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Grèce depuis la conquète romaine jusqu'a nos jours par m. Brunet de Presle et par m. Alexandre Blanchet
Une nation constituée d'après les rapports naturels d'origine, de mœurs, de langage, cimentés par les souvenirs d'un passé glorieux, est douée d'une vitalité qui résisté aux plus violentes catastrophes. Ainsi , la Grèce a subi trois conquêtes, dontchacune semblait devoir à tout jamais l'anéantir ; et cependant toujours elle a reparu sur la scène du monde, sinon avec le même éclat, du moins remarquable encore par des traits auxquels il n’était pas permis de la méconnaître.
Le premier volume de cet ouvrage s’arrête à l’asservissement de la Gr^ par les Romains ( l’an 146 av. J. C. ). Toutes ces républiques qui avaient joué dans l’antiquité un rôle si glorieux furent réduites eu provinces et en provinces parfaitement soumises ; car les Romains avaient le talent de conserver par leur politique les conquêtes qu'ils devaient à la supériorité de leurs armes.
Une organisation uniforme liait intimement les diverses parties de l’empire, tout en laissant aux villes une
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certaine indépendance municipale , qui offrait un aliment à l'activité de leurs citoyens. Nulle part le culte indigène ou même les superstitions locales frétaient troublées; et si les proconsuls faisaient parfois trop sentir te poids de leur autorité, si les fermiers des impôts pressuraient le pays , les provinces se tournaient vers la' métroj^le , avec l’espoir d'être écoutées dans leurs plaintes.
Aussi , les Grecs , si jaloux autrefois de leur liberté, et qui avaient combattu pour elle contre Xerxès et même contre Alexandre , supportèrent patiemment le joug de Rome, et oublièrent presque la perle de leur indépendance, en voyant leurs cités se décorer des monuments les plus somptueux, dus à la munificence des e.mpereurs ; leurs philosophes , leurs écrivains, conibiés a’honneur dans la reine des villes; et les vainqueurs £?IId s’avouereux-mêmes captivés par les arts de la Grèce.
L'empire intellectuel de cette contrée devait bientôt s’appuyer sur une base encore plus large et plus solide. Une religion qui puisait dans le sentiment de sa vérité la confiance qu'elle devien-
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(brait universelle, trouva eu Grèce ses, plusanlents apôtres, ses plusélo-iuents interprètes.
Vers ce temps, l’Empire ronuiii , devenu trop vaste pour être rcüi par une seule main, si ferme qu'elle fût, se partagea en deux; et une ville grecque prit le titre de la nouvelle Rome. \ cette èpotjiie, les Grecs se décoraient du nom glorieux de Romains , et l'on aurait pu croire à la fusion complète des deux peuples. Opendant. relément hellénique ne tarda pas à prendre le dessus; et, maigre les efforts des empereurs de Constantinople pour conserver la langue et. les traditions romaines, rempire d’Orient devint un empire grec, sauf le nom.
Le temps, et surtout une religion nouvelle , avaient , il est vrai , imprimé quelques caractères nouveaux aux mœurs et à la langue dés Hellènes ; mais on ne pouvait nier la filiation. L'èloquent saint Basile était bien l'héritier de Uéniosthène. Les ardents et subtils théologiens qui s'agitaient dans les conciles rappelaient trop souvent les direnssioiis des anciennes sectes des philosophes et des sophistes. Saint Grégoire de Niizianze, Paul le Silenciaire, Agathias , avaient fait revivre quelques-unes des muses de la Grèce; l’histoire trouvait encore de dignes interprètes. Un Eustathe,un Photiiis, étaient les continuateiirsdes savants grammajriensd'.Alexandrie; et si la direction religieuse des idées détournait trop les Grecs de l'exercice des armes et de lu culture des arts , toute valeur et tout sentiment du beau étaient cependant bien loin d'être cleiiits chez eux.
Après plusieurs siècles, la Grèce subituneautre conquête. En 1204, lescroisis venus pour secourir les chrétiens d'Orient, s'écartant du but religieux de leur entreprise, s'emparent de Constantinople. Ces hommes du .Nord, qui avaient déjà envahi l'empire d’0;;;;iîenl, et y avaient l'î"Cuveie presque eiitiérëiiieut la face de la société, viennent porter les mêmes usages en Orient. Ils se répandent dans tout l'empire grec, le partagent , le morcellent, selon les I >is de la féodalité. Athènes a ses dues ; T.iebes , Patras deviennent autant de L.iruiiuies, sous la suzeraineté nomi- Mle de Constantinople. Le peuple con-
quis n'est pas trop- molesté , mais on en fait peu de compte. Habitués à voir les Crieus , comme les nomme Villehardouin, plier partout devant eux, les chevaliers francs , étrangers aux traditions de l'ontiquiléet peu soucieux d'acquérir des sciences' professées par des hommes timides , ne cachaient pas leur mépris pour les Grecs , regardés comme scbismatiqiies. Pourceux-ci, l'intrépidité de celte poigiiéc dé braves les subjugue d'abord; ils assistent avec étonnement à ees tournois 6ù fesprit guerrier règne jusqu'au milieu des fêles ; plusieurs sonLséduils parce.mélange de bravoure et de galanterie ; et, avecla souplesse de génie qui les caractérise, ils se mettent à composer des romans dans le godt de rOccident, et transforment leurs anciens héros , Hercule . Thésée, Alexandre , en preux errants. .Quriqties nobles grecs se piquent d'émulation, et se distinguent dans la carrière des armes. Le zèle religieux et fesprit national réveillent l'antique valeur. Les empereurs grecs, retirés à N'icée , reprennent l'offensive ; ils recouvrent (^nstaiitinople ; et l'empire féodal des Francs , qui s'clait exténué en etendantses réseaux sur le domaine entier des Césars, se brise partout .
La Grèce reparaît encore sur la scène, mais pour bien peu de temps. Si elle a retrouvé quelque éneiyie dans la lutte , elle ne peut reconstituer funilé dont elle aurait besoin pour résister au nouvel ennemi qui la menace. Pour triompher des sectateurs de Mahomet , devenus maîtres de la meilleure partie de l'Asie, il eôt fallu que la Grèce pilt unir l'héroïsme qu'elle avait montré au temps de Xerxès, à la puissante organisation des Romains; tandis que, ruinée par des guerres intestines, et mettant tout son espoir dans ses remparts et dans les secours vainement attendus de f Europe, elle dut succomber.
Cette troisième conquête ne ressemble point aux précédentes : ce n'est plus la (lomination impérieuse, mais régulière des Romains ; ce ne sont plus les Francs, dont la fougue est tem|ieree par la religion et par les lois de l'honneur : ce sont les Turcs, c'est-à-dire lalwrharie iointeou fanatisme. Il nes'agit plus pour les Grecs de leur liberté, de leurs arts : c'est la race entière qui est menacée de
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.lestruction. Ceux qui n'ont point échdp- ',>é par la mort ou par l'exil à ce dur esclavage rachètent annuellement leur tète, et payent la dime de leurs enfants. Leségltses qui n’ont pas été converties en mosquées tombent en ruine, sans qu'il soit permis aux fidèles de les relever. La population diminue tous les jours; mais i’impât de meure le même, et pèse de pins en pins sur le laboureur. Contre tant de maux il ne restait ouvert d'autre refuge que l’apostasie ou la révolte.
C'est à cette oppression que nous avons vu la nation grecque se soustraire par un effort désespéré. Déjà plusieurs fois elle avait protesté, par des tentatives d'affranchissement , contre l'usurpation musulmane; maisle colosse était retombé sur elle de tout son poids.
Heureusement la tyrannie épuise les despotes, non moins que ceux qu'ils oppriment. L'empire turc n’était plus, au commencement de ce siècle , tel qu'aux premiers temps de la conquête :
une désorganisation profonde minait sourdement ce grand corps. Les Grecs, au contraire, partout où ils pouvaient développer, soit leur industrie, soit leur goût pour les sciences, montraient qu’ils n'avaient pas perdu leur ancienne activité : souvent même, en dépit de leur position subalterue, ils dominaient par leur habileté ceux qui les avaient soumis par la force.
Retrempés dans la lutte prolongée qu'ils viennent de soutenir, et qui n rendu la liberté aux villes où elle brilla le pins jadis, les Hellènes ont assez vivement captivé notre intérêt pour nous engager .à rechercher avec soin les traces de leur existence, même aux époques où elle était entièrement obscurcie, comme ces fleuves qui disparaissent dans le sable, et que l'ou voit ensuite surgir denouvrau, abondantset limpides.
L’Iiistoire politique de la Grèce est donc interrompue, ou du moins mêlée mndant un temps à celle des Romains, des Francs et des Osmanlis. Four ces époques, nous nous sommes attachés surtout à l’histoire des moeurs, de la littérature et delà religion, qui ont conservé l’individualité nationale. Une de ces périodes, celle qui comprend les annales byzantines, a été traitée par un historien célèbre. Gibbon, dans son His-
loire </e la décadence et de la chute de (Empire romain, ^ious l'avons pris quelquefois pour modèle dans la maniéré aont il groupe, les faits, pour exposer les vicissitudes des institutions; c'est ce qui donne tant d'intérêt à son livre, intérêt que tout son talent n'aurait cepeudant pas réussi à soutenir, s'il n'avait retracé, comme son titre semble riiidiqiier, que la lente agonie du peuple romain. Mais les nations ne meurent pas; et tout ne devait pas finir avec la prise de Constautinopie. Kotre cadre nous permet dé suivre plus longtemps ia nation grecque , et de nous arrêter à un point où l'on voit s'ouvrir pour elle un nouvel avenir.
L'empire turc a eu quelques traits de ressemblance avec celui de Rome; il avait la même soif de conquêtes, et trouvait dans son organisation des ressources formidables- Au milieu des maux qu'il a causés aux Grecs, il leur rendit cependant uu grand service en les ramenant à l'unité par cette communauté d'esclavage. Dans le délabremeut de l'empirebyzantin, ils avaient rccherchédes protecteurs en se faisant sujets des Génois, des Vénitiens, des chevaliers de Rhodes ; en devenant tous rajas, ils sont tous redevenus Grecs.
La Turquie a déjà fourni le sujet d’un volume dans ( fJHioerspiiloresque; oay voit la race conquérante dans tout son éclat. Le sort du peuple soumis offre un tableau bien différent, qui n’était pas non plus sans intérêt. Le sol, couvert de raonuinents de toutesicsépoques, nous fournira aussi des sujets d'illustration qui n'avaient pas trouvé place dans le premier volume de cet ouvrage.
La Grèce ancienne était entourée de plusieurs peuples, tels que les lllyriens, les Tliraces,les Èpirotes et le.s' Macédoniens , auxquels on donnait le nom de barbares. Cependant , la plupart des princes qui ^uvernaient ces contrées se gloriliairnt d'une origine hellénique. Les rois d’Épire faisaient remonter la leur à Aciiille; les ancêtres d’Alexandre se disaient issus des Uéraclides. La l.ingue et les usagesdes Grecs floris.saien t à la cour de ces princes. Cette suprématie comprima chez eux le développement des idiomes nationaux, qui ne possédèrent j iniais de littérature , et cepen-
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dant se 'lerpétuèrent dans la bouche du peuple. Soumis ainsi que la Grèce à l'Empire romain, ils ont en général subi plus qu'elle l'influence latine. La Dacie, quoique conquise seulement nar Trajan, a cotiservé, jusque dans l'ioiome moderne de la Moldavie, beaucoup d'analogie avec les langues néo-latines. D'autres peuples, venus d’Asie ou du nord de l'Europe. Serviens, Slaves, Albanais, Bulgares, obtinrent aussi des établissements dans l'empire d'Orient , qu'ils avaient menacé d'abord, et dont ils devinrent quelguefois les plus fermes soutiens quand ils y furent attachés par des traités, et surtout parles liens de la religion. De ces éléments divers sont nés, dans le moyen âge, plusieurs principautés qui, après une lutte plus ou moins longue, ont subi, comme la Grèce, le joug musulman, sans perdre leur caractère national. Depuis que l'empire turc commence à se dissoudre, ces diverses nations tendent à se constituer séparément. De là l'élévation d’Ali-Pacha en Albanie, les révolutions de la Servie, l’émancipation de la Valachie et de la Moldavie. Ces États ont-ils en eux les éléments suffisants pour prendre rang parmi les puissances autonomes , ou sont-ils destinés à redevenir les satellites d'un nouvel empire d'Orient, qui s'élèverait à Constantinople? Ce sont des questions politiques que notre siècle verra peut-être se résoudre. Dans cet ét.it de choses, l'origine, l'histoire, le caractère particulier de chacune de ces races, méritaient d'être étudiés à part. Nous leur avons consacré quelques chapitres, qui se rattachent naturellement a l'histoire de la Grèce moderne.
CHAPITRE PREMIER
OnCAPilSATlON DE LA GRÈCE ES
PBOVI.NCE ROMAINE.
T.a prise et la destruction de Corinthe par les Romains l'an 146 av. J. C. , à la
suite d'une courte campagne, consomma l'asservissrment de la Grèce. Comme la Macédoine, dont le soulèvement avait, deux ans auparavant, amené l'entière soumission, la ligue achéenne , par un effort imprudent pour se soustraire à la prépondérance de Rome, perdit l'ombre de liberté dont elle jouissait encore, et n'obtint que le triste honneur de laisser le nom d’Achaïe à la Grèce, réduite en province romaine. Cette dernière lutte ne lui avait coûté qu'un petit nombre de soldats, en comparaison de ceux qu'elle avait perdus au temps de l'invasion des Mèdes ou dans la guerre du Péloponnèse. Cependant, ced^stre était de ceux dont un peuple ne se relève pas, parce qu'il n'en conserve ni l'espoir ni même le désir. Les derniers chefs de la ligue achéenne avaient montré tant de démence et de cruauté envers leurs propres concitoyens, que les Grecs furent moins affligés de la perte de leur indépendance qu'heureux d'être soustraits à l’autorité qui pesait sur eux; et ils s'écriaient, dit Polybe : « C’en était faitdenous si nous n'eussions été promptement vaincus! »
Rome, sous le manteau d'une généreuse sympathie pour des alliés opprimés, venait de dissoudre la ligue qui lui portait ombrage , en se bornant à soutenir les villes qui avaient voulu s’en détacher.
Elle ne montra pas moins d’habileté dans la manière dont elle usa de la victoire. Les premiers résultcts en avaient -lté cruels pour la Grèce. Le sac de Corinthe, la vente de ses habitants coupables de massacres , la ruine de Thèbes et de Chalcis , la destruction des murailles de toutes les villes qui avaient pris le parti des Achéens, étaient un exemple terrible : mais, rentrant bientôt dans la voie de la douceur, les vainqueurs cherchèrent désormais à se concilier les esprits. I.es actes de rigueur et l’enlèvement des objets d’art, racontés dans le précédent volume, avaient eu lieu sur l'ordre de Mummius , et avant l’arrivée des dix légats que le sénat était dans l’usage d'envoyer pour présider à l’organisation des' provinces conquises , et au nombre desquels on n'adn.ettait aucun parent du général, pour mieux contrôler sa conduite. Le sénat facilita leur tâche en leur adjoignant Po-
/ybe , dont les sages conseils , s'ils eussent été suivis , auraient pu prévenir la ruine de sa patrie, et qui nt adoucir sa servitude, grâce a l'inlluence dont il jouissait à Rome. A sa demande, les honneurs d'Achæos, fondateur de l'Achaïe, et ceux de ses derniers héros, Aratos et Philopéinen, furent maintenus, et leurs statues rapportées au moment où l'on allait les embarquer pour l'Italie, ce qui valut à Polybe une statue près de celles de ces grands hommes.
Le sénat, prenant le râle de la clémence, fit remise aux Thébains et aux Eubéens de l'amende de cent talents qu'ils avaient été condamnés à payer aux lléracléotes, et de celle de deux cents talents imposée aux Achéens envers les Lacédémoniens.
Les assemblées générales de l'Achaïe, de la Béotie, de la Phocide, supprimées d’abord, furent dans la suite rendues aux instances de ces contrées. Les Dix abolirent dans les ville.s le gouvernement populaire, et v substituèrent des magistrats choisis a'après le cens d'éligibilité ( ce que les Grecs nommaient une thnocratiey, mais, du reste, il fut permis aux villes de continuer à se gouverner selon leurs propres lois, sous l'autorité du préteur, envoyé de Rome annueliement, et qui succéda, en quelque sorte, au préteur ou stratège de la ligue achéenne.
I.es liens qui les attachaient à la ville souveraine leur laissaient encore une assez grande liberté d’action pour qu’elles se lissent illusion sur leur servitude.
L'Empire romain présente, dans l’antiquité, le plus remarquable exemple d'une centrali.sation puissante; ce n'était point, comme la monarchie persane, une agglomération de royaumes prêts à .‘e séparer; mais il ne faudrait pas cependant se figurer que l’uniformité administrative s'y étendit, comme cela a lieu en France depuis la révolution de 1789, à toutes 1rs parties du territoire,
tous les échelons de l’autorité. Loin de là. les provinces conquises conservèrent assez longtemps divers privilèges , qui permettaient à chacune de garder sa physionomie nationale. En Grèce surtout, grâce àla vénération qu'inspiraient sa religion, sa gloire , ses antiques institutions, R orne lit très-peu sentir son Joug : les empereurs, même les plus despotes.
affectèrent de respecter la liberté d'Athènes et de Sparte. Les voyageurs modernes s'étonnent de ne trouver dans ces contrées d’autres traces de la domination romaine que quelques inscriptions, qui décernent à des empereurs ou à des particuliers romains des honneurs souvent exagérés, mais accordés librement, du moins en apparence. Pour expliquer ce mélange d’indépendance et de servilité, il est nécessaired'entrer dans quelques détails sur l’organisation des provinces, et en particulier de celle de l'Achaïe.
Les conditions imposées à un pays au moment de sa réduction en province romaine par le général qui en avait fait la conquête, et par les coOimissaires du sénat se nommaient Forma Provinciæ. Elles devenaient le droit public et en quelque sorte la charte de la province. Cette Forme variait suivant les circonstances qui avaient accompagné la soumission.
La condition de toutes les villes d'une province n'était pas non plus la même.
Mion le degré de résistance qu'elles avaient opposé ou les services qu'elles avaient pu rendre antérieurement à Rome, les unes étaient tributaires, c’està-dire que leur territoire, d’abord confisqué, leur était rendu moyennant un tribut fixe {cectigal certum ou tUpendium), levé par les percepteurs romains; d'autres payaient seulement la dtme des
firoduits du sol, tels que les vins, les miles, les grains. Ces dîmes étaient ordinairement affermées par la république, souvent à des hommes du pays; et s'ils commettaient dt'Sabus,ons’adressait aux préteurs, qui jouaient ainsi le rôle de protecteursdescontribuables,dont toute l'animadversion tombaitsur les publicains.
Finfln , quelques villes étaient décorées du titre d'alliées et de fédérées ( socix, fœderalx ) : elles étaient censées jouir de l’immunité (immunes-), continuaient à se gouverner par leurs propres lois, et ne payaient ni dîmes ni tributs; mais elles étaient forcées de fournir pour les guerres de Rome (et les occasions ne manquaient jamais) des vais.seaux équipés , des prestations en nature, ou même des contributions dont la quantité leur était fixée, et qu’elles avaient seulement la faculté de réuarlircomme elles l’entemhient.
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La corruption, qui ne tarda pas à envahir la république romaine, causa dans les provinces une foule d’exactions. Les prestations, qui n’auraient dû servir qu’aux besoins du pays, furent exigées sous de vains prétextes. Les quartiers d'hiver étaient aussi, pour les cantons obligés de fournir à l'entretien des légions, une ruine dont ils sc rachetaient par des transactions pécuniaires avec les proconsuls, oui faisaient défrayer par les villes le luxe de leur maison. Heureusement pour Rome, ces abus, qu'elle avait, dans l'origine, tâché de prévenir par des dispositions fort sages, ne s'introduisirent qu'à une époque où les provinces étaient déjà attachées à la ré.publique par des liens nombreux. Ces liens, que les Grecs n'avaient pas su maintenirentre leurs propres colonies et les métropoles, résultaient en partie de cette gradation que nous venons d'exposer entre les conditions des villes, et de la perspective de l'améliorer par des preuves de dévouement, tandis que, par des tentatives de soulèvement toujours infructueuses , ou des secours clandestins auxenneinis de Rome, elles perdaient les immunités qui leur avaient été accordées. Enlin, ce qui devait amener la fusion des peuples conquis avecles vainqueurs, c'est que par des services signalés , ou par l'exercice de certaines magistratures municipales, on poiiyait obtenir le titre de citoyen romain, litre si'envî'é, qui prociirait tant d'honneurs et d’avantages. Ainsi , les ambitieux pouvaient espérer de monter un joursilV un théâtrè bien autrement vaste que n'cdt été le gouvernement de leur patrie indépendante ; ceux qui ne pensaient qu'à acquérir des richesses en trouvaient la facilité dans les fermes des impôts, ou, plus honorablement, dans le commerce maritime.
Les Romains le dédaignaient en général, mais ils le protégeaient chez les peuples tributaires; et l'étendue de leur empire lui donnait une extension et une sécurité qu'il n’avait point encore eues. Ces avantages durables expliquent comment les provinces supportaient des vexations qu’elles espéraient devoir être passagères, puisqu’elles étaient illégales, et qui ne pesaient pas d’une manière assez uniforme pour exciter un soulèvement, général. La Grèce
n'essaya qu'une fois de se soustraire à la domination romaine; et ce fut moins encore par un mouvement spontané, qu'à l'instigation de Mithridate , sous l 'influence de ses armées et de ses trésors.
Nous ne possédons aucun monument contemporain qui nous présente te tableau complet de la première forme imposée à la province d’Achaïe; mais, à l'exception de quelques modifications introduites à la suite des guerres de Mithridale, de Pompée et d’Antoine, on peut s’en faire une idée en lisant la description de la Grèce, tracée par Pline l’Ancien, au premier siècle de notre ère. On y voit (\vl Athènes et la t.aeonte étaient libres {Athenx libéra ciritas, Ager laconicus libéra gens'). Delphes devait à son culte le même privilège, Pharsale, à la victoire remportée par Cé.sar; et Mcopotis , à Auguste, son fondateur. Thespies, Tanagra en Macé doine, Thessalonique eX Amphipolisen Thrace, Abrière, Ænos et Byzance, étaient aussi des villes libres.
Néron, dans un beau mouvement d’entliousiasme pour la patrie des arts , accorda la liberté à toute l’ArhaTe, qui n'en profita guère. Les Locriens Ozoles et Ampliissa jouissaient de l'immunité.
Enfin , des colonies romaines avaient été établies à Actium , à Patras , à Mégarc, à Corinthe, qui redevint le séjour du préteur; à Pella , l'antique capitale de la IMacédoine ; à Stobi, à Bullis, a Cassandria , autrefois nommée Potidée ; à Pliilippes et à Dévelton , occupée par des vétérans. Ainsi, chaque province renfermait des villes entièrement romaines, et d'autres assez favorisées pour être opposées à toute tentative de soulèvement.
CHAPITRE H
ÉTÉtVBMEtrrS POLITIQUES.
La Grèce, qui avait si longtemps fatigué la renommée du bruit de ses triomphes, de ses discordes et de ses revers, cède pour un temps à d’autres peuples le premier rôle sur la scène du monde. Pendant près d’un demi-siècle après sa conquête, il n’est plus question d’elle; l'Iiistoire n’enregistre pas même 'e no"!! doj préteurs qui la gouviment et
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réiinisspnt sous leur .iiitorité les royaumes (l'Aeameinnon. de. Ménrlas, de Kestt>r Pt de tous ees prinres qu'Uomère a rendus si grands. SeulemenI ses temples, ses porlHjues. encore décorés de lunnbreux chefs-d’œuvre; ses écoles renommées, où prôfessaient quelques sophistes éloquents, autant qu'on peut i’étre en l’absence de grandes émotions, attiraient les jeunes patriciens romains par l'attrait (lu plaisir toit de l’étude. Peut-être cette époque, où Rome était déji travaillée par des factions, m-:.tù où sa constitution était eneore nsse.'^ forte pour astreindre les gén;'. ,x « l’observation des lois et maintenir l’c»:dre dans les provinces, fiit-ed'' ....a plus heureuses pour la Grèce; m.’.isso: . peuple, nourri dons les agitations des guerres civiles, ne pouvait s’habituer aisément à ce calme profond; et les émissaires de Mithridate n’eurent pas de peine à réveiller les passions populaires. I • ,1 .
Jusqu’alors les Romains n’avaient rencontré en Asie que des princes qui, ar leur faiblesse ou par leur folie, seitilaient aller au-devant de l’esclavage.
Ils trouvèrent enfln dans le roi de Pont un adversaire qui, non content de leur opposer une barrière , se llatta de leur enlever leurs conquêtes. Déjà il s’était rendu maître de l’Asie ; un dfe ses généraux, Ariaratbe, à la tête d’une puissante armée, s’avançait dans la Macédoine et la Thrace, tandis que son amiral Archélaos dominait par ses nombreux vaisseaux les mers et les Iles de la Grèce. Mithridate, dont l’ambition et la haine ne reculaient devant aucun .moyen, ordonna le meurtre de tous , les citoyens romains établis en Orient; et, à l’exception de la petite lie de Cos , partout cet ordre barbare fut ponctuellement suivi ; plus de vingt mille Romains périrent en un seul jour. Ce fut dans ces circonstances qu’Aristion, Athénien, que Mithridate employait dans ses ambassades, vint à Athènes, appuyé par Archélaos, qui occupa le Piré'e; et, malgré les efforts de la plus saine partie des citoyens, il fit soulever In ville contre les Romains. I.’Eubée, Tbèbes, et presque tout le pays jus(iu’à la The.ssalie, suivirent cet exemple. Établi dans Athènes avec une forte garnison de
mercenaires . .-Vristinn .déshonorant l’c. roled’Épicuredontil était adepte, iiet,-.r da pas. à se montrer d’abord le | bis vie. lent démagogue, et bientôt le plus di-^solu des tyrans. î.es citoyens les | lii‘ distingués se dérobèrent par l'exil aux persécutions et aux malheurs qui devaient bientôt fou Ire sur Athènes. Dcjr Bruttius Sur.i, lieutenant du proroiiMi; de la Mace.loinc, avait remporté quelques avantages; et sa réputation d’iutegrilé cnnnnençait à raniemr à lui toutes les tifes révoltées, quand SyiG accourut, à la tête de cinq lég nos. pour . •, mesiireravec Mithridate, sur la mise duquel il devait élever .sa grandeur. A oi.' . approche, la Grèce entière rentra !iiis l’obéissance, à l'exception d’AtlAri.es, (in'il vint assiéger. Peut-être un blocus eut suffi pour en amener la reddition: mais, dans son im|>atience de terminer promptepient cette campagne.
.Sylla ne ménagea rien pour enlever la ville de vive force. I.es bois s.aerés, les arbresdnjardlnd’Académos, qui avaient abrité Platon, et ceux du I.ycée, furent abattus pour eonstriiire dés maebin''S de guerre; vingt mille mulets étaient occupés à transporter cet attirail d ■ siège; et, pour subvenir aux dépenses, on mit à contribution les trésors des temples les plus vénérés: ceuxd’Épid.iure, d'OIympie et de Delphes, qu’avaient respectés Êlaminius et Paul-Emile, et
?[u’ils avaient mêiqe enrichis de leurs ofrandes. Sylla écrivit au conseil des amphictyons de lui remettre l’argentdutrésor de Delplies, qui serait plus en sûreté entre ses mains (ju’entre les leurs ; et que s’il était obligéd’én faire usage, illerestitucrait plus tard. En vain, pour détourner cecoup,les ministres d’A pollon firent intervenir le dieu du fond du sanctuaire; ^vllgse moqua des présages qui avaient effrayé ses premiers messagers : force fut (T obéir. On tâcha de cacher au peuple ce sacrilé.ge ; mais on ne put dissimuler l’enlèvement du tonneau d’argent, dernière offrande royale, et qui était .si grand et si lourd, ou’il fallut le briser pour le ch.vger sur les bêles de somme.
Cependant, Athènes continuait à résister. Arislion déployait une énergie qui aurait pu l’illustrér, s’il ne l’avait souillée par ses turpitudes et par «a dureté pour les souffrances desescon-
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citoyens. Tandis que le peuple était réduit à chercher un aliment dans l'herbe qui croissait sur les murs; que la lampe sacrée de Minerves'éteiKiiait fauted'huile, lui passait ses journées dans les débauches; et lorsque les prêtres, les magistrats, le suppliaient de sauver la ville en entrant en composition avec .Sylla, Aristioii bravait encore ce général romain par d'insolentes railleries.
Il se décida enOn à lui envoyer des députés; mais leur ambitieuse harangue, remplie du panégyrique de Thésee et d'iiumolpe , ne trouva point faveur près de Sylla, qui les renvoya eu disant qu’il n'était pas venu pour étudier la rbèto- < que , mais pour châtier des rebelles, quelques propos, rapportés par les esp.ons qu'il avait dans la ville, lui ayant révélé une partie faible des remparts, il la fit attaquer de nuit , et , pénétrant par L brèche, il s’empara d’Athènes le jaur des calendes de mars qui correspondait à la néoménie d’Anthesterion , consacrée chez les Athéniens à des cérémonies en commémoration du deluge (l'an 86 av. J. C.). Les soldats romains entrèrent dans la ville l’épée à la main, et la remplirent de meurtres; beaucoup d’habitants, n’attendant rien d’un vainqueur impitoyable, se donnèrent euxinémes lu mort. Au dire des historiens, des ruisseaux de sang inondèrent une partie de la ville. Enfin, deux bannis athéniens, Midias et Calliphon, qui étaient auprès de Svlla , l’implorèrent à genoux, et, avec l'appui de quelques sénateurs, obtinrent de lui le pardon de leur patrie. « Je fais ardce , dit-il, aux virants en faveur des morts. » Il rétablit la liberté d'Athènes , sans le droit de suffrage, dont elle devait rester privée pendant deux générations ; puis ■I partit, laissant à son lieutenant Curion le soin de réduire la citadelle, dans laquelle Aristion s'était réfugié, après avoir mis le feu aux édifices qui l’entouraient, entre autres au célèbre Odéon de Périclès , bâti , dit-on, sur le modèle de la tente de Xerxès, et avec les mâts des vaisseaux mèdes. La destruction de ce glorieux monument fut inutile pour le tyran ; car le manque d'eau le for<^ de s'e rendre à discrétion, et il paya de sa tète les maux qu'il avait causés.
Le Pirce, abandonné par Archélaos,
tomba bientdt après au pouvoir des Romains, qui incendièrent l’arsenal, bâti par Philon aux jours de la prospérité d'Athènes. (Cependant Taxile, un des généraux deMithridate, descendait de la Thrace et de la Macédoine à la tête de cent mille hommes de pied et de dix mille chevaux, et avait rappelé près de lui Archélaos; Sylla marcha au-devant d’eux en Béotie; et, après avoir reçu un renfort qu’Hortensius lui amenait de Thessalie par les Tbermopvles , il vint camper dans la plaine (l'Élatée, en vue des barbares, bien qu’il n’edt à leur opposer que quinze mille hommes d'infanterie et quinze cents cavaliers. Pendant quelque temps le général romain fut obligé de se tenir enfermé dans ses retranchements, et de laisser les ennemis ravager la campagne, et étaler aux yeux des soldats romains le luxe de leurs armures asiatiques; mais, profitant de leur confiance , il choisit si bien le moment et le lieu du combat , qu’il remporta , dans la plaine de Chéronée, une victoire complète. Si l’on s’en rapportait aux mémoires de Sylla, l’armée entière des barbares aurait'été presque entièrement détruite, et la perte des Romains tout à fait insignifiante. Plutarque raconte en grand détail cette bataille, dont il attribue en partie le succès au concours dequelqueshabitantsdeCbérooée, sa patrie. A l’appui de cette assertion, il dit qu’un trophée avec une inscription grecque fut érigésur le champ de bataille en riîonneur d'Anaxidanie eld’Omolo'ichos, qui avaient guidé les soldats romains de maniéreasurprendrel’ennemi.
Sylla, pour célébrer sa victoire, donna des jeux et des combats de musique dans Thèbes; mais il n’admit pas de Tbébaius comme Juges, parce ue leur ville avait embrassé le parti c la révolte; il leur infligea aussi un châtiment qui lui fournit le moyen d'acquitter, sans bourse délier, la dette u’il avait contractée envers les trésors e Delphes et d’OIympie : ce fut d’attribuer a ces temples la moitié du territoire de Thèbes. Par la suite, cette ville obtint de rentrer dans ses biens; mais elle se releva diflicilement du coup que lui avait porté cette mesure; et lorsque Pausanias la visita la moitié
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de son enceinte était déserte. Sylla se disposait à retourner en Italie , où le rappelaient les intérêts de son parti, quand une seconde année de Mithridate, presqueaussi noinbreuseque la première, aborda eu Eubée et se répandit en Béotie. Sylla revint sur ses pas; et une nouvelle victoire près d'Orchomène , où il culbuta les ennemis dans un marais et s'empara de leur camp , décida les généraux ennemis à lui faire des ouvertures d'accommodement. Elles favorisaient trop bien ses projets, pour qu'il ne les accueillit point avec joie : il passa donc en Asie , ou le roi de Pont signa l'abandon de tout cequ'il avaitenlevéaux Romains.
Après avoir ainsi terminé glorieusement cette campagne, Sylla revint à Athènes, où lise fît initier aux mystères. Ou n'avait rien à refuser au vainqueur ; et il ne se fît point faute de prendre ce qui était à sa convenance.
Ainsi . en Béotie , il enleva du temple d'Alalcomène une antique statue de Minerve en ivoire; à Athènes, il dépouilla le temple dê Jupiter Ëleuihérios drs boucliers votifs qui y étaient consacrés, et dont chacun rappelait quelques anciens hauts faits. Au Pirée, il se fit donner la riche bibliothèque d'Apellicon de Téos , qu'il fit transporter à Rome. Mais celte circonstance fut Iveureuse pour l'esprit humain , s'il est vrai que les œuvres d'Aristote et de Théophraste, restées depuis longtemps enfouies et presque oubliées dans cette bibliothèque, furent alors remises en lumière par les soins du grammairien grec Tyrannion, qui vint, à la suite deSylla, se'fîxer à Rome, où il ouvrit une école.
Jusqu'ici nous n'avons parlé que de la Grèce continentale; nnusdevons maintenant jeter un coup d'œil sur l'état de l'Archipel. Ces tle.s, riches de leurs produits varies et de leur commerce, mais trop faibles isolément pour se défendre, furent toujours à la merci de la puissance qui avait l'empire des mers.
Athènes les tint longtemps sous sadépeudance. Depuis la fondation d' A lexandrie, les rois d'Egypte y eurent la plus grande influence; et nous venons de voir mie Mitliridate, grfîce à ses nombreuses flottes, y avait excité un soulèvement prevue général contre les Romains. Ce fut à grand'i>eiue, et à force de persévérance
et d'habileté, que Lucullus, chargé par Sylla de lui former une flotte, rassembla des vaisseaux delà Cyrénaïque, de Chypre, de Rhodes et de Cos. Plus d'une fois il faillit tomber au pouvoir des pirates qui infestaient déjà ces parages; mais il parvint à les éviter, expulsa de Samosetde Chios les partisans de Mithridate , et vint se mesurer avec les flottes royales. Sylla vainqueur imposa, entre autres conditions, la remise de cent soixante-dix galères armées et équipées. Cedt été plus qu'il n'en fallait pour protéger le commerce de l'Orient, si Rome n'avait été absorbée par les factions qui déchiraient son sein. Les pirates en profitèrent. Mithridate avait soudoyéde nombreux corsaires pour ruiner le' commerce de ses ennemis. Après la paix , abandounés à eux-mêmes , ils continuèrent pour leur compte ce métier lucratif. Les Iles de la Grèce devinrent le théâtre habituel de leurs brigandages, et quelquefois leurs repaires; ils ne se bornaient plus à se cacher pour attendre au passage un bâtiment de commerce : ils naviguaient par escadres, parcouraient audacieusement toute la Méditerranée, venaient enle.
ver les vaisseaux dans les ports , incendier les villes, piller les temples. Ceux des Dioscures dans Pile de Claros, de Cérès à Hermiune, d'Esculape à Ëpidaure , de Neptune à l'Isthme , d'Apollon à Leucacle et à Actium , de lunon à Samos et à Argos, devinrent leur proie , sans que nul vint réprimer leur audace. Leurs navires montaient à plus de mille. Ils construisaient sur les côtes des arsenaux, des tours, des fanaux à leur usage ; ils déployaient un luxe révoltant sur leurs vaisseaux teints en pourpre, aux proues rehaussées d'or, aux rames argentées, et venaient tranquillement dans les ports vendre leur butin et des milliers de prisonniers. Le succès semblait même faire oublier l'infamie de leur métier; et l'on voyait des hommes considérés ne pas rougir de s'associer à eux. Il est vrai qu'à l'appât du gain se joignait ches beaucoup un sentiment de haine contre Rome et de réaction contre son omnipotence.
Les pirates venaient la braver jusque sous ses murs, piller les temples d'Italie, enlever des personnages consulair
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r«s dans leurs maisons de plaisance ; et lorsqu'un citoyen romain, tombé entre leurs mains . croyait leur imposer ar ce titre respecté, il recevait d'eux des ommages dérisoires, et était ensuite précipité dans la mer. Rome finit par s émouvoir : elle savait ce qui lui en avait coûté d'efforts pour réduire les esclaves révoltés en Sicile et en Italie ; elle vit toute l'étendue du danger , et recourut au grand Pompée, en lui confiant une autorité dont personne "n’avait jamais été investi. Le décret ^ui le cliargait de détruire les pirates «tendait son commandement suprême sur toute la Méditerranée et sur la terre ferme, jusqu'à vingt-cinq lieues de la côte. Rome possédait alors peu de pays qui ne fussent compris dans ces limites. Vingt-quatre sénateursqui avaient exercé des commandements lurent désignés pour être ses lieutenants. Les préparatifs furent des plus formidables : on arma cinq cents vaisseaux , cent vingt mille hommes et cinq mille chevaux. Après avoir purgé les côtes de la Sicile, de la Sardaigne, de l'Italie , Pompée passa dans les mers de la Grèce, •qui étaient, avec les côtes de la Ciiicie, le principal repaire des pirates. Athènes. où il descendit pour offrir un sacrifice , lui consacra un arc de triomphe , décoré d'inscriptions à sa gloire.
Pompée déploya, dans cette guerre, des talents et une activité remarquables.
Les récifs qui couvrent ces mers offraient aux corsaires des refuges à l’abri desquels ils auraient pu prolonger la lutte; mais quelques exemples de sévérité etivers ceux qui osèrent accepter le combat, suivis d’actes de clémence, amenèrent de nombreuses soumissions. Pompée comprit qu’il ne fallait pas réduire audése.spoirdcs hommes d’énergie, que le besoin avait poussés dans cette voie; il leur donna, pour les habiter, des villes et des territoires que la guerre avait dépeuplés, telles que la ville de Soles, qui prit le nom de Pomnéiopolis, et celle de Dyme en Achaïe.
Un épisode singulier de cette guerre fut le conflit qui survint entre les généraux romains, à l’occasion de la Crète. Les ports de cette Ile et ses montagnes inarcessibles offrent des retraitesassurées: et elle passait pour être,
avec la Ciiicie, un des principaux repaires des pirates. Menacée d’être attaquée, elle avait envoyé à Rome une nmba.ssnde qui apaisa un peu la colère du sénat. Cependant, on voulut lui imposer des conditions si dures , que les montagnards de la Crète, fiers de n’avoir jamais connu de maîtres étrangers, aimèrent mieux s’attirer le courroux des Roninins que de souscrire à leurs exigences. Plusieurs géneranx furent successivement envoyés contre eux , et remportèrent quelques avantages, sans toutefois terminer la guerre. Mételliis enfin la conduisait avec plus de vigueur que ses devanciers, lorsque les pirates crétois, repoussés dans leurs derniers retranchements, et instruits de la clémence dont Pompée usait envers les autres, lui adressèrent leur soumission. Aussitôt Pompée envoya son lieutenant Octavius porter à Métellus l’ordre de suspendre les hostilités ; mais celui-ci n'en tint aucun compte, enleva de force Eleuthéra et Lappa, où Octavius s’était renfermé, avec les pirates qui s’étalent mis sous sa protection. Métellus lui reprocha durement d’avoir combattu pour des brigands contre ses concitoyens. Pompée, de son côté, se plaignit que ses ordres eussent été méconnus , puisque la Crète était comprise dans son commandement. Mais celte autorité même lui suscitait beaucoup d'envieux. Le succès d’ailleurs plaidait pour Métellus ; il obtint le triomphe, le surnon de Créticus. et l'Ile de Jupiter resta depuis lors soumise aux Romains.
Quant à Pompée, auquel était réservé l’honneur de terminer la guerre renouvelée contre Mithridate, il partit avec l’ambition de porter les aigles romaines jusqu’à l’océan Atlantique, à l'Orient comme à l’Occident; mais bientôt, rassasié de gloire, il reprit la route de l’Italie. Toutefois, il ne traversa pas la Grèce sans lui donner des témoign.vges de sa faveur («2 av. J. C.). A Milylè'ne, il présida les combats de poésie dont ses victoires fournirent le sujet, et rendit à la ville, en considération de l’historien Théophane, la liberté qu’elle avait perdue vingt-cinq ans auparavant, pour avoir embrassé avec fureur le parti de .Mithridate. A Rhodes, il écouta les discussions des philosophes, qu'il gratifia chacun
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d'un talent : il ne fiit pas moins ftënéreux envers ceux d’Athènes; et, de plus, il accorda cinquante talents à la ville pour réparer ses monuments.
Il n’rsidone pas étonnant que lorsoue la division éclata , quelques années plus tard, entre César et lui, il ait choisi pour terrain de la lutte un pays où il avait répandu tes bienfaits. Là Grèce ne se montra pas ingrate, et le soutint autant qu'il était en son pouvoir.
La séparation entre l’Orient et l’Occident du monde romain , qui s’effectua délinitivement quelques siècles plus tard, se dessina pour la première fois dans celte guerre civile. Tandis que César triomphait, en Gaule, en Espagne et en Italie, des partisans de Pompée,' celui-ci réunissait autour de lui, en Grèce, toutes les forces de l’Orient. Il avait surtout formé une Hotte imposante, dans lar uelle nous voyons figurer les vaisseaux 'Athènes, dès Cyclades, de Corcyre; ceux de Rhodes furent placés sous les ordres de C. Marcellus et de C. Coponius; Scribonius Ijbo et M. Octavius commandaient la fiotte d’Achaîe et les navires liburniens, au nombre de cinquante(Cés., III, 31). I.a Crète et la Laconie lui envoyèrent des arcbers. Les villes libres de (’Acbaïe et les assemblées de cette province lui fourriirent des sommes considérables ; ses légions, dont deux étaient forméies de vétérans rom.-iins établis en Macédoine et en Crète, furent complétées par de nombreuses levées faites en Réotie, en Thessalie, en Achaie, en Èpire, en Macédoine; ces soldats étaient cependant distingués des Romains par la dénomination de supplément. Nous ne prétendons pas rapporter ici de point en point cette mémorable campagne, où les deux plus grands generaux romains furent aux prises. Si
ou \ eut étudier l’art et les ressources de la stratégie romaine, il faut lire le récit que César iui-méme en a tracé. Nous continuons à leproduire seulement les fai tsqui influèrent particulièrement surla Grèce.
On sait que César, trompant la vigilance des amiraux de Pompée , transporta de Brundisiuni une partie de ses légions sur la côte d'Kpire. Les Grecs qui habitaient Oricum et Apollonia déclarèrent aux lieutenants de Pompée qu’ils ne voulaient pas résisterau peuple romain, et ils ouvrirent leurs portes à César; les viTles du voisinage et presque toute l’Épire suivirent cet exemple, excepté Dyrracbium, où Pompée avait ses approvisionnements, et près de laquelle il établit son camp. Des députés de la TliessaUe et de l'Élolie annoncèrent à César qu’elles étaient prêtes à se déclarer pour lui, s'il leur envoyait des troupes pour les protéger. Il détacha L. Cassius Longious, avec la viogt-septième légion de recrues et deux cents cavaliers, pour la Thessalie; C. Calvisius, avec cinq cohortes et quelques cavaliers, pour llÈtolie; Cn. Domitins Calviiius, avec deux légions et cinq cents cavaliers, pour la Macédoine. Ménédème, prince de cette partie de la province qui avait le titre de libre, était aussi très-bien disposé pour César.
Calvisius fut parlaiUment reçu en £tolie; Cassius trouva la Thessalie divisée par deux factions : l’une, à la télé de laquelle était Ègésaretos, tenait pour Pompée ; Petreios, Jeune homme d'une antique oublesse, favorisait le parti de César. Sur l'ordre de Pompée, Scipion aocOurut d'Asie pour defeiidre la .Maoédoioe et ta Thessalie. Sa (iréseiice nécessita plusieurs opérations que César rapporte, et dont le souvenir est aussi conservé par une inscription gravée sur un des rochers de la vallée de 'l'einpé, La niiijeui c
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partie (le l’Etolie, de l’Acarnanie, de pour avoir résisté jusqu’alors. Calénus, rAmphilochide, avait été soumise par lieutenant de César, sévit seulrmentcon- Cassius Longinus et Calvisius Sabinus à tre les M('gariens, paire qu'ils prolongèra”utorité de César; ce géuéral voulut rent la défense longtemps apres la fuite essayer d’acquérir l'Achaïe : il ordonna, de Pompée. On rapporte qu'au moment danscebut .àFusiusCalenusdesejoin* où les soldats de Calénus pénétraient dre à Cassius avec quelques cohortes; dans la ville, les Mégariens crurent les mais Rcitilius Lupus, qui commandait mettre en déroute en lâchant des lions en Achaïeau nom de Pompée, le prévint que Cassius avait laissés en dépôt (ians en fortiliant l'Isthme. Caienus se borna leur ville; mais ces animaux féroces se donc à occuper Thèbes, Delphes, Orcho- ruèrent sur les citoyens .désarmés, et mène, qui le retinrent volontairement, augmentèrent le trouble et l'horreur de Il prit de force quelques villes, et envoya cette scène de désolation. César se mondes députés aux attires, pour les engager tra moins sévère pour ses ennemis que à accepter l'amitié de César. Celui-ci, reconnaissant envers les villes qui lui ayant éprouvé un échec à Dyrrachium, avaient été favorables; il dota la Thessa-
se repliait sur la Thessalie pour se réu- lie de la liberté, en mémoirede la journée
nir à son lieutenant Cassius, lorsqu'An- de Pharsale; et, pour effacer en Grèce
drosthène, stratège de cette province, une des traces les plus douloureuses
croyant la cause de Cé.sar désespérée , et de la conquête romaine, il marqua sa
malgré les offres qu'il lui avait faites dictature par le rétablissement oe Co-
spontanéinent quelques mois aupara- rinthe (45 ans av. J. C.). Ce fut un des
vaut, voulut s’opposer à son entrée, derniers actes de sa vie.
Goraphüs, la première place que le con- L'année suivante, les meurtriers de ;ul rencontra et qui lui avait fermé ses César, devenus odieux au peuple, qu'ils
portes, fut enlevée de vive force en peu avaient prétendu délivrer et qu'ils n'a-
d'heiires, et livrée au pillage. Cet exem- valent fait que plonger dans la guerre
pie décida Métropolis a renoncer à la ré- civile, se virent forces de sortir d'Italie,
sistance; et à l'exception de Larisse , que Brutus , au lieu de se rendre en Crète ,
Scipion occupait avec des forces consi- province qui lui avait été désignée, mais
dérables , toute cette province obéit de dont son ambition était peu satisfaite ,
nouveau à César. Bientôt après, la vie- vint à Athènes, où l'on érigea sa statue
toirede Pharsale, qui détruisiten un jour et celle de Cassius près des monuments
la puissante armée de Poni|)ée et toutes d'Iiarmodius et d'Aristogiton. Pendant
les espérances de son prti , livra le reste quelque temps il ne parut s'occuper que
de la Grèce au futur dictateur. S'atta- (lephilosophie;maisenapprenantqu'Ai>-
chant à la poursuite de son rival, il par- toine. Octave et Lépide, jusqu'alors
tit immédiatement pour l'Ëigypte, en rivaux, venaientdes'unirdansuntrium-
laissant en Achaïe les troupes trop virât tyrannique et sanguinaire, il ap-
épuisées pour le suivre . mais suffisan- pela aux armes les jeunes Romains qui
tes pour maintenir la Grèce, qui était étudiaient à Athènes et parmi esquels
incapable de rien tenter par elle-même, était le (Ils de Cicéron et le poète Horace.
Apressa défaite, Pompéeavait, il est vrai. Il rassembla les soldats de Pomp^, qui
convoqué la jeunesse hellénique et les erraient encore en grand nombre dans
citoyens romains à Amphipolis; mais il la Thessalie. Des troupes, des armes,
parait que son seul dessein , en faisant des trésors amassés en divers lieux pour
cet appel, était de masquer sa fuite : il l'expédition d'Asie, que César préparait
évita d'entrer à Larisse, pour ne pas au moment de sa mort, lui furent livrés;
compromettre les habitants, qu'il enga- et Hortensius lui remit le gouvernement
gea lui-même à se soumettre au vain- de la Macédoine. De là passant en Asie,
queur. César, de son côté, se montra il se réunit à Cassius, qui s'était formé
généreux envers tous ceux que la recon- en peu de temps une puissante armée
naissance liait à Pompée, et qui lui et une flotte considérable, en imposant avaient été fidèles. Athènes ouvrit vo- aux villes des contributions ruineuses, lontairement ses portes après la bataille Rhodes fut surtout très-maltraiti e, et de Pharsale, et ne fut point maltraitée condamnée à payer cinq cents talents.
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lorsque déjà les particuliers avaient été forcés de donner tout ce qu'ils possédaient. La vertu de Brutus répugnait à ces exactions : cependant, les besoins urgents de la guerre Qrent taire sas scrupules. Après avoir iiéuni leurs forces, Brutus et Cassius revinrent en Macédoine. Déjà l’ancien lieutenant de César, Marc Antoine, et le jeune Octave, s'avan^ient à leur rencontre. L'Occident et rOnent allaient encore une fois se mesurer. Malgré l'austérité de leur général, les troupes de Brutus étalaient le vain appareil de leurs armures, rehaussées d'argent et d’or; les légions des triumvirs étaient composées de soldats aguerris par leurs campagnes en Gaule , en Espagne, en Afrique ; deux mille Lacédémoniens figuraient aussi parmi les auxiliaires d'Oclave, et soutinrent leur antique réputation de courage et de bonne tactique. On sait quelles alternatives de succès et de revers tinrent près d’un mois la victoire indécise dans les champs de Philippi. A la première affaire, Brutus mit en déroute les troupes d’Octave et s'empara de son camp, tandis qu’Antoine remportait les mêmes avantages sur Cassius, qui, replié surune éminence, se donna la mort au moment où son collègue accourait pour le dégager. Vingt fours après , dans cette mé^me plaine , Brutus . faute d’étre instruit des succès de sa flotte, qui rendait imminente la ruine de ses adversaires, engagea de nouveau le combat, à l'issue désastreuse duquel il ne voulut pas survivre.
Quelques historiens anciens se plaisent à montrer le destin qui semble présider à toute cette guerre, et conduire son favori comme par la main au suprême pouvoir. Octave , en effet , dans cette circonstance, parut devoir son triomphe à la fortune plutôt qu’à ses talents de général. Cependant, il avait eu le mérite de discerner où résidait la véritable force de l'Empire romain , et de s’être appuyé sur les anciennes provinces plutôt que .sur les troupes de l’A.sie, dont la mollesse et l'indiscipline furent fatales aux grands généraux qui les commandaient. Nous allons voir Antoine, qui pouvait s’attribuer en partie l'honneur des journées de Pharsale et de Philippi, en faire a son tour la triste expérience, lorsque, séduit par la pompe et les délices
des monarchies orientales , il renonce pour elles aux austères institutions de son pays. Antoine avait reçu une éducation nellénique : formé à l'école des rhéteurs asiatiques, il introduisit dans le Forum leur style éblouissant , au lieu de la grave éloquence romaine; il se glorifiait du titre de philhellène, et surtout d'ami des Athéniens : malheureusement il déshonorait ses brillantes qualités par les plus grands vices. Sa conduite offre un tissu de contrastes : ami dévoué, libéral , brave, chéri de ses soMats, dont en campagne il partageait toutes les fatigues, on le volt, dans d'autres moments, s'abandonner à la vie la plus efféminée, à l'insolence, aux cruautés; ruiner les provinces pour ses plaisirs, et enfin sacrifier sa gloire, et le sort de vingt légions dévouées, pour une passion insensée. Ces dérèglements, exemple frappant de la révolution qui s'était op^ rée dans les mœurs des Romains depuis leurs campagnes en Orient , fournissaient aux hommes de l'ancienne Rome une occasion de décrier les Grecs, et de leur imputer l'introduction de tous les vices. Sans prétendre les excuser entièrement , c'est plutôt sur l'Asie que nous rejetterions ce reproche : c’est , en effet, depuis les conquêtes d'Alexandre sur les Perses que ce prince et ses successeurs se laissèrent aller à tous les excès d'un pouvoirqui n’était limité par aucune institution civile ou religieuse. Attiré par l'appâtde l’oret desjouissances, tout ce que la Grèce avait d'hommes sans principes aflluait aux cours licencieuses d’ A lexandrie, de Pergame, de Pont , d’Antioche , et venait partager ou servir les débauches des princes. De là ces nuées de baladins et de parasites qui s’attachèrent aux généraux romains, quand la fortune et la puissance passèrent entre leurs mains. Par eux le nom grec fut avili. Cependant, la Grèce proprement dite, l’Achaîe , l’Attique , les lies, conservaient, grâce peut-être à leur pauvreté, des mœurs assez graves et régulières, autant du moins qu’elles pouvaient l'être avant le christianisme. On voit les Grecs tout occupés de leurs cérémonies religieuses , de leurs gvmnases , de leurs écoles de philosopliie ou de rhétorique , de courses , de combat.^ de musique , passe-temps un peu futiles
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aux yeux des Romains, mais qui entretenaient l’aetivilé de l’intelligence chez un peuple auquel il n'était plus permis de s'occuper de politique.
Antoine, qui semble avoir voulu, comme Alcibiade, adopter et exagérer les usages de tous les pays qu’il habitait, se mor.trait tout autre à Athènes qu’a Alexandrie, et se plaisait à présider les solennités de la ville de Solon , revêtu du simple costume des magistrats populaires. Son affabilité et ses largesses lui avaient concilié l'esprit des Athéniens, ui lui conférèrent tous les honneurs ont ils pouvaient disposer. Quelques auteurs prétendeniqu'ils allèrent jusqu'à lui liancer leur Minerve Poliade, et u’Antoine, non content decette alliance ivine, se serait fait donner par eux mille talents, à titre de dot de la déesse ; mais, bien qu’il nese fit pas faute ailleurs de pareilles exactions, il est peu probable qu'Antoine en ait agi de la sorte envers les Athéniens; et il est encore moins probable que la ville, qui était souvent obligée, quelques années auparavant, d’emprunter de l’argent à Poinponius Atticus , edt été en état de fournir une aussi forte somme. Antoine, allié à Octave non-seulement par les traités , mais par son mariage avec la sœur chérie de ce prince, Octavie, qui ne cessa de faire tous ses efforts pour maintenir entre eux la concorde, aurait pu s’assurer la tranquille possession de l’Orient, et accomplir des lors un partage que la nature semblait avoir tracé, si son amour pour Cléopâtre, et ses outrages à une épousé digne de tous ses respects, n’eussent allumé le juste courroux d’Octave, et fourni à son ambition secrète un légitime prétexte.
Un rapprochement était impossible, car Cléopâtre ne quittait point Antoine, de crainte qu’il ne se dérobât à son influence. Il fallait que le inonde romain obéit à un seul maître. Les deux rivaux accoururent aux limites extrêmes de leurs possessions, et choisirent pour vider leur querelle la mer qui baigne l’Épire et l’Italie. Antoine avait sous ses ordres une foule de princes d’Asie; sa flotte était formidable par le nombre et la grandeur de ses vaisseaux, et l’emportait beaucoup à cet égard sur celle (l’Octave mais elle manquait de marins
expérimentés : on avait eblevé, dit Plutarque , dans la Grèce, déjà si épuisée , j usqu’aux muletiers et aux moissonneurs. Sans pouvoir compléter les équipages des navires. Cependant Antoine , pour complaire à Cléopâtre, qui lui avait fourni beaucoup de bâtiments , résolut de décider cette grande question par un eombat naval, bien qu’il edt sur la cdte d’ Actium une arméede terre nombreuse , aguerrie , et pleine de confiance en son habileté stratégique. On sait comment, nu milieu d’une lutte douteuse , la fuite inexpliquable de Cléopâtre, entraînant son amant à sa suite, livra la victoire à Octave. Antoine avait encore dix-neuf légions , avec douze milles hommes de cavalerie.Ëllesétaientlntactes, dévouées à leur générât et refusaient de croire qu’il eut ainsi trahi sa propre cause.
Ëlles repoussèrent longtemps les messagers (l'Octave ; mais; abandonnées par leurs chefs qui ne recevaient aucun ordre, elles se remirent enOn au vainqueur. Nous ne suivrons pas les derniers actes de la vie d’Antoine et de Cléopâtre, mélange étonnant de vertige et d'héroïsme.
Retiré dans une petite habitation sur les bords de la mer. à Alexandrie, Antoine demandait à vivre à Athènes en simple particulier, sads songer qu’il était encore trop formidable pour se fair<r oublier. Ce découragement , cet abandon des ressources dont il pouvait encore disposer, préserva l’Orient des malheurs d’une lutte prolongée. Octave prit possession d'Athènes et du reste de la Grèce, qu’il trouva dans un état d'épuisement dont on a peine à se faire une idée. Il fit distribuér le blé qui restait des approvisiounements de l’armée aux villes, où l’on ne possédaitpias niargent, ni esclaves , ni bétés de somme. Plutarque avait entendu raconter à sou bisa'ieul Néarque que les habitants de Chéronée avaient été obligés de porter sur leurs épaules diacUb une certaine mesure de blé jusqu’à la merd’Anticyre , pressés à coups de fouets par les soldats d’Antoine; et ils étaient sur le point de recommencer cette dure corvée, quand la nouvelle delà défaite d’Aetium ut prendre la fuite aux commissaires et aux soldats d’Antoine. Le blé fut partagé entre les habitants, et les sauva de la famine. Auguste, après sa victoire, ue se montra pas
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aussi sévère envers les Athéniens qo'ils auraient pu le er.iindre après les flatteries qu’ils avaient prodiguées à Antoine.
Il se borna à leur défendre de eonlérer le droit de bourgeoisie pour de l'argent, et supprima le droit d'asile, qui faisait de leurs temples le refuge des criminels et des débiteurs insolvables; il leur retira aussi l’adrainistratiou d'Égiiie et d’Érétrie; mais il termina la constructionduportiquedeMinerve-Arehégétide, commencée par César ; et plusieurs princes de l’Asie concoururent aux travaux du temple de Jupiter Olympien, dont Pisistrate avait jeté les fondements. .A l’exemple deCésar, il aceorda de grandes faveurs aux lieux témoins de son triomphe. NicopoliS, fondée par lui près d’Actium, fut admise 6 l’assemblée des anrphîc^Otis. Auguste établit aussi à Actiuni des jeux quinquennaux comme ceux d'Olvmpie , en donna la présidence aux Lacédémoniens, en reconnaissance des secours qu’ils lui avaient fournis , et réunit l’île deCytlière à leur territoire. Quelques villes de la Messénie obtinrent aussi de lui des privilèges, et formèrent une petite république qui , sous le nom d’Éleulhérolaconie, a maintenu à travers toutes les révolutions sou indépendance presque intacte jusqu’à nos jours : ce sont les habitants du pays de Maina , dont nous aurons souvent occasion de parler dans les lottes des chrétiens contre les Turcs. Auguste passa en Grèce l'biver de l’an 20 avant Jésus-Gbrist, et accorda , à cette occasion, la liberté et l’autonomie à l’ile de Sainos, où il avait séjourné.
Avec l’empirecommença pour la Grèce une ère plus paisible et plus obscure. Les K'ierres civifcs avaient fait briller pour Ile quelques éclairs de liberté, et donné par moments à ses villes une importance toujours chèrement payée. Tous ceux qui aspiraient à la domination , César et Pompée, BrutuS et les triumvirs, enfin Octave et Antoine , l’avaient [irise pour arène; et, par une sorte de fatalité, elle s’était toujours trouvée engagée dans le parti qui succomba. Une fois la monarchie solidement établie à Rome, l’autorité des gouverneurs dans les provinces devint peut-être plus im|iéricuse , mais aussi plus régulière. Auguste ré- [lartit les soins de l’administration entre
le sénat et lui-méme. Toutes les contrées parfaitement .soumises, et à l’abri desat-' taques du deliurs, restèrent sous le pou-< voir du sénat ; pour lui, il s'était ré.servé celles qui exigeaient une surveillance plus difficile , ce qui concentrait entré ses seules mains toutes les forces militaires. Dans ce partage, la Macédoine, rillyrie, rAcbaie, furent attribuées au sénat (t) ; ce qui montre que l'on comptait sur leur atlacliemeiit ou sur leur impuissance, ^'olis aixms vu combien la Grece était épuisée au inoinent de la bataille d'Actiuni. I.e calme qui suivit ne suffit pas pour lui rendre la vie; son sol était en général )>eu fertile, et le manque de bras achevait de l’appauvrir.
Les pirates avaient ruiné sonoommeroe; les mines, qui avaient fait longtemps un de ses principaux revenus, étaient en pai> tie abandonnées , soit qu’elles u’ofibrissent plus de produit, soit que l’on manquât d'esclaves pour les exploiter. C’est peut-être ici le lieu de dire un mot sur (‘esclavage, cette plaie, des Etats anciens et'de nos colonies modernes.
Toute l'antiquité avait fait usage d’esdaves, mais jamais cet abus social ne fut poussés! loin que par les Romains, dans les derniers temps de la républimei Leurs rapides conquêtes avaient fait tomber en leur pouvoir les esclaves des peuples vaincus, et souvent toute la population d’une ville était réduite en servitude. En méine temps, de vastes territoires (»nfisquës se concentraient dans les mains des riches , qui accaparaient les héritages des petits colons, et faisaient cultiver leurs immenses domaines pardes esclaves, sous la direction d’tm intendant. Ce système de grandes exploitations agricolês créait à Rome des fortunes colossales, mais dépeuplait les provinces. Gracebus, en traversant l'Italie, avait été frappé ée voir les campagnes presque désertes. La Sicile, jadis si peuplée, était, depuis la conquête romaine, couverte de troupeaux, sous la conduite des esclaves. Maltraités par leurs maitres, quel(|ue.s-uas d’eutre eux se révoltèrent, et déployèrent autant de courage que d'habileté. Leur succès encouragea d'autres à suivre cet exemple.
(I) Tibère avait rnlêvé an sèoat Vadminii- IrHlino de la Macèduitie et de l'Acbaiei Claude toi reudit oea devu pruviuces. Sud. Qauü. 3S.
: hy < .t ». “l|l
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Trois révoltes successives, en Sicile, ne furent comprimées qu'après des luttes longues et difliciles ; en Italie, b guerre servile de Spartacus ne fut pas un des moindres dangers qui aient menacé Rome. L’Attique avait eu aussi sa révolte d'esclaves en 133 SV. J. G. Tous ces soulèvements, comprimés par l’anéantissement de ceux qui y avaient pris
fiart, diminuèrent de beaucoupla popuation servile. Dans la suite, les Romains, plus occupés de guerres civiles que de conquêtes, eurent moins de facilité pour acquérir de nouveau.x esclaves; (railleurs, ils avaient senti le danerd'en rassembler un trop grand nomre; mais les travaux agricoles et industriels, que l'on était habitué à faire exécuter par leurs mains, languirent de plus en plus. Strabon, qui visita la Grece vers cette époque, en fait un triste tableau. La plupart des villes antiques, telles que Thèbes, Argos, n’étaient plus que de méchantes bourgades. Quant à l'Épire, à rillyrie, elles étaient en partie désertes et couvertes de ruines ; ce qui ne doit pas surprendre , quand on se rappelle que Paul-Émileyavaitdétruit soixante-dix villes, et réduit 360,000 habitants en esclavage. Sous le règne de Tibère, la Macédoine et la Grece sollicitèrent un allégement des charges qui pesaient sur elles, et furent, pour un temps, délivrées du régime proconsulaire, et réunies sous l’administration du gouverneur de la Moesie. Du reste, les Grecs ne furent pas traités avec faveur sous ce prince, qui gardait un souvenir pénible des tristes années qu’il avait passées à Rhodes, dans une sorte d'exil. Les Athéniens ayant fait à Germanicus, lorsqu’il se rendait en Asie , l'accueil le plus flatteur, Pison, courtisan de Tibere , reprocha au jeune prince d’avoir répontfu avec trop de déference aux modernes Athéniens, qui n'étaient, disait-il, qu'un ramas de tous les peuples. Il faisait allusion à la facilité avec laquelle ils avaient accordé le droit de bourgeoisie à prix d'argent. ïjes règnes de Tibère, de Gains, de Glande, ne furent marqués en Grèce par aucun événement mémorable; mais Néron voulut donner à la patrie des arts , dont il était enthousiaste, des témoignages éclatants de sa protection, et cependant
ilylaissa surtoutdes traces de sa cruauté et de sa démence. Pour flatter sa manie, les villes grecques avaient pris l'habitude de lui envoyer les couronnes de leurs jeux. Un de leurs députés, ayant prié le prince de chanter devant eux, exalta le mérite de sa voix, et l’engagea à venir en Grèce disputer les prix de musique. Néron saisit avec empressement cette idée, dit que les Grecs étaient seuls bons appréciateurs du talent, et fit différer la célébration des jeux olympiques ju^u’à son arrivée. Il vint, accompagné d’une armée entière de musiciens. T0U.S les jeux, isthmiques, pythiques, néméens, olympiques, furent réunis dans cette méine année, et consacrés à des combats de musique, dans lesquels Néron obtenait toujours le prix. Il recueillit ainsi soixante et quinze couronnes ; et, jaloux de montrer de toutes les manières l'étendue de sa voix, il remplissait aussi l’ofUce de héraut, publiant lui-méme ses victoires et les couronnes qu’il avait conquises, disaitil, au peuple romain età l'univers. Enfln, pour renouveler la scène de Flaminius, qui avait proclamé l'indépendance de la Grèce pendant la solennité des jeux olympiques, il rendit aussi la liberté à toute la province d'Achaie. Mais cette liberté nominale était loin de compenser les malheurs réels qu'attirait sa présence, les concussions et- les rapines des affranchis qui l’entouraient. Il lit enlever, à Athènes et dans tous les temples, une foule d'objets d'art, pour réparer les désastres de l'incendie qui venait de dévorer Rome, et pour décorer son palais. Sans parler des nombreux meurtres politiques qu'il commit pendant son séjour surles hommes éminents qui lui portaient ombrage, on le vit, féroce et jaloux ju^ue dans ses jeux, tantôt forcer un vieillard, jadis victorieux , à rentrer en [ice avec lui pour s’avouer vaincu , tantôt faire égorer par ses sicaires un musicien qui snuliait jusqu'à lui disputer sérieusement le prix. Envieux même des morts, il fit abattre les statues de tous les anciens vainqueurs. A Delphes, la Pythie osa lui reprocher ses crimes, et fai^e allusion au meurtre de sa mère , en l’appelant Oreste : lise venge.aen faisant fermer et souiller de sang humain la bouche de
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l'antre sur lequel était placé le trépied fatidique. Il retira aussi au temple le territoire de Cirrha, qui lui était attribué. Cependant, au milieu de ces actes de fureur, une pensée vraiment grande occupa quelque temps Néron :
c’était de percer l’isthme de Corinthe, et d’ouvrir aux vaisseaux une communication facile entre l’Adriatique et la mer d’Ionie , enévitant decontourner le rap Malée , redoutable aux navigateurs.
La première idée de cette entreprise est attribuée à l’ancien tyran de Corinthe, Périandre , contemporain du roi d’Égypte Nécos, qui, de son côté, avait tenté de couper l’isthme de Suez. Après bien des siècles, on dit que Démétrius Poliorcerte, puis Jules-C^r etCaligula, s’occupèrent de faire couper l’isthme de Corintne , qui n’a que cinq railles de largeur. Néron ouvrit avec solennité les travaux, après avoir entonné l’hymne de Neptune et d’Amphitrite. Il prit une pioche d’or, frappa les premiers coups aux applaudissementsde la multitude, et encouragea les soldats à l’ouvrage , en portant lui-méme de la terre sur ses épaules dans une hotte d’or. Le nombre des travailleurs était immense. Les parties faciles à creuser étaient assignées aux soldats ; on employait pour briser les roches six mille captifs hébreux que Vespasien avait envoyés de Judée et des criminels ou des victimes de la tyrannie que l’on avait tirés de prison . Parmi cesderniers se trouvait le pnilosophe M usonius Rufus , que l’on avait fait venir de l’iie de Gyare, où il était enfermé, depuis la conjuration de Pison. Un autre philosophe rayant aperçu qui creusait la terre, charg'éde chaînes, lui témoigna sa compassion. • J’aime bien mieux , répondit Miisonius, travailler pour l’utilité de la Grèce, que de me donner en spectacle sur un théôtre comme Néron. > Cette grande entreprise du percement de l’isthme ne devait pas avoir de suite: au bout de quelque temps, Néron fit tout à coup suspendre les travaux, soit , comme on en répandit le bruit, parce que les géomètres avaient cru trouver entre les deux mers une différence de niveau q^ui aurait menacé de submerger l’ile d'Égine,soit qu’il ait été détourné par quelque superstition ; et jusqu’ici, malgré les cou-
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quêtes de l’industrie sur la nature , l’istnme de Corinthe est encore à percer.
L’Achaïe ne profita pas longtemps de la liberté que Néron lui avait octroyée. Un des premiers actes de Vespasien fut de la lui retirer, en disant que les Grecs avaient désappris la liberté. Il ne parait pas cependant qu’il ait révoqué les privilèges dont quelques villes luuissaient avant Néron, quoique , sur les médailles d’Athènes, on trouve pour la première fuis, sjus Vespasien, la tête de l’empereur. Athènes conserva les autres marques d’une ville autonome , ses archontes éponymes, son sénat, son aréopage. Quelques années plus tard , Pline le Jeune écrivant à Maxime, qui partait pour régler les affaires de la Grèce, lui rappelle quels hommes il va gouverner , et lui recommande de ne porter aucune atteinte à leur dignité, à leur liberté , même à leur vanité. « Souvieus-toi toujours, dit-il, que tu vas à Athènes; que tu régis Lacédémone, qu’il serait cruel , qu’il serait barbare de leur enlever cette ombre de liberté qui leur reste. »
Vespasien bannit les philosophes grecs de l’Italie ; et lorsqu’on pense que dans le nombre se trouvait Épictete, on s’indigne; mais il faut reconnaître que cette mesure était provoquée par la conduite de beaucoup d'hommes qui déshonoraient la philosophie, en la faisant servir de manteau aux fourberies de l'astrologie judiciaire. Des débris du paganisme qui s’écroulait, on voyait surgir une foule de superstitions nouvelles. Kn Égypte, Vespasien avait fait brûler les livres des alchimistes et des faiseurs d’or. 11 voulut aussi purger Rome de tous les tireurs d’horoscopes, qui fomentaient des troubles en prédisant l’empireà tout venant. Parmi ceux qui étaient plus dignes du nom de philosophes, il y avait aussi quelques illuminés, comme Apollonius de Tyane, dont les discours [wuvaient n'étre pas sans danger pour la tranquillité. Malgré les ordonnances impériales, les astrologues se glissaient toujours à Rome. Trajan et les Antonins trouvèrent le meilleur moyen de lee empêcher d’être dangereux ,' en rendant à l’Empire sa force et son éclat, en honorant les hommes d’un vrai mérite, et eu se faisant chérir des provinces.
L'UNIVKRS.
Adrien, avant d'étre associé à l'Einijire, avait puisé dans les écoles d’Atliènes une instruction dont il était Ber. il y avait été revêtu de la charge d’archonte éponyme en la 4' année de la 282* olympiade (I I2ap. J. <:.)• Il ne dédaigna point, même sur le trône, d'accepter de nouveau ce titre, et présida en cette qualité, sous le simple manteau grec, la solennité des Dionysiaques. A chacun de ses deux voyages, en Égypte et en Orient , il üt uu séjour à Athènes ; il acheva la construction de l’OIympium commencée par Pisistrate, continuée aux frais d’Antiochus Épiplianey et que les libéralités de plusieurs princes d^Asie, sous le règne d’Auguste , n’avaient pas suffi pour conduire à- lin ()). Adrien y joignit d'autres temples, une biblictheque , un gymnase; il rebâtit tout le quartier d'alentour, qui forma comme une nouvelle ville , décorée de son nom, et séparée par un are de triomphe de la cité antique de Thésée. Les Athéniens le prièrent de réformer la législation de Solon et de Dracon , et de leur donner de nouvelles lois ; les écoles qui faisaient l’honneur d’Athènes, sa vie, furent .'objet de sa protection. Il augmenta aussi les revenus de la ville, en lui assignant la possession de Céphalonie.
Antonin le Pieux etMaro-Aurélecontinuèreiit de donner à l.i Grèce des marques de leur faveur. Ce dernier relKltit magniliquement le temple d’Éleusis , détruit par un incendie , et honora ses mystères, auxquels il était initié. Il assigna aux divers professeurs d’éloquence et de I hilosopliie des honoraires de dix mille drachmes ; libéralité qui multiplia peut être les adeptes de la science, aux dépens de sa dignité. Les rivalités il'amoiir-propre, déjà si vives entre les littérateurs, s’envenimèrent encore par l’avarice; et lorsqu’une chaire, ou, coinmeon disait à .Athènes, un trône était vacant, les intrigues des candidats donnaient lieu à des disputes scandaleuses, dont le satirique Lucien s’est égayé.
Parmi les nommes qui jouèrent un rôle important a cette époque, nous devons citer Hérode Atticus, descendant des Æaeides et de Miltiade, célèbre par son éloquence, ses richesses, et les mo-
(l) Voy. la pl. «G l’u L ! '.
numents dont il décora la Grèce. Son graud-père avait été dépouillé de ses biens; mais la fortune dédommagea son père, en lui faisant découvrir un trésor fmincBse dans sa maison. Alarmé d'une trouvaille qui pouvait devenir une source de dangers, Atticus, le père d'Hérode , s'empressa d’écrire à l’empereur, pour l’informer de ce qui lui était arrivé et prendre ses ordres. L’empereur était Nerva]; il lui répondit : Ostdeceqve lu as trouvé. Atticus écrivit de nouveau que la grandeur de ce trésor dépassait les bornes de sa condition ; Âbuses-tn donc, répliqua le prince.
Héritier de tout cet or, accru par la fortune considérablede sa mère, Hérode Atticus le prodigua toute sa vie aux plus .nobles usages, sans réussir à l’épulser. Durant sa présidence des villes libres de l’Asie, il dota la nouvelle Troie d'un magniiique aqueduc. Il serait trop long d’éiiumerer les luonuments qu'il Gt elever en divers lieux de la Grèce et même de l’Italie , tels qu’un théâtre et des temples à Corinthe, un stade à Delphes , des fontaines à Olyuipie, des bains aux Thermopyles. Il suflit de citer ici le stade qu’il lit construire à Athènes lorsqu'il présida les Panathénées , et le théâtre auquel il donna le nom de sa femme Régilla. IVous aurons occasion de revenir sur ces monuments, pour lesquels U avait presque épuisé, dit Pausanias. les carrières du Peotélique, et auxquels rien n’était alors comparable dans l’Empire romain. I.e projet d’établir la communication entre les deux mers, en perçant l’isthme de Corinthe, l’occupait souvent ; mais il n'osa solliciter l’autorisation d’entreprendre un travail auquel un empereur avait ete forcé de renoncer. «Ce serait là,disail-ii à quelqu’un qui vantait ses discours .
une œuvre vraimentgrande.et qui ferait vivre mon nom plus sûrement que mes écrits. Il lui eût été cependant permis de tirer vanité de son éloquence; car toute la jeunesse de la Grèce venait l’entendre avec admiration ; plusieurs soplûstes célèbres sortirent de son école. Les euqtereurs Marc-Aurèle et Lucius Vécus se gloriliaient d’avoir été ses élèves, ce (|ui lui valut les houneurs du consulat.
Après le règne si calme des Antonins
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durant lequel les provincesavaient goûté un peu de bien-être , mais aux dépens de l'esprit militaire, l'Empire, menacé sur toutes ses frontières, vit surgir du sein des légions une foule de prétendants au suprême pouvoir; mais aurun d’eux, obliges qu'ils étaient de faire tête à In fois aux ennemis et à leurs rivaux , ne put soutenir longtemps cet immense fardeau. Après Commode, Pertinax et Didius Julianus régnèrent seulement quelques mois. Septiine-Sévère , proclame empereur, tandis que deux autres compétiteurs prenaient la pourpre, l'un en Bretagne, l'autre à Antioche, marcha contre Pescennius Niger, l’élu des léions d’Orient. Il vint mettre le siège evant Byr.ance, et détruisit en partie cette antique ville grecque, qui devait, quatre générations plus tard, sortir de scs cendres, et devenir la capitale du monde romain. Pescennius, qui avait été quelque temps maître de la Macédoine, ae la Thrace et de la Grèce, avait cru y affermir .son pouvoir en y faisant périr beaucoup d’hommes distingués : cependant il suffit d’une légion pour lui enlever ces provinces. Septime-Sévère , devenu seul maître de l'Empire, priva la ville d’Athènes, dont il avait eu à sc plaindre, d’une partie de ses privilèges. Les dernières traces de l’autonomie des cités grecques durent se perdre, lorsque Caracalla , fils et successeur de Sévère , accorda le titre de citoyen romain ,i tous les habitants de l’Empire de condition libre.
Sous le règne de ce prince , les Goths s’étaient déjà montrés sur les frontières de la Grèce (215). Un de ses successeurs, Décius, établit une garnison aux Thermopyles. En 253, la victoire du général .Uniilianus sur les bordes des Scythes , qui avaient de nouveau franchi'le Danube, donna quelques années de répit à la Grèce. A l’approche du danger, elle était sortie de sa longue létiiargie. Athènes et Sparte avaient fourni des contingents ; on avait fortifié les Thermopyles et l'isthme de Corinthe. En 2G7, sous Gallien , et en 269, sous Claude, des essaims de barbares vinrent encore la ravager; selon Zonaras , iis auraient mêmepris Athènes ; mais, d’après les témoignages d'historiens plus anciens, il paraît qu'ils furent repoussés par
Dexippe d’Atl.ènes, et détruits enfin par l’empereur; mais ils laissèrent des trace.s funestes de leur pa.ssage.
L’Empire romain semblait près desc dissoudre : c’est le temps où l’on compte trente tyrans décorés des lambeaux de la pour|)re impériale. Au-des.sus d’eux cependant s’élève Aiirélien, qui, vainqueur de tous ses rivaux , donne encore à Rome le spectacle, d’un triomphe, et réunit toutes les provinces sous sa domination. C’est sous ce règne que naquit Constantin le Grand. Après quelques princes éphémères, Dioclétien raffermit le gouvernement par ses talents militaires et par sa politique, 'à’oyant l’impossibilité d’établir une dynastie héréditaire dans un pays où les armées étaient habituées a disposer de la couronne , il consolida son pouvoir en le partageant. Pour la première fois le monde romain fut volontairement scindé en deux : il en eonfia la moitié à son collègue Alaximien, honoré comme lui dii nom d’Auguste, tandis que Galère et Constance Chlore fijrent associés à l’empire, avec le titre ue César. Dioclétien, pour mieux assurer le système de succession qu’il voulaitétablir, abdiqua, ainsi que son collègue, en faveur de Galère et de Constance, qui appelèrent à leur tour Sévère et Maximin à la dignité de Césars. Mais l’ambition et les dissensions religieuses ne permirent pas que ce partage régulier se perpétu,Atplus longtemps. A la mort de Constance Chlore, son fils Constantin, proclamé empereur en Bretagne, fut obligé d’entrer en lutte contre ses collègues; et, après les avoir successivement défaits, il rétablit l’unité de l’Empire, dont il transporta le siège à Constantinople, et dont il changea entièrement la base, eu l’appuyant. sur le christianisme, devenu religion de l’Etat.
Cette révolution immense, par qui la société fut renouvelée, exige que nous reprenions d’un peu plus haut rhisloire de fintroduction en Grèce du christianisme, d’abord inaperçu, puis persécuté, et triomphant enfin’de tous les obstacles. Ce sera l’objet d’un chapitre suivant; mais auparavant jetons un coup d’œil sur l’état de la littérature profane et des arts, durant la période que nous venons de parcourir.
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FANE, DEPUIS LA CONQUÊTE BO
MAINE jusqu'à CON'STANTIM.
Si l'histoire politique de la Grèce se dérobe quelque temps à nos regards, éclipsée par la gloire de Rome, du moins BOUS pouvons suivre sans interruption hs phases variées de sa littérature, qui, sans répandre un éclat toujourségal, n'a jamais entièrement cessé de briller. De même qu'un sol fécond , sans demeurer inculte, se repose par la variété des moissons qu’il produit, la Grèce nous présente des époques littéraires de caractères différents, mais toutes marquées par quelques qualités exquises. Cest d'abord la pénode épique inaugurée par Homère, et ue l’on peut étendre jusqu'à Hérodote, ont les Muses, comme une grande épopée, retracent, à travers une foule de digressions, les luttes renouvelées de l’Euro|)e et de l’Asie. Le siècle agite de Périclès brille surtout par la poésie dramatique : Eschyle, Sophocle, Euripide, font revivre, agir et parler les héros de la Fable ; les travers ne la société sont traduits sur la scène par Eupolis, Épicharme, .Aristophane-, l'histoire mémeet la philosophie s'animent dans les harangues de Thucydide et dans les dialogues de Platon. Ënlin, à l'époque où nous sommes arrivés, la Grèce, obligée de renoncer à jouer le premier rôle entre les nations, se replie avec plusd'affection sur son glorieux passé. L'histoire tient le preniier rang parmi les productions de la littérature : les secours de la géographie, de la chronologie, et surtout d'une critique judicieuse, sont nécessaires pour introduire l’ordre dans son domaine agrandi.
Témoin de la chute de vastes empires, cl le cherche dans leur organisation politique le secret de leur accroissement etde I- urdécadence; l’observation des mœurs l'occupe aussi davantage.
Les traités philosophiques deviennent historiques autant que dogmatiques.
Dans leur ardente curiosité , les Grecs avaient déjà mis en avant tant d’idées, tant de systèmes, qu'il ne restait plus guère qu'a étudier et à choisir. Peu de poètes osent rivaliser avec les anciens chefs-d’œuvre , que de nombreux gram-
mairiens s’occupent à commenter. Il semble que la Grèce, se sentant vieillir, veuille mettre de l’ordre dans ses riches ses, pour léguerà l’avenir le souvenir de ses actes, de ses idées, de son langage.
C'était pourtant à cette même epoque que lechristianisme ouvrait une ère nouvelle à l'esprit humain ; mais , dédaigné dans son humble origine autant qu'il détestait les traditions païennes, il grandit à côté de cette civilisation, qui tombe sans attirer son attention. Aussi consacrerons-nous un chapitre à part aux premiers auteurs chrétiens , qui, bien que contemporains de plusieurs de ceux qui vont nous occuper ici, et vivant dans les mêmes villes, leursont aussi étrangers que s’ils étaient séparés par des siècles.
histobiens.
L’ordre des temps amène le nom de Polybe en tête des écrivains de cette période, au premier rang desquels il pourrait se placer également par son mérite. Nous avons déjà parlé du rôle politique important qu il joua dans sa
f latrie, avant et depuis la soumission de a Grèce aux Romains. Pendant qu'il était à Rome comme otage, il devic.t l'ami, le conseil et le compagnon d'armesdeScipion Ëmilien.Initiéde la sorte dans les camps et au Forum, à l'organisation civile et militaire, et connaissant de longue main la situation intérieure des républiques de la G rèceet des royaumes a'Asie, il îonçut le plan de' son Histoire universelle, dans laquelle il expose, pour l'instruction des hommes d'Etat, fa cause de l'accroissement de la puissance romaine. L’histoire de Polybe commençait à la t40' olympiade (220 av. J. C.|, de manière à faire suite aux Mémoires d’Aratus; elle se rattachait aussi, au moyen du résumé qui en forme l’introduction , aux histoires de Timée, qui s’arrêtaient à la I20'olympiade. Po- Ivbeavait conduit le récit des événements jusqu’à la prise de Corinthe. Quelques grammairiens ont critiqué son style, qui est loin de l’atticisme de Thucydide et de Xénophon. On pourrait même reprendre , cfans son livre , quelques réflexions un peu diffuses , qui trahissent peut-être son grand âge; car il écrivait encore à plus de soixante-dix
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ami. Mais ces défauts sont amplement compensés par ce que son livre nous offre d'instruction solide; et l'on ne saurait trop déplorer que le temps nous en ait ravi une grande partie.
Deux écrivains entreprirent de continuer Polybe, et ils n'étaient pas indignes de marcher sur ses traces. Le premier était le stoïcien PosUonitts d’Apamée ou de Rhodes, qni avait, à l'exemple de son modèle, visité les contrées dont il voulait écrire l'histoire. Il vint à Rome en ambassade du temps de Marcellus, et fut un des maîtres de Cicéron. Son ouvrage, en cinquante-deux livres, est perdu ; mais il a beaucoup servi à Plutarque pour les vies de Marius, de Sylla et de Sertorius. L'autre suite «le Polybe, également perdue, était de Strabon, dont nous possédons une Géographie historique si importante et si richede faits. Comme les deux écrivains dont nous venons de parler , Strabon avait mis à profit les conquêtes de Rome
fiour agrandir le domaine de la science. I accompagna ÆJius Gallus jusqu’aux limites de l'Egypte et dans ses campagnes en Afrique , visita l'Italie, et consulta les relations des expéditionsen Occident, pour faire mieux connaître aux Grecs cette partie du monde, sur laquelle ils avaient encore peu de notions exactes.
Kodore de Sicile , contemporain de César et d’Auguste, entreprit le premier d'embrasser, dans ce qu’il nomma sa Bibliothèque Aisforlque, le tableau de
de Cumes, avait bien etsïsi de réunir toutes les traditions de la Grèce, depuis la guerre de Troie ; mais , à l’époque où il écrivait, c'est-à-dire vers le quatrième siècle avant J. C., les Grecs n’avaient pas encore eu de rapports assez intimes avec les peuples qu’ils nommaient barbares , pour avoir des idées exactes sur la plus grande partie du monde, et sur des peuples dont la civilisation remontait beaucoup plus haut que la leur.
Au contraire, après les conquêtes d’Alexandre et celles des Romains,qui n’aspiraient à rien moins qu’à la nomination universelle, Uiodore, fixé dans cette reine des villes, entouré de riches biblioth^ues, et ayant consacré trente années à visiter les contrées célèbres.
était dans les conditions les plus favorables pour réaliser le projet qu'il avait conçu. Sa Bibliothèque est divisée en quarante livres, dont vingt-cinq ne nous sont pas parvenus. Les six premiers renferment les temps mythologiques antérieurs à la guerre de' Troie; il y expose les origines et les opinions religieusesdes Egyptiens, des Babyloniens , des Chaldéens, des Mèdes, des Indiens, des Scythes, des Arabes. Il y fait connaître aussi la mythologie et l’histoire héroïque des Hellènes, les traditions des Ibères, des Celtes, des Bretons, et les origines latines. Les onze livres suivants contenaient l’histoire générale depuis la
fluerre de Troie jusqu'à la mort d'Aexandre ; et les vingt-trois derniers conduisaient jusqu'à là dictature de Jules- César. A partir des temps historiques, les faits sont disposés chronologiquement, sous forme d’annales, selon les olympiades, les archontes d’Athènes et les consuls de Rome; et l’auteur a soin d’indiquer les sources principales auxquelles il a puisé. Cette vaste compilation pralt sans doute un peu pâle, quand on la compare aux oeuvres des grand8écrivainsorigioaux;maisc’estun résumé historique consciencieux; et, tout en élaguant avec discernement les descriptions et les haranmes, Diodore a trouvé moyen d’éviter l'aridité et la monotonie, qui sont les écueils de ce genre de composition. On le lit non-seulement avec fruit, mais avec plaisir.
Peu d’années après la publication de fa Bibliothèque historique, et pendant que Strabon rassemblait les éléments de son ouvrage, un autre Grec distingué vintse fixer à Rome, où, après vingt-deux ans d'études et de recherches, il publia son Archéologie romaine. Les Grecs, obligés de courber la tête sous le joug de Rome, n’en conservaient pas moins contre cette ville les préjugés qui leur faisaient mépriser ou haïr tout ce qu’ils regardaientcommebarbare. (T Afali-
camasse, pour inspirer àses compatriotes des idées plus saines, trouva le moyen de consoler l’amour-propre des vaincus tout en flattant celui des vainqueurs. O fut de prouverque les origines latines se rattachaient aux âges héroïques de la Grèce , qu’une grande partie des villes d’Ausonie et Rome elle-mêroe avaient
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reçu des colonies iM^Iaspiques, achéennes ou helléniques. Ce désir de ramener les faits à un système préconçu nuit, auprès des critiques modernes , à l'autorité de Senys; mais ou ne peut nier cependant que ses redierches n'aient répandu beaucoup de jour sur la question si complimée des origines italiques. Il exhuma ces anciens monuments de la langue latine, et des historiens de la grande Grèce, des preuves uombreuses des relations qui avaient existé entre les deux IKuples, et fit voir que si l’Iiistoire ancienne de Rome n’avait pas encore excité plus d’mtérét, c'était faute d'Iiistoriens dignes d'elle; car aucune n’offrait plus d’exemples d'héroïsme ou de vertu.
Archéoioaie romaine de Denys d’Hahcariiasse, divisée en vingt. livres, s’étendait depuis les temps voisins de la guerre de Troie jusqu’à l’exp^ition de Pyriiius en Italie, et se rattachait ainsi à l’histoire universelle de Polybe ; mais les onze premiers livres, qui vont jusqu’à l’an de Rome 811, nous sont seuls parvenus.
Destiné à faire connaître tes Romains aux autres nations, l’ouvrage de Denys , comme celui de Polybe , nous initie à leurs lois, à leurs mœurs, à leurs usages, mieux que ne le font leurs écrivains nationaux, dans en excepter Tite-Live.
Dans cette revue fort abrégée des historiens , nous ne pouvons que citer en passant Nicolas de Damas, favori d’Auguste, dont il avait écrit la vie, ainsi qu’une histoire universelle; PlaClus Jtstptie, l’bislorien des Juifs; ses adversaires,/usfedeTibériade, Phllon diA-' lexandrie, Memnon, ArrUn, l'émule de Xéoophon, auteur d'une histoire d’A^' lexandre,quiesi undes monuments importants' que nous possédions sur re prinoe. Plutarque, dont le nom suffirait ’ ix)ur illustrer Une ‘époque, mériterait bien de nous arrêter, si la popularité dont jouissent encore ses ouvrages ne nous dispensait de les louer. Disons seulement (lue ses biographies, entremêlées deréllexless philosophicpies, d’anecdotes curieuses , d’obsérvatiOns de iiKEurs, n’avaient pas de modèle dans l’antiquité ; et que Pimpartialité qui règne dans ses pa-’ roüéles entre les grands iMinmes de la Grèce et dC' Rome moiKre que la con- (lulte n’avait pointétouffé chez les Grecs l'indépendance des esprits. Trajan se
montra juste appréciateur du mérite, en décernant au citoven de Chéronée les honneurs du consulat. Sous le même ein|iereur et sous les Antonins, vécut .-f/j/iien d’Alexandrie, auteur d’une Histoire romaine composée sur un plan nouveau. Au lieu de taire |>asser à chaque instant le lecteurdu couchant à l’orient, des Gaules à l’Afrique, sur les pas des légions romaines, il rassemble dans chacun de ses livres les guerres successives des Romains dans une même contrée: ainsi, après un livre consacré à l’histoire des rois deUome, les suivants, sous les titres d’italique, samnitique,celtique,sicelique, présentaient le taoleau de la lutte de cliacime de ces nations. Les sixième, septième et huitième, qui nous sont parvenus,rapportent les guerres d’Espagne; celles contre Annibai et Carthage; puis venaient la Macédoine et la Grèce. Mithridateet lesguerres civiles, depuis Marius et Sylla jusqu’à la bataille d’Actium, nous oftrent une étude du plus haut intérêt sur çetteépoque importante.
Le plan adopté par Appien permet de suivre sans interruption les destins de nations qui défendnrent longtemps leur indépenefanoe, et dont la nationalité n’était pas à jamais détruite.
L’Iiistoire de DionCassius, sénateur sous Commode et collègue au consulat d’Alexandre-Sévére, sans avoir autant .
d’intérêt que celle d’Appien, présentait, dans ses quatreAuigts livres, fruits de vingt-deu.t ansde travail, un résumé des annales de Rome durant une période de plus de neuf cents ans. A partir de Jules-César et surtout de Commode , il entrtdaiis desréeits plus circonstanciés.
Les derniers empereurs païens trouvèrent en Grèce des n istoriens d istï ngués , e t chez lesquels la décadence ne se fait point sentir comme chez les écrivains latins contemporains. Hirodien a écrit les vies des empereurs, depuis Mare-Aurèle jusqu’au jeune Gordien, dans un style correct, et avec une impartialité 'difficile dans des temps aussi agités. Enfin le règne de Claude le Gothique, et les premières invasions des barbares en Grece, avaient été retracés par Oearlppe d’Athènes, qui défendit les Thertnopyles à la tête de ses concitoyens. Ceux-ci lui élevèrent une statue de marbre ; et dans les vers qu'ils inscrivirent sur sa base, qui
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figure aujourd'hui dans notre Musée, ils piacent llcxin|>eaù rang des hommes qui ont illustre la terre deCécrops par leurs armes et par leurs écrits.
Ensagn, eo Rueirler» Altiène» fut fertile;
De Pexlppe prÉs d’eux elle Iniccirp le nom. LeefalUdeeandeDsJoon revlveot parionstyle, El «es conteoiporaiDa lui devronOeur renom. De l'atla du aenat et de PaiéopaRe,
Celui qui prtalda noa leux et nos eommla .
Par tes matna de ses liU volt placer aon linaec Près des grands écrivains et des braves soldats.
PHILOSOPHES
Deux sectes opposées, celle d’Épicure et le stoïcisme, dominèrent pendant la période qui nous occupe, et, au milieu de leurs luttes et de leurs exc.es, élargirent le cercle dans lequel .se meut l’esprit humain. Dans l'entrevue de Fabriciuset de Pyrrhus d'Épire, Cinéns, r.umi de ce prince, vint à parler d’Épicure. » Il exposa ce que la secte de . ce philosophe pensait des dieux et .. du gouvernement; il dit qu’elle faisait U consister la dernière fin de l'homme . dans la volupté; qu’elle fuyait toute « administration publique, comme le « fléau du bonheur ’. que, n’admettant « dans la Divinité ni amour, ni haine,
. ni soin des hommes, elle reléguait les Il dieux dans une vie oisive, où ils se n livraient à toutes sortes de voluptés.
Par Hercule, s’écria Kabricius.puis-
1 sent Pyrrhus et les Saimiiles avoir de « telles opinions tant qu’ils seront en . guerre avec nous (1)! »
Cesdoctrines que lesRomains souhaitaient à leurs ennemis, eux-mêmes ne tardèrent point à les accueillir et à les mettre en pratique, avec dés débordements fort éloignés des vrais préceptes d’Épicure, modéré dans scs plaisirs.
L’école de ce philosophe se maintint pendant plusieurs siècles sails donner, comme les autres sectes , naissance 5 des dissidences. On dit t^u’au temps de Jules-César, le quatorziemesuccesseurd’Épicure enseignait encore dans le jardin que celui-ci avait légué à ses disciples, et où Us fêtaient toujours l’anniversaire de sa naissance. Mais, plus occupés de suivre la morale facile de leur ntaUfe que d'approfondir l’étude
- (P PlQlarqae, fit dt f’yrrhut, $ S4.
de la nature, ils ont laissé fort peu d’écrits; et les noms de plusieurs n'orit été sauvés de l’ouWi que par les Romains, tels qu’Atticus et Cicéron, qui vinrent étudier en Grèce, et qui furent d'abord séduits par leur éloquence et par la douceur de leurs mœurs.
C'étaient Zénonde Sidon, qu’il ne faut pas confondre avec le fondateur du Portique; Phèdrt, Patron, PhUiscus; enfin Pktlodéme, qui vécut à Rome, et auquel Cicéron accorda de grands éloges. Les papyrus d’Herculanum nous ont rendu dés fragments d’ouvrages d’Épicure sur la riiétorique, la musique, tes vertus et les vices, et divers autres sujets philosophiques.
Épicure avait attaqué la superstition, et montré l'absurdité des actions attribuées par les poètes aux dieux de l'Olympe. Lucien acheva de détimire le prestigedu polythéisme par ses dialogues satiriques; et' téS premiers Pères de l'ÉgliSe n'ont pas dédaigné de lui emprunter quelquefois l’arme du ridicule pour abattre le Cüite.païen. Ainsi, les épicuriens eurent leur rdle dans la grande révèlUlion qu’allait opérer l’Évangile. Mais, en attendant, ils avaient ébranlé une religion qui , bien qu’imparfaite , était une sanction pour quelques principes moraux. Les préceptes qu’ils prétendaient mettre à la place étaient impuissants pour maintenir les hommes dans la voie de la justice. En Vain ils recommandaient la modération «dmihe une des conditions du bonheur, but unique^ selon eux, de la vie. Les Sommes, dégagés de la crainte salutaire des (lieux et desstrictes lois-du devoir, se livrèrent sans (rein à ht fougue de leurs passions. Si quelques épicuriens de bon godt,''éomme Horace, mettaient de 1^ ddlicateSse dihis le choix des plai- -sirs, un plus grand nombre, surtout BOUS les empereurs, déshonora la iloctrine qu'ils professaient. Plusieurs villes bannirent dé leur sein une secte impie et inunorade ; et une réaction commença de la part de tous ceux dont l’ânae ■nourrissait des sentiments honnêtes.
CettO’ réaction conduisit ata chrlstianîsmet mais d'abord elle ’se manifeste 'dans les Opltatons des stoïciens. Le chef des stoïciens, Zénon de Citium, élève de Cratès, professait, comme son maître,
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une vertu rigide, à laquelle il donna une élévation , une dignité qui manquaient aux cyniques. Comme Socrate, il préférait l'étude de la morale à celle de la physique; mais il prétendait établir ses lois uniquement sur une dialectique rigoureuse , sans tenir assez de compte des affections, ou, si l'on veut, des faiblesses de la nature humaine.
.Ses disciples, poussant jusqu'à l'absurde les conséquences de se« principes , les avaient réduits en paradoxes arides, et sans influence hors de l'école. Panétius, de Rhodes , qui avait entendu a Athènes les éloquents successeurs de Platon et d'Aristote, tout en donnant la préférence à la philosophie de Zénon, la rendit moins âpre et moins rebutante. Son principal ouvrage, le Traité du devoir, n'est pas entièrement perdu pour nous, puisqu'il a inspiré le beau livre de Cicéron sur le même sujet. Panétius revint professi>r et mourir à Athènes, après avoir fait connaître, ’ers l'an 140, la philosophie stoïcienne à Rome. Elle ne cessa pas d'y compter d'illustres adeptes , alors surtout que sévissait le despotisme des empereurs; et, tandis ue les hommes faibles se plongeaient ans les voluptés de l'épicuréisme , les âmes fortement trempees se retranchèrent dans l'apathie stoïque, et retrouvèrent la liberté par le détachement de tous les biens extérieurs. Le cruel Oomitien bannit de Rome tous les pbiloso-
fihes, parmi lesquels était Épielile, dont es disciples, inaccessibles à la crainte, lui semblaient une menace pour la tyrannie.
Avec les Antonins ils recouvrèrent nonseulement la liberté, mais la faveur des princes. Marc-Antonin pratiqua leurs préceptes sur le trône ; et ce n'est pas une faible gloire pour le stoïcisme, d'avoir résisté aux persécutions et aux séductions du pouvoir, sans faire défaut à sa devise : Supporter et s’abstenir (ivïx«v xxi
Mais cette philosophie, qui brise tous les liens terrestres , même les affections les plus douces de la nature, sans ouvrir une espérance dans le ciel , n'était point faite pour devenir populaire. On ne peut refuser son respect , son admiration à des hommes chez qui le sentiment intime du devoir est exalté au point de dominer toutes les paM“»««-
les souffrances du corps et les peines du cœur. Mais, insensibles pour les autres comme pour eux-mêmes, ils restaient étrangers aux maux de leurs semblables , comme les statuesde bronze des héros d’un autre âge.
Les entretiens d’Epictète, recueillis par Arrien et résumés par lui dans le célèbre Manuel, ont mérité d'être en grande partie adoptés par un Père de rÉglise ; saint Nil a donné une édition du Manuel d'Épictète, à l'usage des chrétiens. Les chrétiens aussi subirent les persécutions avec une constance stoïque; mais, au lieu de chercher en leur seule conscience toute force et toute récompense, ils trouvaient un point d’appui dans leur religion, dans leur fraternelle assistance, dans l'espoir d 'une autre vie; c'est-à-dire qu’ils avaient vivifié la doctrine de Zenon, en y ajoutant ces trois mots : Foi, Espérance, Charité. Aussi , la religion chrétienne a triomphé, tandis que le Portique tomba comme tous les systèmes de philosophie; mais aucun n’a inspiré d'idées plus sublimes.
Les autres sectes ont compté dans la période gréco-romaine quelques hommes distingués, sans qu'aucun d’eux ait fait faire de pas marqués à l'esprit humain. L'école de Platon se maintenait toujours à Athènes avec éclat, par l'éloquence de ses professeurs; mais leurs vagues doctrines se modifiaient constamment. Dans ce qu'on nomme la nouvelle Académie , le doute avait tellement pénétré , qu’elle ne différait guère du scepticisme de Pyrrhon, si ce n'est que les uns posaient le doute en principe , tandisque les autresdoutaient, sans affirmer qiTil faille douter. L'académicien Carnéade, dans une ambassade à Rome, éblouit par son éloquence tous ceux qui l'entendirent; mais il souleva l’indignation de Caton , en soutenant un jour, avec la même force , l'opinion contraire à celle qu’il avait exposée la veille. Tous les platoniciens ne poussèrent pas à ce point l’indifférence pour les principes. Phllon de Larisse, chef de la quatrième Académie, et qui vivait du temps de la prise d'Athènes par Sylla, se bornait à combattre l«e affirmations trop absolues des stoïciens. Plusieurs de ses succès-
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seurs s'occupèrent de concilier arec les doctrines de Platon tout ce qui leur paraissait bon dans les autres systèmes philosophiques, principalement dans celui d' Aristote. Parmi ces platoniciens syncrétiques, comme on les appelait, on peut ranger J/uiAonius, Plutarque, et son contemporain Faoorinus d^Arles.
Quelques-uns des disciples de l'Académie suivirent une autre voie. S'attachant à la partie métaphysique, on peut dire mystique, des ouvrages de Platon , ils développèrent son système sur les étrra intermédiaires entre l'homme et la Divinité, sur un être de raison ou verbe , source commune des Imes, sur les idées innées, types éternels des nôtres. Le iuif alexandrin Philon, qui vivait dans le commencement de notre ère. et qui vint à Rome justifier ses coreligionnaires devant Caligula, s’était initié à la philosophie et au stvie de Platon , au point que l'ondisai t : Ôu Philon platonise, ou Platon philonise. Dans plusieurs de ses ouvrages il trouva moyen de fondre en quelque sorte la doctrine de Platon et la théologie mosaïque; d'autres néoplatoniciens , les Porphyre et les Plotin , sans le suivre dans cette voie , admirent les rapports des hommes avec des intelligences supérieures, et la révélation des vérités éternelles par une épuration de l’âme et par l'extase.
Cette secte, bien que ses adeptes aient résisté longtemps au christianisme, a eu sur les premiers philosophes chrétiens une grande influence; et nous serons forcés d'y revenir lorsque nous nous occuperons des discussions théologiques des premières hérésies. Le défaut de croyance à la religion populaire, les contradictions et l’incertitude de presque tous les systèmes philosophiques, peut-être aussi le désir d’opposer quelque chose aux progrès du christianisme, que les Grecs repoussaient comme une superstition étrangère, leur fit faire queliies tentatives pour ressusciter la secte e Pythagore, eteinte depuis plusieurs siècles. Lm de poursuivre la vérité, bien des esprits ne demandaient qu’à se reposer sur la parole d'un maître ; la métempsycose, l'abstinence de la chair des animaux , la diasteté, étaient des protestations contre le matérialisme, et les orgies dont l’humanité avait
honte. Philostrate nous a laissé huit livres sur les faits et gestes A' Apollonius de Tyane , qui renouvela, selon lui, tout ce qu’on raconte d'extraordinaire sur Pythagore.
Apollonius avait visité les Indes et l’Éthiopie ; il voyagea dans l’Occident, et vint à Rome sous Néron. Philostrale lui prête nombre de prédictions et de prodiges ; il assure que des temples furent élevés en son honneur. On prétend qu’Alexandre-Sévère avait dans son oratoire le buste d’Apollonius de Tvane en regard de celui de Jésus-Christ. Il est difficile de ne pas voir dans cette vie d’A-
fiollonius une tentative de rivaliser avec es Évangiles; mais cet effort ne fut pas même couronné d’un succès éphémère; car, sauf le témoignage de Philostrate, de Lucien et d'Apulee, rien n’atteste l’existence d’Apollonius de Tyane.
SOPHISTES
A la suite des philosophes nous planons les sophistes; et, a vrai dire, la uifférence fut souvent légère entre les uns et les autres: cependant les premiers consacraient leur éloquence à soutenir une opinion, tandis que pour les sophistes, soit qu’ils prissent pour texte de leurs déclamations la philosophie , l’histoire ou la politique, briller par l’éclat du style, par la nouveauté, la variété, l'imprévu de leurs pensées , était leur unique but. Dès le temps de Périclès, les Gorgias, les Prodicus avaient séduit la Jeunesse par leurs artifices oratoires; mais lorsque l’asservissement de la Grèce, en ferra.int la vie politique, eut étouffé la véritable éloquence, qui s’inspire des grandes passions, l'art des rhéteurs régna sans prtage. Des flots d’auditeurs se pressaient pour entendre leurs discours étudiés ou leurs improvisations brillantes sur des sujets le plus souvent imaginaires. Le seul enmioi sérieux que les sophistes pussent faire de leur talent était dans les ambassades dont les chargeaient quelquefois les villes de la Grèce, pour uétourner la colère des empereurs ou obtenir leur faveur.
Quelques-uns restaient attachés à la personne du prince pour rédiger sa corres; pondance grecque, et acquéraient ainsi une assez grande influence politique : tel
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fut Denyt d'.^lexandrie , qui Joignit au titre à’epUtuleus ou secrétaire , et , coiiiineonadit plus tard, demaltre des requêtes, riutriidancedesbiblioiliè()ue$, depuis Kéron jusqu'à Adrien. Sous ce prince, f'esiijius eumulait les fonctions de secrétaire, d'intendant des bibliothèques grecques et latines de Rome, de grand prêtre de toute l'Ég,vpte, et de directeur du .Musée, llcliodore , qui devint préfet augustab d'£gvpte, avait débuté de luéme.
l’hilostrate a écrit les vies d’une foule de sopliistes qui jouirent, de leur vivant , d'une grande réputation. Dans le nombre, plusieurs ont laissé des discours écritsqui ii'étaicnt pas indignesde traverser lus siècles. A leur tète on doit placer Dion,BurnommÉChrysostomeouIlouche d'or, qui mérita, par l'union d'un grand talent et d’un beau caractère, les persécutions de Uouiitien et la faveur de Nerva et deTrajan. Il nous est (larvcnu quatre-vingts desesdiscours: les uns surdes sujets de morale ou de littérature, les autres prononcés dans diverses circonstances de sa vie publique, l’otémon de Laodicée, que l'on avait surnommé la T rompette olvmpique, nous a laissé deux discours funèbres en l'honneur des anciens héros de Klarathon. Il ne nous reste û'Uérode Jlt 'icus , dont nous avons déjà parlé à l’occasion de sa rounificeiice en* vers Athèhes, qu'une seule harangue.
.Son disciple .Adrien de Tyr, secrétaire de rempercur Commode et professeur d’éloquence à Athènes, a écrit desdéclanlations sur des questions fictives.
Ælius Aristide, néen Bithynie en 1 17, a surtout composé des éloges’de dieux, de villes et de l’empereur. Son talent oratoire , que noiis sommés loin de plga cer aqjourd’hui a c6té de celui de niqsthcne, comme firent èés contemporains, lui valut 1rs plus brillants succès et de nombreuses statues, dont iiné s'èst conservée Jusqu'à présent. Nôus poss^ dons pliis de cinquante de sès discours, parmi lesquels on diiitincue sk étog«/s de Rome, d’Athènes, et la lettre' par laquelle il obtiïit de Marc-Aurèle le rétablissement de Smyrriè, riiîtiée par tin tremblement de terre. ' ' '*
De ce panégyriste noua paissons au moqueur universel, Lucien de Saniosate, qui n'épargna ni les riches iguorauts ,
ni les grammairiens bouffis d’une science indigeste, ni les sophistes hargneu.v , ni les philosophes superbes, ni les faux prophètes, ni même les dieuv , objets du culte national. En dépit de toutes les colères que ses écrits durent soulever contre lui, la supériorité de son talent le protégea , le conduisit même aux honneurs ; et le charme de son style a trouvé grâce devant l'austérité des’religieux copistes du moyen âge. Bien que ce styie ne soit pas exempt dea défauts du'temps, c’est-a-dire d’une profusion de métapiiores , de redondances, d'allusions trop fréquentes à la mythologie, plusieurs des dialogues de Lucien channent les lecteurs français par une tournure d'esprit qui n'a pas vieilli , ou que nous avons ressuscitée.
n y avait d’autant plus de mérite à conserver à l'époque de Lucien cette souplesse de style , que ce n'était point sans de laborieuses études que l'on pouvait écrire correctement. La langue s'était déjà bien altérée par le mélange des Grecs avec les peuples étrangers; les dialectes se confondaient ; les façons de parler macédoniennes dominaient à Alexandrie ; des locutions empruntées auxlangues de l’Orient ou aulatin seglissaient dans la conversation. Heureusement d’habiles grammairiens se vouaient au culte des auteurs classiques : les uns, sur les traces d’Aristarqac,s’appIiquaient à la critique et à l'exégèse des textes ; d'autres, comme Pollux et Athénée, recueillaient dans leurs traités les expressions rares oh poétiques qui auraient pu se perdre, les étymologies, les anecdotes qui éctaireissaientW nrigines des provernes. Quelqun-uus s'attachaient à combattre les néologismes, d'autres réduisaient en traités méthodiques les principes de la grammaire. En un mot, ils préparaient pour l'illustration de l 'antiquité cla'Ssiqae des secours tels, que nous sofflirPes loin d'en posséder de sein- Mables pour l'étude appû’ofondie de notre langue. ’
' C'est ici le lieu de donner nà aperçu de l’état des écoles grecques; nous ne reviendrons pas sur Tes gymnases, dont il a été question dans le premier volume ( page 4>4 ), et qui coBtinuèrent à être l'objet des mêmes soins de la part des villes. Parmi la foule d'inecriptioiis que
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l'on retrouve en Grèce, un grand noni> bre se rapporte aux exercices des grin* nases, et contient les noms des épliëbes couronnés, ou les honneurs rendus aux ^'innasiarques qui s'étaient acquittés dignement de ces honorables fonctions;
I>es écoles do philosophie et de rbé< torique reçurent des empereurs romains une constitution fixe, qui peut être regardée comme l'origine de nos universités et de nos facultés modernes. Les premiers philosophes qui ouvrirent des écoles, tels que Rytliagore ou Socrate, n’avaient aucun caractère public ; c'était dans leur maison ou dans quelque lieu de réuuion, co.iime un portique, un jardin, que les jeunes gens qui s'attachaient à eux venaient recueillir leur enseignement. S'ils p'étaient pas assez riches pour vaquer librement à la philosopte , ils recevaient de leurs élèves un salaire, ou quelquefois seulement des dons en nature. Depuis Alexandre, les rois grecs se piquèrent d'attirer a leurs cours, pat des libéralités, les philosophes et les savants. Une émulation s'établit surtout entre les rois d’Ë^pte et ceux de Pengame. Le musée d’Alexandrie , après ia conquête de l’Egypte par Auguste, continua d'étre entretenu aux frais de ce prince ; Claude y fonda aussi une autre institution littéraire, à laquelle il donna son nom. De leur côté , les villes de la Grèce, Athènes, Klu>des,Sinyme,et, à l'autre extrémité de la Méditerranée, Marseille, favorisaient les. maîtres dont les leçons attiraient dans leurs, murs un grand concours d'étrangers. Elles leur accordaient des honneurs, etl’atelia, ou exempUoa des charge pubbques. Les A ntonios allèrent plus loin ,:et aUribuè-. rent de riches honoraires , aux profes-i scucs qui occupaient è Athèoes lesehaû res oq, comme pn disait alors, im trônes. d'éloquence et de philosupbie. Marc-Aurèle avait établi à A tliènes jusqu’à huit professeurs de philosophie , deqx pour chacune des quatre sectes principales :> platonicieune, péripatétieieD&e , stnïcieuuo , épicurienne. Us recevaient un traitement de dix mille, deniers eu d’un taicDt.L'enqiereurle8dé«goaitlui-«néaie, ou déléguait ce soin à. quelques savantsinvestis dé sa confiance. Dans la suke, le nombre des professeurs fut réduit; et il n'est plus question que du trône des so-'
(ilirstes et de celui des rliéloiirs, que l’on nommait aussi le trône poliiii|ur. Lorsqu'une place devenait vacan^, un concours était ouvert entre les candidats , en présence des magistrats municipaux et des hommes les plus compétents. Si l’on en croit Lucien , ces luttes littéraires dégénéraient en invectives personnelles. En parlant de l'introduction du christianisme, nous ferons connaître ta destruction des écoles paTennesd'Atliènesetd’Ale.xandrie, et les institutions qui 1rs reniplucèreiit. Mous nous occuperons aussi de l'établissement de l'école de droit à Béryte. On trouve dans le Codedivers rescrits qui montrent que les médecins, reçus apres des épreuves en présence des magistrats municipaux , jouissaient, ainsi que les professeurs , de privilèges étendus.
r POÈTES.
' Nous avons presque terminé cette revue de la littérature grecque durant une période de près -dé cinq cents ans , et nous n'avons pas encore parlé des poètes, que l’on est habitué à voir figurer au premier rang. Mais une stériuté si grande avait féappé les œuvres d'imagination , que bien peu de versificateurs de cette époque ont'sauvé leur nom dé l'oubli. Plus de tragédies ; les jeux du cirque et les combats des gladiateurs pouvaient seuls émouvoir la foule ; plus de comédies, mais des pantomines licencieuses ; plus d’odes, de poèmes épiques ; quels en eussent été les héros .=> Deux genres furent seuls cultivés avec succès, Is poésie diüàctiquéet l'épigramme. Scjftnnus de Cliios mit la geographie-en vers tamblques , à l’exemple do poëmechronologiqued'Apollodore. Lee fragments étenohs qui nous en restent sont importants pour l'histoire ; c'est un résumé exact et ooncis. Lé mètre dont Scynsnos s'rst servi n’a d'abtre bot que de fixer plus aisément dans la mémoire les laitset les dates.
üfstÿf, surnommé PMigète, c'est-.
à-elire le Voyageur , noos -a laissé sous une forme moins ande, «I en vers béroiquet, une description du monde connu de son temps , que te savant scoliaste d'Uomère, Eu8tathe,aenricbid'un commentaire. Un certain Héliodort et Afar*
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retlaii SidcUs avaient composé sur la médecine des poèmes très-étendus, dont il ne nous reste que queluues vers. La chasse et la pèche se prêtaient mieux à des développements poétiques; elles ont fourni le sujet des UalirutiqueM et des Cynégétiques (TOppien ou des Op~ piens, car il parait qu'il y a eu deux auteurs de ce nom, à peu près contemporains, l'un d'Anazarbe, en Cilicie, l’autre d’Apamée. Les Cynégétiques seraient de ce dernier; et, quoique trèsfaibles décomposition, elles auraient été fort goûtées de l’empereur Antonin Caracalla, si , comme on l’a dit, il pava chaque vers d’un statère d’or; ce qui les Rt nommer plaisamment les vers dorés.
1 Ce qui restait chez les Grecs d’imagination, d’originalité, de grâce, s’était réfugié dans Tes petits poèmes qu'ils nommaient épiprammes, mot qui n’a
fias chez eux le sens restreint que nous ui donnons. • D’abord l’épigramme ne fut qu’une simple inscription pour perpétuer la mémoire d’un fait ou d’une consécration. Elle décora ensuite les images des héros; on la grava sur les tomneaux, sur les tropliées ; elle accompagna les présents de l’amitié, les dons faits à une maîtresse. Par la voix d’Alcée , elle inspira aux hommes l’amour de la liberté, la haine des tyrans. Avec Simonide,elle célébra l’affranchissement de la Grèce. Anacréon lui 6t chanter l’amour et le vin; Archiloque l’arma d’une pointe acérée et mortelle; Platon et ses disciples, saint Grégoire même, lui prêtèrent leur éloquenoe inspirée (I). •
Méléagre de Gadara , qui vivait un peu avant Auguste, eut l’idée de réunir, sous le titre de Stéphanos ou Couronne, les meilleurs morceaux de quarante-six poètes, auxquels il ajouta plusieurs épigrammes de sa composition. Dans les premiers siècles de J. C., Philippe donna un second recueil semblable, enrichi des productions postérieures à Méléagre.
Ce recueil ne nous est pas parvenu, non plus que le précédent ; mais la plupart des morceaux qui le composaient ont été reproduits dans les Anthologies des siècles suivants, dont nous parlerons dans le tableau de la littérature grecque
il) DeMqor, sor rAntboloide-
à Constantinople. Par elles ont été conservées quelques épigrammes de Philodftne, que nous avons déjà cité comme philosophe; à’^rchias, que Cicéron défendit, et qui fut plus illustré par ce discours que par ses poèmes sur la guerre des Cimbres et sur celle de Mithrid.ne. /Intipater de Sidon,le même, à ce qu’on croit, que le philosophe stoïcien, a laissé une quarantaine d’épigrammes.
Nous ne devons pas omettredans cette revue,quelque abrégée qu’elle soit, le fabuliste Aaérïus, qui vient de reprendre sa place parmi les auteurs classiques de la Grèce. De courts fragments des fables ésopiques de Babrius , cités dans les lexiques, faisaient regretter la perte du modèle ou de l'émule de Phèdre. La découverte récente d’un manuscrit resté jusqu’alors enfoui dans un couvent du mont Athos noos arendu, non pas l’œuvre entière de ce poète, mais cent vingttrois de ses fables; et l’attente des amis de la langue grecque n’a pas été trompée. La plupart des sujets de ces apologues étaient connus par des rédactions en prose ; mais la grâce des détails , l’élégante simplicité du style et l’exactitude de la métrique leur donnent beaucoup de prix. Le livre est dédié à un jeune homme nommé Branches , fils du roi (ou de l'empereur) Alexandre. Estce, comme le suppose le savant éditeur, Alexandre Sévère ? cela ferait descendre Babrius à une époque bien plus récente qu’on ne serait porté à le croire en lisant ses vers. Il semblerésulter d’un autre indice ( le nom de Valérius joint à celui de Babriusdans un manuscrit), que l’auteur de ces fables grecques, d’un style si correct, était d’origine latine. Ce serait la contre-partie de Phèdre , qui, né en Thessalie, comme il l’indique lui-même, a enrichi la littérature latine de quelques-nnesde ses pages les plus élégantes. Dans les anthologies grecques que nous citions plus haut, figurent aussi plus d’un nom romain. Cette sorte de fusion des deux littératures, et l’influence prépondérante que la langue grecque exerça sur les Romains . soit qu'ils en adoptassent l’usage, soit qu’ils essayassent de rivaliser avec elle, mériterait que nous nous y arrêtassions ; car ce n’est pas seulement un des points intéressants de l’histoire littéraire, ce fut aussi une des
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causes qui contribuèrent à maintenir la uational'.té grecque.
L'origine des rapports primitifs entre la langue latine et la langue grecque n'est pas encore suffisamment éclaircie ; mais, soit qu’on admette l’influence de la colonie d’Évandre, soit qu’on veuille remontera une source commune indo-germaine, on reconnaît entre ces deux idiomes un caractère de fraternité. L’écriture, identique dans l’origine, et qui conserva toujours de grandes analogies, devait faciliter les rapports entre les deux peuples. Quelques nistoriens latins prétendent que les plus anciens monuments écrits de Rome, au temps de ses rois, étaient conçus en langue grecque ; et l’on a des témoignages positifs des relations qui s’établirent, à diverses époques, entre les deux peuples, notamment lors de la confection des lois des Douze Tables.
Toutefois , ce n’est que lorsque les Romains , étendant leurs conquêtes en Italie, se trouvèrent en contact avec les habitants de la grande Grèce, et franchirent , pour la première fdis , le détroit de Sicile , qu’ilscherchèrent à dépouiller l'antique barbarie , pour égaler en tout le peuple qu’ils vouhient vaincre. Dès lors nous les voyons tendre à ce but par deux voies différentes. Les uns, comme Fabius Pictor , Lucius Cincius, Acilius, Gains Julius, Posthumius Albiuus , pour faire connaître partout Rome et sa gloire, adoptèrent la langue de Thucydide, tandis qu’Enuius, Cæcilius , Pacuvius , Plaute, Térence, et vingt autres à leur exemple, s’efforcèrent de polir l'idiome national , encore grossier; de l'élcver, de l’assouplir, au point de reproduire les chefs-d'œuvre d’Honiere, et les comédies d’Èpicharme et de lilénandre. L’ancien Caton , d’abord hostile aux Grecs et à tout ce qui venait d’eux, fut entraîné par ce mouvement des esprits, et, dans sa vieillesse, étudia le grec avec une ardeur juvénile. Cette émulation ne fut pas stérile. Bientêt Rome put opposer aux plus beaux génies de la Grèce Cicéron, Horace, Virgile, et s’écrier avec Properce, dans son enthousiasme national :
Ceàrtf^ Graif
Netcio quid majus naseitur Iliùdê.
Ces illustres disciples des Hellènes ne furent point ingrats pour leurs maîtres.
Virgile invoque constaiument, dans ses Egtogues, les .Muses de Sicile ; c’est sous le ciel d’Ionie qu’il voulait mettre la dernière main à \’ Enéide ; et quand la mort vint le surprendre, il demanda que sa cendre reposât à Naples, où il s'était instruit dans les arts de la Grèce. Horace , à l'apogée de sa gloire , professait pourPindareunesortedeculte, et rendait aux vaincus ce consolant témoignage ‘
Cntda cafta ferum vietorcm etpil, cl acte» Iiitutit agresti Lalio.
Depuis les conquêtes des Romains en Orient, Rome offrait, pour l’étude, presque autant de ressources que les villes les plus renommées par leurs anciennes écoles. Parmi les trophées de leurs victoires, iis n’avaient pas négligé les produits de l’intelligence. Il sufut de rappeler la riche bibliothèque d’Apellicon, enlevée d’Athènes par Sylla, et qui renfermait les œuvres d'^Aristote et de Xliéo phraste, encore peu répandues. Pollion et Auguste fondèrent aussi à Rome deux bibliothèques grecques. Des grammairiens , des rhéteurs , des philosophes , les uns amenés captifs , les autres attirés par ces trésors littéraires, ouvrirent des écoles qui se maintinrent longtemps florissantes. Dès le temps de Jules César, Diodore de Sicile, voulant écrire l’histoire universelle, vint se Bxer à Rome, après ses voyages, comme à un centre qui devaitlui fournir plus de ressources qu’aucune autre ville pour cette vaste entreprise. Pour un Romain , l’éducation n’était complète qu’à la condition de posséder également ce que l’on nommait alors, par excellence. Us deux ianaues. A compter des derniers temps de la république, tous les hommes célèbres, non-seulement parmi les littérateurs de profession, mais parmi le»
hommes d* Etat, parlaient le grec aved facilité, et souvent l’écrivaient d’une manière remarquable. Cicéron, à Rhodes, déclama avec tant de succès, que le rhéteur Apollonios pleura le sort de la Grèce, alaquelle, disait-il, allait.échapper l’empire de la parole, le seul qui loi restât. Lucullus écrivit en grec la guerre des Marses. Brutus adressa à plusieurs villes d’Asie des lettres fort dures , dont les Grecs auraient dil s’indigner, et que cependant ils recueillirent avec soin.
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comme des modèles de grécité et de laconisme. Jules-César, Auguste, Germanicus, Tibère, Claude, ont témoigné par quelques compositions , soit en vers , soit en prose .le charme que cette littérature, si variée, avait exercé sur leurs génies si divers. Si l’on parcourt l’histoire des douze Césars , on voit que le grec était en quelque sorte devenu le langage familier à la cour, et s'entremêlait avec le latin, au point que celui-ci maintenait à grand’peine son intégrité dans les harangues omcielles. Ces Antonins semblent appartenir à Athènes au moins autant qii u Rome. Les pensées deMarc- Aurèle, dans leur simplicité stoïcienne, ne sont pas un des monuments les moins intéressants de cette époque.
Claude Ælien, de Préneste, se fait remarquer par son élégant atticisme.
Le Gaulois Favorinus, d’Arles, joignait à la connaissance approfondie de la littérature latine une telle facilité d'élocution en grec, qu’il soutint à Athènes et à S my me des luttes d’éloquence contre les plus célèbres sophistes de son temps, et que l’on mettait ses nombreux traités philosophiques à côté de ceux de Plutarque.
Ce serait une étude pleine d’intérêt que celle de la lutte intellectuelle entre Rome et la Grèce. Le développement de la littérature latine avait été rapide, grâce au contact d’une civilisation plus avancée ; mais son éclat dura peu, et sa décadence devança de beaucoup celle de son institutrice ; car nous verrons que , lors même que la barbarie enveloppait le reste de I Europe, la Grèce ne laissa jamais complètement éteindre le flambeau de l’intelligence.
CHAPITRE IV
ÉTAT DES ARTS EN GHF.CE , DEPUIS SA BÉDUCTION EN PBOVINCK BOMAI.VK jusqu’à la fondation de CONSTAN- TINOPLE.
Les beaux-arts ont besoin, pour fleurir, d’un rare concours de circonstances favorables. Il faut que les temps soient prospères, afin que l'État et les particuliers puissent consacrer .a des objets de luxe un riche superfiu ; mais il ne suffit pas de prodiguer l’or, d’employer des
matières précieuses, de mettre un haut prix au tenqis des artistes : il faut que ceux-ci puissent trouver dans ce qui les entoure de nobles inspirations; il faut que la liberté, la gloire ou la religion agisse puissaiumentsurleuresprit; qu’ils travaillent en vue de l’avenir et paramour de l’art; il faut que d’autres routes 'de gloire, ouvertes à côté d'eux, excitent leur émulation; que le peintre etle statuaire soient jaloux de la réputation du poêle ; que le poète cherche a faire oublier l'orateur; celui-ci, à partager avec le génériil victorieux la popularité ou la faveur d’im grand prince. Une sorte de fièvre s’empare alors de tous les esprits, et les productions de ces époques privilégiées sont marquées d’un cachet Je grandeur ue les efforts isolés des artistes, nés ans des temps moins heureux, ne peuvent Jamais atteindre.
Le sièclede Périclès,où la Grèce, délivrée, par d'héroïques efforts, de l'asservisscmeiit dont l’avaient menacée les Mèdes, relevait avec leurs dépouilles ses temples incendiés , fut une de ces époques où l'amour de la patrie et le zèle religieux trouvent dans les artistes de dignes interprètes. En voulant défendre ses anciens titres de gloire, elle en acuit de nouveaux ; le culte des arts fut ès lors, en Grèce, un des caractères de l’esprit national.
Alexandre le Grand, tout en anéantissant la liberté, porta si haut la gloire du nom grec par ses triomphes sur les barbares, que l’ambition d’être distingué par ce grand prince lit éclore de beaux talents, qui ornèrent quelque temps encore les cours d’Alexandrie, de Pergame, d'Antioche, de Séleucie, rivales de splendeur.
Les arts étaient déjà déchus dans la Grèce quand les Romains la soumirent.
Ils la dépouillèrent d’une partie de ses anciens chefs-d’œuvre, qui pour eux étaient des trophées, mais dont ds étaient encore incapables de sentir tout le prix. Cependant, la vue de ces admirables productionsdugéoiegrec développa le goilt des arLs en Itabé. Il fallut elever’des monuments dignes de les renfermer.
Beaucoup de riches Romains se piquèrent d’être des amateurs passionnes (sinon éclairés) des beaux-arts. Une partie des artistes de la Grèce fut donc attirée in
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Italie par l'espoir de grands avantages» et aussi de cette renommée dont Rome cla't devenue la seule dispensatrice.
Plus tard, les Antonins encouragèrent dans tout l'empire les productions des arts, et s'attachèrent particulièrement à les faire revivre dans leur antique patrie. Atliènes et les villes d'Asie se décorèrent de mouuments plus vastes, et aussi somptueux qu'au temps de leur indépenuance. L’architecture, dont les principes, arrétésdepuis longtemps, exigeaient plusd'étudeque(fiDspiration, n'avait pas sensiblement dégénéré. On n’en pourrait pas dire autant de la peinture et de la sculpture, trop souvent limitées à multiplier les portraits des empereurs. Leurs encouragements ne purent remplacer la foi religieuse. Cependant , les artistes grecs del'époqueromaine avaientsous les yeux tant de grands modèles , que leurs oeuvres, sans être empreintes de ce cachet d'originalité des époques de création, ont souvent de grandes qualités.
Il ne nous est parvenu qu'un bien petit nombre des productions d'artistes célèbres du temps de Périclès ou même d'Alexandre ; la plupart ne nous sont connues que par des descriptions des anciens auteurs, et par des copies plus récentes. Plusieurs de ces copies occupent une place distinguée dans nos musées; et nous ne devons pas dédaigner d’étudier l'histoire de l'art à l'époque grécoromaine, si nous ne voulons tomber dans des méprises d'autant plus faciles, qu’à iléfaut d'un caractère propre les artistes de ce temps allaient cherchant des modèles jusque dans les imagesde style archaïque, et 1rs reproduisaient souvent avec adresse.
On peut distinguer dans la période que nous venons de parcourir deux phases différentes. La première, depuis la conquête jusqu'aux premiers empereurs, fut la plus douloureuse pour la Grèce, puisqu'elle se voyait arracher ses plus beaux ornements. Mais ce temps fut cependant moins stérile pour l’art que le siècle des Antonins, ou des encouragements, prodigués avec plus de libéralité que de discernement, multipliaient le nombre des artistes sans faire Cflore aucun chef-d’œuvre. C’est, en effet, au siècle qui a précédé notre ère qu'appartiennent plusieurs artistes qui,
sans égaler les Praxitèle ou les Zeuxis, ont mérité de dééober leur nom à l’oubli, et dont nous devons indiquer ici quelques-uns.
Le sculpteur /freésilas, dont la ville natale n’est pas connue, fut un des artistes grecs attirés en Italie ; il y jouit d'une grande renommée, et vécut dans la familiarité de Lucius Lentulus et de Lucullus. Varron vantait beaucoup ses ouvrages, et disait que ses ébauches se vendaient plus cher que les oeuvres achevées des autres artistes. Le modèle en gypse d'un cratère lui fut payé un talent par Octavius, chevalier romain. On s'empressa de consacrer dans le fornin de César une /'enus genitrix a laquelle il travaillait, sans lui laisser le temps de l’achever. Liicullus lui avait commandé une statue du Bonheur ( /■'e/Zc/fas ), que la mort ne lui permit pas d’exécuter.
Varron possédait de cet artiste un groupe en marbre représentant une lionne que des Cupidons ailés tenaient enchaînée, tandis que d'autres la forçaient à boire avec un rh}ton, ou la foulaient de leurs petits pieds. Des centaures portant des nymphes, qui avaient appartenu, dit Pline, à Asinius Pollion, étaient aussi, à ce qu'on croit, de cet Arcésilas.
Dans le même temps, vers l'an 50 av. J. C. , vivait Pasileiés, statuaire, sculpteur et ciseleur, artiste de premier ordre dans ces divers genres, et qui obtint, en récompense de ses travaux, le droit de cité romaine. Il avait fait un Jupiter d'ivoire, dans le temple de Métellus; et Pline dit qu'il était auteur d'un grand nombre d'ouvrages, dont plusieurs étaient conservés dans le temple de Junon près du portique d’Octavie. il avait aussi ét’rit un ouvrage en cinq livres sur les monuments remarquables de tout l'univers. L’élude des anciens modèles ne lui faisait pas négliger celle de la nature. Pline raconte, à ce sujet, qu'un jour, tandis que Pasitelès était occupé à modeler d'après nature un lion d’Afrique, une panthère, échappée de sa loge, mit en grand danger le studieux artiste.
Une statue de la villa Albani est signée en grec par Stéphanos , é/êre de PasUélès, îTE'f.\?COS n\SITE.\OTï MAeu THï F.noi Et . Il était naturel qu'un sculpteur aussi célèbre que Pasitelrs eût
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fait école à Rome. Ce Stéphanos est probablement l'auteur des Hippiades, u’on admirait parmi les monuments 'Asinius Pollion. Par un siiii^ulier hasard, nous possédons aussi des statues que l'on croit représenter Oreste et Electre ( nous voulons parler du groupe de la viUa Ludoviti, connu sous Te nom de Papirius et sa mère ) , et qui portent le nom de Métiétas, élève de Stéphanos, ME>EAAOÏ rrE<PANOT MA0UTH2 EnoiEl. Ainsi nous pouvons suivre, pendant deux génératious d’artistes, cette transplantation de l'art grec à Rome.
.Au nombre des artistes grecs contemporains de Pasitélès étaient aussi Posidonios d’Éphèse, statuaire et ciseleur ; Léostratide, ciseleur en argent ; Zopyros, dont on cite deux coupes estimées : les Aréopagites, et le Jugement <tO~ reste.
Un peu plus tard vivait Pythéas, dont Pline vante une pbialé représentant Uhjsse et Diomède enlevant te Palladium.
Diogène d’Athènes décora le Panthéon d’Agrippa. Les cariatides dont il avait orné ce temple méritaient de grandséloges,aujugement de Pline, ainsi que les statues placées au faite. Mais l'élévation ne permettait pas d'apprécier autant ces dernières.
Écander, sculpteur et ciseleur, également né à Athènes, fut conduit par Marc- .Antoine à Alexandrie, et de là amené parmi les captifs à Rome, où il fit plusieurs morceaux admirables. Ce fut lui qui fut chargé de réparer la tête de la célèbre statue de Diane, œuvre de Timothée, qui avait été transportée à Rome lans le temple d’Apollon du Palatium.
La peinture , dontles premiers modèles avaient étédonnés à Rome des le cinquième siècle avant J. C. par des artistes de la Sicile ou de la grande Grèce, Gorgasoset Oamophilos, y était encore presque exclusivement exercée par des Grecs vers le premier siècle de notre ère.
Timomachos de Byzance fut un des peintres les plus célébrés du temps de Jules-César. Le dictateur acheta au prix de quatre-vingts talents deux de ses tableaux à l'encaustique. L’un représentait assis, épuisé, après avoir, dans sa fureur aveugle, égorgé les troupeaux des Grecs, et méditant son suicide. L’au-
tre tableau était une Médée prête à immoler ses enfants, et partagée encore entre la haine et l’amour maternel. Les poètes et les rhéteurs ont loué à l’envi ces deux compositions pleines de sentiment, que César dédia aans le temple de Vénus génitrix, et dont quelques imitions paraissent s’être conservées dans des peintures d'Herculanum et sur des gemmes antiques. L’Anthologie nousdécrit aussi un Oreste et une Iphigénie en Tauride, de Timomachos; etPIineiudique plusieurs de ses tableaux , parmi lesquels il vante surtout une Gorgone.
Dans le siècle suivant, Oionysios, Sopolis, et surtout Lala de Cy'zique, avaient une grande vogue comme peintres de portraits ; et les pinacothèques de Rome étaient pleines de leurs ouvrages , auxquels ils assignaient des prix très-élevés. Quelques artistes pouvaient donc trouver que c’était encore là un assez bon temps. Mais l’art devait peu survivre à sa dignité : réduit à reproduire, au lieu d'une nature d’élite , les figures vulgaires de riches particuliers, il tomba bientôt au-dessous même de cette humble tâche ; et les Romains s’avisèrent qu'il serait bien plus avantageux de faire ajuster leurs portraits sur les œuvres d’anciens maîtres. L’empereur Caligula fit ainsi placer sa tête sur une foule de statues enlevées à la Grèce. Le J iipiter Olympien, qu'il avait ordonné de faire transporter à Rome , était luimême destiné à cette profanation ; mais un craquement semblable à un éclat de rire eflraya les premiers ouvriers qui essayèrent d’enlever de sa base le colosse d’or et d’ivoire ; et la mort du tyran survint à propos pour préserver le chefd’œuvre de Phidias. Toutes les statues qui avaient été métamorphosées en Cahgula furent probablement détruites dans la réaction contre son odieuse uwmoire.
Les tableaux n’étaient pas plus que les statues à l’abri de semblables mutilations.Claude, pour honorer la mémoire de son grandioncle, eut la stupidité de faire scier deux tableaux d’Apellequ'Auguste avait consacrés dans son forum, et de substituer la figure de ce prince à celle d'Alexandre le Grand.
Plus tard, Caracalla , par une folie d’un autre genre , remplit Rome de sta-
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tues d’Alexandre auquel il osait se comparer. On peut se faire une idée de l'Etat des arts soumis aux caprices de ces despotes insensés, d'après ces tableaux que décrit Iférodien et qui présentaient les têtes de Caracalla et du prince macédonien ridiculement accouplées sur un seul corps.
L’usage de consacrer des statues anciennes a de nouveaux personnages se répandit de Rome dans la Grèce. Pausanias, en décrivant letemple de Junon, à Argos, avertit qu'une statue qui porte le nom d'Auguste était jadis un Oreste. Ailleurs, il dit que les Athéniens avaient enlevé à leurs anciens héros, Miltiade et Thémistocle, leurs glorieuses images pour les consacrer à un Romain et à un ïhracc. Dion Chrysostôme s’élève, dans
fdusieurs doses discours contre ces vioations des honneurs consacrés par l'antiquité. Il cite notamment une statue d’Alcibiade dont on avait fait un Ahénobarbus. Nulle part cet abus n’était plus fréquent qu'a Rhodes. Grâce aux anciensservicesqu'ilsavaientrendusaux Romains, les Rnodiens étaient censés libres. On n’avait point enlevé leurs statues. Néron même, qui avait dépouillé Delphes, Olympie, Pergameet l’Acropole d'Athènes, n'avait pas osé mettre la main sur les statues des Rhodiens. Mais eux-mêmes, toujours tremblants pour leur ombre de liberté, clierchaientà capter la bienveillance de quiconque abordait en passant dans leur Ile, en lui décrétant les honneurs d’une statue. Cela ne demandait ni grand temps ni grande dépense. On prenait la première statue venue, de héros ou d’ancien roi; et, sans s’inquiéter des convenances d’âge ou de costume , on inscrivait au-dessous le nom que l’on prétendait honorer, et qui souvent ne tardait pas à faire place à un autre , comme ces masques de théâtre que chaque acteur revêt à son tour.
La mode des statues polychromes, qui se répandit à cette époque, fut probablement aussi fatale à plus d’une statue antique de marbre blanc. On en prenait la tête et les mains pour les ajuster à des torses de porphyres et de marbres variés.
Le manque de godt des Romains se montrait même lorsqu’ils prétendaient honorer les arts. Ainsi, Néron fit dorer
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une admirable statue de bronze, ouvrage de Lysippe, et représentant Alexandre.
On reconnut cependant q^u'en voulant ajouter du prix à ce chef-d’œuvre on en avait altère la grâce. Alors on gratta la couche d’or dont on avait recouvert cette statue, mais il lui resta plus d’une cicatrice par suite de cette operation maladroite. Pline remarque aussi qu’on put voir à quel point les procédés de l’art du fondeur étaient oubliés, lorsqu’on voulut couler en bronze la statue colossale de Néron, haute de cent dix pieds. Zénodore, auteur de cette statue, était un artiste très-distingué et qui avait déjà fait ses preuves par plusieurs travaux du même genre. Il avait aussi montré son habileté comme ciseleur en reproduisant deux coupes de Calamis de façon qu’à peine pouvait-on les distinguer de l’original. I.e modèle de la statuede Néron, exposédans son atelier, avait excité une grande admiration, mais le résultat ne répondit pas a l’attente, et le mérite de l'artiste rendit encore plus sensible l’inhabileté du fondeur.
Sous le règne de Trajan et surtout d’Adrien et des Antonins, chaque ville put jouir avec sécurité des objrts d'art qui faisaient son orgueil et quelquefois sa prospérité en y attirant les étrangers. Malgré tout ce que Flaminius, Mummius, Sy1la, avaient pris à la Grèce lors de leurs victoires; malgré les dilapidations de Verrès et des autres proconsuls; après tout ce qu’avaient enlevé Caligula et surtout Néron, qui pour décorersa maison dorée tira cinq cents, statues d’OIympie, et, par le moyen de ses deux affranchis Acratus et Cârinas, dépouilla la Grèce de ses dieux mêmes, selon l’expression de Tacite; après tant de pertes, la Grèce, disons-nous, était encore étonnamment riche de monuments Mucianus, contemporain de Pline, évaluait à plus de trois mille les statues qui se voyaient de son temps à Rhodes.
Delphes , Athènes , Olympie, n’en possédaient pas moins. Le L'oyage de la Grèce par Pausanias contient le tableau le plus instructif et le plus intéressant de l'aspect que présentait, au deuxième siècle de notre ère, cette contrée célèbre, qui formait, en quelque sorte, un immense musée historique, et ne vivait que de ses souvenirs.
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Les Antonins essayèrent de relever toutes les branches des arts ainsi que la prospérité et la dignité de l'empire. Il n'entre pasdaiis notre plan de décrire les monuments somptueux dont ces princes décorèrent tout le monde romain: oousdevo us cependant faire remarquer que presque tous furent construits sur les plans d'architectes grecs, et qu’on peut ainsi en revendiqueren partie rhonueur pour la Grèce, assez féconde encore en hommes de talent pour en défrayer presque tout l'univers.
Parmi les nombreux architectes de cette époque nous devons une mention spéciale à Apollodore, auteurdu Forum de Trajan, a Rome, de l’Odéon et de l'admirable colonne triomphale qui a servi de modèle à notre colonne ne la place Vendôme. Apollodore construisit aussi quelques édilices pour Adrien. Cependant, ce prince, qui (ultivait lui-méme tous les arts, mais qui devenait trop souvent jaloux ée» hommes d’un mérite éminent , exila Apeflodore ; et, pour lui prouver qu'il pouvait ae |»8ser de ses talents, il lui envoya les dessins du temple de Vénus qu'il venait de faire oonstruire, an lui demandant ce qu’il en pensait. L’arointeetesignaladanscatédi- Dce des fautes âiréparables, dont la vanité de l’empereur fut tellement blessée, qu’il fit, dit-oa,i'périr l’artisfe dont le franc parler, ainsi quelegéiiie, rappelait encore les beaux jours de la Grèce libre. On trouverait diRiciieineat à citer, pour cette même époque, un nom illustredans la statuaire, dontta déoadenœ frappait même les contemporains. Ainsi i)ion Chrysostome se demande quelque part si cette môle beauté qu’on admire dans les statues dasancieoshéros a tout à fait disparu de la Grèce, oouiine la raw des lions , ou si les artiates'aont devenus incapables de la sentir etde la rendre. Ce que ce siècle a produit de pins louable en fait de statues-et de plus important peur noua , oe sont les coptes de types œiélires que las Antonios, respectant la saiuteté des temples et les droits des villes, se bornaient à faire reproduire pour décorer Heure viliaa, au lieu de les enlever violemment' comme avaient fait la plupart de ieure- prédécesseurs. C’est grâce à d« copies «n marbre de l’époque gréco«RHaaiMqaefMnisoMiiiaissona
quelques-unes des statues de bronze des anciens maîtres, pour lesquelles la valeur du métal a multiplie dans les temps de barbarie les diances de destruction.
Sous les empereurs qui se succédèrent ensuite si rapidement sur le trône à travers les guerres civiles et les invasions des peuples du Nord, l'art, que les plug grands encouragements avaient eu tant de peine à retenir dans son déclin, tomba avec nue effrayante rapidité. A côté de quelques rares productions qui, le plus souvent, accusent le inauvaisgodt de leurs auteurs, l'bistorien des arts ne tronve à enregistrer que des désastres.
Aurélien et Uioclétien sont presque les seuls auxqnels leurs victoires permirent de s'occu^r encore d'architecture. Le dernier de ces princes se construisit en Dalmatie, pour se retirer, après son abdication, un immense palais, dont les ruines de Spalatro permettentde jugerla magnificence ; mais ilest plusque probable que toutes les statues qui le déooraient avaient été enlevées ailleurs.
Aux diverses causes que nous avons .
indiquées comme ayant contribué à la décadence des arts en Grèce, il faut encore ajouter les 'idées qui se répandirentavec le christianisme, et qui ^ient hostites à l’art hellénique, intimement lié au polythéisme. Il était difficile, en effet, que les nouveaux convertis, souvenbplusardents qu'éclairés, ne confondissent pas dans leur haine contre l’idolétrie un artqui s’exerçait surtout à reproduire les simulacres des dieux. Les ufaefs-d’ceuvre de Phidias n’étaient à leurs yeux que des œuvres abominables du démon. On peut même dire que les obrétiflDS attachaient aux idoles une importance qu’elles n’avaient plus aux muxd’un griM nombre de païens, chez lesquels lie culte des arts avait survécu au sentiment refigieux.
Nous exposerons dans un des chapitres du livre suivant les vicissitudes de l’art grec après- le triomphe du christianiaiiie et l'établissanent à Byzance de l’empire d'orient. Nous y verrons que^ malgré les bases nouvel lès sur lesquelles Constantin avait réorganisé l’empire , une partie des anciens sanctuaires de Ha Grèoe se maintint encore assez longtemps avecHes bas-reliefs qui' les décoraient, et quiétaientmcnns exposés
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que les oeuvres de ronde bosse ou les tableaux à des dilapidations; que Conatantiu, jaloux d'orner la ville deson nom à l’égal de l'ancienne Rome, y transporta un grand nombre de cbefs>d'œuvre du «iseau grec, et que l’art chrétien>'by* aantin,néen présence de ces grands modèles, présente, malgré son peu de développement, quelques réminiscences de l’antiquité.
CHAPITRE V
tNTBODUCTION DU CBUlSTIANISME Elf GBÈCB.
Le cbristianftme a changé la face de la société. Son histoire embrasse l’univers. Les divisions géograpliiques et politiques s'effacent dans l’anité de l'Ëÿise. Mous n’avons pas la prétention d’esquitser ici ce vaste tableau, et nous sentons la difUcuité d’en détacher quelques traits. Cependant, commelaGrèoe, après avoir été le principal foyer du Bolythéisme, fat unedes prenrrièrésentre les nations à embrasser la religion chrétienne ; que sa langue; alors si répandue, aervità propager la parole des aMtres et des premiers Pères; que sa philosophie n’a paeétésans influence sur lesdocttines deocnvanseoclésiastiqaes, nousnepouvoas,dansune histoirede la Grèce, nous dispeoaerd'indiquerlapartqu’elieaprise dans oette grande, révolution. Nous ne cbereherons pasà deméler quellescauws ■atupelies ont pu la préparer, encore nmins à expliquer les voies secrètes de la Providence. Nous allons nous borner à «aposer les faits teisqu’ilssont rapportés dans les Actes des apôtres, les epltres , les premiers apologistes chrétiens et dans les plus anciens historiens de l’Eglise, sans négliger lerpetit nombre de renseignements que les auteurs païens ponvent aussi fourrar.
Lorsque les disciples de Jésus-Christ «ommenoèreiit a annoncer l’Évangile et que saint Pierre eut admis au baptême tous les oroyanta, sans distinction entre les païens et les circoncis, saint Paul, appelé par une vocation particulière à devenir Papôtre desOentifs, eommraiça ses prédicaiioBs àâéleiioie,villegrecqiM d’Asie, pws en Chypre, è Papbos et àSalauMCe. Enlin, vers l^an 53 , il se
rendit avec ses compagnons, Silas, Timothée et Luc l'Évangéliste, en Macédoine. Il visita Philippi , Thessalonique et Berrbée. Dans ees villes il se rendait ordinairement le jour du sabbat dans la synagogue des juifs, et leur annonçait la passion et la i^nrrection de Jésus-Cnrist. Plusieurs se convertirent et reçurent le baptême, ainsi que bcDucoup’d’Hellènes et notamment mielques femmes des grandes familles. Hais les autres juifs ameutèrent contre lui la populace, et l’accusèrent devant les magistrats d’étre rebelle à César, en annonrant un autre roi nommé Jésus.
A Pbilippi, Paul avait été frappé de verges sans jugement , malgré son titre de citoyen romain , et jeté en prison , d'où il sortit miraculeusement. Également persécuté à Thessalonique et à Berrhee , il se rendit à Athènes. < Son esprit, est-il dit dans les Actes des apôtres, s’irritait à la vue de cette ville pleine d’idoles (cbap. XVII, v. tO). « En se rendant à la place publique, saint Paul lut sur un autel meôédioace : Au Dieu inconmu, et pr itdeià son texte pour annoncer anx Athéniens qne ce Dieu qu’ils adoraient sans le connaître, il venait le leur révéler. Au- nontbre de ceux qu’il convertit dès sa première prédicatiou, était Denys, membrede l’Aréopage, qui s’étant, dit-on, trouvé en Égypte, où il étudiait avec le sophiste Apollophane, lors de l’éclipse prodigieuse qui marqua la mort du buveur, avait été frappé de ce phénomène dont le souvenir détermina sa conversion. Denys l'Aréopagite, qu’ Athènes révère comme son premier evêque, employa à la défense du christianisme l’instruction qu'il avait poisée dans les écoles des philosophM. Toutefois, les progrès de la foi furent lents dans cette ville pqnr qui le polythéisme était intimement lié à tous les souvenirs de gloire nationale, et qni hil devait le reste de vie qui l'animait. Athènes reata, même après Constantin, un des derniers fo^rs de l'hellénisme.
Paul, étant parti d’Athènes, se rendit à Corinthe, où il alla denienrer chez on Israélite récemment expulsé de Rome par Le décret de l'empereur Ctaiide, qui en bannissait tous les juifs. A Corinthe, comme dans les autres villes, l’apôtre commença par se rendre à la qy nogogue S.
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les jours de sabbat, et à appeler les juifs au christianisme; mais n'ayant recueilli de leur part que blasphèmes, il secoua sa robe en s écriant : Que votre sang soit sur votre tête , pour moi j'en suis innocent; et il SC tourna vers les Hellènes. Les jnifs le traduisirent devant le tribunal de Gallion, proconsul d'Achaîe, et dirent : Celui-ci veut persuader aux hommes d’adorer Dieu a 'une manière contraire à la loi. Paul s'apprêtait à répondre, quand Gallion dit à ses accusateurs : O Juifs, s'il s'agissait de quelque injustice ou de quelque mauvaise action, je me croirais obligé de vous entendre arec patience; mais il ne s’agit que de contestations de mots et de doctrines, et de votre loi. Démêlez vos différends comme vous l'entendrez, car je ne veux point m’en rendre juge. Et il les lit retirer de son tribunal. Ce récit, conservé dans les Actes des apôtres, explique comment les magistrats romains se méprirent généralement sur le christianisme. Ils n'y virent qu'une secte du judaïsme distinguée seulement par quelques subtilités dogmatiques, et, dans leur dédaigneuse indifférence, ils ne cherchèrent pas à pénétrer les principes qui propageaient partout la foi nouvelle, tandis que le judaïsme, avec son esprit exclusif, laissait toujours ses sectateurs isolés au milieu des nations uù ils vivaient dispersés.
Après un séjour de dix-huit mois à Corinthe, où il' fit de nombreux prosélytes, l'apôtre retourna en Asie. L'œuvre de saint Paul fut continuée a Corinthe par un juif chrétien d’A lexandrie nommé A polios, tres-versé dans les P.crilures et doué d'une grande éloquence.
L’apôtre envoya aussi aux Corinthiens son disciple Timothée, et leur adressa deux épitres pour réprimer les dissensions qui troublaient la naissante église, et les instruire davantage dans la morale chrétienne. J'ai étiacerti, leur dit-il, qu’il y a des discussions entre vous.
L'un dit : Moi je suis à taul; un autre. Moi je suis a ytpollos, moi je suis a Céphas [ Pierre ] , mot je suis ci Jésus-Christ. Jésus-Christ est-il donc divisé 1 Est-ce l’aul qui a été crucijié pour vous, ou avez-vous été baptisés au nom de Pauli (1) • 11 leur reproche
(!) !'• tptlre aux Corinthiens, I, 10.
ensuite l’impureté qui règne parmi eux.
Il leur enjoint de séparer de la communion des fidèles ceux qui se souillent de p^hés; il les exhorte, lorsqu'ils ont des différends entre eux, à ne point traduire leurs frères devant le tribunal des infidèles. Enfin il répond aux diverses questions qui lui avaient été adressées sur les devoirs des chrétiens.
Nous ne suivrons pas l’apôtre dans ses courses infatigables en Asie, en Crète, à Rome, où il couronna .son apostolat parle martyre dans les dernières années du règne de Néron, premier persécuteur des chrétiens.
Quoique la Grèce ait été peut-être moins que d’autres parties de l'empire arrosée du sang des martyrs, soit parce qu’elle comptait moins d'adeptes du culte nouveau, soit parce que la douceur des mœurs et les restes d'indépendance qui subsistaient dans les villes y faisaient exécuter moins rigoureusement les ordres de proscription des empereurs, nous ne devons pas entièrement
f tasser sous silence les épreuves au miieu desquelles l'Église grandissait; et d’abord il convient de rechercher quels furent les prétextes de cette rage contre les chrétiens, car la nature du polythéisme, qui admet desformes infimes de la Divinité etdes cultes si divers, semble devoir exclure l’intolérance religieuse. Quand on voit les Romains honorer et même adopter les divinités bizarres de l’Égypte, respecter le secret des mystères, et recevoir de l’Asie le ciiltede Mithra, on se demande comment une société aussi innocente que celle des chrétiens, qui avaient reçu pour précepte de rendre à Dieu ce qui est à Dieu et à César ce qui est à César, était seule en butte à tant de persécutions.
Dans la condamnation de Jésus-Christ, le magistrat romain n’avait été que l'instrument aveugle des prêtres juifs.
Ponce Pilate se refusait d’abord à voir un coupable dans Jésus. Les prétentions à la royauté que l’on prêtait au descendant de David ne lui semblaient même pas très-menaçautes. Enfin, cédant aux obsessions, il signa l’arrêt et se lava les mains , comme si le juge qui prête les mains à un jugement inique pouvait se laver du sang innocent.
SelonTertullienet Eusèbe, Tibère, in-
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formé des événements accomplis en Palestine après la consommation de la passion de Jésus-Christ, aurait proposé au sénat d’admettre la divinité de Jésus ; mais ellefui rejetée par cette assemblée, dont l’autorisation était nécessaire pour la célébration d’un culte nouveau. Ce refus aurait ainsi fourni un prétexte légal aux obstacles que rencontra la religion nouvelle. Un motif pins reel est que le judaïsme, avec lequel les païens confondaient le christianisme, excitait, par son esprit exclusif, la haine des autres peuples. Les Juifs étaient très-nombreux dans plusieurs villes de l'Orient; ils y conservaient leur religion, leurs luis, souvent incompatibles avec celles de l’empire. Un Romain qui se faisait juif ou chrétien semblait un apostat qui renonçait non-seulement à la religion de ses pères, mais aux lois de son pays et en un mot a sa nationalité. Les réunions nocturnes des chrétiens et leurs agapes fraternelles donnaient lieu aux plus fausses imputations sur les prétendus désordres de leurs mœurs; leurs ennemis ne manquaient pas de s’emparer des aberrations de quelques sectaires tels uue les Carpocratiens, qui voulaient étendre aux femmes la communauté des biens (I); on s’en faisait une arme contre l'Eplise, qui cependant avait été la première à réprimer ces hérésies. On allait Jusqu’à accuser les chrétiens , sur de vagues rumeurs qu’on se donnait garde d’éclaircir, d'égorger de jeunes enfants dans leurs sacrihres secrets. A côté de ces absurdes préventions populaires, les hommes d’ État pouvaient envisager avec des inquiétudes qui n’étaient pas sans fondement les progrès d'une religion qui honorait particulièrement le célibat et détournait de la carrière des armes à une epoque où l’empire, déjà dépeuplé, était environné des hordes menaçantes des barbares. Toutefois, ce danger ne se lit vivement sentir que dans le troisième et quatrième siècle de notre ère, tandis ue les persécutions avaient commencé ès le temps des apôtres. Néron fut le premierqui appesantit sa cruauté sur les chrétiens. Après l’incendie de Home, qu’il avait contemplé en chantant l’embrasement de Troie, comme ou l'accusait
<<) atineDt d’Alex., Simm., liT. lU.
d'avoir lui-méme fait briller les quartiers voisins de son palais , alln de les reconstruire à sa fantaisie, il chercha à détourner la haine populaire en la faisant tomber sur les chrétiens, qu’il accusa d'étre les auteurs de cette calamité; et, bien qu’en l'absence de preuves, ils furent, dit Tacite, convaincus par l’animadversion du genre humain : Odio generis humani coiiDicli (I); c’est, à ce qu’on croit, dans cette persécution que saint Pierre et saint Paul subirent le martyre à Rome, l’an de J.-C. 06. Une seconde persécution eut lieu sous Uomitien. Cest le même empereur qui bannissait les philosophes grecs de l’Italie. Épictète n’était pas indigne d’éire compris dans la proscription des chrétiens. Sous l'imputation du crime d'athéisme, un grand nombre de fidèles furent bannis. La Grèce offrit à plusieurs un refuge. C'est dans ce temps que saint Jean l'Ëvangéliste, le disciple aimédu Seigneur,fut relégué à Pathmos, où il écrivit son Apocalypse. Un des historiens de l'Eglise, Hégésippe, rapportait aussi que l'on dénonça à Domitien les petits-lils de Juda, frère (3) de Jésus-Christ, comme descendants de David (3). L’empereur les interrogea sur leur fortune et sur la royauté promise à la postérité de David. Ils montrèrent leurs mains calleuses, qui témoê gnaient du travail journalier par lequel ils subsistaient en cultivant un petit champ, leur unique héritage. • Quant à la royauté promise, elle n’est point, dirent-ils, de ce monde. La royauté du Christ est céleste et angélique ; elle aura lieu à la consommation des siècles, lorsqu’il viendra juger les vivants et les morts, et rendre a chacun selon ses œuvres. » Ce témoignage et l’aspect de leur pauvreté désarmèrent , dit-on , le tyran, oui mit un terme aux poursuites contre les chrétiens.
Les historiens de l’Église rendent hommage à la douceur des princes qui succédèrent à Domitien. « Tous les actes de ce détestable empereur, dit Lactance, ayant été abolis, l’Église nonseulement recouvra son ancienne splendeur, mais encore elle brilla d'un nou-
(I) Ticile, Annal,, XV, 44.
On entend par ce mot couin.
(3) Ëuaèbe, Hiti. tecbi., lU, lu.
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veau lustre; et durant le règne des excellents princes qui gouvernèrent l’empire romain, elle se répandit dans les provinces de l’Orient et de l’Occident, et il n’y eut point de pays où la véritable religion ne pénétrât ; point de nation si farouche qui ne s’adoucit pnr la prédication de l’Evangile. » Cette paix fut momentanément troublée sous les règnes de Dèce et d’Aurélien, et même sous les empereurs qui montraient le plus de tolérance envers les chrétiens.
Dans plusieurs circonstanc s et dans diverses provinces, quelques magistrats s’armèrent contre eux de toute la rigueur des anciens édits qui n’avaient point été abrogés. Mais, de toutes les persécutions, la plus violente fut celle de Dioclétien, du règne duquel on a daté Vére des martyrs, et qui inonda de sang toutes les provinces. A cette époue, le nombre des chrétiens était proigieux. On les trouvait dans tous les rangs de la société, jusque dans le palais des Césars. Dans l’ardeur de leur zèle, ils ne se bornaient pas à réclamer pour eux la liberté de conscience, ils annonçaient aux païens la destruction prochaine des idoles et les conspuaient à la vue de leurs adorateurs. Tous ceux qui restaient encore attachés au culte ancien , et qui voyaient s’écrouler de toute part tout ce qui faisait, selon eux , le foudeinent de la société, au lieu de se rattacher aux principes qui devaient donner à la société nouvelle une base plus large et plus solide, s’efforcèrent de rallumer une ferveur factice pour des autels depuis longtemps déserts, et crurent encore, malgré tant d’exemples de la constance des martyrs, pouvoir éteindre la foi dans le sang. Dioclétien était, dit-on, opposé à ces mesures violentes; mais son gendre, le farouclie Galère , élevé par une mère sarmate dans toutes les supe^'tions du paganisme, déterminale vieil empereur, sur lequel il exerçait un ascendant mêlé de terreur, à proscrire le culte chrétieu. Le jour des Terminatia, le 23 janvier, Icgii&e de Nicomédie, qui s’élevait sw une éminence en face du palais de Dioclétien, futsaccagée par fos. prétoriens et rasée de fond en comble.
Ce fot le signal de nouveaux édits de proscription. Mais ces édits n’étaient
pas encore assez rigoureux au gré de Galère. Laclance l’accuse d'avoir, par deux fois, fait mettre le feu au palais de son beau-père pour imputer cet attentat a l’audace des chrétiens. Dioclétien , épouvanté, s’enfuit de Piicomédie, et dt mettre ù la question une foule d’innocents. Ses domestiques et sesplus fidèles eunuques, dont plusieurs étaient chrétiens, furent livrés au supplice. Cette persécution s’étendit dans tout l’empire, excepté dans les Gaules, gouvernées alors par Constance-Chlore, père de Constantin , qui suivait une politique tout opposée.
^ous verrons bientôt, en reprenant où nous l'avons laissé précédemment le récitdesévénements politiques, quecette persécution contre l’Église, loin d'amener sa destruction, hâta son triomphe.
Après Y édit de tolérance de l’an 313, par lequel Constantin et Licinius essayèrent de tenir quelque temps la balauce entre les sectateurs de deux cultes si diamétralement opposés, tâche difficile sinon impossible dans un temps d’exaltation religieuse, Constantin prit le parti de réaliser dans la constitution de l’empire la révolutioa opérée dans la société romaine; et la religion chrétienne, naguère encore proscrite et persécutée, devint la religion dominante.
Avant de passer à cette nouvelle période, nous devons compléter le tableau fort abrégé que nous avons donné plus haut de Ta littérature grecque à l’époque gréco-romaine, en ajoutant quelques traits sur les écrivains sacrés trois premiers siècles de l’Église.
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Asicun idiomene convenait rokuK qnele gree pour propager rapidement lereligion ebrétienoe. Si phia tard la langue latine put préXendreÀ l’universalitév elle était loin , aueemmeneement de notreière, d'être «ossi répandueque la langue grecque. Cette demièM, même' avant les conquétei d'Alexandre , avait été portée par les colonies des Hellènes
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dans presque toutes les' contrées du inonde alors connu. Elle dominait en Sicile et dans toute la partie de l'Italie surnommée la Grande-Grèce. Par Marseille elle avait pénétré dans le midi des Gaules et sur plusieurs points des côtes d'Espagne. I.a Cyrénaïque, colonisée dès une hante antiquité, l'avaitapprise. I/Ëgypte, depuis Psammétichus, comptait dans ses armées et dans ses ports un grand nombre d'auxiliaires et de négociants grecs; et de plus, une classe spéciale d'interprètes indigènes y avaient propagé cette langue. Elle régnait dans l'Epire et dans la Macédoine , gouvernées par des rois issus des héros homériques. La Thrace, le Pont-Euxin, étaient parsemés d'établissements grecs.
L’Asie-Mineure ctaittoute peuplée d'ioniens, qui, lorsqu'ils perdirent leur indépendance, conservèrent du moins l'usage de leur idiome. Il n'était pas inconnu à la cour des rois de Perse, et lorsque enfln A Icxandre eut détruit l'empire de Darius tous les royaumes qui s’élevèrent sur les débris de celui du grand roi adoptèrent la langue grecque comme langue officielle. Elle pénétra même dans l’Inde. Les Romains, lorsqu’ils étendirent leur empire en Orient, s'en servirent dans leurs rapports avec leurs administrés. Beaucoup de juifs répandus dans toutes les provinces l’avatent aussi adoptée. Quelques savants OBt même pensé que Jésus-Christ en avait fait usage. Nous savons positivement, par les Actes des apôtres, qu'ëlle était familière à saint Paul ; il put donc l'employer pour catéchiser les diverses contrées qu'il visita.
Les livres de l'Aiicieo Testament interprétés en grec dès le temps de Ptoléniée Philadelphe, et les autres livres moraux ou historiques, tels que l'£|ccZésiasle , La sages$e de StUomon, etc. , traduits ou composés par des juifs bellé^ nistes, offraient aux apôtres comme, un arsenal préparéd'avance.d'oùils tiraient les textes nécessaires à la prédication (b l'Evangile. La traduction dite de* Seplanle, a laquelle une tradition publiée sous le nom d’Aristéas prêterait une origine presque miraculeuse, mérite certainement une grande, autorité par son antiquité et par les rassources que les juifs instruits de lasyuagogue
d’Alexandrie avaient pu trouver dans cette ville pour la critique du texte sacré. L’Eglise grecque a continué à en faire usage, à l’exemple des évangélistes, même depuis qu'Origène, d'après une élude approfondie de l'hébreu et la comparaison des versions d'Aquilas, deSymmaque , de Théodotion et d’autres iraducteurs anonymes, eutessayé dans ses Hexaples d'introduire une nouvelle recension de la Bible. Le style des Septante, bien nue cette version date d'une époque où la littérature grecque était encore très-florissante, est loin d'être élégant, etneresseinble guère à celui de Démétrius de Pbalère, qui. selon Aristéas, l’aurait écrite sous la dictée des soixante-douze interprètes. L’influence de l'original hébreu, que les traducteurs .se sont efforcés de suivre littéralement, se fait trop souvent sentir par un grand nombre de métaphores et de tournures étrangères à la langue grecque. Ils ont en outre employé le dialecte nommé macédonien, alexandrin ou hellénistique, qui se forma du mélange des divers dialectes parlés par tous les Grecs enrôlés sous les ense'ignes d’Alexandre, ou qui vinreut s'établir dans la ville fondée par lui. I.e style de l'Ancien Testament a eu nécessairea.ent une grande influence sur celui des écrivains ecclésiastiques. Il en résulte que la littérature sacrée diffère essentiellement, pour la forme comme pour le fond, de la littérature profane contemporaine. C'est une des causes qui ont généralement engagé à les étudier séparément. Il est des livres comme des tableaux tellement disparates que, rapprochés, ils se’nuisenL Une oreille trop liabituée à l'élégance attique s’offense des solécismes et de la barbarie des Septante, et, d’un autre côté on se fatigue vite du vide sonore de l'éloquence apprêtée des sophistes, quand on est nourri de la simplicité souvent sublime delà Genèse et de l'Êvaugile.
C est surtout par la parole que la foi chrétienne se répandit d'abord , et le nombre des écrits authentiques des trois premiers siècles est assez limité. Ceux qua l’Église a reconnus comme renfermant . les fondements de sa croyance sont contenus dans le recueil intitulé KAUiUAIAeHKJj,iVoureauT»fa>nenf
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mots qui ont ici le sens de nouvelle alliance. Tous CPS livres sont écrits en grec. Ce sont d'abord les quatre évangiles, selon saint Mathieu (Matthæus), saint Marc, saint Luc et saint Jean. Les trois premiers de ces évangiles contiennent beaucoup de parties qui leur sont communes non-seulement pour le fond, mais pour la rédaction : ce qui a fait supposer à plusieurs commentateurs que ces portions étaient empruntées à un évangile primitif, peut-être à celui qui est quelquefois cité sous le titre d'Evangile selon les Hébreux, et auquel chacun des évangélistes aurait ajouté des notions qui lui étaient personnelles.
Ainsi l'évangile selon saint Mathieu renferme d'abord deux chapitres sur la énéalogie et su r lajeu nesse de Jésus, tanis que celui selon saint Marc cummence seulement au baptême par Jean Baptiste. Avant d'être appelé au nombre des disciples, saint Mathieu était employé dans la perception des impôts en Judée ; on manque de détails sur la suite de son apostolat, et on ignore à quelle époijue l'évangile qui porte son nom fut écrit en grec. On croit y remarquer, plus
?|uedans les autres, des expressions qui ont supposer que l'original était conçu en syro-chaldéen. A u quatorzième siècle, on croyait posséder en Italiele manuscrit autographe de l'évangile de saint Marc en latin. Les villes de Prague, de Venise, de Frioul, se sont partagé des feuillets de ce volume précieux par son antiquité, mais dans lequel un examen plus critique a fait reconnaître un exemplaire de la version latine corrigée par saint Jérôme. Il reste donc avéré que le texte original de saint Marc est bien le texte grec. Cet évangéliste est le compagnon de saint Paul et de saint Pierre, dont il est plusieurs fois question dans les lettres de ces apôtres et dans les Actes. Il était de Jérusalent et parent de Barnabe. Son premier nom était Jean Gis de Marie. On remarque dans son évangile quelques courtes explications des usages juifs, et des mots hébreux qui semblent indiquer qu'il écrivit surtout en vue des Gentils.
Le troisième évangile, celui selon saint Luc, est'Ie plus étendu tt celui dont la forme a le plus de rapports avec les compositions historiques des Grecs. Il
est adressé à un personnage nommé Théophile, pour l'instruction duquel il avait été composé, ainsi que le témoigne ce début : « Comme plusieurs ont entrepris d'écrire le récit des événements qui se sont accomplis parmi nous tels que nous les ont transmis ceux qui en furent dès l'origineles témoins oculaires, et quisont devenus les ministres de la parole, j'ai voulu aussi , très-excellent Théophile, te les écrire par ordre en les reprenant tous exactement d'en haut, aOn que tu connaisses la solidité des discours qui t'ont été enseignés. »
Les Àdes des .dpûti es, dédiés au même Théophile, forment en quelque sorte le second livre de l'évangile selon saint Luc. 11$ contiennent le récit de la diffusion du christianisme, principalement par les apôtres saint Pierre et saint Paul, dont Luc fut le compagnon. C'est par cet ouvrage que nous connaissons l'histoire primitive de l'Eglise, notammeikt en Grècejusqu'à l'an 63 environ. Saint Luc ou Lucas est peut-être le même qui est nommé Lucius de Cyrène dans une des épltres de saint Paul. Dans une autre il est désigné comme médecin. Les Actes des apôtres montrent, par la précision des détails, que l'auteur fut témoin de la plupart des fiits qu'il retrace avec une simplicité attachante.
Le quatrième évangile est celui de saint Jean, le disciple aimé du Seigneur, qui put y déposer ses souvenirs personnels. Il s'y attache à reproduire les enseignements du Christ et à multiplier les
f preuves de sa divinité plutôt qu'à relater a suite des événements ainsi que les autres évangélistes.» Il y a encore, dit-il en terminant, bien des choses que Jésus a faites ; et, si on les écrivait une à une, je lie crois pas que le monde pûtcontenir tous les livres qu’on en atiraU écrits. * Cest à Jean l’Évangéliste qu'est attribuée , mais non sans contestation , l’A pocalypse, c'est-à-dire la Réeélalion , mystérieuse allégorie que l'Église grecque a longtemps hésité à ranger parmi les livres canoniques, et sur laquelle se sont produits tant de commentaires bizarres. Un style très-différent del’Apocalvpse et plus conforme au caractère de l'apôtre distingue les trois épltres de saintJean, qui sont comprises avec celles de saint Pierre, de saint Jacques et de
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saint Judesous le titre à'Èpltres catholiques.
Kiilin le Nouveau Testament renferme quatorze épitres de saint Paul, adressées à diverses églises, et qui sont remplies d'enseignements précieux sur la morale et sur les dogmes de l'Église chrétienne. La force et l’élévation de la pensée rachètent ce que le st^ le peut avoir de dur et d’insolite , et lui donnent un cachet d’originalité remarquable.
Kn dehors des livres déclarés canoniques, la Grèce vit éclore une foule de productions dont plusieurs portent les noms des apôtres, mais que l'Église a répudiées, parce qu’elles pouvaient fournir des armes aux opinions hétérodoxes, aux nombreuses hérésies qui s'étaient élevées dans son sein, et dans l'iiitérét desquelles on peut supposer qu’elles ont été fabriquées. Malgré cette réprobation, quelques-uns de cesécritssesont conserves dans l’ombre jusqu’à nous.
On les désigne sous le nom de livres apocryphes ou secrets. Sans dangers aujourd’hui, que le feu des discussions théologiques est éteint, ils ne sont pas sans intérêt pour l’histoire de l’esprit humain durant la période remarquable qui nous occupe. Au nombre des livres apocryphes est une seconde apocalypse, un évangile de saint Jacques ou Protévangelium sur la naissance de la 'Vierge et l'enfance du Christ, l’évangile de saint Thomas , celui de ISicodème, la vie et les travaux des apôtres par Abdias, l’épftre des prêtres d’Achaïe sur le martyre de saint André, etc. On peut ranger aussi dans cette classe, quoiqu’elles aient été quelquefois admises pour véritables, une lettre d’Abgar à Jésus- Christ avec la réponse et le rapport de Pilate à Tibère.
I.es écrits des premiers Pères apostoliques ne sont pas non plus exempts de doutes et de contestations. Un livre intitulé Le pasteur, par Hermas, dont une ancienne traduction latine nous est seule parvenue, est relégué maintenant parmi les livres apocryphes, après avoir Joui longtemps d’une grande autorité. Saint Clément, disciple et troisième successeur de saint Pierre, a laissé une ipitre aux Corinthiens que , dans quelques églises , on lisait publiquement. Une autre épitre, des
homélies et les constitutions des apôtres, qui portent le nom du même saint Clément, sont regardées par quelques critiques comme supposées. Nous avons encore quelquesépltres de saint Ignace, deuxième évêque d’Antioche, qui souffrit le martyre vers l'an 106; de saint Po/ycarpe, premier evêque de Smyrue , et le récit de son martyre, qui parait composé par des témoins oculaires. Eusèbe cite aussi des lettres de saint Denys, évêque de Corinthe, à l’église de Lacédémone et à celle d’Athènes , où la foi menaçait de s'éteindre. Ces diverses épitres ont en général un caractère didactique commecellesdes apôtres, sur lesquelles elles sont modelees. Quant au style , il offre un commencement de fusion entre les formes introduites par le Jlouveau Testament et l’ancienne école hellénique, à laquelle quelques-uns des écrivains de l’Église appartenaient par leur première éducation.
On désigne sous le nom i'apologistes les écrivains qui entreprirent de plaider la cause du christianisme devant la société païenne. Eusèbe cite à leur tête Ouadratus , qui présenta une défense aes chrétiens a l’empereur Adrien. Elle ne nous est pas parvenue , non plus que celles A' Apollinaire et de ô/e'/tton, dont cet historien de l’Église a conservé des passages ; mais nous avons celles de deux philosophes platoniciens convertis au christianisme. Athénagoras d’Athènes,
3ui professait la philosophie à Alexanrie, s’étant mis à lire les Écritures, dans l’Intention de combattre les chrétiens, devint leur adepte et leur champion ; son discours fut adressé à Marc- Aurèle vers 180. Justin, né à Sicheni, après avoir essayé des diverses sectes
fmilosophiques dé son temps , embrassa e christianisme, dans lequel il persévéra Jusqu’au martyre; son apologie est adressée à l’empereur Autoniii , au sénat et au peuple romain. Dans d’autres ouvrages il combat le Judaïsme et l’hellénisme. Un de ses disciples, Tatien, à son exemple, tourna contre les Hellènes la science puisée à l’école de Platon. Mais trop souvent ces nouveaux auxiliaires mêlèrent des souvenirs de leurs anciennes opinions à la simplicité de l’Évengile. Théophile, évêque d’Antioche, dans son traité De la Joi des chré-
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tiens, étale aussi avec une certaine complaisance la connaissance qu’il possédait des poètes et des anciens philosophes.
Hermias, dont on a comparé le tour d'esprit à celui de Lucien, dans un petit livre intitulé : Persiflage de la philosophie païenne, tourne en ridicule les contradictions des différentes sectes anciennes.
I.Æ caractère des écrivains ecclésiastiques de la Grèce était déjà très-différent au troisième siècle de ce qu’il était nu premier. Sous le rapjiortdu stvie, deférudition, de la dialectique, ils ne le cédaient guère aux plus habiles sophistes deleur temp$;et ils conservaient souvent sur eux les avantages qu'une conviction profonde, un ardent prosélytisme, un sentimentmoral pluspuretdesidées plus libérales avaient d'abord assuré aux apologistes. Si les écrits de Porphyre contre les chrétiens , ou les discours à'Hiéroclès, intitulés ; //mis du rrai (Philalètbes ), nous étaient parvenus, il est probable que la comparaison serait tout a l’avantage des écrivains sacrés,qui ne refusaient la lutte sur aucun terrain , et étaient toujours prêts a sceller de leur sang la vérité de leurs assertions. Mais on regrette que dans cette polémique, qu’ils élèvent souvent à une grande hauteur, ils ne s'abstiennent pas toujours de ces petits artilices qu'emploient les avocats dans de moins bonnes causes. Il leur arrive, en effet, de prêter à leurs adversaires des opinions qui ne sont pas exactement les leurs , et de généraliser beaucoup trop les vices de la société antique, oans laquelle il y avait assez à reprendre sans ces exagérations.
Quelquefois l’apologie devient tout à coup agressives et la chaleur dégénère en acrimonie. Cette violence de langage était une suite naturelle d'injustes persécutions sans cesse renouvelées. Mais on s'afflige de la retrouver aussi dans lea discussions qui déchurent le- sein même de l’EgUee.
L'esprit d.'inveetigation qui distingue la Orèce, qui'Iuia faitfaire tantdepregrès dans les seienoes exactes et qui- a enlanté tant d'Ingénieua s^èraes , se précipita avec ardeur dansfes régions inconnues ue loi ouvraient les dogmes nouveaux u christianisme. Sa curiosité ne s'arrêta devant aucun mystère; et, de même
qu'elle avait cru vingt fois avoir saisi le système du monde on l.i n.ituredes éléments, elle osa analyser l’essence même de la divinité ou lixer d’avance le jour du jugement dernier. Iji langue grecque, si riclie et si flexible, ne se prét.ut que trop à toutes ces subtilités met ipliysiqiies, d’où naquirent d'interminablës déb.its. Il serait trop long et trop peu intéressant d'indiquer ici la foule d'écrits que Gt éclore chacune de ces discussions qui , en général , se résument dans les actes des synodes. Nous citerons seulement quelques noms qui, au milieu de ces querelles passagères, se sont acquis une renommée durable.
Tel fut saint Irenee, evêque de Lyon, vers 178, auteur d'un livre contre les hérésies, intitulé : Examen et Réfutation de ta prétendue science ( celle des gnostiques), ouvrage très-important pour l’histoire des premiers temps de l'Aglise, mais dont malheureusement la plus grande partie ne s'est conservée que dans une ancienne traduction latine. Son contemporain, Clément, surnoniméd’Alcxandrie, parce qu’il se fixa dans cette ville , mais que l'on croit natif d'Athènes, a laissé plusieurs ouvrages qui embrassent les d i verses brandies, de la littérature sacrée à cette époque. Son Pédagogue est un livre de morale apostolique. \jt ProlrepUconou Exhortation- aux gentils offre une argumentation d'sutant plus pressante que saint Clément cocnoissait bien les doctrines desdiversesreligiooi, qu’il avait étudiées avant d'embrasser le. christianisme, et contre lesquelles U ne témoigne pas une aversion essgérée. Ses Hgpoigposes, dont nous n’avons qn'un résumé, étaienC destinéesà combattre les hérésies. Enin, il avait déposé dans ses Stromales ( mot que l'on pourrait traduire par bagage ), comme en un vaste répertoire, uiie toolfr d’observations curieuses sur les opinions philosoiihiquas et rcligieu.ses des> anoisiis peuples comparées à celles deschcétiens. C’est surtout dans ce Kvi« qu’on peut prendre une idée des doetrines de l'^le chrétienne d’Alexandviei
U ndisdpleds ssintdéraent et d' Ammonios, le célèbre Origène, néo Alexandrie en I8& et fondateur de l’école-dni Céaarée a su rpassé ses mattrM par -l'ê-
tendue de son érudition, qui n a pu toutefois le préserver de tomber assez souvent dans des opinions taxées d'hétérodoxie. Ses Jlexaples ou textes comparés de l'Ancien Testament ; sesExégétiques ou commentaires sur toutes les parties de la Bible, une des sources de la scolastique du moyen sa réfutation de Celse , l'adversaire du christianisme-, ses milliers de traités, de lettres, d’homélies ; ses voyages pour la recherche des textes sacrés ou la propagation de la foi lui acquirent une si grande réputation , oue , malgré ses erreurs , saint Jérôme le plaçait à côté des apôtres.
Un contemporain de saint Irénée et de saint Clément d’Alexandrie , Hégé~ sippe, qui visita Rome sous les pontificats d’Anicet, de Soter et d’Éleuthère, par conséauent sous les règnes de Slarr-Aurèle et de Commode, avait écrit cinq livres sur les dogmes de l’Église catholique et sur les hérésies. Cet ouvrage, qui parait avoir contenu beaucoupde renseignements sur les premiers sièclesde l’Église, est aujourd’hui perdu; mais on en trouve des extraits dans VHUtolre eccUsiastique (tKusèbe^ lequel écrivait au commencement de la période dont nous allons maintenant aborder le tableau , c’est-àvdire depuis l’avénement de Coostaotiu.
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Constantin le Grand éts«t fils de Goostanee Chlore , général romain, et d'Hélène, femme de condiiiiooi obscure, ntaisqui montra de hautes, qualités diH raot le règne de son, lits, sur lequel elle exerça toujours un grand ascendant.
Constantin avait dix-huit ans lorsque Constance Chlore fut appelé par Uioclétieo.ea393, àla. dignité de césar et chargé de wuvenserle Gisula et l'Espagne et de faire rentrer la Graude-Bretaguesous l'obéiasance. ConataDtin u’ac-
compaçaa point son pere dans cette expédition, Dioclétien l'ayant gardé près de lui dans ses campagnes d'flgypte et d’Asie. Il y donna ac.s preuves de son courage, et surmonta heureusement les périls que lui suscitèrent, dit-on, des rivaux , qui prévoyaient et redoutaient déjà son élévation. Lorsqu'en 306 Dioclétien et Maximien abdiquèrent en faveur des deux césars Galère et Constance Chlore, l'armée s'attendait à voir Constantin appelé à son tour à la dignité de césar. Mais Galere, chargé du choix, lui préféra Maximin Daza et Sévère, sur lesquels il pensait exercer une autorité plus grande. Retenu à Nicomédie près du nouvel auguste, Constantin y reçut des lettres de son père, lei)uel, sentant approcher sa fin, deni.-ind.-iit à le voir. Ot ne fut pas sans difficulté qu'il obtint la permission de partir. Mais, prévoyant que cette autorisation allait être révoquée, ou que des embôches seraient dressées sur sa route, il réussit à tromper le mauvais vouloir de ses ennemis par son extrême diligence et en faisant, à tous les relais de postes, couper les jarrets des chevaux qu’il laissait derrière lui. Il put ainsi arriver à Boulogne et embrasser son père. Constance Chlore étant mort bientôt après, les iégionsd'Occident dérernèrent la pourpre à Constantin. Galere se vit à' regret contraint deeonfirmer cette élection'; mais il n'accorda à Constantin que le titre de césar et le quatrième rang.
Comme nous n’écrivons pas l’histoire romaine, nous indiquerons le plus succiDCtemeut possible les nombreuseq, révolutions que lesrivalités de Galère, d»
Maxiimo, de Sévère, ue Maxence , du vieux Maxiinien et de Licinius, multiplièeent après la retraite de Dioctétien, et dans lesquelles la Grèce, heureusement pour elle, ne joua qu’uB rôle secondaire.
Dans le peiVge de l’Entpire entte Galère et Coastihce, la Grèeet avec tout rOrient, avait fait partie du lot de Galère. Ce partage est considéré par plusieurs lustorieos: comsie le premier qu’ait subi l’Empire. Eu eCiet, Dioclétieix et Maxiniien, bien que le premier résidât plus bahituelleiMnt en Oeient et le. second en Italie, gouvernaient coojointsment tout l’Empire ou du moins n’ar.
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valent pas établi entre les provinces <]u’ils administraient une déniarcation aussi tranchée qu’elle le fut sous leurs successeurs. Par un nouveau démembrement, qui eut lieu en 307, l’Orii nt se trouva partagé entre trois augustes.
Licinius, nouvellement appelé à cette dignité, eut l'Illyrie, Maximin l'Egypte et la Syrie; Galère se réserva les provinces d'Asie. L'Occident, à la même époque, comptait aussi trois augustes : Constantin en Gaule, Maxence à Rome, et le vieux Maximien, qui avait repris la pourpre et cherchait à ressaisir son ancienne autorité, aux dépens de ces deux princes, dont l'un était son fils et l'autre son gendre. Dioclétien, plus sage, demeurait paisible et respecté dans sa retraite de Salone, et répondait aux instances de son ancien collègue qu'il ne le presserait pas t.mt de reprendre le pouvoir s’il voyait les beaux choux qu'il avait plantés de ses mains.
La mort de Galère en 31 1 modiGa de nouveau lasituationde l'Empire. Maximin et Licinius, après avoir été sur je point d'en venir aux mains, se (lartagèrent son héritage. La Grèce et la Macédoine accrurent les États du premier.
L’Hellespont et le Bosphore de Thrace devinrent la limite entre ces deux souverains de l'Orient. Constantin continuait à gouverner les provinces jadis soumises à son père, dont il suivait les lionnes traditions. Sa fermeté, son activité contenaient les barbares, en même temps que sa douceur et sa tolérance envers les chrétiens lui assuraient le dévouement de ses sujets ainsi que de nombreux partisans dans les autres parties de l'Empire. Provoqué
far Maxence, il marcha contre lui en talie. Ses talents militaires et la tyrannie de son adversaire lui ouvrirent les portes de Rome, après une succession rapide de victoires rentportées sous le signe triomphant de la croix qu'à la suite d'une vision il venait d'inscrire sur l'étendard dit fabarum (en 313).
De son côté, Licinius, qui était entré dans la politique de Constantin, et avait épousé sa sœur Constancia, remporta prèsd' Andrinople une victoire sur Maxiinin, lequel était venu l'attaquer et avait pris Byzance et Héraclée. La défaite et
la mort de Maxence et de Maximin partageaient désormais l'Orient et l'Occident entre les seules mains de I Jcinius et de Constantin, dont l'alliance semblait promettre au momie un repos nécessaire. L'édit de tolérance, publié en 313 a Milan, par ces deux empereurs en accordant la liberté des cultes, étendait sur tous leurs sujets les bienfaits de cette paix. Mais il était difGcile de régner sur la moitié de l'Empire romain sans se considérer comme frustré de l'autre moitié, et s.ms ambitionner cette domination universelle qui semblait l'apanage de Rome : aussi un an était à peine écoulé que Constantin et Licinius s'armaient l'un contre l'autre. Un beau-frère de Constantin, élevé larlui à la dignité de cé.sar, et qui, après avoir conspiré contre son bienfaiteur, avait trouvé un refuge prèsde Licinius, devint, à ce qu'il parait, l'occasion de la rupture.
Avec sa célérité ordinaire, Constantin, à la tête seulement de vingt mille hommes, vint présenter la bataille a T.icinius, devant Cibalis, en Pannonie.
Son adversaire n'avait également eu le temps de réunir que trente-cinq mille hommes; mais c’étaient de part et d’autre des troupes aguerries. La lutte fut sanglante et acharnée. Vainqueur dans cette première rencontre et bientôt après dans la plaine de Mardie, en Thrace, Constantin consentit cependant à accorder la paix à l'empereur d'Orient, mais en lui retirant la Pannonie, la Dalmatie , la Dacie, la Macédoine et la Grèce. Malgré la rivalité qu'une première lutte n'avait pu mi’envenimer et l'opposition constante ae leur conduite à l’égard des chrétiens, nue Licinius persécutait autant qu'il était en lui, tandis que Constantin les favorisait de plus en plus, cette paix se maintint pourtant ores de neuf ans. On ignore quel motif ou du moins quel prétexte leur fit reprendre les armes. Malgré son fige, Licinius déplojta encore une grande activité , et réunit une armée formidable.
Il se présenta dans la plaine d'Andrinople, à la tête de cent cinquante mille hommes d'infanterie et de quinze mille cavaliers. Les ports de l’Égypte, de la Phénicie, deChypreetdel'Asie Mineure lui avaient fourni une flotte magnifique. Celle de Constantin, tirée principale-
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ment des Tilles maritimes de la Grèce, avait son rendez-vous au Pirée. Elle était très-inférieure pour le nombre et pour la (grandeur des navires; ce qui ne rempéclia pas de rendre des services signalés. I/année de terre s’était concentrée près de Thessalonique; elle était composée de cent vingt mille vétérans, pleins de confiance dans le chef qui les avait toujours menés à la victoire.
Dans cette lutte décisive, Constantin fut à la hauteur de son ambition. Unissant la bravoure personnelle à l'habileté stratégique, il franchit, à la télé de sa cavalerie, les eau.s enllées de l'Ébre,à la vue de feunemi, tailla en pièces une partie de l’armée de Licinius, enleva son camp fortiOé, et l’obligea de se renfermer dans Byzance. Crispus, (ils ainé de Constantin, reçut la mission de forcer avec sa (lotte le passage de l’Hellespont, occupé par toutes les forces navales de l’ennemi; il accomplit cette entreprise difllclle avec beaucoup de résolution , d’habileté et de bonheur.
Grâce à ce succès, les assiégeants pressèrentétroitementByzance;et Licinius, effrayé de leurs progrès, repassa secrètement en Asie, où il rassembla en peu de temps soixante mille hommes. U accourait au secours des siens avec ce renfort, lorsque Constantin , pour ne pas lui laisser le temps d’opérer sa Jonction , passa lui-méme en Asie avec une partie de ses troupes. Les deux adversaires se rencontrèrent à Chrysopolis (aujourd’hui Scutari). Constantin y remporta une victoire complète et décisive. Licinius, réfugié à Nicomédie, obtint par les prières de sa femme, sœur de Constantin , un précaire pardon, en déposant la pourpre impériale. Thessalonique lui fut assignée pour retraite, et devint bientôt son tombeau sur de vagues soupçons. Par la ruine de Licinius, Constantin était devenu seul arbitre du monde romain, divisé depuis près de quarante années entre plusieurs maîtres rarement unis. Cette puissance immense et les dernières années d’un règne constamment prospère furent consacrées par lui à jeter les fondements de la nouvelle Rome à laquelle il donna son nom, et à compléter l’organisation de la société sur des Mses conlormes à la révolution politique et religieuse dont il s’était fait
le promoteur. Ces deux objets importants dans les destinées de la Grèce feront le su'et des chapitres suivants.
FONDATION DE CONSTANTINOPLE
Rome avait cessé depuis nombre d’années d’étre le séjour habituel des empereurs. La nécessité de veiller de plus près sur les Iroiitières sans cesse menacées, et en même temps sur les légions qui les gardaient, et du sein desquehes pouvaient surgir les plus redoutables prétendants à I Empire , avait engagé Dioclétien à fixer sa résidence à Nieomédie, tandis que ses collègues se tenaient rapprnehés de la ligne du Danube et du Rhin. I.es modilications qu’il avait introduites dans la constitution romaine et dans le cérémonial delà cour, à l'Imitation des monarchies orientales , lui faisaient éviter aussi la présence du sénat, où se conservaient encore quelques traditions des formes extérieures de la république. A ces divers motifs se joignait de plus, pourConstantin, le changement de religion auquel il travaillait et qui devait rencontrer surtout des obstacles à Rome, où l’attachement à l’ancien culte national était profondément enracinédans la plupart des grandes familles : aussi , depuis quesa victoire sur .Maxence l’avait rendu maître de Rome, n’y vintil que rarement, dansquelques occasions solennelles. Lerestedu tempsilse transortait, selon les besoins du moment, ù lilan, à Aquilée , à Trêves, à Arles, à Sirmiuin, a Tliessalonique, à Sardica.
Mais lorsqu’enfln, seul maître de f Empire et redouté des peuples étrangers, il put se reposer dans sa gloire, il chercha une résidence fixe vers les confins de l'Europe et de l’Asie, contrée où les Romains avaient, dans le nouveau royaume persan , des voisins très-dangereux. On dit que Constantin avait d’abord jeté les yeux sur Tliessalonique. Il pensa aussi, comme le premier des césars, à fonder une nouvelle Rome sur remplacement de Troie, ce berceau fabuleux du peuple romain et à laquelle les faiseurs de généalogies rattacliaient sa propre origine, parce qu’il était né dans une colonie des Dardaniens. Ce motif, tout
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puéril qu'il paraît, peut avoir séduit quelque temps l’esprit du prince, etdejà s’élevaient les remparts et les tours de de la nouvelle Troie, lorsque, éclairé par une vue plus profonde, ou, comme disent les Grecs, par une inspiration divine, Constantin fit suspendre les travaux et fixa son choix sur Byzance, dontPolybe avait depuis bien des siècles signalé les avantages, et dont il avait pu lui-méme apprécier l’admirable position lorsqu’il y assiégeait Lieinius.
Située à l’entrée méridionale du canal étroit et stnueox par lequel les eaux du Pont-Fuxin se déchargent dans la Propontide et de là dans la Méditerranée, sur le golfe nommé la Corne cTOr, où les phis grands vaisseaux trouvent à l’a> bri des vents un mouillage toujours égal ; en face des riches et belle plages de l’Asie. cette ville tient par la terre ferme aux fertiles et belliqueuses provinces de la Thrace et de la Macédoine, tandis que par la mer elle est voisine de la Grece ndustrieuse et de l’Égypte noarricière; rl Ini suffit pour se défendre des attaques du Midi de fermer l’entrée de l’Hellespont au moyen des châteaux de Sestos et d’Abydos, en même temps qu’elle met toute la Méiliterranée à l’abri des invasions maritimes desbarbares du Nord; elle offre enfin un admirable entrepôt au commerce, qui, d’un côté, pénètre parle Danube Jusqu’au cœur de l’Europe, et de l’autre envoieses caravanes dans tout rOrient. Certes la ville choisie par Constantin, et à laquelle il a laissé son nom, était digne d'étre le siège d'un grand empire; et tels sont les avantages dont la nature l’a comblée que, malgré les plus grandes révolutions et le ré^me politique le plus délétère, Constantinople, après quinze siècles, est encore florissante.
3i Constantin fit acte de génie en choisissant Byzance , il montra également, par l’étendue qu’il fit donner a son enceinte, qu’il prévoyait les grandes destinées auxquelles elle était appelée dans l’avenir. Les Grecs, qui, pour avoir renoncéà leur ancienne mythologie, n’en sont pas moins restés amis du merveilleux, racontent que l’empereur, une lance à la main, traça lui-méme la circonvallation de la nouvelle ville, et que les coartisans, effrayés de l'immense dé-
veloppement qu’il lui donnait, lui ayant demandé jusqu’où il prétendaitl'etendre, Constantin répondit : << Je dois suivre le guide invisible qui marche devant moi. » Les murs de l'enceinte nouvelle, écartésde quinze stadesdes anciens remparts de Byzance, qu’elle renfermait, s’étendaient en forme d’arc depuis la Propontide jusqu’au fond du port, et formaient la based'untriangledont lesdeux autrescôtésétaient baif^és par les flots. Le périmètre deConstaiitinopIc peut être évalué à plus de quatre lieues. On y retrouvait les sept collines de l’ancienne Rome , à laquelle, par les efforts de Constantin, elle eut peu de chose à envier. A l’exception des monuments consacrés au culte païen, et à la place desquels s’élevaient dans la ville de Constantin des basiliques chrétiennes , on y reproduisit tout ce qui faisait l’orgueil de sa rivale. Elle' eut son Capitole, son Pormn, son palais ou Augustéum, son cirque, ses théâtres, ses bains et ses portiques. Les forêts voisine» du Pont-Euxin et les belles oarrières de marbre de l’Ile de Proconnèse foumissaient des matériaux abondants. Des ouvriers appelés des divenses parties de l’Empire poussèrent les travaux avec tant d’activité, que Constantin put célébrer en S30 la dédicace de la ville dont il avait jeté en 33S les premiers fondements. Pour la décorer, on avait fait main-basse sur ce qui restait de statues antiques en Grèce. Les idoles même les plus révérées furent tirées du fond des sancmaires, où l'on n’avait pas entièrement cessé de les adorer, pour orner les places publiques de la ville chrétienne. On voit encore aujourd’hui dans l’Atméidan ou ancien hippodrome les serpents de bronze enroulés qui avaient jadis servi de support au ttépied d'or cousacré par les Grecs dans le temple de Delphes, après leur victoire sur les Perses. Nons parlerons, dans un chapitre spécial , des monuments élevés à Constantinople par Constantin et par ses successeurs , et qui ont donné naissance au style nommé bysoalrn. Ici nous devons surtout nous occuper des circonstances politiques de cétte fondation. Il ne suffisait pas d’avoir tracé la nouvelle capitale sur un plan gigantesque, il fallait lui donner une papulation proportionnée irsondéveloppemenu
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T.a présence de la cour, jointe aux avantages de sa situation , devait naturellement tendre à accroître le nombre de ses habitants ; mais l’impatience de Constantin exigeait des moyens plus rapide.
Il assura des revenus aux grandes familles qui vinrent s’y fixer et y construire des maisons, ü es privilèges furent accordés à tous les habitants. Enfin l’empereurfit diriger sur Constantinople les blés de l'Égypte, qui depuis Auguste éuient distribués gratuitement au peuple de Rome, où par suite de cette mesure la disette se fit plusieurs fois cruellement sentir, ainsi que le témoignent ces vers de Claudien :
Rkc ooblê, bccRirtr tfabM: onnc ptb«ila Unloa Roma preeor; lul^rrere tue, Pater oplUuc, geOtb;
Rxlremaoi defcûde
( D* à*lU> CUdon.f T. U.)
Les faveurs accordées par Constantin aux sénateurs qui transportèrent leurs pénates à Constantinople ne purent déterminer routes les faiailles patriciennes à abandonner l'Italie. Il y eut dès lors deux sénats romains. CeloidelanouveRe Rome , surnommée ^fiUe ainée et bte»- «imée de r ancienne Rome, n'eut que ie second rang, et ses membres le titrede clari , tandis que ceux du sénat antique étaient nommés claristimi.
Du reste, lestins eommeles autres n’avaient plusque des distinetions honorifiques et un vaittittre, sans puissance pontique dans l'organisation nouvelle de fÉtat, dont il est temps de donner une idée. Ajoutons seuleraentici quelques réflexions relatives à l’influence que la fondation de Constantinople ent sur les destinées de l'Italie et de la' Grèce. Les historiens ont diversement apprécié cet acte de la poKtiqnede ConstanUn. La plupart ont vu dans la création d’une seconde capitale et dans le délaisaemeat del'ancieime lacausedela prise de Rome par les barbares et de la ruine de l'Ooeident. Cependant, comme,le reuiarque M. de CMteaubriand dans ses Étude* hUlorIquet , il n'est nullement certain que Remie, ffit-elle restée l'unique métropole , eût été capable de résister à Alaric; et du moins , gréoe à sa-seconde tête, TEmpire, avec teait ce qu’il teiifermait d’éléments de civilisation, survécut plus de miHeuns-è'oene catastrophe.
Le déptacemearde la oapitaieeutuae
autre conséqueuce, que Coustantin n’avait sans doute ni désirée ni prévue. Dans sa pensée , Constantinople devait bien être une Romg nouvelle, moins les souvenirs du polythéisme et de la liberté.
Constantin étaitun prince purement romain,quine voyait dans laGrèce qu'une des provinces de l' Empire. La langue latine était sa langue maternelle, la seule dont il fit usage , et elle devait rester la langue officielle de l’Etat. Cependant, du momentquelacapitalese trouvafixée aucentredes contrées où la langue grecque était dominante, depuis surtout que les évêques de l'Église d’Urient eurent acquis une grande part dans les conseils dn prince, la langue latine, et avec elle les idées, les traditions toujours si intimement liées à la littérature, perdirent du terrain. Les fils puînés de Constantin et surtout son neveu J ulien, élevé à Athènes, reçurent une éducation hellénique.
Malgréfes efforts de leurs premiers successeurs , le latin ne tarda pas à être complètement oublié des Romains d’Orient. Ce changement ne fut cependant pas aussi favorable qu’on pourrait ie croire à la nation grecque. Athènes ne fut que médiocrement prot^ée par des empereurs qui . bien qu’Ûs eussent adopté salangue.s’inbitulaieDt'toojoursRoinams (ÿwpvûct); et pourqui'le nomd'Hèllenes ne réveitlait que l’idée de paient. Les habitantsde Constantinople pteoaieot engénéral peu de souci du sort des provinciaux, dont ilséiaieutisolés par leurspriviléges, isolement foneste , qui finit par concentrer toute la vie de l’Empire dans cette seule ville. C'est doue avec raison que l’usage a prévalu de désigner sons le nom d’empire byzantin cet empired'Orient, qui n'était, en effet, proprement ni romain ni groc. L’étément grec est eependant oelui qui domiaa dans la fusion et qui a fini par survivre. C'est ce qui notts a engagé à donner dans oette histoire de la Grèce le précis des annales byzantines, comme un lien née^ssaire entre lestemps>ancienaet lestetnpsnouveaux,qnoiqueles’iiemadelapioMrtdes villes (Zèbres dtua l’antiquité belléniqoe, et qui sortent aujoaid'faui si beureuseroent de leoraroines, n’y paraissant que de hND'cnèoin.
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CHAPITRE III
CONSTITUTION DE L’EHPIBB BYZAN- TIN.
Rien n'est plus important, dans l'histoire des peuples, que l’étude de leur constitution, qui souvent renferme seule le secret de leur prospérité ou de leur décadence; mais en même temps rien n’est plus difficile aue cette étude, surtout à la distance de plusieurs siècles.
Les usagesse modilient chaque jour sans lie ces changements soient remarqués es contemporains, jusqu’au moment où le désaccord des lois et des mœurs conduit à quelque réforme radicale. Ces grandes révolutions sont en général les seules dont les historiens tiennent compte, et par suite ils leur attribuent une importance plus grande qu'elles n’en ont eu effectivement, puisque le plus souvent elles étaient accomplies en partie ou tout au moins préparées
fiar les mœursavant d’étre écrites dans es lois. Ainsi , la connaissance de la législation en vigueur à une époque ne suffit pas toujours pour donner une idée parfaitement exacte de l’état de la société. Tantôt les usages et les abus anciens se perpétuent sous des formes nouvelles. D’autres fois les dénominations anciennes se conservent , bien que les choses soient profondément changées.
Constantin , non plus qu’Augustc, ii’a point donné ce que, dans les temps modernes, nous nommons uneconstitution, c'est-à-dire un ensemble de dispositions qui organise les principaux ressorts politiques, et permetdesaisird’uncoupd’œ I le mécanisme des institutions. En arrivant au pouvoir, ces princes acceptèrent en grande partie l’héritage du passé, qui fut surtout modiflépar la force des choses et par les édits successifs rendus pendant toute la durée de leurs longs règnes. Comme législateur, Constantin avait une grande tâche à remplir, c’était de mettre le droit romain en harmonie avec les principes introduits par le christianisme. On ne peut lui refuser d’avoir accompli dans ce sens de grandes amé- ) liorations. Cependant la révolution ne fut ni aussi rapide ni aussi complète qu’on pourrait le supposer d’après son zèle pour la foi des chrétiens. La né-
cessité de tenir compte des sectateurs encore nombreux du polythéisme et de fempire de fhabitude lui lit toucher avec beaucoupdeménagement et de prudence au droit civil des Romains. Son œuvre fut continuée dans le même sens par ses fils et par la plupart de leurs successeurs, mais principalement par Théodose et par Justinien. C’est à l’occasion du code de ce dernier empereur que nous examinerons l'ensemble de la léislatioii gréco-romaine et l’influence U christianisme sur les principes du droit : ici nous ne nous occuperons que de l’organisation politique.
La constitution romaine présentait, dans les premiers temps de la républiuup, une réunion de magistratures, produit de l’élection, et entre lesquelles n’existaient pas ces rapports gradues qu’on a nommés dans les temps postérieurs hiérarchie. Chacune de ces magistratures était à peu près souveraine dans sa sphère d’action ;mais les dangers qu’une telle autorité aurait pu présenter pour ia république étaient prévenus par le partage entre plusieurs collègues égaux en droits des plus importantes de ces magistratures, le consulat et le tribunat, et aussi par la courte durée de leur exercice. Cette constitution , comme celles de la plupart des républiques antiques, s’appliquait seulement à la cité dans laquelle elle avait pris naissance. Hors du territoire, non-seulement en guerre, mais dans les pays réunis par la conquête sous le nom de provinces, le consul, le proconsul oulepréteur revêtu de Vimperium devenait un souverain absolu; et lorsque les guerres lointaines et prolongées eurent introduit l'usage funeste de proroger les commandements, les généraux qui avaient joui pendant plusieurs années de celte omnipotence et de la plupart des attributs et du luxe de la royauté, ne pouvaient pas aisément se soumettre à rentrer dans l’obscurité d’uhe condition privée. Les guerres civiles firent sentira Rome ellemême le poids de cet imperium qu’elle avait fait peser sur les autres peuples. Lorsque de guerre lasse elle se soumit a l’autorité iTAuguste, cet habile politique , au lieu de changer la forme extérieure de la république et d’abolir des magistratures chères aux Romains , les
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concentra entre ses mains. L’empereur fut donc à la fois souverain pontife , et, comme tel , arbitre des autres et de la religion ; consul, dignité en laquelle avait résidé principalement le pouvoir exécutif, mais qui , réduite à des fonctions honorifiques, fut souvent abandonnée à des courtisans. Quant à la puissance tribunitienne, elle avait acquis, dans les dernières années de la république, des privilèges trop importants pour que jes empereurs consentissent à s’en départir; aussi comptait-on les années de leur règne par celles de leur puissance tribunitienne. Les gouverneurs des provinces recevaient de l’empereur la délégation du pouvoir comme ses lieutenants, si ce n'est dans quelques provinces assez paisibles pour qu'Auguste les edt laissées dans les attributions du sénat.
La justice continua à être rendue par les préteurs, sauf l’appel à l’empereur, qui jugeait quelquefois direciement. En lui résidait aussi la puissance législative. Ses constitutions , décrets ou simples rescripts , avaient force de lois ou de sénatus-consultes. On voit de quelle puissance les empereurs étaient investis, et riiisbiire n’attesteque trop avec uels excès plusieurs en usèrent. Cepenant, deux pouvoirs restaient encore debout à côte d'eux et leur portaient ombrage. I.'un était le sénat , dont la constitution n'avait pas été changée; assemblée toujours imposante par ses souvenirs , quoique trop souvent avilie par ses adulations, et qui ne retrouvait d’energie que pour maudire la mémoire des tyrans tombés. Cependant, le prestige de ce mot, le sénat romain , sur les provinces; l’influence, à Rome et dans l’Italie , des richesses de la plupart des familles patriciennes, donnaient une grande part au sénat dans l’élection du prince, et imposaient a celui-ci des égards extérieurs pour une assembléede laquelle il était toujours censé tenir son autorité. L’autre digue du despotisme impérial était un pouvoir de fait et non de droit ; c’étaient les légions qui , lorsqu’un empereur leur déplaisait par sa mollesse ou sa parcimonie , élevaient à l’empire un autre général dont, après la victoire, l’élection était toujours conflrmée par le sénat. Il est inutile de rappeler tout le sang versé durant trois siècles dans
4' lÀcralson. (Gbbcb.)
les luttes de ces prétendants surgis des lésions. Les empereurs, qui ne pensaient qu’à leur conservation, épuisaient l’État pour s’attacher l’armée par des largesses. Ceux qui étaient plus soucieux de la dignité et de la perpétuité de l’empire , comme les Antonins, travaillaient a contenir les légions en rendant au sénat le plus possible de son ancienne majesté. Nous avons vu dans les chapitres précédents comment Dioclétien crut pouvoir, sans s’appuyer sur le sénat, maintenir l'unité de l’empire et sa transmission régulière , en s’adjoignant un collègue , et en appelant pour successeurs présomptifs, avec le titre de césars, les généraux qui semblaient les plus capables de maintenir l’armée. De sa retraite, Dioclétien vit tous ses plans rompus par les rivalitésd’ambition et les hasards de la guerre. Constantin , plus habile ou favorisé par les circonstances, réussit à compléter l’absolutisme impérial. Son génie et la droiture de ses intentions donnèrent beaucoup d’éclat aux débuts de ce nouveau régime. Mais les vices de cette constitution ne tardèrent pas à se développer, et devinrent funestes à l’empire et à sa propre famille.
Nous avons dit comment Constantin, à l’exemple de Dioclétien, avait longtemps promené sa cour de ville en ville, comme pour déshabituer les peuples de tourner toujours les yeux vers le sénat; il semblaitdire aveeSertorius, mais dans un esprit différent : « Rome n'est plus dans Rome , elle est toute où je suis. » La fondation de Constantinople acheva d'annuler l’importance de l’ancien sénat. Restait donc la puissance militaire à bri.ser. Après sa victoire sur Maxencc. en 312, Constantin cassa définitivement les gardes prétoriennes, qui avaient soutenu la cause du souverain de l'Italie.
La destruction de ce 'corps privilégié, toujours stationné près de Rome, et qui avait si souvent fait et défait des empereurs, ne put qu’être agréable au reste de l’armée, jalouse de leurs nombreux avantages. Plus tard, Constantin, fort de l’ascendant qu’un chef brave de sa personne et toujours victorieux acquiert sur le soldat, ne craignit pas de toucher à l’organisation des légions. F.lles étaient jadis composées de plus de six mille fantassins et de sept cents chevaux. C’était
fiO
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un petit corps d'armée «apable d'agir seul, et qui, sous la main dun chef entreprenant , pouvait être reikmuhle.
Après Constantin, on trouve les légions réduites à mille ou quinze cents hommes; et, quoique nous manquions de témoignages précis sur l'époquede cette réduction de l'effectif des légions, qui permit d'en augmenter le nombre, il est probable que oe fut l'ouvragede ceprinoe.Gelas’accorde,eaeffet,arec le n>orcellement qu’il fit sabir aux anoieiwies provinces, portées par hii à cent seize. Tant que la Gaule, la Bretagne, l'Espagne , l’Égvpte , l’Achoîe, etc. , avaient contiuué a fornaerdes provincesdistinctes, elles avaient conservé quelques tra- «esde leur caractère national. Les légions qui les occupaient et quis'y recrutaient, participaient à l'espritdela province ; et, dans plusieurs circonstances, on avait vu ces anciens états tendre à se reconstituer séparément sous des empereurs tirésde leur sein. La nouvelle division, comme celle que l'Assemblée constituante a opérée en France , devait donner plus (l'bontogénéité à toutes les parties de l'Empire.
Il y avait aussi un utile principe d'administration dans la distinction des fonctions civiles et militaires autrefois confondues entre les mains des proconsuls, et que Constantin sépara complètement. Les gouverneurs des provinces <]uaiiliès d'/ionora6/e.v, et qui portaient les titres de présidentit ou de correcteurs, n'avaient dans leurs attributions qne l’administration civile, la justice et les Gnances. Ils relevaient des res- ^ctables vicaires ou vice-préfets des treize grands rfiocéses de l'Empire, et cenx-ci d'un des quatre préfets du prétoire, celui de l’Orient, de l'Illyrie , de l’Italieet de la Gaule. Ces fonc-
tionnaires Jugeaient sans appel toutes les affaires civiles; mais ils n'avaient aucune autorité militaire. Toutes les troupes réparties dans l’Empire obéissaient a des ducs ou à descorafe.», c'està-dire compagnons de l’empereur, et ceux-ci à des maîtres généraux de la cavalerie et de l’infanterie, dont le commandement, quoique très-éteudu , était moins dangereux pour le prince que s'ils avaientréunidaiis leurs mains les forces militaires et le maniementdes Gnances
d’une province. Rome et Constantin»pie étaient admwii&trées par des préfets particuliers, ^aux en dignité aox préfets du prétotre. Les gouverneurs trois provinces d'Asie, d'Acliaie et d'Afrique conservèrent, par exception, le titre de proconsuls et la quaJiGcation de reapertoé/e, qui était eeiledes vicaires et aussi des comtes et des ducs. Cette organisation, un peu compliquée, danslaquelle on accuse Constantin de s'étre -surtout appliqué à diviser le pouvoir pour sa -sécurité personnelle, sans s'inquiéter de l’affaildissenient qui devait en résulter pour l'État, n'aurait pas mérité ce reproche, si cette hiéraronie,néoessaire peut-être dans un si vaste empire, avait été couronnée par un pouvoir central fortement constitué, au lieu de reposer uniquement sur le bon plaisir d'un prince qui, s'il se sentait de force à soutenir un pareil farde.iu, ne devait pas se Gatter de transmettre son génie à tousses successeurs. La tâche qu'il leur léguait était d’autant plus lourde, qu'elle s'étendait Jusqu'à regenter les cooscirnees. Constantin , sans renoncer au titre païen de souverain pontife, s'était également immiscé dans le gouvernement de l'Église chrétienne. La trouvant, lors de sa conversion, divisée entre plusieurs sectes qui s’accusaient réciproquement dliéresie, il avait cru rétablir la paix et l’unité de l’Église en convoquant des conciles d'évéqueg, dont le plus célèbre, celui de Nicée, eut lieu sous sa présidence. Il se Qt le champion de l’orthodoxie. Mais en prêtant à l’ÉcHse l'appui du bras séculier, il se trouvait par là même dans le cas de trancher souvent les questions de dogme et de foi. Lesempereurs byzantins fiirentdonc plus absolus que la'plup.art des monarques occidentaux du moyen âge, contenus d'un côté par la féodalité, de l’autre par la puissance spirituelle des papes; on ne peut les comp.irer qu'aux autocrates russes ou aux sultans mahométans , ' comme eux à peu près chefs de la rel iglou . Toutefois l'équité du droit romain, la vitalitédelacivilisatioii grecque, la salutaire iiiGuence du christianisme tempéreront et soutinrent un régime qui, sans p|les,eüt été intolérable pour les peuples. Quant aux princes, ils eprouvèrentsou- \cntquece pouvoir, si laborieusement
GfiCCE.
concentré dans la cour impériale, n’avait fait que rapprocher d'eux les dangers en multipliant les con8|MrBtions>de palais et les tragédies de famille.
CHAPITRfc IV.
FIN DU BÉGNE DE CONSTANTIN
Nous nous sommes un peu étendu sur la fondation de Constantinople et sur les institutions de Constantin, à cause de leur influence sur les d^inées ultérieures de l’Empire romain et de la Grèce. Reprenons maintenant la suite des événements, depuis la défaite de Licinius.
A peine devenu seul maître de l'Empire, Constantin s'occupa d'établir aussi l'unité dans l'Eglise. Bien qu'il ii’eùt pas encore reçu le baptême, sacrement que, par des motifs diversement interprétés, il ne demanda q^ue dans les derniers mosnents de sa vie, cependant depuis sa victoire de Home, en 312, date ù laquelle on rapporte généralement sa conversion , il favorisait ouvertement la religion nouvelle, comme l'attestent les éloges des écrivains ecclésiastiques et la plupart de ses ordonnances, ou l'iiinuence du cbristianisme se fait de plus en plus sentir.
Un de ses premiers soins, après avoir vaincu Maxence, avait été de réprimer les dissensions qui troublaient l'Église d’Afrique , en soumettant au jugement des évêques de l'Occident Ja cause de Cécilius et de Donat, élus par deux partis contraires à l'évêcbé de Carthage. Cependant, malgré les décisions de deux synodes, appuyés de l’autorité impériale, la secte des donatistes se maintint longtemps encore en Afrique.
En prenant douze ans plus tard possession de l'Orient, Qiustantin trouvait également cette portion du monde agitée par les opinions qu’un prêtre d'Alexandrie, nommé Anus, avait publiées sur la nature de la divinité du Christ «t sur le mystère de la Trinité. Ces questions ardues, qui avaient déjà donné naissance à plus d'une hérésie, pr«^ciipaient surtout les esprits dans une ville accoutumée aux discussions métaphysiques de l'école néoplatonicienne.
Les doctrines d'Arius trouvaient d'ar-
dents prosélytes, malgré l'opposition non moins vive d’Alexandre, évêque d'Alexandrie.
L’iempereur écrivit ieutilement aux deux adversaires, peur les conjurer de mettre un terme à .cette déplorable querelle. Après diverses tentotivesinfruotueuses.de conoilintion , Constantin convoqua dans la ville de Nicée un eoneile général ou aciméntqucpeur établir les bases de l'orthodoxie. Déjà précédemment, comme nous l'avons dit, 'Constantin avait réuni un concile à Arles, loueurs fois, même sous les empereurs païens, les chrétiens avaient eu recours à ces assemblées pour Gxer divers points de dogme ou de discipline ; et l'on fait remonter auxiapôtres l'origine de cette institution; mais l'Église n'avait pas encore vu une réuaion si nombreuse et si snlennelie.
L’empereor avait ooRvoqué tons Érs évêques de l'univers rommn en mettant à leur disposition les postes impériales. Plus de trois cents évêques accompagnés d'un plus grand nombre de prêtres et de diacres se rendirent à cet appel. On remarquait dans cette assemblée les délégués du pape Sylvestre , l’éloifuent Atbanase, prêtred’Alexondrie, qui joua plus tard un rêle important dans 1rs troubles religieux, et un nand nombre de confesseurs de la foi, dont les membres mutilés attestaient les tortures qu’ils avaient supportées dans les dernières persécutions.
Le concile était présidé par Osius, évêque deCordoue, lami et le conseiller habituel de l'empereur. Ce prince ouvrit en personne b première séance par un discours latin qui fut traduit eu grec pour l'assemblée, dont une grande partie des menibnes R’enteodait que cette langue. Il suivit avec «tteiition les discussions,et quelquefois même il y prenait part. Ijb concile fut dos le 25 a'oilt 825. Indépendamment de divers carums relatifs à la constilution de l'Église, les articles principaux de la foi furent renfermés dans la déclaration célèbre oonnne sous le nom de Symbole de /Vi- 0^, et qui est devenue depuis b base du dogme catholique. T^es opinions d'Arius touebant Jésus-Christ furent condamnées, et le point capital du débat ré-
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solu par le mot ijiecûauc ( consubstantiel ), destiné à exprimer l’entière identité de nature de Jésus-Christ et de Dieu le Père; mot que plus tard les semi-ariens tâchèrent de remplacer par celui d’ipoicisii);. qui, par l’addition d’une seule lettre, substituait l’idée de similitude à celle d'identité. Constantin , se faisant l’exécuteur des décisions du concile auquel lui-méme et scs Qls devaient cependant bientôt contrevenir, bannit Arius et l’évéque Eusèbe de Nicomédie, qui avaient refusé d'abjurer leurs opinions. Ainsi, l'auteur de l’édit de tolérance, entraîné par son zèle de néophyte ou par son esprit de domination , se plaçait sur une p«nte dangereuse où le pouvoir séculier devait être trop souvent entraîné à se faire l'aveugle instrument de l’intolérance religieuse.
Toutefois, il faut reconnaître que, pour Constantin, il s'écarta peu des lois de la modération, et que son zèle pour la conversion de ses sujets se m mifestait moins par ses sAices contre les hérétiques ou les idolâtres que par les bienfaits dont il comblait les catholiques.
Nous sommes obligé d’interrompre le récit de ces pieuses occupations de Constantin pour faire connaître une phase de sa vie qui offre un affligeant contraste avec les principes de modération et de piété qu’il professait, et qui a laisse sur son nnm une tache sanglante indélébile. Nous voulons parler du meurtre de son fils Crispus, drame mystérieu.x sur lequel les panégyristes gardent un silence qui est déjà une accusation, et que d'autres historiens paraissent avoir mélé de circonstances romanesques et mensoneères.
Nous avons déjà parlé de Crispus et des services signalés qu’il rendit à son père dans la guerre contre Licinius. Il avait eu pour précepteur l’éloquent Lactance. Les historiens s’accordent à représenter ce jeune prince comme doué des plus heureuses qualités. Son père l'avait revêtu, en 817. du titre de césar ; mais il semble avoir pris depuis ombrage de son mérite et de la faveur populaire qui s'attachait à sa personne.
Crispus était fils de Minervina, première femme de Constantin. L’empereur avait en outre trois fils. Constan-
tin, Constance et Constant, nés de Fausta , fille de l’empereur Maximien.
Cette artificieuse princesse, soit pour assurer la couronne à ses enfants, soit, comme on le raconte, pour se venger de ce que Crispus avait repoussé son amour incestueux, accusa, comme Phèdre, son beau-fils près de son mari; et Constantin aurait fait mettre son fils à mort, dans le premier accès d’une fureur aveugle. On moute que, reconnaissant bientôt sa fatale erreur et le crime de Fausta, il la fit périr dans un bain chaud, et éleva un monument en témoignage public de ses 'remords et de l'innocence de son fils.
L’historien Zosime, adversaire de Constantin et du christianisme , a aussi prétendu que l’empereur, ayant vainement sollicité l’expiation de ce crime près des pontifes de l'ancien culte, se tourna vers les chrétiens dans l’espoir de aver le sang dont il était souillé dans les eaux au baptême. Mais la date de la mort de Crispus, postérieure au concile de Nicée, époque à laquelle Constantin avait déjà hautement manifesté ses nouvelles croyances , réfute cette assertion. Diverses circonstances semblent indiquer que la politique eut la plus grande part dans la condamnation de Crispus; ce qui ne la rend que plus odieuse. Des bruits de conspiration s’étaient répandus vers le temps où Constantin se rendit à Rome pour célébrer la vingtième année de son règne. Il encouragea les délateurs par la promesse de juger lui-même et de frapper les coupables , quels qu’ils fussent. C’est à la suite de ces vicennalia que Crispus fut envoyé à Nola, en Istne, et mis a mort sans jugement pour un crime resté secret. Licinianus , fils de Licinius et de Constantia, que les prières de sa mère, sœur de Constantin, avaient préservé jusque-là, périt aussi enveloppé dans cette ténébreuse affaire. Quant au châtiment de Fausta, on n’en a aucun témoignage avéré.
Dans les dix dernières années de son règne, Constantin, redouté des étrangers et sans rival à l’intérieur, se. déchargea successivement d’une partie du gouvernement des provinces sur les trois césars ses fils et sur ses neveux Dalmatius et Annibalianus,pours’occu-
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per plus librement de l’embellissement de sa nouvelle capitale, de nouveaux règlements et de fondations pieuses. A son exemple , les personnes de sa famille signalaient aussi leur zèle pour le christianisme. Kn 326 , sa mère Hélène, âgée de quatre-vingts ans, visitait les saints lieux et y faisait élever des oratoires. Cette princesse, que l’Eglise a canonisée, avait conçu Tardent désir de retrouver le tombeau et la croix du Sauveur, et ce désir fut satisfait. Guidée par des traditions locales, elle lit démolir le temple de Vénus qu’Adrien avait élevé sur le Calvaire, et sous ses décombres on retrouva lagrotte du saintsépulcre et trois croix entre lesquelles les écrivains ecclesiastiques rapportent qu’on reconnut, par les miracles qu'elle opéra, celle qui devait être Tobjet de la vénération des Gdèles. Helèneen déposa une partie dans la magniiique basilique qui par Tordre de Constantin s'élevait sur le saint-sépulcre, et elle porta l’autre à son lils. Ce prince lit construire à Constantinople, sous l'invocation des apôtres, une église où il voulait réunir les reliques des douze disciles et placer au centre son propre tomeau. Ce rapprochement a quelquefois été considère comme une prétention orgueilleuse de sa part, mais ses contemporains n'y virent qu’une marque de sa dévotion. L’Eglise grecque, reconnaissante des immenses services rendus par Constantin à la propagation du christianisme, non-seulement dans tout l'Empire, mais jusque chez les barbares, par ses lettres , ses ambassades et la terreur de scs armes, lui a décerné le titre A' égal des apôtres, IjarrcoTcXvc flaot/.iûr.
En 337, Constantin, qui, méditant une expédition contre la Perse, était venu réparer ses forces épuisées aux bain.s voisins de Nicomédie, y sentit les approches de la mort. Quittant la pourpre pour la robebianrhe des catéchumènes, il sollicita et reçut le haptéme, au milieu d'un concours d’évéques édifiés de sa piété. Il expira le 22 mai, âgé de soixantequatre ans, dix mois après avoir célébré le trentième anniversaire de son règne.
La dépouille mortelle de Constantin fut rapportée dans la ville de son nom.
où il reçut, au milieu d’un deuil profond, toutes les pompes de TÉgli.se et même le culte des saints, tandis que l'ancienne Rome, après avoir inutilement revendiqué ses cendres, lui décernait les honneurs païens de l'apothéose et lu plaçait au nombre de ces mêmes dieux dont il avait sapé les autels. La postérité, sans excuser ses fautes, n’a pu refuser à ses vei tus réelles et à l'éclat de son règne de lui couGrmer le surnom de grand.
CHAPITRE V
LES EILS 1>B CONSTANTIN.
Le corps de Constantin avait été revêtu des insignes impériaux jusqu'à l’arrivée de ses Qls; et, pendant quelque temps, l’ombre de ce monarque sembla régner encore et maintenir l’unité de l’Empire, qu'il avait si laborieusement reconstitué. Mais à peine Coustaiice, le second de ses Gl!>,celiii qu’il préférait et auquel il avait confié l’Orient, était-il arrive à Constantinople , que les premiers signes de discorde se manifestèrent par unesédition militaire. Le préfet Ablavius, ui avait été très-puissant dans les entières années, périt accusé peut-être des exactions Qscales qui avaient été une des plaies de ce règne. Eu même temps, les soldats déclarèrent qu'ils ne voulaient obéir qu'aux Gis de Constantin. Ses neveux Annibalianus et Dalmatius, jeune prince dont les talents rappelaient, dit-oii, ceux de Constantin le Grand et auquel son oncle avait conlié le gouvernement de la Grèce, enGn ses propres frères, qui s’étaient toujours montrés soumis a son autorité, furent mis à mort sans qu'on puisse aujourd'hui démêler les causes de la fureur populaire. Le patricien Optatus, beau frere de Constantin, et plusieurs autres princes de sa famille, furent enveloppés dans ces massacres. Constance n’a pu se laver entièrement du soupçon d'être le secret instigateur de ces exécutions sanglantes dont il fut le témoin, et que du moins il ne chercha point à réprimer, quoique les liens du sang qui l'unissait aux victimes eussent été resserrés par des mariages. Gallus et Julien, Gis de Julius Constautius, un des frères de Constau-
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tin, et tous deux encoreen bas âse, éelia[>pèrent seuls au désastre de leur fainiHe. Après ces c\Tneinents, les lits de Constantin, réunis en Pannonie, partagèrent l’Empire romain à l’amiable comme un patrimoine, et conformément aux dispositions de leur père. L’atné, Constantin, conserva les Gaules, l’Angleterre et l’Espagne, qu’il administrait déjà depuis plusieurs années à titre de césar. Le plus Jeune, Constant, eut Rome, l’Italie, l’Afrique et une partie de l’Illyrie. Constance resta eu possession de l’Orient, et y joignit Const.intinople, la Thrace et la Grèce. Il se hâta de retourner sur les bords de l’Euphrate, où Sapor, le redoutable monarque delà Perse, avait prolité du changement de règne pour envahir le.s frontières. Cette guerre, dans laquelle étaient aussi engagées les destinées politiques et religieuses del’ Arménie, acquise au christianisme par Const.mtiu , se prolongea arco des succès divers durant une partie du long règne de Constance (337 à 360). Pendant ce temps, l’Occident était le théâtre d’une suite de révolutions. En 340, Constantin , mécontent de son lot et n’ayant pu obtenir un nouveau partage, avait envaliH’ftalie; mais, dès les premiers pas, il y trouva la mort dans une embuscade dressée par un des généraux de son frère Constant. Celui-ci, devenu seul maître de tout l'Occident, n’en jouit pas longtemps. En 350, un soldat de fortune, Slagnence, se fait proclamer auguste par les légions des Gaules, indignées des mœurs efféminéesde Constant.
Ce prince est assassiné sans défense au moment où il cherche à s’enfuir en Espagne. Népotienirtlsd’ Entropie, sœur du grand Constantin , prend le titre d’auguste à Rome pour revendiquer l’héritage de sa famille; mais quelques troupes envoyées par Magnence lut ôtent la pourpre et lâ vie, après vimit^ huit jours de règne, et dispersent les partisans de la race flâvienne. L’usurpateur avait envoré des ambassadeurs a Constance pour foi proposer de le reconnaître comme collègue, d’épouser stt sœur, et de lui donner en mariage Corn stantina, sa sœur, veuve d'Annibulianus.
L’honneur défendait à Cünslsnce de conclure cette allîanceavec le meurtrier dè son frère. Cependant, la situation
était d’autant plus difficile, que Vëtranio, vieux général, qui commandait les troupes nombreuses d’Illyrie et de Grèce, et sur lequel il avait d'abord compté pour arrêter les progrès de Magnence, venait de prendre lui-même le titre d’empereur et defaireallianceavecMagneuce.
Constance rejeta cependant les propositions de l’usurpateur; et , plus habile négociateur que bon général , il réussit à détaclier Vétranio du parti de Magnence en l’accrptrint pour collègue; puis, dans une conférence en présence de leurs deux armées, il prononça une harangue où il s’éleva avec tant de force contre les traîtres qui avaient abandonné la cause de leur souverain légi.
time, que les vétérans de Constantin vinrent se ranger autour de lui. Vétranio , SC voyant abandonné do ses troupes, se dépouilla des insignes impériaux , et alla finir ses jours dans une opulente retraite. Grâce à ce puissant renfort conquis par son éloquence, l’empereur put aller à la rencontre de Magnence, qui s’avancait en Pannonie.
De nouvelles négociations eurent lieu durant lesquelles Constance trouva encore mot’en de gagner un général franc, qui commandait un corps de cavalerie de son advers.iire. Enfin, les deux armées se rencontrèrent près de Mursa, sur la Drave. La bataille fut longue et des plus acharnées. Vers le soir, après des alternatives diverses, l’avantage se décida pour les troupes de Constance, qui, pendant la bataille, priait, dit-on, dans une église voisine, pour le succès de ses armes. Ce triomphe lut en partie attribué aux bonnes dispositions de ses généraux et à sa ravaierie toute bardée de fer ; mais les braves Gaulois, Francs et Germains, qui faisaient la force de l’armée ennemie, le firent chèrement acheter. I.es historiens anciens assurent ipie cette journée coûta à l'Empire romain au delà de cinquante mille Iramincs, dont plus de la moitié du côté de Constance. Cette perte était d’autant plus sensible que des soMats aguerris eussent elé plus que jamais nécessaires pour protéger les frontières.
On dit que Constance, pour paralyser les moyens d’action de Magnence, avait eu llmprudence de provoquer une inra-
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sion dt!s Allemands sur les bords du Rbia. Aidé de ces dangereux auxiliaires, l’empereur acheva de ruiner en Gaule le parti de Magnence , ()ui , abandonné de tous, se donna la mort. Les provinces qui avaient embrassé sa cause en furent sévèrement punies. Cependant, il devint urgent de réprimer l'audace croissante des barbares auxquels Constance avait ouvert les frontières. Un des généraux auxquels il avait conlié ce soin s’etait, à son tour, déclare indépendant. U'un autre côté, la guerre de Perse le réclamait. Kn quittant l'Asie pour défendre sa couronne, Constance avait tiré de prison son cousin Gallus, lui avait donné sa sœur Constantina , et l'avait chargé du gouvernement de l'Asie, avec le titre de césar. Alais une fois délivré de son compétiteur, il voulut ressaisir l’entière autorité; et, sous le motif spécieux de réprimer des actes de violence que Gallus avait commis pendant sa tyrannie subalterne, il le rappela près de lui et le fit décapiter dans la ville de Nola , témoin de la ntort de Crispus. Julien , après la condaimiation de son frère, avait été protégé par l’intervention de l’impératrice Eusébie et envoyé à Athènes pour y continuer ses études. Au bout de six mois. Constance l’en retira pour l’envoyer en Gaule revêtu du titre de césar, mais étroitement surveillé et espionné par les agents des eunuques qui régissaient la cour. IVous verrous bientôt l'éeolier que l'on s'était flatté de tenir aisément dans une humble tutelle déployer tout à coup, au milieu de diflicuilés de tout genre, de grands talents militaires et politiques, et monter sur le trône de Constantin, dont il était mninteuaut le seul héritier après Constance.
Ce que nous avons déjà rapporté du règne de Constance peut suthre pour indiquer son caractère. Si Constantin oftre plusieurs points de comparaison avec Auguste , Constance semble avoir pris pour modèle la politique artificieuse de Tibère. Comme lui, il chercha à cootinuer l’œuvre de son prédécesseur; mais il en fit sentir les défauts en exagérant le mal sans pouvoir imiter le bien. A l'exemple de Constantin, CtmsUiice voulus se> inontreari piotecc
teur du christianisme; mais il le compromit en le mêlant à sa politique; et il devint le persécuteur, non-seulement des idolâtres, mais de la plus saine partie de l'Ëglise. Constantio, dans les dernièy res années de sa vie, s’était laissé circonvenir par les ariens. Cxmstance, entièrement livréaux conseils d'Eusèbe de Niconicdie, travailla, pendant tuut sou règne, à faire triompher celte secte, malgré l’énergique résistance de s.vint Athanase, soutenu par le clergé d'Occideut , qui détestait , toujours sans bien les comprendre, les subtilités des hérésiarques grecs, et gardait religieusement la foi de Nicéc, en dépit des persécutions ou des séductions de la cour. Rome, que Constance avait troublée aussi bien que Constantinople , et où il voulait faire asseoir un pape arien à côté de Libéré, vit avec étonnement en 367 le monarqued'Orieiit, qui ne ressemblait guère aux premiers empereurs romains, et dont un contemporain a tracé ce portrait : Vêtu d’une longue robe de soie , chargé de pierreries , le front ceint d'un bandeau de perles , entouré de la troupe des eunuques, le prince ou l’idole se tenait immobile sur son char sans remuer ni la main ni les yeux; seulement il courbait sa petite taille pour [losser sous les grands arceaux , comme s’il eût craintdeles toucher de son front. Deson côté , l’empereur était frappé de la inagiiiCcencede Home, qui surpassait beaucoup son attente. Voulant laisser, lui aussi, un momuiieot de son séjour dans cette capitale , il y fit transporter un obélisque égyptien nui orne aujourd’hui la place Saint-Jean de Latran. A son retour à Constantioopie, il dédéa la célébré église de Sainle-Sopbie, relevée depuis par Justinien.
Coustance était rappelé encore une fois en Orient par les guerres sans cessa renaissantes que sa faiblesse encourageait. Laissaot tout à fait s’éteindre cbea les Romains l’esprit militaire, c'était chez tes barbares qu'il recrutait des troupes pour lesopposer à d’autres barbares. Attentif surtout à ne rien laisser gnmdis autour de lui , dès qu’il i apprit Iss succès de Julien, il voulut ta:' arrêter lei causa en lui retirant ses>légions ; mais celics-ci se révoltèrent' et: fosoèoenli lauE.génésal de se roeUrotàj
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leur tête. Constance, qui , lorsque son pouvoir était menacé, puisait de l'énergie dans son orgueil , refusa de reconnaître le nouvel auguste , et se préparait à soutenir une lutte dont l'issue était fort incertaine, quand sa mort, en liovembre 361, vint épargner à l’Empire épuisé une nouvelle journée de Mursa.
JULIEN, JOVIEN, VALENTINIEN, VALENS
Le règne de Julien ne fut que de deux ans ; mais l'importance de la question agitée par lui , et l’intérét qui s'attache toujours au génie, jusque dans ses écarts, lui ont donné une grande place dans l'histoire. Il doit surtout nous occuper ici, puisqu'il va, pour un instant, évoquer devant nouscetteGrèceantique,dont nous recherchons les souvenirs à travers le moyen âge, et qui semblait endormiedéjà dans lesilence des tombeaux. Julien appartenait à laGrèce.et par sa naissance, puisqu'il était né à Byzance, et plus encore par son éducation ; le grec fut sa langue maternelle; et dans l'espèce de captivité où Constance retint sa jeunesse, il ne lui refusa du moins jamais les enseignements des maîtres les plus renommes dece temps. Ils étaient pour la plupart sectateurs de l'ancienculte’sans que la dévotion de Constance et de l’évéque arien Eusèbe de Nicomédie, qui surveillait avec l’eunuque Mardonius l’éducation de Julien, s’en fût alarmée. A celte epoque, la profession des belleslettres et de la philosophie semblait encore intimement liée au polythéisme; mais cet attachement à la mythologie d'Homère ou aux dogmes de Platon, professé tièdement par quelques hommes en énéral exempts de fanatisme, n’était pas ien dangereux pour le christianisme.
Il ne devait pas en être ain.si de Julien. Son enthousiasme pour toutes les gloires de l’antiquité aurait voulu faire revivre la religion à l’inlluence de laquelle il les attribuait, et qui, dans sa pensée, était inséparable de la splendeur de l’Empire. Toutefois ce n’est qu'en montant sur le trône qu'il manifesta ouvertement ses sentiments. Tant qu'il fut sous
l’autorité de Constance , il professa le christianisme, auquel la reconnaissance auraitdûl'attacherinvariablement, puisu’on dit que l'évéque d'Aréthuse l'avait érobé au massacre de sa famille en le cachant dans un sanctuaire. Julien St construire , en commun avec son frère Gallus, l’église de Saint-.Mamas à Césarée; il fut revêtu des fonctions d'anagnoste ou lecteur dans l'église d'Antioche, et l’on assure même qu’il avait manifesté le désir de se faire moine dans un de ces monastères qui commençaient alors à se multiplier en Orient, à l'exemple de ceux de la Thébai'de. Une manifestation si contraire à la conduite qu'il tint plus tard nesufDt pas pour le faire taxer d’hypocrisie. L’esprit enthousiaste et mystique de Julien, sa chasteté, son mépris stoïque pour les douceurs de la vie, pouvaient le conduire à la^’ie ascétique, s’il n'avait été entraîné dans une voie contraire par scs liaisons, par le séjour nu’il fit à Athènes , foyer de la philosophie païenne, et peut-être aussi parle spectacle des discordes et des scandales que l'Eglise, déchirée par le schisme , offrait sous le règne de Constance.
Lorsqu'une résolution imprévue de l’empereur vint enlever Julien a ses chères études; qu’il lui fallut quitter la barbeet le manteau des philosophes pour la pourpre des césars, et s’arracher du Parthénon pour aller combattre les barbares du Rhin, il n’avait point encore renoncé au christianisme. Cependant, à en croire ses déclarations postérieures, il n'aurait fait qu’obéir dans cette circonstance à la volonté des dieux de la Grèce, dont il consultait secrètement les oracles; et peut-être le parti païen avait-il déjà les veux sur lui comme sur un futur défenseur. A son arrivée en Gaule, une femme aveugle le salua, dit-on, comme le restaurateur des temples. I.e paganisme comptait encore de très-nombreux adeptes en Occident ; peut-être leurs espérances étaient-elles soutenues par une prédictionqui avait cours alors, et d’après laquelle le culte du Christ, effet des opérations magiques de saint Pierre, ne devait durer que trois cent soixante-cinq ans.
Nous ne nous étendrons pas sur les guerres que Julien soutint pendant cinq ans en Gaule, contre les Francs et les .Aile-
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mands, avec les faibles moyens mis à sa disposition, et où il sut se taire craindre et estimer des ennemis et chérir des soldats et des provinciaux : mais nous ne pouvons résister au plaisir de signaler ici les premières relations entre Paris et la Grèce, en rappelant le séjour que Julien fit dans la ville des Pansii, qu'il nommait sa chère Lutèce,etdont il trace une description si curieuse dans son discours intitulé Misopogon, adressé aux habitants d’Antioche. A son départ pour la Gaule, l’impératrice Eusébie, sa protectrice, lui avait fait présent d’une bibliothèque choisie selon ses goûts ; et il était accompagné du médecin Oribase, connp par un abrégé d’IIippocratc qu'il composa pendant son séjour à Paris.
C’est dans cette ville que les légions rappelées par Constance, et que J ulien pressait d'obéir aux ordres de l’enipereur, répondirent par le cri unanime de Vive Julien Augustelet, malgrésa résistance, le proclamèrent en l’élevant sur un bouclier, à la manière des Francs. Julien céda à leurs voeux. I.es motifs qui le déterminèrent sont exposés par lui dans un discours au sénat et au peuple d’Athènes^ qu’il prit pour arbitresde sa conduite. Il avait aussi instruit Constance de ces événements; mais la mort récente de sa femme Hélène, sœur de Constance, et celle de l’impératrice Eusébie, les privaient des seules médiatrices capables de conjurer l’orage. L’empereur refusa avec hauteur de ratiller le vœu de l’armée et d’accepter son beau-frère pour collègue. Dès lors Julien, allant résolûment au-devant du danger, se transporta en Orient par une marche rapide à travers la forêt Hercynienne, et en suivant les rives du Danube. C’est à son arrivée en Thrace qu’il rompit ouvertement avec la religion qu’il avait, comme il le dit luiniéme, pratiquée vingt ans de sa vie ; ce ui a fait flétrir son nom de l’épithète 'Apostat ou Déserteur{na.fa.Sxrrx)- Cette résolution, envisagée même uniquement au point de vue politique, a lieu de surprendre lorsqu’on se reporte aux succès que Constantin , dans une situation à peu près semblable, avaitremportés cinquante ans auparavant en inscrivant sur ses étendards le symbole du Christ. Mais Julien , malgré son retour<à l’ancien culte, ne fit pas de sa lutte contre Constance une
guerre de religion. Les légions d’Oecident, en partie composées Je païens sous Constantin et sous J ulien, suivirent aveuglément dans ces deux circonstances des chefs quiavaientleurconliance, sans s’occuper de leur foi. Quant aux provinces, la tyrannie de Constance, ses exactions et ses persécutions religieuses luiavaient aliéné une grande partie des chrétiens, qui virent en Julien un libérateur. Ce prince dit dans une de ses lettres : « J’at résolu d'user de douceur et d’humanité envers tous les Galiléens (c’est le nom qu’il donnait aux chrétiens), et de ne pas souffrir qu’aucun d’eux soit nulle part violenté, traîné aux temples, forcé par de mauvais traitements de faire quelque chose qui soit contraire à sa façon de penser. » Les débuts de son règne furent conformes à ces principes. Lorsque la mort inopinée de Constance l’eût mis presque sans coup férir en possession de tout l’empire , il lit rendre à son prédi'cesseur les honneurs funèbres , augmenta les honneurs du sénat de Constantinople, assura cette villeque si Constance l’avait aimée comme un frère, lui l’aimait comme un fils. Quelques ministres des violences de Constance furent seuls punis sévèrement. Dans le préambule d’un de ses édits, Julien dit encore : « Je m’imaginais que les chefs des Galiléens reconnaîtraient qu’ils m’ont plus d’obligation qu’à mon prédécesseur.
Sous son règne plusieurs d'entre eux ont été bannis, persécutés, emprisonnés. On a même égorgédes peuples entiers de ceux que l’on nomme hérétiques... Sous le mien, le contraire est arrivé :j’ai rappelé les bannis et rendu tous les biens confisqués... Nous ne souffrons pas que l’on traîne personne aux autels; et nous déclarons que si quelqu’un, par son propre choix et de Iron çpré. veut pariiciperà nos libai ions, il doit avant tout offrir des sacrifices d’expiation... » Toutefois, Julien ne se renterma pas longtemps dans ces limites d’une tolérance qui n’étalt guère de son siècle ni de son caractère. Son dessein avoué était de remettre le culte national ancien dans sa splendeur. Mais déjà bien des temples avaient été fermés, et leurs revenus attribués aux églises; Julien ne pouvait donc les rétablir sans entrer dans une voie de réaction dont les chrétiens s’indignaient et
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queles païens, qui comprenaient le mieux la situation des esprits, n'approuvaient pas. Des historiens païens lui reprochent eux-mêmes sa superstition : • Superstiiiosus magis guam sacrorum legitimus observator, dit Ammien Marcellin. En effet, Julien, entoure de sophistes illuminés, ou qui exploitaient sa manie, cherchait à réveiller tous les anciens oracles, depuis loniztemps muets, faisait déblayer les fontaines sacrées, immolait hetjtomhe sur hécatombe, interrogeait lui-méme les entrailles des vietimes, ou guidait les processions païennes. Dans son ardeur derelever tout ce que le christianisme avait détruit, il ne se borna pas à renouveler les solennités d'OIympic et à reparer les sanctuaires de la tlrccc, il essava de rétablir le temple juif de Jérusalem, entreprise que les ouvriers abandonnèrent, écartés, dit-on, par des feux qui sortirent de terre.
Les chrétiens , auxquels la mémoire de Julien resta longtemps en horreur, l’ont accusé des plus grandes cruautés; cependant un historien qui se montre en general impartial afllrme qu’il s’abstint de sang : Simlus religionis christianæ insectator, dit-il, /jerïnr/e famen vt cruorc absiinerft . » Le seul moyen de concilier ces assertions contradictoires est de dire que ses ministres outre-passèrenl ses ordres. Ce qui est certain , c’est que pour opérer les conversions conformes à ses vues il prodiguait, d’une part, les trésors, et, de l'autre, multipliait les vexations. Ainsi il s’avisa d’un genre de persécution qui n’avait pas encore été employé contre ics chrétiens, et qui n’aurait pas dd être introduit par un empereur qui , comme lui, se piquait d’être homme de lettres et avait compose contre eux des écrits polémiques : ce fut d’interdir aux chrétiens d’enseigner les belles-lettres. Le prétexte était qu’il ne convenait pas a des hommes qui médisaient constamment desauteurs de l’antiquité de vivre à leurs dépens ; mais en réalité cette mesure dut être inspirée à Julien par les jalousies des sophistes dont il était entouré, et par le désir défaire tomber les chrétiens dans le mépris en les tenant dans l’ignorance. La fermeture des écoles de philosophie sous un des régnés suivants fut une sorte de représailles de cette injuste exclusion.
A part cet aveuglement fanatique pour l’antiquité, qui ferma les yeux de Julien aux destinées nouvelles dé l'humanité et l’entraîna à quelques actes odieux ou ridicules, il ne démentit pas sur le trdrvo les brillantes qualités et les talents militaires qu’il avait déployés dans son gouvernement des Gaules, et dans plusieurs circonstances il se montra lodigneémule d’Alexandre et de ,Marc-Aurèle, qu’il s’était proposés pour modèles. Avant de (juitter la Gaule, il en avait assuré la tranquillité en donnant une rude leçon aux barbares, et il s’était privé d’une partie de ses forces pour ne pas dégarnir la frontière. A peine arrivé en Orient , il re|u it la guerre contre Sapor, soutenue mollement par Constaaco; et , au lieu de se borner à repousser des incursions sans cesse renaissantes, U résolut de porter la guerre au cœur des Etats de son adversaire. Avec une activité prodigieuse il réunit une armée de soixante-cinq mille hommes, la plus forte qu’aucun empereur romain eût encore conduite dans l’.^sie centrale. Des troupesde Scythes et d’Arabes y étaient reunies aux bandes éprouvées des Gaulois. Julien descendit en longeant les rives de l’Euphrate, sur lequel il avait construit une flottille nombreuse. Les villes de la Mésopotamie qui essayèrent de lui résister furent enlevées de vive force; il effectua le passage du Tigre, défendu par une armée persane, et investit la ville royale de Ctésiphou, près de l’ancienne Babylone. Mais à partir de ce moment les succès des Romains firent place à des desastres qu’on ne sait si l’un doit imputer à la fatalité ou à l’imprudence de Julien. Ctesiphon, défendue parla nature et l’art, et pourvue d’une forte garnison, offrait la perspective d'une longue résistance à Julien , qui attendit vainement un corps d’armée de trente mille hommes, lequel, d’après ses plans , aurait dû le rejoindre devant cette place , mais que la trahisoa du roi d’Arménie et la discorde des généraux avaient entravé daus sa marche.
Rejetant néanmoins les ouvertures da.
paix, il détruisit lui-même ses vaisseaiur et ses magasins pour ne pas les laissée, à la merci de la garnison de Ctésiphun, et il s’avan^ a la rccherclie de Sappr à travers les riches provinces de l’Asie, ea
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prenant seulement pour vingt jours de virres. Mais égaré dans sa marche par les transfuges\|u'il avait pris pour guides, et ne rencontrant sur ses pas qu'un pays abandonné et dévasté par l'incendié, il sévit bientôt obligé d'operer sa retraite. Aussitôt les ilétachements de cavalerie persane, qui n'avaient cessé de harceler les Romains dans leur marche, se resserrerentautour d’eux; puis en- Un apparut l’armée entière de Sapor, recrutée jusqu'aux contins de l’Inde, avec ses formidables dépliants. Dans ces con- (onctures difDciles^ Julien, par son courage et sa fermete, soutenait le moral des soldats, et s’apprêtait à renouveler le spectacle donne jadis dans ces contrées parla retraite des Dix Mille. Malheureusement dans un de ces combats journaliers, Julien, apprenant que son arrière-garde est attaquée , y court sans prendre le temps de revêtir sa cuirasse, et bientôt dans la mêlée il tombe atteint mortellement par une main inconnue.
Il fautes[)érer, pour l'honneur des chrétiens, que cette mort, qui mettait l’Kinpire à la merci des etrangers , ne fut pas le fait d’un Romain comme le bruit s’en répandit, bruit faiblement repoussé par quelques écrivains ecclésiastiques , chez lesquels l'animadversion contre le déserteur des autels a trop étouffé tout autre sentiment. On dit que Julien recueillit dans sa main le sang de sa blessure et le lança contre le ciel , en s'écriant ; • Tu as vaincu, Galiléen! • D'un autre côté, un écrivain païen, qui combattait dans cette armée , met dans la bouche de Julien mourant un discours sur l’immortalité de l’iine. Ce cri de rage impie ou ce calme philosophique nous paraissent de ces ornements conirouvcs que les historiens se permettent trop souvent d'introduire dans leurs récits, selon leurs sentiments de malveillance ou d’affection. Peu de caractères ont été l’objet dejugements aussi contradictoires que celai de Julien, an point qu'il est souvent difficile à la critique la plus intpartiale de démêler la vérité. Ce qui nous est parvenu de ses écrits montre un esprit ingénieux et cultivé, emtbousiaste des grands exemples de rantiquité; et les laits avérés proavent qu’il s'éleva souvent, par la force de sa volonté, au niveau dw 1h?tos qu'il s'était
proposés pour modèles. Mrûs c’était une entreprise insensée que de vouloir faire n-hrousser chemin à rimmaiiité.
Le polythéisme n’était pas su.sccptihie des réformes que Julien .semble avoir rêvées. Comment constituer nnereliuion par la réunion de toutes les supi-rstitions diverses de riinivers. Ses evplications allégoriques et mystiques des fables naïves de l’antiquité sont froides et puériles; et sa dévotion, réelle ou factice, pour les dieux de l’ülym|ie, ne pouvait ranimer des croyaiicês éteintes. Luimême eut plus d’une occasion de s’en convaincre. En même temps il était forcé de reconnaître les vertus de ses adversaires : ainsi , dans une lettre à un pontife il le gourmande et l'exhorte à prendre pour exemple le zèle et la charité des Galileens, « qui, dit-il, nourrissent non-seulement leurs pauvres mais les nôtres. • Si l'amour du ciel détachait les chrétiens des soins de la terre au point de nuire aux intérêts de l'État, ce n’était pas par la persécution qu’on pouvait les rattacher a la patrie. Celte fatale aberration et sa mort prématurée, à l’âge de trente-deux ans, l'empêchèrent de rien édifier, et trompèrent les espérances qu’on était en droit de fonder sur ses vertus privées et ses talents administratifs et militaires. En se voyant périr il dut surtout r^retter le sort de cette armée dévouée, si necessaire à l’Empire, qu’il avait trop témérairement compromise, et que lui seul était capable de sauver avec honneur. 11 expiradanslanuitdu 25 juin 363, sans désigner son successeur.
Immédiatement apres la mort de Julien, les principaux chefs se réunirent en conseil pour elire un empereur.
Le préfet Sallusle déclina cet honneur, et la discorde menaçait d’éclater entre les généraux de l’ariitée des Gaules et ceux qui avaient servi sous Constance.
Au mtlieude ces débots, quelques voix prononcèrent le nom de Jovien, qui fut unanimement accepté, tant chacun sentait la nécessité de sortir au plus tôt d’une situation qui pouvait tout perdre. Jovien , simple chef des domestiques, c’est-à-dire de la matson- mrlitaire de l’enrpereur, ne devait pas s'attendre à se voir appelé au trône de préférence a tant de généraux distingues par la uais-
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sance ou l’éclat de leurs services, fa- Le règne de Jovien ne fut que de quelcilité de son caractère lui avait fuit des gurs mois; il mourut subitement, le 17 amis; mais ses talents n'étaient pas à février 364, avant d'être arrivé dans sa la hauteur de sa fortune. capitale. Il laissait un tils en bas See ,
La qualité de chrétien et la fermeté qu'ilavait revêtu, le mois précédent, des qu'il avait montrée pour la conservation in.signes du consulat; mais l'Empire ae sa foi fut son principal titre auprès avait été trop peu de temps entre les d’une portion de l’armée, et lit accepter mains de Jovien, pour uu’oii songeât à ' son élection parles provinces d'Unent. le transmettre à cet enfant, qui ne re- Dès que la mort de lapostal fut connue, cueillit de l’héritage impérial que les les diverses sectes qui déchiraient alors soupçons et les dangers. l’Église et que Julien semblait s'être plu Dix Jours après la mort de Jovien les à fomenter en tenant la balance égale principaux dignitaires civilsetmilitaires entre elles, mirent des émissaires en procédèrent, à Nicée, à une nouvelle campagne pour s’emparer de l’esprit du élection. Le préfet Salluste fut encore nouveau souverain. Jovien sut distin- pressé d’accepter le fardeau de l'Empire, guer au milieu de ce.s intrigues la partie Sur son refus, etenpartied'aprèssesconla plus saine de l'Eglise, et s'attacher à seils, on élut Valentinien. Cet ofGcier la foi de Nicée. Il eut aussi le mérite Joignait au courage les avantages de la de protéger le christianisme sans réac- naissance, delà fortune et d'un extérieur tion violente contre les Hellènes. Mais imposant. Il était chrétien, et sous le rèle premier soin de Jovien avait été de gnedeJhlien il n’avait pas craint de s’exramener cette armée qui venait de l'é- poser an courroux de cet empereur, eu lire. Dès le lendemain de la mort de repoussantrudemeiitunpontil'equiavait Julien, on s'était remis en marche, voulu l'asperger d'eau lustrale. Appelé toujours pressé par les Persans. Cepen- par Jovien au commandement d'une des dant au boutdequelquesjuurs, Sapor, écoles ou compagnies des domestiques, dont l'armée avait aussi be.vucoup souf- il q'était acquitté avec succès d'une misfert dans les derniers combats , et qui sion quece prince lui avait conliee. L’écraignait de voir les Romains lui écha|)- lectioii de Valentinien tut bien accueillie per, leur Ut faire des ouvertures d’ac- par l’armée; cependant les soldats réclacommodement. Jovien les accueillit avec merent de lui qu'il se choisit un collèun empressement qui en compromit le gue. D.ms la deliberation qui s'ouvrit à succès. Durantlesquatrejoursqu'ils’ar- ce sujet dans le conseil, un des généraux réta pour négocier, l'année acheva de dità Vaéntinien : « Si tu aimesTes tiens, consommer le peu qui lui restait de vi- tu as un frère;si tu aimes l'État, chervres; en sorte qu'il fallut en passerpar cheleplusdignedelapourpre.>L’empeles conditions qu'il plut aux Perses d'im- reur tint peu de compte de cet avis; car poser , et quoique dures elles parurent le mois suivant, à son arrivée àConstanmodérées. Une paix de trente années tinople, il déclara son frère Valens aufut conclue, moycnnantla renonciation, guste,etluiconlial'Orient enseréservant de la part des Romains, à leurs préten- les préfectures d'illyrie, d'Italie et des tions sur le royaume d'Arménie, et l'a- Gaules.
ban don de tout ce qu'ils avaient acquis Valens, âgéde trente-six ans, ne s'était sur les bordsduTigrc durant le règnede encore signalé dans aucune carrière ci- Diocletien, y compris la ville de Nisibis, vile ou militaire; il ignorait même la lanquiavaitsisouventopposéunerésistance gue du pays qu'il allait gouverner. LihéroTqueaux Persans. Les habitants eu- naniiis, dans lepancg} rique giecqu'il lui rent la faculté de se retirer avec leurs ef- adressa, exprime le regret de ne point fets sur le territoire romain , et l'armée parler la langue de son souverain. Le put aussi y rentrer avec si sarmes, mais seul mérite de Valens était sa déférence cruellement réduiteet exténuée. Lecorps pour le genie supérieur de son frère, de Julien , qu'etle avait rapporté , fut en- L'autorité du souverain de l'Orient ne terré à la porte de Tarse, en face du tom- tarda pas à être gravement compromise : beau de Maximin Data, cet autre adver- dans les premiers Jours de son règne il saire des chrétiens. avait voulu faire arrêter Procope , pro-
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ehe parent de Julien, que cet empereur avait investi du commandement de l’armée d'Arménie , et auquel on disait même qu'il avait accordé la pourpre.
Ce général parvint à se dérober auv émissaires chargés de l’arrêter, et après avoir erré quelque temps il pénétra secrètement dans Constantinople, tandis que Valens se trouvait en Syrie. Deux cohortes gauloises écoutèrent’Ies propositions qui leur furent faites au nom du parent de leur ancien empereur ; et un matin la capitale vit au milieu de ses murs Procope, revêtu de la pourpre, parcourir la ville à la tête il’une troupe tumultueuse, ouvrir les prisons, et prendre possession du palais impérial.
Les magistrats, surpris, durent se retirer ou reconnaître l’usurpateur; les troupes dispersées dans la province s’associèrent à son entreprise; les Goths lui envoyèrent un secours considérable; les légions des Jo'iens et des Herculiens, au lieu de le combattre , passèrent de son côté; le prince Horuiisdas se déclara pour lui ; enfin il parvint à s’entourer d’un prestige de légitimité eu épousant Faustine, veuve de l’empereur Constance, et en présentant aux soldats la fille de ce prince, la jeune Constantia , âgée d’environ cinq ans, dernier rejeton de la race auguste de Constantin. Dans ces graves conjonctures, Valens sentit la nécessité de rappeler le préfet Salluste, vieillard vénéré qu’il avait eu le tort d’éloigner des affaires ; il s’entoura des généraux qui avaient le plus d’ascendant sur l’armée, et, grâce à eux, il remporta sur Procope, qui était venu le chercher en Asie , une double victoire dans les combats de Thyatire et de ^acolie.
Procope tomba ' dans les mains de Valens, oui lui lit trancher la tête. La cruelle sévérité de Valens s’exerça ensuite sur les Goths, qui avaient pris le parti de l’usurpateur, et sur les provinces qui avaient trop aisément reconnu son autorité. Les poursuites pour crime de magie firent aussi de nombreuses victimes sous ce règne, ainsi que les dissensions religieuses entre les catholiques et les ariens, que l’empereur soutenait. Valens obtint en Arménie, après la mort de Sapor, et sur les Goths qui avaient voulu venger leurs concitoyens, quelques avantages qu’il ternit par des perfidies
envers des princes de cette nation. Pendant ce temps, Valentinien avait comprimé par lui-même ou par ses lieutenants les invasions ou les révoltes en Gaule , en Grande-Bretagne et en Afrique. Rappelé sur les bords du Danube pour combattre les Quades, Valentinien expira subitement à la suite d’une audience à leurs ambassadeurs, contre lesquels il s’était laissé aller à un violent emportement. ( Nov. 375.)
Gratien, fils aîné de Valentinien, et qui avait épousé la petite-fille du grand Constantin, était déjà associé par son père à l’empire d’Occident; il consentit cependant a le partager avec son frère Valentinien, encore enfant , que l'armée du Danube avait proclamé. Valens continua à gouverner fOrient, qu'il était malheureusement peu capaÙe de diriger au milieu des circonstances difficiles dans lesquelles il allait se trouver placé. En effet, les Huns, partis des extrémités orientales de l’Asie s’avançaient vers l’Europe précédés de la terreur que répandaient leurs cruautés et leur aspect sauvage. Les Visigolhs , établis sur la rive septentrionale du Danube, n'espérant pas résister à cette invasion , s’adressèrent à Valens, et lui demandèrent la permission de passer le Danube et de s'établir dans les parties de l’Empire qu’il lui plairait de leur assigner. Après bien des hésitations, le conseil résolut d'admettre dans les provinces, en partie dépeuplées, une nation qui depuis Constantin avait souvent fourni d'utiles auxiliaires, et qui deviendrait un rempart contre les Huns si ces derniers essayaient de franchir le Danube. On imposa comme condition aux Goths de remettre une partie de leurs enfants en otages , et de déposer les armes en mettant le pied sur le territoire romain. A ces conditions, le passage s’effectua sons la surveillance des gouverneurs de la Thrace, qui ne virent pas sans effroi la multitude de ces émigrants, dont les historiens portent à deux cent mille le nombre des guerriers. Cependant, l’avarice des officiers romains leur fit négliger l’observation d ;s clauses dictées par la prudence, et ils vendirent à prix d’or à la plupart des barbares le droit de conserver leurs armes. La même avidité, jointe à l’impré -
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voyance, fit qn'on abusa de la situation da ce peuple pour lui vendre des vivres à des prix exorbitants, sans s'inquiéter de In fermentation qu'excitaient ces mesures. Sur ces entrefaites, les tribus 'des Ostrogotlis se préseatérent sur le Danube, demandant à être reçues à leur tour; et, sans tenir compte des refus qu’elles éprouvèrent, elles passèrent en armes le Heure, sans rencontrer de résistance, et vinrent aussi camper dans la Thrace. Bientét après un oonllit éclata entre les soldats romains et goths, et devint ie signal d'un soulèvement général de ces derniers. Quelaues tribus établies depuis longtemps dans le voisinage d’Andrinople se reuuirent aux nouveaux venus ; les ouvriers des mines saisirent cette occasion de se soustraire il leurdure condition, et devinrent les guides des Goths, exaspérés par le récit des traitements qu'avaient subis quelques-uns de leurs enfants en otage.
Valens envoya contre les révoltés une année réuuie précipitamment. Il y eut
Îirès de l'embouchure du Danube, au ieu dit Salices, une bataille sanglante mais non décisive. Les Romains entreprirent de confiner ces hôtes dangereux dans une ligne de fortifications; mais tandis qu'ils y travaillaient les essaims de cavalerie des Alains, appelés par les Goths, les obligèrent a se replier. Pendant ce temps, une invasion des Allemands en Gaule empêchait Gratien de venirau secours de son oncle. Valens revintd' Antioche à Constantinople, où l'indignation populaire ie décida à aller défendre en personne ses provinces envahies. Il s’avança avec toutes les forces de l'Orient jusqu'à Andrinople, non loin de laquelle les Visigoths, commandés par Fritigern, étaient campés. En ce momentil reçut des dépêches de Gratien, qui, vainqueur près d'Argentaria ( vis-à-vis de Colmar), le conjurait d'attendre les secours qu’il s'apprêtait à lui amener. Mais, eufie de quelques succès remportés par ses lieutenants , et peutêtre jaloux de la gloire de son neveu , l'imprudent Valens risqua la bataille.
Ses mauvaises dispositions ne purent être réparées par la valeur des vétérans romains. La eavalerie des barbares, après avoir enfoncé celle des Romains, retomba sur leur Infanterie, qu’elle finit
par mettre en déroute. L’empereur , ^ai du moins dans «ettejoiiniee paya de sa personne, périt dans .la «nélée, ainsi qu'un grand nombre de généraux et les (leux tiersde l'armée (9 août S78). Les débris des troupes romaines vinrent s'enfermer dans .les murs d'Andrinople, qui repoussa aisément un ennemi inexpérimenté dans l'art des sièges. Les Goths s'avancèrent jusque sous les mues de Constantinople , où «me troupe de cavaliers sarrasins dont Valens avait acheté tes services s'aventura seule à tenir la campagne. Enfin lies G-oths se retirèrent chargés des dépouilles des riches faubourgs de la capitale, et 'fis se répandirent en Illyrie, jusqu’à l’Adiratique et aux confins de l'Italie.
Gratien, informé du désastre de son onde et de la situation de l'Orient , sentit l'impossibilitéde veiller seul à la défense de toutes les frontières ; et , par un choix qui fait honneur à sa prudence, il plaça Théodose sur le trône d'Orient. Le règne de ce prince est un de ceux qui ont jeté quelque éclat sur l’Empire byzantin ; mais il ne put empêcher toutes les fâcheuses conséqueiiees des fautes de Valens , ni réparer les désastres qu’une grande partie de la Grèce avait éprouvés sous le dernier règne. D’affreux tremblements de terre ui se firent sentir en Asie , en Crète et ans le Péloponnèse remplirent de ruines la plupart des villes anciennement célèbres, et auxquelles Julien s’était efforcé de rendre quelque chose de leur splendeur. Athènes fut seule préservée de cette calamité de la nature; mais ses monuments etses écoles ne devaient pas être à l’abri du zèle religieux de Théodose.
THÉODOSE ET SES FILS. — ABOLITION
DE l'hellénisme. — CHUTE DE
L'BMFimB d'occident.
Uiéodose, qui, dans ces temps désastreux pour l’empire, obtint encore le surnom de Grand, était fils d’un général de même nom, illustré par de nombreux services sous le règne de Valentinien I", mais que la jafousie et les intrigues des courtisans avalent fait con-
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d«iimer à mort. Après oettr catastrophe, le jeune Théooose, déjà remarqué dans l'armée par ses brUlaiiteS'qualités, s’était retiré dans une province d’Espagne, sa patrie, et patrie deTrajun, auquel on a cherché à rattacher son oriaioe, et qu'il rat quelquefois la gloire Se rappeler. Mande par Gratien après la mort de Valons, Tbéodose ce rendit anx ordres de l'empereur sans prévoir l'hnnnair qui l'attendait. Il se signala tout d abord par un succès contre les Goths, et Gratien le revêtit de l’empire d'Orient ( janvier 379 ). La confiance avec laquelle Gratien se donna poor collègue un homme qui aurait pu nourrir contre sa famille des projets de vengeance fait honneur au caractère de tous detu. Theodose justifia ce choix, qui fut généralement approuvé. Pour concentrer entre les mains du nouvel empereur la grande tâche de la répression des Goths, l'Illyrie fut réunie hux anciranes possessions de Valens. Quoique âge seulement de trente-trois ans , 'Théodose s'etait iléjà signalé par de beaux faits d'armes, notamment en Moesie contre les Vandales. Mais dans l’état de stupeur où la défaite de Valens avait jeté les Romains, il reconnut qu’il fallai t agir avec la plus grande prudence ; et au lieu de risquer une affaire générale , dont le succès eût été douteux , il renforça les garnisons des places de guerre, et raffermit la confiance des soldats en leur ménageant des avantages assures sur les bandes disséminées des barbares. La fortune le servit aussi.
Fritigern , l’illustre capitaine qui avait conduit les Goths à la victoire, mourut, et Théodose sut profiter habilement des dissensions que fit éclore entre eux la rivalité des chefs. Quelques-uns passèrent même au service des Romains contre leurs compatriotes. Le vieux roi des Visigutbs Athaoaric, qui c’avait pas pris part aux guerres précédentes, forcé de passer à son tour le Danube , fut reçu par Theodose en allié dans Constantinople même. Il mourut dans cette ville, et l’empereur, apres avoir rendu de grands honneurs tunèbres à ■on hôte illustre, entra en négociation avec les tribus qui l'avaient suivi et dont l’exemple entraîna la soumission de tous les 'Goths ( en 382), Des terri-
toires leur furent assignés; ils y conservèrent fours usages et leurs chefs héréditaires sous la souveraineté de l’empereur, et en fournissant des corps de troupes désignés sous le nom de Fmderati, et qui rendirent de grands serv ices à Théodose. Ainsi se trouvait accompli le plan que Valens avait formé. Toutefois la présence des Goths au sein de l’empire y entretenait de justes alarmes, et l’esprit militaire et national allait s’affaiblissant de plus en plus par l’emploi de ces auxiliaires d’une fidélité douteuse. I..es Romains ne sentaient que trop qu’ils n’avaient droit de compter ni sur l’atfection ni sur le respect d'un peuple dont ils avaient, peu d’années auparavant massacré tous les enfants répandus en otage dans les villes d’Asie, comme le seul moyen d’échapper à la terreur que cette jeunesse y inspirait déjà. En même temps que Théodose travaillait à la soumission des Goths, il poursuivait une autre entreprise, celle de l’extinction de l’hellénisme et des hérésies , qui fut l’oeuvre principale de son régne. Mais achevons de faire connaître les événements politiques qui, pour la dernière fois, concentrcrcut l'empire romain entre les mains d’un seul.
A l’âge de vingt ans, Gratien avait déjà la réputation d’uii héros. Ses lois et plusieurs de ses résolutions, entre autres le choix de Théodose, faisaient également honneur à sa prudence. Cependant la suite de son règne ne répondit pas à ces brillants commencements. On le vit s’abandonner tout entier auplaisir de la chasse, s’entourer des barbares, quiexcellaientdans cet exercice, et même adopter leur costume sans craindre de blesser In susceptibilité romaine. Peutêtre aussi s'aliéna- t-il un parti encore nombreux en Occident en rompant complètement avec le paganisme, et en rejetant le titre de potitij'ex maximus que Constantin et les ein|)ereurs qui lui succédèrent avaient continué d’accepter. Un général d'origine espagnole, nommé Maxime , sc fit proclamer auguste en Grande-Bretagne, passa en Gaule à la tête des légions et de la jeunesse de celte province. Gratieu, qui était à Paris, abandouné de tous , s'enfuit avec quelques cavaliers jusqu’à
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Lyon, où il fut lâchement assassiné.
Maxime, reconnu dans tout l’Occident, envoya des ambassadeurs à Théoâose pour lui offrir le choix entre son alliance ou la guerre. Pour ne pas jeter l'État dans les malheurs d’une guerre intestine. Théodose dut faire violence à ses sentiments persounels, et reconnut Maxime, en stipulant seulement que Valentinien II continuerait à gouverner l'Italie, l’Afrique et l’Illyrie occidentale ( 383 ). Mais uuatre ans plus tard Maxime envahit l’Italie; Valentinien se réfugia à Thessalonique. Théodose marcha ronire Maxime, le vainquit et rétablit Valentinien, dont il avait épousé la sœur, et dont, grâce à cette victoire, l’empire s’étendit surtout l'Occident. Cependant, à sa cour de Vienne en Gaule, le jeune prince se regardait plutôt comme un captif que comme un souverain, à cause de l’autorité qu'avait prise le comte Arbopste, général franc, qui avait contribue principalement à son rétablissement. Un jour Valentinien voulut, par un coup d'autorité, destituer de toutes ses dignités cet orgueilleux sujet, et le lendemain on trouva le prince étranglé dans son lit. Les protestations d’Arbogaste ne purent étouffer les soupesons qui s’élevaient contre lui ; mais son autorité les comprima. N'osant cependant usurper l’empire, à cause de son origine étrangère, il en revêtit Eugène, ancien maître de rhétorique, son secrétaire et qui était devenu maître des offices. Theodose méprisait ce simulacre d'emereur et détestait le meurtrier de son eau-frère; mais il se prépara deux ans avant d’aller attaquer un général habile, appuyé des belliqueuses populations du Nord et de l’Occident. Confirmé dans ses desseins par les réponses favorables d’un moine d’Égypte dont les prophéties avaient acquis la faveur dont jouissaient autrefois les oracles païens.
Théodose partit à la tête d’une armée dont les Gotlis faisaient en partie la force, et où combattait, dit-on, Alaric, le futur conquérant de Rome.
C’est dans la plaine d’Aquilee que se termina cette grande lutte. L’affaire fut des plus sanglantes. Le premier jour l’avantage resta aux troupes d’Eugène et d’Arbogaste. Mais la délation de quelques-uns de leurs généraux au moment
où Théodose était sur le point d’étre enveloppé fit passer la fortune du côté de ce dernier.. Eugène, captif, sollicita vainement sa grâce,etArbogaste,fugitif, se perça de son épée. On pouvait espérer de voir refleurir l’empire réuni tout entier sous les lois du grand Théodose, alors âgé de cinquante ans ; mais les fatigues de cette campagne parmi les neiges des Alpes avaient altéré la santé d’un prince trop abandonné depuis quelques années à la mollesse et au luxe d\ine courorientale, etdéierminèrent une maladie qui l’enleva au milieu des fêtes de son triomphe. En sentant approcher sa fin, il avait fait venir à Milan le second de ses fils, Honorius, âge seulement de dix ans, et il lui laissa l'empired'Occident sous la tutelle de Stilichon ; l’atné, Arcadius, qui n’avait lui-même que dixhuit ans à peine, était déjà associe à l'empire depuis 383, et resta chargedu gouvernement de l’Orient sous les inspirations du préfet Rufin. Ainsilesdeux parties de l’empire se brisèrent, et cette fois pour ne plus se réunir. En présence des dangers qui menaçaient la civilisation romaine, le peuple regretta sincèrement un prince habile, quelquefois emporté , mais magnanime, qui ne transmit pas à ses fils les vertus guerrières qu’il unissait à la dévotion.
Le zèle religieux fut un des traits les plus marqués du règne de Théodose et de ses fils, et nous devons nous arrêter quelques instants à cette dernière lutte entre l’hellénisme expirant et la religion chrétienne triomphante.
Si on prenait à la lettre les éloges que quelques écrivains ecclésiastiques ont prodigués à Constantin le Grand comme au destructeurde l’idolâtrie, il semblerait que ce prince laissa peu de chose à faire a ses successeurs : mais nous avons vu, au contraire, quels ménagements luimême et ses fils furent obliges d’observer dans cette tâche difficile. Ils s’attaquèrent d'abord à quelques pratiques infâmes que réprouvait la morale des païens eux-mêmes, aux abus de la magie et de l'art divinatoire, réprimés déjà par Dioclétien. Us avaient enlevé des idoles, fermé quelques temples ou supprimé leurs revenus; mais tout ce qui tenait plus particulièrement à l’ancien culte romain avait été respecté. La tentative
insensée de Julien pour ressusciter l'helléuisnie réveilla le zèle des chrétiens contepun ennemi renvrrséet qui relevait la téjUB Toutefois la situation précaire des empereurs qui lui'succédèrent et les disputes des catholiques et des ariens empêchèrent de s'occuper avec suite de la question religieuse. Mais Théodose, avec une volonté que la résistance ne faisait qu'irriter , suivit sans restriction dans sa politique les inspirations de sa fui et les conseils du clergé catholique. Constantin semble quelquefois avoir voulu se servir de la religion i>our élever son pouvoir, tandis que 'Théodose mit le sieh au service de la religion. Dans les questions si controversées jusqu'à nos jours touchant les limites entre le pouvoir spirituel et temporel, la conduite de Théodose a été souvent citée et diversement jugée. Proposée pour modèle au.x princes par le clergé, elle a d'autre part été blâmée comme ayant ouvert la porte aux envahissements d'un zèle quelquefois excessif dans le domaine de la politique et des lois. Comme exemple de l'influence salutaire de la religion, on cite la mémorable pénitence de Théodose. A la suite d'une émeute survenue à Thessalonique, l'empereur, excité par Hufln, qui était comme son mauvais génie, livra à la fureur des soldats la population de cette malheureuse ville, réunie sous prétexte d’une fêle. Plus de sept mille personnes périrent dans cet odieux massacre.
Saint Ambroise, en apprenant cet acte de cruauté, non-seulement en fit sentir toute l'horreur à Théodose , qui résidait alors à Milan; mais il refusa de l'admettre à la communion des fidèles jusqu’à ce qu’il eût expié sa faute par une pénitence publique, et donné des garanties contre ses emportements en promuluant une loi par laquelle toute sentence e mort ne pouvait être exécutée qu’après le délai d'un mois. On aime à voir se manifester ainsi l’esprit de l’Evangile, et la religion mettre un frein au despotisme. Malheureusement nous les trouvons trop souvent unis sous ce règne
fiour détruire la dernière des libertés , a liberté de conscience.
Dès la première année de son règne , et avant de rentrer en campagne contre les Goths, Théodose se flt conférer le
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baptême à Thessalonique par un évêque catholique. Il rendit dans cette ville, au mois de février 380, un édit qui portait : « C’est notre hon plaisir que tous le- peuples gouvernés par notre clémence et notre modération adhèrent strictement à la religion enseignée par saint Pierre aux Roma ins, Gdèlernent conservée par la tradition et professée aujourd'hui par le pontife Oamase et par Pierre, évêque d’Alexandrie. > Par le même édit il autorise les disciples de cette doctrine à prendre seuls les noms de chrétiens catholiques. < Et comme nous jugeons, ajoute-t-il, que tous les autres sont des aveugles et des insensés, nous les flétrissons du nom odieux d'hérétiques, et nous défendons à leurs assemblées d'usurper désormais le respectable nom d'Église. Indépendamment de la condamnation divine, ils doivent s’atteodreà souffrir les châtiments sévères que notre autorité guidée par la sagesse céleste jugera à propos de leur infliger. » [Cod. Theod. 1. XVI, tit. i. ] Conformément à cet édit, Théodose , à son entrée à Constantinople, où l’arianisme dominait depuis quarante ans, posa à l’évêque Damophile raliemative de souscrire a la foi de S’icée ou de résigner sa dignité. Le prélat choisit ce dernier parti, et saint Grégoire de Nazianze, qui gouvernait la faible communauté des fidèles orthodoxes de Constantinople, fut mis en
fiossession de Sainte-Sophie et de toute es églises de la capitale, ce qui ne put s'exécuter qu'avec l'appui des gardes de l'empereur. Un lieutenant de ce prince, accompagné d’un corps de troupes, eut mission d'expulser paiement des églises dans toutes les villes de l'Orientles sectateurs d'Arius. Enfin un concile fut convoqué l’année suivante (mai 381 ) à Constantinople pour raffermir et compléter la foi de Kicée.
La même année, Théodose, quoiipie encore occupé de sa lutte contre les Goths, chargea Cynégius, préfet du prétoire d'Orient, de faire disparaître de son empire toute trace d’idolâtrie.
Chacune des phases de l’accroissement de sa puissance fut également marquée par des lois de plus en plus sévères contre les sectateurs des anciennes croyances. Par ses ordres, les temples païens durent être détruits et leurs
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biens confisqués. Quelques-uns, au moyeu de légers changements, furent appropriés au culte chrétien, et, grâce à cette destination nouvelle, se sont conserves jusqu'à nous. C'est ainsi que nous pouvons admirer encore plusieurs des monuments antiques d’Athenes.
Mais ailleurs, notamment en Égypte, où Cynégius se rendit en personne, plusieurs temples païens furent renversés.
Le célèbre Serapéum d'Alexandrie, longtemps séjour des sciences, et où s'en conservaient encore quelques traces , quoique méleec de bien des superstitions , fut détruit de fond eu comble.
Quelquefois les évéques guidaient euxniéines leur troupeau à la destruction des monuments païens. Ainsi le beau temple de Jupiter a Apamée tomba sous les coups d'une population fanatique.
L’éloquent sophiste d'Antioche, qui avait réussi dans une autre occasion à désarmer la colère de Tbéodose prête a sévir contre ses concitoyens, éleva vainement la voix en faveur des temples antiques témoins de la splendeur de l'empire. Théodose poursuivit l’acoomlisseiiient de ses desseins avec une inexibilité dont ou est forcé de respecter les motifs, mais dont les arts auront peine à se consoier.
La situation des deux religions et l’état des esprits à oetle époque se peint de la maniéré la plus frap^iite et la plus dramatique dans la lutte qui s’éleva devant le jeune collègue de Théodose au sujet de l’autel de la Victoire. Le préfet de Rome ^mmaoue, en qui brillait un dernier reflet de l'éloquence et des anciennes moeurs romaines, avait ose demander à Valentinien II le rétablissement dans le sénat de cet autel renversé par Constance, relevé par Julien, etalmli de nouveau par Gralien. La supplique de Symmaque nous est parvenue.
« C’est, dit M.Viilemain, l’idolâtrie, qui vaincue,' terrassée, n’osant plus défendre tous ses dieux , ne cherchant plus à les expliquer par de subtiles allégories, s’attache obstinément à un souvenir moins religieuxque politique; et, reconnaissant déjà le triomphe et la possession paisible du culte nouveau, cherche à se ménager un étroit asile et une dernière tolérance dans l’orgueil du prince et la di;;nité de l'empire. > Saint
Ambroise s’était ému de cette requête. Avec moins d’art, mais avec cette vivacité chaleureuse d’une conviction rofoude, il répondit au discours de ymniaque. La Victoire, selon l’expression d'un poète du temps, trahit le défenseur de ses autels, et ce dernier symbole du polythéisme fut aboli pour toujours.
Ainsi le siècle de Tbéodose vit s'accomplir une révolution immense, inouïe dans les fastes de l’humanité : l’anéantissement complet d'un culte qui avait étendu ses rameaux sur une grande partie de l’ancien monde, et qui dans ses formes 'variées s’adaptait etroitement au génie de chaque peuple. Mais, par une de ces compensations dont l’humanité offre tant d’exemples, tandis que le christianisme s'applaudissait de son triomphe sur ses adversaires, c’est dans son propre sein qu’était passé le danger. Lorsque l’on compare le tableau que les premiers apologistes tracent à leurs persécuteurs des mœurs irréprochables des chrétiens avec les désordres , l’iranioralité , la barbarie , que l'histoire nous présente aux cinquième et sixième siècles de notre ere , et contre lesquels les orateurs chrétiens s’élèvent avec tant de force, on se demande comment les fruits étaient devenus si différents de la semence. Cette corruption de la société s’explique par l'iiitroduction dans l’empire d'un grand nombre de barbares, qui, tout en adoptant le christianisme, n’avaient pu dépouiller entièrement leurs passions natives, et aussi par ce zèle indiscret du pouvoir séculier que nous avons déjà signalé comme plus funeste qu’utile à l’Église, en amenant une foule de conversions intéressées ou contraintes, et par conséquent peu sincères. Au lieu de se montrer aussi rigide que dans l’origine pour l’admission aux mystères, et de continuer à former dans l’État une secte distinguée par ses vertus, l’Église, sous les premiers empereurs chrétiens, absorba la société tout entière, quitte à l'épurer plus tard, ce qui ne pouvait être que l’œuvre des siècles. Une partie de la nation fut donc chrétienne de nom et païenne par les mœurs. Les premiers docteurs chrétiens s’étaient efforcés d'abolir tout ce qui tenait du
près ou de loin au polythéisme. Ainsi touteœuvredesciilptiire. tout spectacle, anesiuiplecouroiuir (Jelleurs semblaient àTertullien su.>>pects d’iiU.lâtrie. Mais en imposant le christianisme aux habitants de la Grèce, il fallut bien se montrer plus tolérant pour quelques vieux usages innocents en eux-niémes, et c’est ainsi que lorsque uons serons arrives au tableau de la Grèce actuelle nous retrouverons encore dans les campagnes, et jusque dans les fêtes religieuses, plus d'une coutume qui rappelle l'antiquité hellénique.
Après la mort de Théodose, l’opposition des deux hommes auxquels, ainsi que nous l’avons dit plus haut, il avait confié la direction de ses fils, ne tarda pas à se manifester. Tandis que Stilicon raffermissait par sa présence les garnisons de la frontière du Rhin, Rufin ne s’occupait à Constantinople qu’à amasser des trésors par ses exactions, et a se frayer le chemin de l'empire, auquel il comptait se faire associer par son faible pupille en lui faisant épouser sa fille. Mais l’eunuque Eutrope, d’accord avec quelques rivaux du ministre, profitant d’un voyage que Rufin avait fait à Antioche, parvint à déjouer en partie «es plans. Par des récits de la beauté
d Eudqxie,filledu général francBaudon,
P®*’ l® ''U6 d’un portrait, on réussit à enflammer le coeur du jeune empereur A quelque temps delà, on vit sortir des' offlciert du palais portant les présents destinés à la fiancée de l'empereur. Tout le monde, à commencer par Rufin, auquel on avait soigneusement dérobé l’intrigue d’Eutrope. s’attendait à voir réaliser le mariage sur lequel le préfet fonuaitMs espérances, quand tout à coup le cortege entre dans la maison d’un de SM ennemis, de Promotus, chez lequel Eudoxie s’était retirée après la mort pète. Arcadins, incapable de démél^er les intrigues dont il était le jouet, se faisait un amusement puéril du désappointement du préfet. Celui-ci cornpnt la gravité du coup que ses rivaux yenaient de porter à son influence en introduisant dans la couche de l’empereur une femme ambitieuse autant que Delle; mais il dissimula son affront et sa rage, et il chercha à se rendre nécessaire par les calamités qu'il attira surl'empire.
On l’accuse . en effet , d’avoir appelé secrètement les Iluns, qui désolèrent cette même année (3‘J5; une partie des provinces d’.-tsie. En même temps Alaric, distingué parmi les Visigothsparsa naissance et scs talents, irrité de n’avoir pas obtenu de joindre au coiimi.nidement des Guths fédérés celui des troupes romaines, excita la révolté parmi les barbares, mécontents d'une diminution de subsides, et vint ravager la Thrace jusqu'aux nortes de Constantinople. Rufin se rendit dans le camp d'Alaric, et se vanta près de l'empereur, comme d’un service signalé, d'avoir déterminé le chef des Goths à s'éloigner de la capitale. Mats on prétend que ce fut en lui donnant le conseil de se jeter sur la Grèce, qui avait échappé jusqu'alors aux déprédations des barbares. Ce qui est certain, c’est que l’incurie ou la lilclieto des ofliciers que Rufin avait places en Crece put faire soupçonner une odieuse connivence. A la nouvelle des premières incursions d’Alaric, Stilicun, qui se regardait comme chargé par Thwnlose de la protection de ses deux fils, était accouru ramenant les troupes d’Orient qui avaient fait partie de la dernière expédition d'Italie. Arrive à Thessalouique, il y trouva un ordre que Rufin, redoutant sa présence, avait dicté à Arcadius, et par lequel il lui défendait formellement d approcher davantage de Constantinople. Stilicon crut devoir obtempérer à cette injonction, et il retourna en Italie. Mais Gainas, auquel il avait remis le commandement, s’était chargé de le venger de^ Rufin, et les troupes, animées des mêmes sentiments de haine, servaient ce dessein. A leur approche, Arcadius était sorti de Constantinople pour les recevoir ®®coq'pagné du préfet Rufin, qui avait choisi cette solennité pour proclamer son accession a l’empire, et avait, dit-on, fait frapper à son effigie les monnaies qu il devait distribuer. Mais, à un signal donné, il est entouré et mis en pièces par les soldats de Gainas, Sa tête est placée au ^ut d’upe pique, et dans sa main droite coupée les soldats vont quêtant des contributions dans Constantinople.
Arcadius, effrayé, s’était réfugié dans son palais; toutefois il ne tarda pas à s’abandonner avec la même insouciance aux intrigants nouveaux qui voulaient
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régner sous son nom, Le fruit des rapines de Rufin passa aux mains de l'eunuque Eutrope, qui, soutenu quelque temps par Gaînas, hérita du pouvoir et, malgré sa condition abjecte, fut revêtu du titre de Patrice, et, à la honte des Romains, de la dignité de consul.
Un tel ministre n'était pas capable d'en imposer aux barbares ; aussi Alaric, continuant ses courses , se présenta aux Thermopyles. Ces lieux immortalisés par le trépasdes trois cents Spartiates, etqui devaient de nos jours être témoins encore d'efforts héroïques, furent lâchement abandonnés. Toute la Béotie fut ravagée. Sans s’arrêter à faire le sië^e de Thèbes , dont les fortiCcatioiis auraient pu le retenir, Alaric s'avança rapidement sur Athènes. l.’historien païen Zosime , qui cherche toujours à ranimer les vieilles croyances éteintes, raconte que Pallas et l'ombre d'Achille se dressèrent sur les remparts, et que le prince des Goths, effrayé par cette apparition, renonça à attaquer Athènes, où il fut admis accompagné seulement de quelqiics-iinsdesesofliciers avec lesquels il dîna au Prytaiiée. D’autres auteurs laissent entrevoir par quels sacrifices les Athéniens rachetèrent le sahit de leur ville. Il est peu probable qii’Alaric ait été dans cette circonstance désarmé par les souvenirs de la mythologie; en effet, chrétien zélé quoique an.Mi, il trouva moyen, en traversant l’Attiqiie, de satisfaire a la foi > sa religion et l'avidité de ses soldats en leur livrant l’ancien sanctuaire d'Éleusis encore debout, en dépit des ordres des empereurs. Hilarius, un de ces sophistes païens qui erraient autour de leurs temples et de leurs écoles fermés, fut massacré dans la campagne d'Athènes par un des soldats d'Alaric. Eunape ajoute qu'outre la philosophie, Hilarius cultiva t les arts, et était un des successeurs d'Euphranor. Cet historien cite plusieurs autres sophistes qui, mêmeaprès la mort de Julien, résistèrent à la persécution, et, martyrs de leurs opinions, périrent sur les ruines des temples de la Grèce.
Pour les hommes épris des souvenirs de l'antiquité, Athènes offrait dès lors un triste spectacle. Un proconsul avait dépouillé le pœcile des peintures dans lesquelles Micon et Polygnote avaient retracé les triomphes de Marathon. Athè-
nes était maintenant plus célèbre pour ses marchands de miel que par ses professeurs; et sa vaste enceinte, en partie vide d'habitants, ressemblait, selon la poétique expression de Synésius, à lu dépouille d'une victime immolée.
Après avoir ravagé la Mégaride, Alaric franchit l'isthme sans rencontrer de résistance, et se trouva maître de toutes les villes du Péloponèse, qui, se confiant sur les fortifications de r/iexamilion ^ avaient depuis longtemps laissé tomber leurs murailles. Corinthe, Argos, Sparte elle-même, qui ne trouvait plus dans l’héroïsme de ses habitants le meilleur des remparts, tombèrent au pouvoir des Goths. Au récit de ces désastres. Stilicon avait armé une flotte en Italie et vint aborder dans le Péloponèse. Sa présence obligea les barbares à se replier sur le montPhoIoé. Mais Stilicon , plus jaloux apparemment de s’immiscer dans les affaires de l’Orient que de protéger efficacement la malheureuse Grèce, s'abandonnait dans son camp à toutes sortes de désordres, et laissait piller par ses soldats tout ce qui avait écmippé aux déprédations des Goths. Ceux-ci , pendant ce temps, trouvèrent moyen de fuir et de passer en Epire, et portèrent la désolation sur ce nouveau théâtre. Cependant la cour de Constantinople semblait n'avoir d'autre soin que de susciter à l'empereur d'Occident des malheurs semblables a ceux qu'elle éprouvait. Ou l'accuse, en effet, d'avoir soutenu sous main la révolte deGildon en Afrique. Alaric, tout chargé des dépouilles de la Grèce, fut investi par l'empereur de Constantinople de la présidence de l'illyrie, et à ce titre se fit délivrer par les arsenaux de l'empire des armes pour les bordes des Goths accourues de toutes parts sous son commandement. Placé sur les confins des deux empires, le rusé barbare offrait tour à tour ses services aux ministres des deux frères, que leur aveuglement armait l’un contre l'autre. Enfin il jeta son dévolu sur l'Italie, et vint assiéger Ilonorius dans Milan. L'empereur essaya de se sauver en Gaule, mais il n’eut que le temps de se jeter dans la petite place d’Asti. Heureusement Stilicon survint à temps pour le dégager; il vainquit les Goths à Pollentia le jour de Pâques (403) et retarda de quelques années la ruine ,
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4e l’Italie. Claudien trouva dans Stilicon un liéros pour sa muse, et l'ancienne Rome eut encore le spectacle d'un triomphe. Pendant ce temps , Constantitiople voyait se succéder les révolutions, encouragées par l’incapacité d’Arcadius. Eutrope, que nous avons vu s'élever parla ruine de Ruiin, fut à son tour renversé par Gainas et mis à mort contre la foi des serments. Un peu plus Vard, Gainas, appuyé par les Goihs ses compatriotes qu'il avait été chargé de combattre en Asie, se flt reconnaître comme maitre général des armées romaines, introduisit les Goths dans Constantinople, et exigea pour eux le rétablissement d’une église arienne. Mais le peuple de la capitale, excité par son zèle pour l’église orthodoxe, massacra dans une sédition sept mille des soldats de Gainas. Celui-ci, poursuivi par Fravitta , autre général barbare au service de l’empire, e^ya de rep-asser le Danube; mais il fut arrêté par le roi des Alains, qui envoya sa tête à Constantinople.
Aux malheurs du règne d'Arcadius se Joignirent aussi les troubles religieux.
L’âoquent saint Jean Chrysostome avait été appelé au siège épiscopal de Constantinople , et il avait tenu sur les fonts -de baptême le fils de l’emperenr. Les nombreuses réformes que le prélat voulait introduire dans une cour corrompue et dans un clergé relâché , son zèle ardent, la hardiesse avec laquelle il tonnait du haut de la chaire contre les vices, si haut qu’ils fussent placés, lui suscitèrent de nombreux ennemis, à la tête desquels se plaça l’impératrice Eudoxie. A l'instigation de crtte princesse, un synode présidé par l'archevêque d’Alexandrie, Cyrille, et dans lequel les évêques qu'il avait amenés d'Ëigypte formaient la majorité, s’assembla (fans le faubourg de Chalcédoine. Chrysostome refusa de venir répondre aux nombreuses accusations de ses ennemis; sa déposition fut prononcée , et un officier du palais s’empressa de le faire embarquer pour le traîner en exil. Mais le peuple (Te Constantinople s’émut en se voyant enlever son évêque, son prédicateur; une sédition terrible éclata; les moines égyptiens et les marins qui les avaient amenés furent poursuivis et massacrés dans les rues. Théophile se déroba non sans peine
è la fureur populaire. L’impératrice, effrayée, Qt rappeler l’évêque, qui rentra dans Constantinople comme en triomphe, et reprit l’administration de son diocèse sans faire rapporter la décision du concile qui l’avait déposé. Il recommença à attaquer l'impératrice sans plus de ménagement, jusqu'à s’écrier en chaire par une allusion facile à saisir: it^olciqu’Héradias rentre en fureur et demande de nouveau ta tête de Jean. * Un nouveau concile conflrma la sentence du premier. La veille de Fàaues(404], des soldats barbares, introiinits dans la ville, pénétrèrent dans Sainte-Sophie et arrachèrent le prélat de la cathédrale. Ce ne fut pas sans une vive résistance de la pan des fidèles ; et au milieu de la lutte une partie de la cathédrale et des palais adjacents devint la proie d’un incendie dans lequel furent détruits plusieurs des chefs-d'œuvre de l'antiquité.
De l'extrémité de l'empire, où il avait été relégué, l'éloquent orateur continua jusqu'à sa mort d’exercer une grande iniluence sur l’Église, et sous le règne suivant ses restes mortels furent rapportés avec vénération à Constantinople et son nom inscrit sur la liste des saints.
Areadius mourut à trente-deux ans, en 408, laissant sur un trône ébranlé un enfant de sept ans, privé de tout appui du côté de sa famille, car son oncle Honorius était lui-même prte de succomber aux attaques d’Alaric. L’historien Procope avance ue dans son testament Areadius s'aressa au roi de Perse Isdegerd pour lui remettre la tutelle de son uls, et que le monarque persan justifia la confiance que l’empereur avait mise en sa magnanimité. Les critiques modernes ont peine à admettre la réalité d'un fait qui ne s'appuie pas sur des témoignages contemporains et dont on trouverait difficilement d'autre exemple dans l’histoire.
Il est certain, toutefois, que la minorité de Théodose sous Padmimstration d’Anthémius ne fut troublée par aucune des guerres jusque-là si fréijuentes avec les Sassanides, et que l'éducation du jeune prince fut conuée à l’eunuque Antiochus, qui avait séjourné longtemps à la cour de Perse.
Après toutes les révolutions, tous les changements dont 1e monde romain nous a présenté le spectacle, le règne de Théc-
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dose offre encore un tableau jusque*là sans exemple : celui de cet empire qu'une main de fer avait souvent eu peine à contenir, gouverné par un faible enfant entouré d’eunuques, dirigé par une vierge pieuse, et s'adonnant uniquement dans son palais aux pratiques de la religion et aux loisirs des lettres, tandis que les plus farouches barbares rugissaient autour des frontières. Les chroniqueurs du moyen âge, fort stériles en renseignements politiques, sans chercher la clef de ce problème, s'étendent sur quelques récits romanesques qui ne sont pas sans intérêt, comme ^inture des mœurs nouvelles.
Dès que la Qlle aînée d'Arcadius nommée Pulcherie eut atteint quatorze ans, le préfet Anthémius, qui avait administré l'empire avec prudence et succès, lui remit l’autorité avec le titre d'Augusta. La jeune princessedevinteiiqiielque sorte l'institutrice de son frere, et pour se consacrer plus entièrement à lui et aux soins de l'empire, elle lit voeu de virginité et engagea ses sœurs à l'imiter. Sous sa direction, le jeune Théodose partageait son temps entre l'étude avec les rampagnons qu'elle lui avait choisis et les exerciœs religieux. Mais ses soins pour former an prince accompli ne purent suppléer au génie naturel dont il manquait et à cette expérience qui ne s’acquiert que par le linre usage des faculté. Tout occupée de régler ses discours et son maintiens elle ne réussit à faire de Théodose qu’uhfantânw d’empereur.
Ses panégyristes, en lui attribuant les vertus d’an saint, sont obligés de reconnaître qu'il manqua des qualités nécessaires au chef d'un État. Sa sœur, qui resta toujours l’âme du conseil, ne put jamais obtenir de lui une application sérieuse aux affaires, e« pour le corriger de la funeste habitude de sanctionner aveuglément tout ce que ses ministres lui présentaient, elle lui Ht voir un jour «nTl venait de signer, à son insu, l'acte de vente de l'impératrice. lorsque le prince eut atteint vingt ans, Pulehérie «’occima avec Paulin^ oompagnoti d'en- Ânccou prinee, et dWami inmredc#offices, de lui choisir une compagne digne de lui. Le hasard leur offrK dans une Jeune Athénienne toutèS les perfectloiia ' qoe le prince pouvait Munaiter. lo'
philosophe Léontios, père d'Athénaîs, la voyant douée de tous les dons de la nature et de l'instructiôn, partagea tout son avoir en mourant entre ses deux iils, léguant seulement cent pièces d'or à sa fille, qui serait toujours, disait-il, assez riche p.ar elle-même. Celle-ci, qui avait la nioilestiede ne pas estimer si haut son mérite, pria ses frères de ne pas abuser du testament, et de {lartager avec elle. Maiseux, toutau contraire, la chassèrent de la maison paternelle. Alors Athénaîs, accompagnée d'une parente, vint à Constantinople implorer la protection de Pulehérie. qui fut frappée de sa ^autéet de son éioquenoe. Sur les récits qui lui furent faits de la belle Athénienne ^ Théodose se passionna pour elle, et l'épousa dès qu'elle eut été instruite dan» la religion chrétienne et baptisée sous les noms A'Ælia Eudocia. Sur le trône,. Kudocie continua à cultiver les lettres, et appliquant à des sujets chrétiens son. érudition hellénique, elle mit en vers une partie de l'Ancien Testament, composa un poème sur la légende de saint Cyprien et la vie de Jésus-Christ en centons d'Homère, genre décomposition fort admiré de son temps. Dans un p^ lerinagequ’ellent à Jérusalem en action de grâce de son élévation à l'empire .
elle multiplia sur sa route 1rs fondations pieuses, et rapporta les reliques les plus révérées à Constantinople, entre autres le portrait de la Vierge, attribué à saint Luc l'évangéliste. Son influence sur l'enipmur balançait celle de Pulehérie. Des dissentiments fomentés par les querelles religieuses qui .vurgissaientconstamment dans ces temps ne tardèrent pas à éclater entre les denx princesses. Pulehérie se retira de la cour ; mais Eudocie ne tarda pas à éprouver les cruels retours (te la rortune. Les chroniqueurs en racontent ainsi l'occasion : un jour, lorsque l'empereur se rendait à l'élise, un mendiant venu d'Asie lui remit un fruit d'une grosKur extraordinaire. Le prince fit porter ce fruit à l'impératrice, qui l’envoya au mahre des offices , Paulin , alors malade. Cehii-ci, ignorant de qui l'impératrice le tenait, en Ut présent • Théodose, lequel, fort surpris ae te recevoir de ses nurins , demanda i sa femme ce qu’eiie avait fait du fniit qu'il lui avait envo]^. Eudecie répondit qu’elle l’avait
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mingé, et ne craignit pas de confimipr ce metisonsr par un serment sur le salut de l'empereur. 1,’exil et la mort de Paulin furent la suite de cette scène , et l'impératrice, voyant qu'elle avait perdu la conOanre de son époux , demanda la permission de se retirer à Jérusalem, où elle se vit bientôt eu butte à de nouveaux soupçons. Saturnin , comte des domestiques , eut ordre de mettre à mort deux ecclésiastiques qui la visitaient souvent dans sa retraite ; Eudocie, emportée par son ressentiment, lit à son tour périr Saturnin. Dépouillée pour ce fait des honneurs impériaux, elle acheva sa vie à Jérusalem, dans l'obscurité et dans la pénitence, tandis que Pulchérie avait repris la haute main sur les affaires de l'État.
Le récit de ces intrigues de cour qui remplissent les chroniques byzantines, nous a détourné des graves événements ui s'accomplissaient autour de l'empire 'Orient. Stilicon , qui avait naguère sauvé l'Italie, avait succombé aux machinations de ses envieux. Sons les ministres inhabiles qui lui succédèrent, Alaric reprit l’offensive, et tandis quHonorius s’enfermait dans Ravenne, Rome, après s'étredeux foisrachetéeà prix d'or, était enfin livrée aux soldats d’Alanc et recevait un maître de son choix (an 410 ). La Grande-Bretagne, 1rs Gaules , l’Espagnet étalent envahies par des essaims de barbares; les Vandales pénétraient jusqu'en Afrique. Valentinien III, neveu et successeur d'Honorius , et qui épousa dans la suite la fille de Théodose leJeuneetd'Eudocie.luttaitdifficilement contre les tyrans qui s'étalent emparés des lambeaux de la pourpre romaine.
Pendant ce temps, un ouragan plus terrible que tous les précédents fondait sur le monde romain. Les Huns, que les barbares eux-mêmes considéraient comme des sauvages, s’avançaient des bords de la mer Caspienne sous la conduite d’Attila. L’épée du Mars des .Scythes, que ce Qéau du genre humain se vantait d^avoir retrouvée, était leur seul Dieu. Tout ce qu'il y avait sur son chemin de hordes erranles ne tarda pas à se rattadier à ce chef d'un génie supérieur.
L’empire d'Orient se troueait le premier exposé aux attaques des Huns-
Toutes les provinces au nord de Constantinople. depuis le Pont-Euxin Jusqu'à l'Adriatique furent ravagées par ee torrent. qui laissa derrière lui les niines de .soixante-dix villes. Mais son impulsion le portait vers l'Ora^ident sur les traces des Gotlis. des Vandales, des Bourguignons, vers les riches provinces de la Gaule et de l'Espagne. Thèodose éloigna le danger de sa capitale en paiant sept eeiits livres d'or et en subissant la honte d’un trilmt. Attila fit en outre demander pour ses principaux officiers les plus riches héritières de Constantinople.
Lorsqu'on voit, d'une part, les forces immenses des barbares, de l'autre l'inertie de Tliéodose vivant au fond de son palais au milieu des moines et des eunuques , occupé à transcrire des manuscrits comme «eitvne méritoire pour vivre du travail de sesmaios.on est .surpris que l'empire d'Orjent ait, survécu à de semblables crises. Saiduxée tient d'une part à une cause . mstéxioUe : l'assiette si favorable de la capitale à l'abri des efforts de liarbares sans marine et inhabiles dans l'art des sièges; mais elle tient aussi à la puissance de la civilisation romaine, dont ceux d'entre les barbares qui s’élevaient au-dessus de leurs compatriotes étaient forcés de reconnaître l'ascendant. Lorsque après s’être enrichis par leurs incursions, ces chefs voulaient perpétuer leur pouvoir et fonder quelque chose, ils ne trouvaient aucun élément d’ordre et de stabilité chez leurs indociles comp.ignons. C'est pour cela qu’Alaric, maître de Rome, s'était empressé de créer un empereur romain, que son frère Ataulf travaillait à rétablir le colosse ébranlé par sa famille ; que le fier Attila n'avait pas dédaigné le titre de général de Théodose. La force était du côté des barbares; mais le droit, ui peut seul maintenir la société, l'inustrie, qui l'enrichit, les sciences, les lettres , qui satisfont les plus nobles besoins de l'homme, et par-dessus tout la religion, étaient restés l'apanage exclusif des Romains. Ce règne de Théoduse, si nul au point de vue militaire, a lé.giié à la postérité un des monuments importants de la civilisation ; le Code Théodosien. A la vérité, Théodase n'a pas droit pour cela au titre de l^islnteur. Ce code n'e.^t que la compilation des lois et des
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rescrits de ses prédécesseurs. Une commission de huitjurisronsultes, présidée par Antioehus, travailla dix ans a ce recueil (de 428 à 438). Malgré cette sanction nouvelle, ces loi.s, sous uii prince si faillie, durent souvent être impunément violées. C'est quelque chose rependaiit
Fiour sa gloire des’étre occupé de reçue ilir et de transmettre à la postérité ce précieux héritage de la jurisprudence romaine, ce lien entre l’antiquité et les temps modernes.
Nous re' iendrons sur le rode Théodosien quand nous jetterons un coup d'œil général sur la législation gréco romaine a l’occasion de Justinien ; h.Mons nous de terminer le récit du régne de Théodose. Les querelles religieuses s’y joignirent encore aux autres calamités. Nestorius, éréque de Constantinople en 428 , prélat remarquable par son ^oquence, sa piété extérieure et son zèle excessif contre les hérétiques, tomba bientôt lui-méme d.ins des optnions hétérodoxes sur la double nature de Jésus-Christ. Sur les clameurs qui s’élevèrent, l’empereur convoqua dans la ville d'Éphèse un concile général, qui fut préside par Cyrille d'Alexandrie comme vicaire du pape Célestin , et où deux cents évéques s’assemblèrent fjuin 431). Les écrits de Nestorius y furent condamnés. Celui-ci cependant, appuyé
fiar quelques uns des dignitaires du paais, se voyait en outre soutenu par un conriliabide d’une quarantaine d’évéques sous la présidence du patriarche d'Antioche, qui, de son côte, anathematisait Cyrille et ses adhérents. La cour et la ville étaient partagées , l’empereur flottait indécis; enfln il se rendit à la voix de la grande majoritédu clergé. Nestorius fut banni aux limites extrêmes des déserts de la Thébaïde , et les écrits de ses partisans voués aux flammes. Cependant il conserva des partisans, et sa secte s’est même perpétuée jusqu’à ce jour dans quelques parties de l'Orient oùelle s'était propagre.
Nous ne devons pas omettre non plus de remarquer que ce fut sous ce règne que se manifestèrent les premiers symptômes du schisme fatal entre les églises d’Orieiit et d’Occident. Par une loi de42l adressée au préfet d’Illyrie, Théodose ordonnait de souinettre les difflcultés religieuses qui pourraient s'élever
dans la province à la décision de l'évêque de Constantinople, ville qui jouit, dit-il, de la prérogative de raucirniie Rome, quse Romxveteris prærogatica /æ fa fur.
Lr saint-siège protesta, et Theodose parut céder. Cependant cette loi figure dans le code Justinien ( liv. I*', tit. 2), et la politique des empereurs d’Orient tendit toujours depuis a élever l'autorité ecclésiastique de leur métropole.
Theodose second mourut au mois de juillet 450, à la suite d'une chute de cheval , dans la cinquantième année de son âge, après quarante-deux ans de règne.
Constantinople se décora à cette époque de plusieurs monuments; son enceinte fut étendue et fortifiée de nouveau; mais on ne peut faire honneur même de ces travaux à un prince qui recevait de son entourage toute impulsion, bonne ou imauvaise. Le seul titre que l'histoire lui ait décerné est celui de calfigraphe.
Théodnse ne laissait en mourant qu’une fille, Eudoxie, mariée à Valentinien lll, empereur d’Occident, pour qui ce sceptre était déjà trop pesant. Pulchérie, en qui Byzance respectait dès longtempssa véritable souveraine, fit proclamer empereur un sénateur nommé Marcien, auquel elle donna le titre de son époux , après lui avoir fait jurer qu’il respei'terait son vœu de chasteté. Marcieu, né eu Thrace, et qui avait servi dans l.a carrière des armes sous les ordres du patrice Aspar, n’avait ni l’illustration de la noblesse ni celle des hauts emplois; mais il justifia sur le trône le choix de sa bienfaitrice par sa piété , sa justice et la fermeté dont l'empire ébranlé avait le plus grand besoin au dedans comme au dehors. Il seconda parfaitement les bonnes intentions de Pulchérie, tropsouvent paralysées sous le règne précèdent par la pe'rvi rsité des eunuques. Leur cnef Chrysaphius, enrichi des dépouilles du peuple, expia ses crimes. Attila, qui avait écrit à la fois aux souverains d'Orient et d'Occident de lui faire préparer un palais dans leur capitale, dut s’apercevoir que lesucci sseurde ThÀ>dose était d’une autre trempe. Apollonius, chargé de la réponse de Marcien, sut faire respecter la dignité d’ambassadeur, et ne témoigna nul effroi des menaces d'Attila. Celui-ci en remit l’exécution à son retour des Gaules, où une partie des Francs l’avait
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app<>Ié à lpur aide. Sa défaite dans les plaines de Châlons par Aétius en 4SI , et sa mort en 4S3 délivrèrent Constantinople de cette appréhension.
Un des premiers soins de Marcien en montant sur le trône avait été de rétablir la foi catholique, troublée par Eutyrhès, «n convoquant un concile. A son appel trois cent soixante évêques ( ou , selon d'autres traditions, six cent trente) se réunirent dans l’église de Sainte- Euphémie à Chalcédoine. C'est le quatrième concile œcuménique. Marcien, à l'exemple du premier empereur chrétien , assista à Quelques-unes des séances, et y fut salué du nom de nouveau Constantin.
Phisienrs lois de Marcien témoignent de son désir de soulager la misère publique et de réprimer la vénalité des charges et la corruption oui avait pénétré partout jpsque dans les sanctuaires de la justice. Il fit remise aux provinces d'une partie des taxes arriérées. Ce bon prince mourut en 457, après six ans et demi de règne; il avait été précé<lé de trois ansdans la tombe par l'impératrice Pulchérie, qui couronna dignement sa vie en léguant sa fortune aux pauvres.
C Eglise grecque honore la mémoire de ce couple pieux.
LÉON , ZENON , ANASTASE
La famille du grand Théodose était éteinte. Valentinien III avait péri en 354 ; son meurtrier Maxime, puis Avitus, étaient montés sur le trône et en avaient été précipités. Tout l'Occident était à la merci des barbares. Le sénat de Constantinople, comme jadis celui de Rome, se vit appeler à élire un empereur. Aspar, dont l’influrnce était très-grande , mais qui, étant Alain d'origine et appartenant à la secte arienne, ne pouvait espérer d’arriver lui-même à l'empire, fit nommer un simple tribun militaire, Léon de Thrace, jadis son intendant, sous le manteau duquel il comptait gouverner.
Léon fut le premier empereur qui reçut le diadème des mains de l’évêque 'de ConsUintinople, décoré du titre de patriardie par un des derniers règlements du concile de Chidcédoine , reglement que le saint-siège n'avait pas vu sans
déplaisir. Quand Léon fut revêtu de la pourpre, Aspar réclama impérieusement pour son fils Ardabur le titre de César, ce qui avait été une des conditions secrètpsde son appui. L’empereur fulforcé, après quelques délais , de tenir sa promesse, malgré la désapprobation du clergé calbolique pour cette élévation nouvelle d'un hérétique, et malgré les craintes que le crédit de cette famille lui inspirait (lourla transmission du sceptre à ses enfants. Il s'entoura donc d'une ganle dévouée d'isauriens, et .saisit plus tard le prétexte d'une conspiration vraie ou supposée pour faire périr Aspar et Ardabur.
Deux empereurs, Majorien et Sévère, avaient succe.ssiveraent été placée; sur le trône d'Italie par le général suève Ricimer. A la mort de Sévere, en 46 1 ,Léon, d’accord avec le général barbare, donna le titre d'empereur d'Occident à Anthémius , qui fut reçu à Rome avec les plusgrandesespérances.Anthémius était petit-fils du préfet du prétoire de même nom qui avait administré l'empire avec tant de sagesse sous la minorité du jeune Théodose , et il avait épousé Euphémie, fille de l'empereur Marcien. Allié avec le patrice Ricimer, Anthémius, appuyé aussi par les forces de l'Orient, entreprit de mettre l’Italie à l'abri des incursions des Vandales, qui pn désolaient les côtes. Léon, de sou côté, préparait une expédition contre l'Afrique. Les ressources de l'Orient, qui précédemmeutallaients’engloutir dans le trésor d'Attila, ménagées sous le règne de Marcien, permirent à son successeur de mettre en mer un armement des plus formidables. La Hotte aborda heureusement dans le voisinage de Carthage. Genséric, effrayé, sollicda. pour gagner dn temps, une ti^ve fallacieuse, qu'il rompit au moment où les vents se montrèrent favorables pour les siens. La flotte romaine fut presque entièrement détruite par l’imprudence, la lôrhelé, si ce n’est par la trahison de son chef Basiliskos, beau frère de Léon. Enflés de ce succès, les Vandales recommencèrent à infester la Sicile et les rivages de la Grèce. Le nom de cette noble contrée n’apparalt que de loin en loin dans l'histoire de ces temps et, le plus souvent, à l'occasion de ses mallienr.s.
LesGrec«, privés des secours de la c.vpi-
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taie, trouvèrent quelquefois des ressources dans leur seule énentie. Ainsi, dans une descente que Genseric avait tentée au cap Ténare, il fut forcé de se rembarquer avec perte; mais il se veni;ea sur la mallieiireuse Ile de Zacynthe. Cinq cents des plus riches liahiiants furent enlevés par lui, et plus tard massacrés et jetés à la mer. St les Eleuthérolacons du tetnp' de Genséric se montrèrent dignes de leurs ancêtres et de leurs descendants les Maniotes, une anecdote rapportée par un annaliste du régne de lynu montre que l'esprit indépendant des Grecs ne se laissait pas non plus étoulfer par le despotisme oriental de la cour byr.antine. L’empereur Léon étant malade lit appeler le célèbre médecin grec Jacob, qui était, dit-on, païen. Mais quoique l'empereur eiit interdit aux sectateurs de l'ancien culte toute fonction civile, il n'hésita pas à recourir à la science d'un idoldtre.Jacob, introduit dans la chambre impériale(le sacrum eubiculiim), commence par s'asseoir sur un siège près du lit de l'empereur sans y être invité, et lui tdte le pouls. Le soir, en revenant près de son malade, il s’aperçoit que le siège a été enlevé à dessein, et sans se déconcerter il s’assoit sur le lit même de l’empereur, et l’avertit qu’il n’agit pas ainsi par une vaine témérité, mais pour se. conformer aux préceptes des antiques fondateurs de la médecine, et maintenir les droits de sa profession. Le crédit dont ce médecin jouissait dans le sénat de Constantinople lui permit de détourner en partie le coup ui menaçait le questeur Isoensios. accusé ’hellénisme, et lui mérita des statues a Constantinople et à Athènes.
Ce fut après le mauvais succès de son expédition contre Carthage que Léon lit massacrer dans son palais et par ses eunuques le patrice A.spar, avec ses enfants. Ce meurtre de son bienfaiteur fit donner à Léon, par le peuple de la capitale, le surnom uo boucher (Msxâtet), épithète plus méritée que celle Ae grand que quelues historiens n’ont pas rougi de lui onner. Les Goths, compatriotes d'As-
Çar, pour venger sa mort, ravagèrent la hrace jusqu'aux portes de (Constantinople, qui fut elle-même troublée par la sédition. Quelque temps après, Léon mourut (janvier 474 ), laissant la cou-
ronne à son petit-fils Léon , fils de sa fille Ariadne et de l'Isaurien Zenon, et qu'il avait déjà revêtu l'atmee précédente du titre de Osar, bien qii’encore en bas âge. Dans la ceremonie du couronnement, le jeune Léon, obéi.ssant à un signe de sa mère, plaça le iliailèmesur la tête de son pore . qui fut ainsi .xssncié à l’empire, et bietitôt en resta seul maître, l'enfant étant mort au bout de peu de mois. Zénon, qui ét.iit odieux au peuple à cause de son origine barliare, de sa cruauté et de sa figure repoussante, a ete accusé d'être l'auteur de la mort de son fils; mais cetteiininitation parait dénuée de preuves, comme de vraisemblance. Les vices de scs frères et d’un fils qu’il avait eu d'un premier mariage achevèrent d’exasjiérer le peuple contre lui. Verine, veuve de Léon I", prolitant des dispositions de la capitale, fit proclamer empereur son frère Basiliskos, qui depuis longtempsconvoilaitia couronne.
Zénon et sa femme s’enfuirent dans les montagnes de risaurie. Basiliskos gouverna près de deux ans; mais ses vices, se.s exactions, et la protection qu'il accordait à des sectaires, firent regretter Zénon. Secrètement rappelé par ceux mêmes qui l’avaient renversé, il rentra presque sans résistance à Constantinople. Basiliskos, réfugié d'abord dans une enlise , en sortit sur la promesse qu'on n attenterait pas à ses jours. Mais au mépris des serments il fut enfermé, avec sa femme et ses enfants, dans une tour ou dans une citerne sans eau, où ils périrent de froid et de faim.
Ces temps déplorables n’offrent le spectacle que des trahisons, des adultérés et de la vénalité. La barbarie envahit tout ; un incendie, allumé dans une des .séditions deConstnntini'ple, consume sa riclie bibiiothèque et détruit une partie des précieux monuments de l’antiquité, en même temps que les nobles traditions s’effacent dans la société. De son i côté l’antique Rome voit détruire jusqu’au i simulacre d’indépendance qui lui restait. Apres quelques empereurs éphémères Olybrius. Glycérius, J ulius ISépos, vient Romulus Augustns ou Augustulns, dont les noms rapiwlaient le fondateur de la i ville et eehii de l’empire , et qui fut le dernier des (Césars. Ce faible prince no ■ s’ensevelit pas même dans la pourpre.
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mais il se laissa déposer par Odoarre, 61s d'un des lieutenants d'Attila et chef des barbares qui formaient la carde impériale (an de J. C. 476; 132Ude la fondation de Rome). Odoacre prit le titre de roi d’Italie. Vers ce même temps, Euric, roi des Visigotbs, avait mis fin à la domination desRoniaiiisen Espagne, et Clovis fondait le royaume des Francs.
Pour renverser l'empire d’Orient, il semble qu'il n'ait manqué qu'un chet entreprenant; mais il faut dire que les barbares commençaient à s'épuiser par l'étendue de leurs conquêtes, et que déjà
filusieurs de leurs princes s'étalent aillolis à l’e.xemple des Romains. Ce fut le salut de Byzance, llunnerich, le faible successeur du conquérant de Cartlmge, envoya des ambassadeurs demander la paix a Zenon. Odoacre, comme effrayé de son audace et satisfait de la réalTté du pouvoir, fitsolliciter par l'entremise du sénat de l'ancienne Rome etd'Aucustule lui-même les insignesdepatrice, etoffrit de reconnaître la suprématie de l'empereur d'Orient. Zénon ne fut pas moins heureux contre sesennemis à l'intérieur ; Marcien, Glsdel’empereur Aiithémiiis, et Léonce, gendre de l’empereur I>éon, qui avaient levé l'étendard de la révolte, furent défaits. Les Bulgares, dont le nom apparatt ici pour la première fois dans iTiistoire, furent repoussés sur les bords du Danube par Theodoric l' A male, chef des Goths frétés, que Zénonavait adopté pour son fils d'armesd'après un usage qui s'est perpétué dans la chevalerie. Les rivalités ae ce dtefetdnm autre Theodoric, surnommé le Louche, permirent à ^non de maintenir son pouvoir chancelant, mais à la condition de leur prodiguer tour à tour les trésors de l'empire, et de souffrir le ravage des provinces de Tbrace et d'Illyrie. Enfin il Sccepta avec empressement l'offre que lui Ut Xhéodoric l'Amale,de tenter la conquête de l'Italie dont il lui concéda, dit-on, la propriété, en se réservant un droit de suzeraineté. Il espérait se débarrasser ainsi d'un auxiliaire incommode. Mais Ihéodoric, déployant sur cette scène plus vaste ses grands talents, vainquit Odoacre et fonda le royaume des Ostrogoths , qui brilla quelque temps d'un vif éclat.
Les richesses de l'Orient, une politi-
que astucieuse et les caprices de la fortune maintinrent ainsi, durant quinze années, sur le trône de Constantinople l'indignr Zénoii, qui ne semblait s'intéresser qu'aux jeux du cirque. La mort qu'il n'osait affronter dans les combats le surprit dans un des accès d'epilep.sic auxquels il était, dit-on, sujet apu'S ses orgies. (Quelques historiens (losterieurs ont prétendu que l'impératrice Ariadne l’avait fait mettre au tombc.iu lorsqu'il respirait encore, et que, son cercueil ayant été rouvert plus t.ird, on trouva qu’il s’était tordu dans les angoisses de la faim et dévoré les bras. Les crimes avérés d'une époque donnent aisément cours à toutes les f.iblcs par lesquelles certains esprits déréglés se plaisent à assombrir encore ces tristes tableaux.
Anastase.surnomnié Dicore, un dessilentiaires (sorte d'huissiers de la chambre impériale), fut porté au trône par le sénat, grôcea la protection des eunuques et de l'impératrice Ariadne, au grand déplaisir de Longin, frère de Zénon, et malgré l'opposition du patriarche, qui lui reprm-bait d'être attaché à l’hérésie d’Eutychès. Anastase aplanit cet obstacle en signant l'engagement de se conformer au concile de Chalcédoine. Le 9 avril 491, le surlendemain de la mort de Zénon, il fut proclamé empereur, et quarante jours plus tard il célébra son mariage avec l'iinperatrice Ariadne.
Anastase était né à Dyrrhaebium, dans cette province d'Illyrie i|ui a produit tant de braves soldats, dont plusieurs arrivèrent à l'empire. Mais il ne s'éiait point comme eux distingue par ses services militaires. Sa haute stature et sa lionne mine l'avaient fait admettre dans la maison impériale, où sa vie a’était usée dans des fonctions obscures. Il avaitpius de soixante ans quand il parvint à i'euipire. Ses talents étaient médiocres; mais ■I montra quelques intentioas droites, et l'État se remit un peu, durant les vingtsept ans de son régné, de la mauvaise administration d» ses prédécesseurs. U oonimenqa par rendre, contre la vénalité des chargea, de nouvelles lois qui constatent une plaie qu'elles ne parvinrent pas à guérir. Il fit remise d'une partie de l’impôt noniinéCiir3«argyre, qui pesait cruellement sur les classes inférieures. Il voulut aussi supprimer tes subsi-
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des que les Isauriens recevaient sous les deux précédents empereurs, qui s’étaient entourés de ces barbares, leurs compatriotes. Il avait eu la précaution de faire venir à Convtantinople des forces supérieures qui les continrent. Les Isauriens p.nrtirent comme pour retourner dans leurs montagnes; mais arrivés à Nicée iiss'insurgèrent : une foule devagabonds se joignit à eux. Les armes et les trésors que Zénon avait laissés en réserve en Isaurie, en cas de nouveaux revers, leur servirent à soutenir leur rébellion, et ce ne fut qu’après plusieurs campagnes qu’on réussit à les soumettre.
Nous ne mentionnerons pas les séditions qui ensanglantèrent la capitale et les principales villes , non plus que les fréquents incendies qui les accompagnèrent, genre de protestation contre les actes arbitraires du pouvoirqui se renouvelait sous presque tous les empereurs byzantins comme depuis sous les sultans. Anastase eut à soutenir plusieurs guerres étrangèrescontre les Perses, qui s’emparèrent d’une partie de la Mésopotamie; contre les Sarrasins, dont nous verrons désormais les incursions se renouveler périodiquement, et contre les Bulgares. Pour mettre les environs de la capitale et ses riches villas à l'abri de ces derniers, Anastase fit construire une muraille flanquée de tours qui s'étendait du Pont-Euxin à la Propontide, près de Sélymbrie, dans une longueur de cinquante milles (plus de 73 kilomètres), travail prodigieux qui atteste à la fois les ressources pécuniaires de l’empire et son peu de confiance dans ses armées.
Anastase rut à soutenir deux guerres fort graves : l’une contre le roi de Perse, et dont la Mésopotamie fut le principal théâtre. Amida, un des boulevards de l’empire, f^ut prise, et la ville d'Edesse faillit avoir le même sort. L’autre guerre eut la religion pour prétexte, et s’étendit jusque sous les murs de la capitale. Elle fut suscitée par Vitalien, petit-fils de cet Aspar que Léon avait fait ^rir de crainte de le voir arriver à l'empire. Le peuple de la capitale était resté attaché à cette famille; et dans une sédition contre A nastase on avait fait entendre des acclamations en faveur de Vitalien. Celui-ci s'ér gea en vengeur de quelques évétjues exilés par Anastase, qui, ati mépris de
ses promesses, favorisait les partisans d'Eutychès. Les habitants de la Thrace, de la Sloesie et de la petite Scythie s’armèrent pour Vitalien et pour la foi catholique. Ilypace, neveu de l'empereur, fut défait, la grande muraille forcée, et le vainqueur campa dans le palais d’ilebdomon, aux portes de Constantinople.
Cependant, par des négoci.itions et des promesses, Anastase parvint à éloigner Vitalien, et fit ensuite marcher contre lui une seconde armée. Elle n'eut pas un meilleur succès. Vitalii n s'avança de nouveau vers Constantinople, accompagné d'une nombreuse flottille qui devait T’assiéger par mer. Anastase arma à la hâte quelques vaisseaux, qui, malgré rinexpérience des équipages, réussirent a détruire les barques oe Vitalien. Quelques historiens attribuent ce succès aux conseils d’un philosophe, Proclus, qui aurait incendié les bâtiments ennemis au moyen de miroirs ardents, à l'exemple d'Archimède, ou avec une poudre de soufre inflammable. Si cette circonstance n'a [las été ajoutée dans des temps postérieurs, ce serait la première mention de ce feu grégeois qui devint plus tard une des grandes ressources des armées byzantines, et qui semble être l’origine de la poudre à canon. Anastase profita de son avantage pour traiter avec Vitalien, auquel il donna le commandement de la Thrace. Il ouvrit aussi des négociations avec le saint-siége surées questions qui agitaient l’Eglise grecqueet qui ne firent que s’envenimer. La fin de son règne fut remplie par ces dissensions religieuses. Il mourut en SIS, frappé, diton, de la foudre, à l’âge de quatre-vingthuit ans, après vingt-sept ans de règne. Son nom a quelquefois été rangé par les catholiques parmi ceux des persécuteurs de l’Eglise, que, dans ses idées, il croyait servir. Souvent il se livrait à des pratiques austères de dévotion. Quand il monta sur le trâne, le peuple, dans ses acclamations, s’écriait : Regnvz comme vous avez vécu ! Mais les vertus privées ne suffisent pas toujours à un prince, surtout dans les temps difficiles. On ne doit pas oublier cependant, en jugeant Anastase, qu’il abolit le chrysargyrc et réprima les délateurs.
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CHAPITRE IX
JDSTIN I^' ET JUSTINIEN.
" Anastase laissait après lui trois neveux; mais l''s dignités dont il les avait revêtus n'avaient fait que rendre leur incapacité plus notoire, et on ne songea ni a les élire ni à prendre d'eux aucun ombrage.
Legrand cbambellan Amantius, qui, scion l'hwitude de ce temps, exerçait du fond de la chambre impériale la plus grande autorité, ne pouvant comme eunuque prétendre à la pourpre, voulut du moins faire élire Tbéocrite, une de ses créatures. Le comte Justin, commandant des gardes du palais , qu'Amantius avait chargé d'assurer cette élection en répandant des largesses, fut lui-même proclamé par les soldats et par le peuple. Le chambellan ne pouvait manuuerde reprocher à Justin d'avoir abuse, dans son intérêt, des fonds qui lui avaient été remis pour un autre, et le nouvel empereur sedéOt de lui et de Théocrite, en les accusant de complot et de complicité avec les hérétiques. Pour lui, il rappela les évêques et les généraux bannis sous Anastase pour cause de religion , et il s'assura par là l'appui de l'ÉgUse.
Justin était un paysan dTIlyrie qui, le saesur l'épaule, avaitquittéses troupeaux sous le règne de Léon, et était venu chercher fortune dans la capitale. Sa banne mine l'avait fait admettre dans les gardes de l'empereur. Il avait fait plusieurs campagnes, entre autres celle contre les Isauriens, sous Anastase, et s'était élevé de grade en grade au poste de comte des gardes et a la dignité de sénateur ; mais il était resté complètement illettré. Procope assure , dans son Histoire secrète, que, pour tracer les quatre lettres legi , que les empereurs avaient coutume de mettre au bas de leurs ordonnances , il fallait guider la main du prince et lui faire suivre avec le roseau les interstices d’une planchette où ce mot était gravé en creux. Son contemporain le grand Théodoric ne signait pas autrement, au dire de quelques écrivains; mais aucun empereur romain n'avait encore poussé si loin l'ignorance.
Justin était âgé de soixante-huit ans quand il parvint au trdne, qu’il occupa neuf ans, de SIS à527, et le règne de ce
vieillard infirme de corps et borné d'esprit eût sans doute été bien pâle sans l'influence du génie supérieur de son neveu Justinien, qu'il associa à l'empire et qui devint son successeur.
Ce prince offre comme une personnification de l'empire byzantin, où l'esprit de domination et d'équité de l'ancienne Rome se mêle au desjiotisme et au faste de la Perse , à l'ascétisme religieux de l’Ègypte, à l’ingénieuse subtilité de la Grèce. Dans la longue série des empereurs (l'Orient truis noms dominent tous les autres : ce sont ceux deConstantin, de Théüdose et de Justinien . A près ce dernier nul ne put arrêter la décadence. Justinien fit reculer l'invasion orientale, fortifia les frontières du nord , reconquit l’Afrique et l’Italie, recueillit en un code à jamais célèbre la jurisprudence romaine, et rendit quelque éclat aux arts et aux lettres de la Grèce.
Justinien avait environ trente-cinq ans lors de l’avénement de son oncle Justin. Il était né au bourg de Taurésium en Dardanie, près duquel plus tard il bâtit une ville considérable, à laquelle il donna le nom de première Juslinienne, et qui devint le cnef-lieu de la province d’illyrie. Son père se nommait Jstoh et sa mère l'iyUnitza ; lui-même portaitdans son pays le nom d’Uprauda, dénominations barbares que les Romains traduisirent par cell 'sdfe Sabbalius,de Figilantia et de Justintanus. Depuis que la fortune avait souri à Justin, il avait fait donner à son neveu l’éducation dont luimêuie était privé; il lui avait ouvert la carrière militaire; et en montant sur le trône il le décora du titre de nobilissime, et l'admit dans ses conseils intimes.
L’époque de Justin et de Justinien nous est surtout connue par un historien contemporain, Procopc de Césarée, qui, après avoir retracé en huit livres les guerres heureuses contre les Perses, les Goths et les Vandales, et décrit dans un autre ouvrage les nombreux édifices de Justinien, auquel il prodigue les lus grands éloges, a déposé dans un lielle intitulé : Anecdota, on Histoire secrète, les imputations les plus odieuses contre l'empereur, l'impératrice et les princi paux personnages de leur cour. I..es assertions d'un homme qui loue et adule en public ceux sur lesquels il déverse en
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secret l’injure, de quelque prétexte qu’il essaye de colorer celte palinodie, ne |>eu> ■vent inspirer qu'une médiocre conQunce.
■Cependant la position de Procope, secrétaire intime de Belisaire, à même par conséquent d’apprendre bien des secrets d'Ëtat, et l'accord de quelques autres témoignages moins suspects, ont donné créance à la plupart de ses inculpations.
Selon Procope, l’influence perverse de Justinien se serait déjà manifestée au commencement du règne de son oncle.
C'est lui qui aurait fait périr Amantius. Un meurtre plus odieux dont il l'.accuse également est celui de Vitalien. Justin, voulant donner satisfaction aux catholiques etréconcilierl’empire d’Orient avec le saint-siège, devait nécessairement accueillir Vitalien , champion déclaré de cette cause, il l'appela à Constantinople, et le revêtit des honneurs du consulat [an 520]. Justinien , en gage d’union indissoluble, partagea avec lui la sainte communion. Cependant à quelque temps de la, Vitalien tombait sous les coups d’assassi ns a postés, dit-on , par .1 ustiuieu, qui redoutait en lui un compétiteur, et qui lui succéda dans la charge de maître de la milice. Vers ce même temps, le roi de Perse, qui désirait laisser sa couronne à son troisième flls Chosroès, au préjudiee des deux aînés, eut l'idée de lui ménager un appui en demandant à Justin d’adopter ce jeune prince. L’empereur et Justinien lui-mêmeaccueillirent d’abord avec joie une proposition qui semblait promettre un avenir de paix avec un voisin dangereux: mais le questeur Proclus représentaqu’uneadoption pourrait ouvrir en faveur de Chosroès des droits à la succession de l’empereur au prèj ud ice de son neveu. Desa nibassadeu rs furent donc chargés de répondre que l’adoption parles armes état t la seu le que les lois romaines permissent de conférer aux barbares. Chosroès fut profondément blesséde oette réponse , et lesconférences ouvertes pour la paix se terminèrent par une rupture et de nouvelles hostilités.
Justinien aurait pu chercher dans cette guerre une occasion d’acquérir quelque gloire militaire; mais il tenait avant tout a ne pas s’éloigner de la capitale, pour ne pas perdre l'influence dont il jouissait sur son oncle. La guerre de Perse fut confiée a des officiers subalternes, au
nombre desquels était Bélisaire , un des gardes de Justinien, qui procura plus t.ird tant de triomphes à son maître. Le grand talent de Justinien ( et c’est peutêtre le plus utile à un prince ) était de distinguer les hommes capables et de s’en servir.
Tandis que les généraux soutenaient avec des succès divers la guerre de Perse, Justinien captait les esprits du peuple de la capitale par son zele religieux et par des spectacles. On se fait difficilement une idée de la passion que les jeux du cirque excitaient a Rome, et surtout à Constantinople. Les concurrents étaient divisés en quatre factions distinguées par leur couleur. Celles des verts et des bteus partageaient surtout la capitale et les princip.ales villes de l’empire. Leurs partisans formaient une cabale permanente, qui était presque constituée comme un ordre dans l’Ltat , avec ses chefs et ses signes de reconnaissance , et elles n’etaient pas étrangères aux dissensions civiles ou religieuses. Justinien s’était prononcé pour la faction des bleus, qui, forts de cet appui, ne mirent plus de bornes a leur i nsoience. Usavaientadopté un costume analogue à celui des baroare.s , portaient la barbe et la moustache à la mode des Perses. Le jour ils cachaient des poignards sous leurs robes , le soir ils sortaient complètement armés. Les verts étaient obligés de se cacher dans leurs maisons, et n'y étaient pas toti jours en sâreté. Tout ce qu’il y avait d’hommes turbulents ou débauchés s’enrôlait dans un parti qui semblait donner l’impunité a tous les attentats. Enfin l'empereur s'émut de ces excès; il chargea le préfet Théodote de les réprimer par les châtiments les plus sévères ; il .suspendit les courses de l’hippodrome, etsupprima définitivement les jeux olympiques, qui depuis plusieurs siècles avaientété transportés de l’Élide dans la ville d’Antioche. Justinien, consul en 52 1 , dédommagea le peuple de la suspension de ses jeux favoris par des spectacles et des exhibitions d’aoimaux sauvages, pour lesquels il n’épargoa aucune dépense.
A oette epoque Justinien naval t encore que le titre de nobilissime. Justin, tout en lui laissant prendre une grande influence, n’avait pas voulu lui aci^order la dignité de César et l’associer a l'eia-
pire , retenu peut-être par l'attachement passionné de son neveu pour Théodora.
La destinée sinauliére de cette femme, qui de la condition lu plus abjecte s'éleva jusqu'au premier trdne du monde, dont son orfrueil se montrait a peine satisfait, mérite que nous nous y arrêtions, pour laisser entrevoir les mœurs de ces temps , en écartant toutefois les détails infâmes dans lesquels Procope n'a pas craint de descendre.
Il V avait à Constantinople, sous le règne d'Anastase, un homme., nommé Acaee, natif de Chypre, quinourrissaitles bêtes fauves entretenues par la faction des verts, et qu'on nommait k maitre aux ours. Il mourut laissant trois Qlles, Comito, Théodora et Anastasie, dont l'atnée avait sept ans à peine. Leur mère, voulant obtenir pour un nouvel époux la survivance d'Acace, lit paraître un jour dans le cirque ses trois filles en suppliantes. Les verts ne firent aucune attention à elles; mais les bleus en prirent pitié, ce dont Théodora se souvint quand elle devint toute-puissante. Ces pauvres enfants furent voueesau théâtre, c'est-a-dire à la représentationdes pantomimes licencieuses ou des tableaux vivants, qui, seuls, avaient le privilège de se produire sur la scène où jadis on applaudissait Sophocle et Ménandre. La petite Théodora, en habit d'esclave, avait souvent accompagné lur le théâtre sa sœur Comito la danseuse, et elle égarait la salle par ses bouffonneries, par les contorsions comiques avec lesquelles elle recevait les souffleta. Hors de la scène, elle était livrée comme un jouet à la brutalité des saltimbanques ou des valets qui attendaient leurs maîtres; et, à cette école , sa dépravation précoce ne connut pas de bornes. Au milieu cependant de cette abjection la beauté delà jeune Cypriote s'était développée, et elle devint une des courtisanes célèbres de Constantinople, mais fameuse surtout par ses déportements et son effronterie. Un fonctionnaire nommé gouvemeurde la Pentapole l'emmena avec lui, puis l'abandonna bientdt. Retombée dans la misère, elle erra quelque temps de ville en ville en prodiguant ses charmes ; enfin une sorte de prévision de sesdestinées la fit revenir dans la capitale et adopter un genre de vie différent Retirée dans une maison modeste, où plus tard elle bâtit
un refuge pour les femmes arrachées an désordre, elle y vivait du travail de son fuseau. C'est la que Justinien la cunuul et en devint éficrdument amoureux.
L'empire absolu que Théodora prit sur sonaraantdevint tel, quece jeune homme, qui aurait pu prétendre aux plus nobles alliances, persistaitàépouser cette femme malgré l'opposition oe sa famille et des lois. Après la mort de l'impératrice Euphémie , épouse de Justin, femme d'une naissance obscure mais de principes sévères et qui s'opposait surtout a ce mariage, Justinien obtint de son oncle une ordonnance qui abrogeait, en faveur des femmes de théâtre toucliées de repentir, l'ancienne loi d'apres laquelle un sénateur ne pouvait épouser une femme dé.shonorée par une profession infâme. Erolitant aussitôt de cette législation nouvelle. Justinien épousa solennellement Tliéodora ; et lorsque, peu de temps après, J ustin, accablé de vieillesse et souffrant d'une ancienne blessure rouverte,se decidaà prendre sou neveu pour collègue, The«>dora fut saluée du titre A'Awjusla, et reçut avec son époux les serments de fidélité. Se vengeant des humiliations dont un avait abreuvé sa jeunesse, l'altière impératrice se plaisait a tenir le sénat prosterné à ses pieds, et tournant désormais vers l’ambition la fougue de son caractère et les ressources de son esprit, elle contribua puissamment à la splendeur du règne de Justinien.
Justin mourut quelques mois après le couronnement de Justinien, le 1*' août &37. Le nouvel empereur célébra son consulat par des fêtes magnifiques, avec une prodigalité que les épargnes d’Anastase et de Justin le mettaient alors à même de satisfaire. Les victoires de Bélisaire sur les Persans inaugurèrent glorieusement le nouveau règne, et amenèrent le grand Chosroès à signer la paix. Pendant que son général triomphait eu son nom, Justinien poursuivait un autre genre deconquêtes, qui satisfaisaient à la fois son zèle teligiMix et sa politique. Déjà du vivant de Justin, le roi des Lazes ou de la Colchide était venu recevoir le baptême à Constantinople; des missionnaires romains avaientaussi favorisé le rétablissement de la religion chrétienne dans l’Ethiopie, à Axum, et par suite chez les Uomérites. Peu de temps
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après les fêtes de son avènement, Justinien fut parrain du roi des Hérules, venu dans ce dessein à Constantinople avec ses parents et les principaux de sa cour. A son retour sur les bords du Danube, où les Hérules étaient établis depuis Anastase, le roi Qt embrasser le christianisme à tous ses sujets. Malheureusement ces sortes de conversion ne pouvaient pas dissiper en un Jour leur férocité native. Cependant les germes répandus ainsi parmi les barbares qui entouraient l’empire d'Orient n'ont pas tous été perdus pour la civilisation. Justinien avait aussi conféré le baptême à Cordas, roi des Huns qui habitaient ia ChersonèseTaurique; mais le zèle de ce royal néophyte pour détruire les idoles de ses sujets lui codta la vie, et l'introduction du christianisme dans ces contrées fut ajournée pour bien des siècles.
Justinien marqua aussi les premières années de son règne par la promulgation du code qui porte sou nom. Des son avènement, il en avait conflé la rédaction à dix jurisconsultes, au nombre desquels était Tribonien, devenu célèbre par ce travail. Ce code fut promulgué le 17 avril 629. Justinien s'occupa immédiatement de le faire suivre par un résumé de l'antique jurisprudence, auquel on donna le nom de Digeste ou Pandectes et par ses InstUutes. Quelques années plus tard il publia une révision deson code et plusieurs ordonnances ou Novelles.
Ces divers ouvrages, désignés habituellement sous le nom de Corpus Juris sont restés comme un monument du règne de Justinien, plus durable que ses conquêtes. Nous en donnerons bientôt une courte analyse, dans le chapitre où nous asserons en revue les diverses phases U droit gréco-romain.
Tandis que Justinien se livrait à ces soins pacifiques, il faillit être renversé du trône par la plus terrible des séditions qui ait ensanglanté Constantinople.
Elle prit naissance dans ces fa tions du cirque qui passionnaient la multitude plus que la politique ou que la religion. Le. préfet (le la ville avait fait condamner plusieurs coupables qui appartenaient aux deux factions du cirque. Un vert et un bleu parvinrent à se dérober au supplice, et se réfugièrent dans un lieu d'asile d'où l'autorité voulait les arracher.
C’est sur ces entrefaites qu'eurent lieu les jeux des ides de janvier présidés par l'empereur. Le tumulte fut grand dans le cirque, et les deux partis, cette fois d’accord, se répandirent dans la ville, où ils mirent le feu à quelques édiOces. Ils avaient adopté pour mot de ralliement Ifwi, victoire, par lequel les historiens ont désigné cette révolte. L’empereur députa vers les insurgés pour savoir ce qu'ils voulaient -.ils demandèrent la destitution du préfet de la ville, du préfet du prétoire Jean de Cappadoce et du uesteurTribonien, célèbre parsa science es lois, mais décrié pour sa vénalité.
L'empereur sacrifia ses ministres; mais le peuple, exalté de son succès, loin de rentrer dans l’ordre, continua à chercher des armes. Il y eut plusieurs conflits entre la troupe et la multitude. Le feu consuma encore la grande église de Sainte-Sophie, des hôpitaux avec leurs malades, et plusieurs édifices. Le dimanche Justinien se rendit à l'Iiippodrome tenant en main les évangiles, et promit au peuple amnistie entière pour des troubles dont il s’accusait même d'être le premier auteur. Il y eut quelques vivat, mais ils furent étouffés sous les injures , et l’empereur fut forcé de se renfermer dans son vaste palais attenant à l'hippodrome avec les principaux dignitaires. Dans le nombre étaient Pompée et Hypace, neveux de l'empereur Anastase. Soit défiance contre eux, suit par quelque motif difficile à deviner, Justinien, malgré leurs instances pour rester près de sa personne, leur ordonna de retourner dans leurs palais. A peine le peuple en fut-il informé qu'il se porta chez Hypace, et, sans écouter ses refus ni les supplications et les larmes de sa femme, il le proclama empereur. On voulait attaquer à finstant le palais.
Hypace, indécis encore, ordonna au peuple de se rendre à l'hippodrome, où, revêtu d'ornements impériaux improvisés, il s'assit sur le siège impérial. Justinien, disait-on, venait de s'enfuir en Asie. Il en avait eu la pensée ; mais l'impératrice Théndora avait déclaré qu'elle ne partagerait pas la honte de cette fuite ; et rappelant ce mot d’un ancien, que lapourpre est un beau linceul, elle avait fait prévaloir une résolution énergique. Justinien avait près de lui Bélisaire, réceiiz-
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ment arrivé d’Asie, acrompagnéde gardes dévoués, et Mundus, général d’IlljTie, avec une compagnie d’Hérules.
Ces deux officiers, mettant l’épée à la main et entraînant à leur suite les soldats indécis, pénétrèrent de deux côtés différents dans Phippodroine par les avenues qui communiquaient avec le palais, et commencèrent a porter le désordre et la mort dans cette toule compacte. En même temps l’eunuque Narsès avait , en répandant de l’argent, ramené une partie des bleus à la cause de Justinien . Hypace fut amené prisonnier au palais , et les factieux fureiitpoursuivis dans toutes les directions et massacrés impitoyablement par les soldats enivrés de sang. Le soir tout était tranquille, dit un chroniqueur ; mais plus de trente mille cadayres jonchaient les rues. Hypace protesta :vainement à l’empereur qu'il avait à des^ sein rassemblé ses ennemis pour les lui livrer .il eut la tête tranchée, ainsi qu« son frère Pompée.
Après ce drame sanglant, Justinien s’occupa de réparer les désastres que J’incendie avait causés dans Constantinople, et il rebâtit l’église de Sainte-Sophie (de la divine sagesse) sur un plan plus vaste et avec un luxe inouï. I.es rhéteurs et les poètes ont multiplié les descriptions de ce chef-d’œuvre de l’ar- -chitecture byzantine, souvent altéré dans la suite des siècles par le temps ou les révolutions, mais toujours réparé avec zèle. Depuis la prise de Constantinople par les Turcs, Sainte-Sophie, consacré au culte de l’islamisme, domine sur les mosquées, auxquelles elle a servi de modèle, et demeure pour les chrétiens un objet de regret ou de secrète espérance.
Cette célèbre basilique et les édifices nombreux dont Justinien décora Constantinople et d’autres villes de son empire méritent que nous leur consacrions un chapitre spécial , dans lequel nous réunirons quelques observations sur le déclin des arts helléniques depuis le triomphe de la religion chrétienne et sur la naissance du stvie dit byzantin. Mais achevons d’abord le précis des événements importants accomplissons le règne de Justinien.
Ce prince avant de monter sur le trône avait noué quelques relationsavecDilderic, petit-fils du conquérant de l’Afrique.
C* UvraUon. ( Gaàcs. }
Quoique arien comme ses prédécesseurs, Hilderic, au début de son règne, avait montré plus de tolérance pour ses sujets catholiques. Mais cette tolérance, ses relations avec Constantinople et la défaite d'un de ses généraux par les Maures ou Maurousiens avaient excité contre lui un soulèvement de la part des Vandales ; et un deses parents, Gélimer, s'était emparé de la couronne et le retenait captif (I). Le monarque déchu implora le secours de Justinien. Dans le conseil les ministres romains exagérèrent les dépenseset les difficuUésd'uiie guerre contre Carthage, et rappelèrent l'issue désastreuse de la tentative de Léon. Mais la voix de la religion parla plus haut dans l’esprit de Justinien, et l'expédition fut résolue. Ajoutons que cette résolution généreuse était d'accord avec les intérêts d'une politique clairvoyante. En effet.
l'Afrique était encore peuplée d’uti grauq nombre de Romains , qui supportaient à regret le joug d’un peuple hérétique et barbare, l^s Vandales, quoique multipliés prodigieusement depuis près d’un siècle, avaient, en se livrantà la mollesse, perdu leurs forces réelles. Elles étaient encore diminuées par leurs divisions ; et l’élite de leur armra, occupée à recouvrer la Sardaigne sous Ira ordres d’un frère de Gélimer, rendait l’occasion de lesattaquer favorable. Justinien pressa les apprêts avec sa force de volonté, et réunit ue toutes parts des vaisseaux, des soldats et de la cavalerie. Mieux avisé que l’empereur Léon, il assura l’exécution de ses desseins en confiant le commandement en chef à Bélisaire, qui avait faitses preuves dans la guerre de Perse. Au mois de juin 533,1a septième année du règne de Justinien, la Ootte, composée de cinq cents vaisseaux de charge et de quatrevingt-douze galères, gouvernée par vingt mille marins et portant quinze mille hommes de debarquement et cinq mille chevaux, défilait sous les fenêtres du palais impérial, après avoir reçu les bénédictions du clergé. Le succès de cette grande expédition faillit être compromis par l'avidité du préfet du prétoire, Jean de Cappadoce, qui par un sordide calcul n’avait fait fournir à la flotte que
(I) roy. pour plus de détails VHùloin dt la àominalion det Fandale» en yiftique par H. Yanoskl dans ru.siviRS, .dfrigue, t. S.
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des pains mal cuits. Au bout de quelques jours de navigation, ces pains étaient moisis, et causèrent des maladies et la mort d'un grand nombre de soldats. Mais Bélisaire fit reMcIier à .Métiione, àla pointe du Péloponnèse, où il renouvela une partie de se« provisions; il toucha ensuite à Zacvnlhc, et de là cingla vers la côte de Sicile, voisine de l’Etna. Les Romains lurent bien accueillis par les Goths, sujets de In reine Amalasoiithe, et Procope apprit à Syracuse, d’un voyageur arrivé la surveille de Cartilage, que l'on était loin de s'y attendre à une attaque prochaine. Bélisaire cependant, au lieu défaire voile directement vers Carthage comme on le lui conseillait, ne voulut pas s’exposera livrer un combat naval avec une flotte chargée d'hommes étrangers à la mer; mais de Caucana en Sicile il se dirigea par Mélite (Malte) au point de la côte africaine le plus rapproché, et débarqua sans ofiposition à Caput‘ycuia, à cinq journées au sud de Carthage.
Ce n’est pas seulement dans l’action que Bélisaire se montrait grand général, lâa prudence et sa fermeté assuraient d’avance scs succès. Appelé an commandement d'une armée composée des éléments les plus liétérogènes, de Huns, de tiotlis, d' A rahes, d'Arméniens avec leurs chefs particuliers, il sut maintenir une exacte discipline, digne des anciennes armées romaines. Dès les premiers jouis de sa navigation, deux Uuns en état d’ivresse ayant tué un de leurs camarades, Bélisaire en flt un châtiment exemplaire, malgré la fermentation qu’excita cettesévërité inusitée chez ces barbares, habitués à l’impunité. Eu débarquant sur la terre d’Afrique, Bélisaire fit comprendre à ses soldats qu’ils devaient se comporter en libérateurs et non pas en dévastateurs, qu’il y allait du succès de leur entreprise et de leur salut même. Les maraudeurs furent sévèrement punis ; il ne soultrit qu’on se procurât des vivres que l'argent à la niam. L'année recueillit immédiatement le fruit de cette discipline. Les habitants , au lieu de fuir et de cacher leurs grains, apportèrent des provisions en abondance. Sullecte, Leptis, et iladrumète, les premières villes que les Romains rencontrèrent en marchant sur Girthage, s’empressèrent d’ouvrir leurs portes. Un corps de troupes légères éclairait
la marche et couvrait l’aile gauche contre les ennemis du côté des montagnes ; la flotte suivait en longeant la côte.
L'armée s'avança rapidement ainsi sans rencontrer d’ob.-tacle sérieux jusqu’à Grasse, délicieuse résidence des rois vandales, dont elle s’empara. Gélimer envoya son frère Amatas à la tête de la plus grande partie des troupes qu'il avait pu rassembler pourarrêter lesRomainsà Decimum, près deCarthage, pendant que son neveu Gibainond, à la tête de deux mille cavaliers, devait attaquer l’aile gauche, et que lui-même, par une marche secrète, tomberait sur l’arrière-garde. L’imprudence d'Amatas, qui devança l'heure du combat, déjoua ce plan et causa la défaitedesVandales.Géluneru’arrivasur lè champ de bataille que pour le voir jonché de ses soldats, et an milieu d’eux soé frère expirant. Lui-méme, ainsi que Gibamond, fut mis en déroute, et il s’enfonça dans le désert après avoir donné l’ordre de faire périr Hilderic dans si prison. Ce dernier crime ne devait profiter qu'aux Romains. La tnort de l'allié qu’ils avaient voulu rétablir suf 1»
trône leur laissait le champ libt-e pouè revendiquer leurs anciennes possessions!
En approchant de Cartha^, Bélisaire trouva la ville illuminée. Les catholiques y célébraient avec enthousiasme la fêté de saint Cyprien, patron révéré du pays,’ et la chute des Vandalesariens. Bélisaire flt descendre à terre les marins de la' flotte pour augmenter la pompe de l’entrée triomphante, et il prit possession du palais des rois.
Cependant la conquête de l’Afrique n'était pas terminée parcellede Carthage. Gélimer avait rappelé les troupes qui venaient d’opérer l'inutile conquête de la Sardaigne. De toutes parts les Vandales étaient accourus , entraînant les Maures à leur suite par l'espérance des dépouilles d'un ennemi dix fois moins nombreux. Malgré cette disproportion et malgré les eti'orts héroïques des vétérans revenus de Sardaigne, Bélisaire remporta encore une victoire complète.
Gélimer prit la fuite , le camp des Vandales fut forcé, leurs richesses tombèrent aux mains des vainqueurs, et leurs familles furent réduiteseii captivité. Ceux qui écliappèreut au fer des assaillants se virent poursuivis par leurs perfides alliés.
De ce moment leur pouvoir s'écroula par* tout où le général romain envoya ses lieutenants, a ilippone ( Bône), àCmrée ( Alger ou Cliercliell ), et jusqu’à Septem (Ceuta), près des colonnes d'Urrcule.
La Sardaigne, la Corse, les lies de Majorque, de Minorque,d'Ébusa (Ivi^), suivirent le sort de la province d’Afrique; et Bélisaire put écrire à Justinien qu'il avait achevé en trois mois cette importante conquête. Il ne restait pour la couronner qu’à se rendre maître de Gélimer, qui, n’ayant pas réussi à passer en E.spagne, s’était retiré sur une montagne inaccessible. La disette et la m'isère l’obligèrent au bout de quelques mois à se rendre.
Dessuccès siéclatants excitèrent l’envie contre Bélisaire. On l’accusa, près de Justinien, d’aspirer au trône qu'il venait d’enlever aux Vandales. Cependant l’empereur lui laissa le clioix de rester comme gouverneur de l’Afrique, ou de revenir prés de sa personne. Le héros déjoua les espérances perQdes de ses ennemis en se mtant de revenir, et Justinien récom-
fiensa dignement ses services et sa fldéitéen lui accordant avec le consulat les honneurs du triomphe , qu’aucun général n'avait obtenus depuis Tibère, et dont Constantinoplen'avait jamais ététémoin.
La pompe en fut ornée des plus riches trophées , du somptueux mobilier des rois vandales , des statues et des objets précieux enlevés en Italie par Genséric, et partni lesquels on distinguait les ornements du templedes Juifs jadis transportés à Rome par Vespaaien, et que Justinien consacra dans l'eglise de Jérusalem, Derrière ces trophées on voyait les longues Gles des prisonniers vandales, remarquables par leur haute stature , et enOn Gélimer, revêtu de la pourpre.
Bélisaire marchait à pied, à la tête de ses compagnons d’armes. Le roi captif et le vainuueur de l’Afrique vinrent dans rhippodrome se prosterner aux pieds de Justinipiiet de Tliéodora. L’empereur exécuta Gdèlement les engagements pris en son nom envers Géliiner, auquel il accorda pour retraite de riches uomainés en Asie. Il réorganisa soigneusement la province d’Afrique(l), et donna pour successeur à Bélisaire Salomon, qui con-
(I) Cüd. Juit. t 1. tif. 27 de ojfido fjrig/ecti prtrlario nfriai tl omni tjutdem tialu.
tinua son œuvre en comprimant les révoltes des Maures et en relevant les fortiUcations des villes ruinées par les Vandales, travaux dont une inscription récemment relevée par nos soldats sur l’arc de triomphe de Théveste (Tébésa) constate l’étendue.
La soumission de l’Afrique devint pour Justinien le prélude d’une guerre plus longue et plus difGcile, qui eut pour résultat de délivrer l'antique Rome du joug des Ostrogoths. Amalasonthe, Glle du grand Théodoric, célèbre par ses charmes et par son savoir, gouvernait l’It.ilie, comme tutrice de son Gis Athalaric, lors de l’expédition de Bélisaire en Afrique. Ce fut par ses ordres que les Gotiis accueillirenten Sicile la Ootte de Bélisaire, car ils avaient en ce moment contre les Vandales des griefs qui leur faisaient désirer de voir humilier cette puissance. D’ailleurs Amalasonthe, qui poursuivait l’œuvre difGcile de fondre en un seul peuple les Romains et les Gotbs, en faisant adupter à ces derniers la civilisation latine, recherchait l’appui de l’empereur de Constantinople, qu’elle reconnaissait pour suzerain. Pendant que Bélisaire poursuivait ses succès en Afrique aveo une rapidité dont les Gotiis durent s’alarmer. le jeune Atlialaric, rebelle à l’éducation que sa mère voulait lui donner, était mort'à la suite de précoces débauches, et l’orgueil des Gotiis s’était révolté contre l’aulorité d’Anialasontlie et de ses conseillers romains. En vain elle avait cru se donner un appui en partageant le pouvoir aveo son cousin Theodat; elle fut assassinée, au mois de décembre 53-1, par quelques Golhs dont elle avait fait périr les parents. Nous nous refusons a croire Procope lorsqu’il avance, dans son Histoire secrète, que Tbéodora fut l’instigatrice do ce crime, dans l'appréhension qu’Amalasonthe.si elle venait à se retirer à Constantinople, ne lui enlevàtle cœur de Justinien. Dans son Histoire gothique, le même historien impute avec plus de probabilité le meurtre de cette reine à l’ambition de Théodat, qui la tenait captive. Quoi qu’il eu soit, Justinien eut, comme en Afrique, pour commencer la guerre le prétexte spécieux de venger un allié. U avait aussi, du vivant niémed'Aina'.asonthe, élevédes prétentions sur la ville de Lilybée en Si-
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cilp, que 1rs Gothsavaient précédemment téàét aux Vandales, et que les Romains ^clamaient en con^uence comme une dépendance de leur conquête.
Charzé de cette nouvelle guerre, Bélisaire débarqua d’abord en Sicile. Les Goths, peu nombreux, qui l’occupaient, renfermés à Païenne, opposèrent seuls quelque résistance; et avant l’expiration de son consulat Bélisaire avait réuni à l’empire d'Orient cette tie célèbre, jadis civilisée par les colonies grecques , un des théâtres de la lutte entre Athènes et Lacédémone, et que les Romains et les Grecs se disputèrent pendant plus d’un demi-siècle. Informé durant cette campagne d’un soulèvement en Afrique, il lui suflit de s’j montrer pour vaincre les rebelles ; puis il repasse en Sicile , où ses troupes s'étaient mutinées en son absence. Il les ramène à l'obéissance, et les conduit à la conquête de l'Italie.
Rhégium, la première ville que Bélisaire rencontra dans cette contrée qu'on nommait autrefois la Grande-Grèce, l’accueillit avec Joie. Un gendre de Théodat, au lieu de combattre, ntsa soumission. Le roi des Goths lui-même avait ouvert des négociations secrètes avec Justinien pour échanger sa couroifne contre un revenu assuré à Constantinople ; mais quelques succès remportes par les Goths en lllyrie lui rendirent l'audace de tenter le sort des armes. Naples, occupée par une garnison de Goths qui avaient leurs femmes et leurs enfants à Ravenne comme garants de leur Odélité, arrêta vingt jours Bélisaire.Cependant Théodat, sorti de Rome à la tête de ses trou|>es, n'osa pas secourir cette ville, et ses sujets, indignés de sa lâcheté, le massacrèrent et élevèrent sur le pavois le général Vitigès. Le nouveau prince, quoique d’une valeur éprouvée, ne crut pas devoir risquer une bataille dans un pays dont la plus grande partie de la population lui était hostile. 1 1 abandonna Rome el le-même, et se retira à Ravenne, devenue le centre militaire de l’Italie. Appelé par les Romains, Bélisaire Gt son entree, au mois de décembre S36, dans la ville éternelle, dont il envojra les clefs ù Justinien. Cependant Vitigès avait rassemblé dans le nord de l'Italie des forces considérables, et vint mettre le siège devant Rome. Oe fut pour Bélisaire une nouvelle occasion de
déployer toutes ses qualités ; valenr personnelle, prudence, habileté politise, infatigableactivité. Il ne fallait pas moins pour défendre avec une garnison pen nombreuse, contre des forces très-supérieures, une ville d’une vaste circonférence, habitéeparun peuple peuaguerri et inconstant, bientdt las de supporter les privations d’un siège. EnBn les secours sollicités de Constantinople arrivèrent, pressés par Antonina, épouse de Bélisaire. Le nom de cette femme se trouve mêlé à tous les événements de ce temps. Son crédit sur l’impératrice, dont elle avait été femme de chambre, plus que les hauts faits de Bélisaire, le soutenait contre les cabales de la cour ; et le vainqueur de tant de peuples, sub-
Kpar un aveugle amour, s’buroilevant Antonina, dont lui seul semblait ignorer les déportements. Épouse dévouM sinon Bdèle , ou plutdt dévorée du besoin de jouer on réle et de commander, Antonina avait suivi Bélisaire dans toutes ses expéditions, à travers tous les dangers, et souvent elle avait ouvert d'utiles avis. Après un an d’inutiles efforts, les Goths, réduits des deux tiers et effrayés d’une diversion tentée par les Romains contre Ravenne, asile de leurs familles et de leurs trésors, levèrent le siège de Rome. Bélisaire, s’attachant à leurs pas, rend! t leur retraite désastreuse, et combinant ses opérations avec une seconde armée débarquée à Ancône sons les ordres de l’eunuque Narsès, il obligea Vitigès à se renfermer dans ses derniers retranchements. Mais la guerre se compliqua par l’intervention des rois francs, dont l'empereur de Constantinople et le monarque des Goths avaient également rechenmé l'alliance. Théodebert, petit- 61s de Clovis roi d’Austrasie, prince entreprenant, descendit en Italie à la tête de dix mille Bourguignons; et, prenant le parti des barbares menacésd’extinction, il saccagea la ville de âlilan, qui s’était déclarée pour l'empereur. Encouragé par ce succès, il revint l'année suivante à la tête de cent mi Ile hommes, et ravagea une partie de l’Italie ; mais les maladies qui décimèrent son armée l’engagèrent à repasser les Alpes. Justinien en prit occasion de joindre à ses titres celui de Francique, ce dont le roi des Bourguignons, vivement irrité, menaça de tirer
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vengeance en allant, à la tête de ses Francs, chercher Justinien jusqu’à Constantinople. Mais bientdt après, Théodebert périt d'accident à la chasse, et par eette mort les entreprises des Francs contre l’Orient furent ajournées Jusqu’aux croisades.
Bélisaire n’avait pas cessé de tenir la campagne en Italie. Après le départ desFrancs, il finit par renfermer Vitigès dans Ravenne, dont il s’empara après un long siège. Les Goths, pénétrés d'admiration, lui offrirent de régner sur eux; mais il préféra la gloire plus pure de ramener encore une fois aux pieds de son souverain un roi captif avec sa famille et ses trésors.
Pour achever de rapporter ce qui concerne les guerres des Grecs en Italie, disons qu’après le départ de Bélisaire Totilas, élu roi des Goths, ravagea toute la péninsule (646); que Bélisaire futrappelé du fond de l’Asie pour réparer les fautes de ses successeurs. Mais , dépourvu de troupes aguerries, il ne put empéiher la prise et le sac de Rome. Il la reprit cependant; mais il quitta bientôt après l’Italie, aliénée par les exactions des ministres de Justinien, tandis queTotiias soumettait les peuples par son humanité autant que par sa bravoure. Il rerit Rome encore une fois, reconquit la iciie, la Sardaigne, la Corse, et vint avec ses galères insulter Corcyre et les côtes de la Grèce et de l'Epire jusqu'à Kicopolis etDodone. Justinien se décida à faire, malgré l'épuisement de l’empire, un effort proportionné à la grandeur des intérêts engagés. Une armée considérable, conduite par Narsès, digne émule de Bélisaire, et aidée des Lombards qui s'étaientétablis au nord de l’Italie depuis les désastres des Gotlis, s’avança contre Totilas, qui fut vaincu et tué dans une grande et décisive bataille. Narsès marcha sur Rome; et pour la cinquième fois sons le règnede Justinien cette malheureuse ville subit les désastres d’une prise de vive force. Dans ce même temps une armée de Francs et d’Allemands, conduite par deux frères, Butelin et Leutbaire, princes allemands, sujets de Thibault, roi d’Austrasie, était descendue des Alpes et, se partageant en deux corps, avait porté ses ravages Ju^u’à l'extrémité méridionale de l'ItaUe. Les trou-
pes romaines, renfermées dans les villes fortes, avaient laissé passer le torrent; puis, lorsque les désordres du pillage et le climat, toujours funeste aux nommes du Nord, eurent affaibli les Francs, Narsès les attaqua et les défit. Bien peu repassèrent les monts. Cette victoire amena l’entière soumission des Goths en Italie. Narsès resta quinze ans chargé du gouvernement de cette contrée. Ses successeurs, revêtus du titre d’exart/uet, fixèrent leur séjour non pas à Rome, presque dépeuplée et dont les fortifications avaient été ruinées , mais à Ravenne.
L’exarchat d'Italie, bientôt réduit parla puissance croissante des Lombards à ce qu'on nomme aujourd'hui la Romagne, se maintint jusqu'au temps de Constantin Copronyrae et de Pépin père de Charlemagne, qui en fit don à l’Eglise.
Dans le temps où Narsès venait de terminer la soumission de l'Italie, un des chefs visigotbsqui se disputaient la possession de l'Espagne appela les Romains àson aide, et leur remitles provinces méridionales qui s’étendent ne la Méditerranée à l'Océan, Murcie, Grenade, Séville. Le patrice Libérius, venu à la tête d'une flotte considérable, avait conçu l’espérance de réunir toute la péninsule Ibérique à l’empire. Il poussa même une expédition Jusqu’à Bordeaux. Les Visigotbs ne tardèrent pas à se réunir contre les Romains, qui toutefois se maintinrent soixante-dix ans dans quelques parties de l’Espagne.
Si maintenant nous reportons nos regards vers l’Orient, nous le tl'ouvons durant le même temps ensanglanté par des guerres dont l’issue fut moins favorable pour l’empire. Les Arméniens et les Lazes, par l'inconstance de leurs alliances , avaient rallumé la guerre entre Justinien et Chosroès. Ce dernier envahit la Syrie et la Palestine; il prit Antioche, dont il transporta les hauitants en Mésopotamie. D’autres villes se rachetèrent à prix d'or, i-e monarque persan s’avançajusqu’au littoral, et. comme pour braver l'empereur, vint prendre un nain dans la Mraiterranée. Bélisaire, vainqueur de Vitigès, accourut au secours de l'Orient, fit leverle siège d'Êdesse, etobli-
Î;ea Chosroès à la retraite. Mais lorsque e héros eut été rappelé sur un autre théâtre par les besoins de l’empire, la
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guerre se renouvela avec des succès partagés. Justin, fils de Germanos, neveu de Justinien, remporta quelques avantages, à la suite desquels on ouvrit des négociations pour la paix. Les deux empires étaient paiement fatigués d'une lutte qui durait depuis plus de vingt ans. La paix fut signée en 563 pour cinquante ans : Cliosroès renonçait à ses prétentionssur r Arménieet la Lazique, moyennant un présent annuel de trente mille pièces d'or. L'orgueil de Justinien dut souffrir de cette dernière cl.nise, qui le rendait en quelque sorte tributaire de la Perse. Mais déjà des affronts plus sensibles avaient humilié sa vieillesse.
Ainsi, en 558, les Huns Cotrigures , irrités de ne pas recevoir les subsides que Justinien accordait à d'autres tribus de cette nation, passèrent le Danube sur les laces . et s’avancèrent sans rencontrer e résistance jusqu'aux environs de la capitale. I.-1 muraille d’Anastase, en partie ruinée par des tremblements de terre etdégarnie de soldats, ne put mettre une barrière aux ravages des iluris. Toutes les forces militaires de l’empire étaient réduites, sous Justinien, à cent cinquante mille hommes, et dispersées, par suite de ses entreprises lointaines, aux extrémités de l'Afrique, eu Espagne, en Italie, en Thebaide, en Mésopotamie, en Colchide. La capitale , en partie dépeuplée par la peste, n'avait pour défenseurs que les coliorles peu belliqueuses des gardes du palais. Dans ce pressant daiir ger. on eut encore une fois recours à Réfisaire. Le vieux guerrier languissait de-
nlusieors années dans un oubli voi- ! la disgrâce; tnais il retrouva le dévouement et l'énergie dont il avait fait preuve tant de fois. Prenant tous les chevaux des écuries de l'empereur et des particuliers, il forme un petit corps de cavalerie, avec lequel il sort hardiment dans la plaine. Il communique son intrépidité à tous ceux qui le suivent, les multiplie aux yeux des ennemis par d’habiles stratagèmes, et, choisissant un champ de botaille étroit où la foule des barbares ne sert qu’à les entraver, il les culbute et les met en déroute. Après ce succès, Bélisaire dut rentrer dans la capitale, npprié parla prudence ou par la jalousie oca ministres, et fut reçu d'autant plus froidement par la cow que les
acclamations du peuple avaient été plus vîtes. Deux détachements des Iluns qui s’étaient dirigés vers le midi échouèrent ég.ileroent, l'un devant les fortifications qui fermaient la Chersonnèsede Thracc, l'autre devant lesTherniopyles; mais ils se retirèrent lentement avec leur butin, et seulement après que Justinien eut nchete à prix d'argent les prisonniers nombreux qu'ils traînaient à leur suite.
La fin de ce règne qui avait jeté un si vif éclat offre un triste tableau. L’emiiereur avait perdu en 548 Théodora, l'âme de ses conseils. L'activité prodigieuse avec laquelle on l'avait vu, dans un autre temps , passer les nuits et les jours à diriger du fond de son cabinet la guerre et les intrigues politiques dans toutes les parties dii monde , commençait à s'affaisser ou se concentrait sur Tes questions religieuses. Les finances étaient épuisées par les guerres et par le luxe des édifices; des fléaux célestes frappaient les peuples de stupeur, et l'attente d'un changement de règne agitait vaguement les esprits. Un jour, le bruit courut dans Constantinople que Justinien était mort ; aussitôt on enleva tout le pain qui était chez les boulangers, on ferma les boutiques, et les partis s'agitèrent pour l'élection d'un souverain.
Cependant l'empereur n'était qu'indispose; les ministres firent illuminer pour annoncer son rétablissement. A quelque temps de la on découvrit une conspiration contre les jours de l’enipereur. Quelques-uns des inculpés accusèrent plusieurs des familiers de Bélisaire; luiméme fut traîné devant un juge, et le grand homme qui avait tant honoré ce régné et donné des preuves multipliées de fidelité fut dépouillé de sa fortune et de ses dignités. Toutefois il ne faut pas admettre une tradition du moyen âge, dont le roman et les arts se sont emparés, et d’après laquelle Bélisaire, privé de la vue, aurait été réduit à demander l’aumône dans Constantinople. Son innocence fut reconnue par Justinien, au-, quel il faut rendre la justice d'avoir, au milieu des délations et dans un siècle de violence, su garder de la modération dans tout ce qui ne touchait pas à ses opinions religieuses. Après quelques mois de détention dans son propre pelais , Bélisaire rentra dans la jouissanoe
GRÈCE
de ses biens et de ses honneurs (en 562). Il mourut quelques années plus tard (mars 565). Justiuien lui survécut peu de mois. Il avait réfjne trente-huit ans et sept mois. Jaloux d'imposer ses dogmes comme ses lois, il venait de soulever, sur la nature du Christ, une eonlroverse qui menaçait de troubler la chrétienté, et qui a exposé sa mémoire à l'inculpation d'hérésie. 1! légua a son neveu, le Curopatale Justin, la tâche dil'Iicile de soutenir le colosse romain, qu'il avait remis sur pied, mais en sacriliant trop souvent la prospérité et la force réelle de son pays a l'apparence de la grandeur.
CHAPITRE X
UIB LA LEGISLATION CRBUO-HOM AINE.
I.a) législation- est un des principaux titres de gloire des Romains, et on leur accorde généralement sous ce rmiport une grande supériorité sur les Grecs.
La stabilité de leurs institutions et le respect des traditions anciennes ont en effet donné à leurs lois une concordance et une autorité qu’elles pouvaient difficilement acquérir au milieu des révolutions fréquentes des cités grecques. A la vérité nous ne possédons sur la législation civile d'aucune de ces dernieres, même sur celle d'Athènes , des documents assez étendus pour permettre d’établir avec celle de Rome une comparaison complète et suivie. Cependant les renseignements divers qu’on peut recueillir sur cette question , principalement dans les monuments épigraphiques, montrent que la Grèce pourrait bien revendiquer une part des éloges prodigués au droit romain. Sans parler de la loi des Douze tables, princip.ale base de la législation des Romains et que, de l’aveu de leurs historiens, les décemvirs aides d’Hermoilore avaient empruntée en partie aux lois de Solon et des autres législateurs grecs, on a tout lieu de croire que les exemples des républiquesde laGrande* Orcce et de la .Sicile, avec lesquelles les Romains furent de bonne heure en relation, .exercèrent sur leur jurisprudence, comme sur le reste de leur civilisation, (ine grande influence. '
On sait avec quel discernement les Romains choisirent chez les peuples qu’ils avaient vaincus certaines parties
de leur législation ; ils maintinrent en .Sicile les lois agricoles d'Hiéron, et empruntèrent aux Rhodiens leurs lois maritimes. Si nous prenons l'histoire du droit à l'époque qui fait le commencement de ce volume, c'est-à-dire à la conquête de la Grèce, en 146 av. J.C., nous voyons que les antiques lois romaines, trop strictes pour l’état actuel de la société, étaient annuellement développées, complétées, etijfiebjuefois éludées par ce qu'on noinm.iit l'édit ucrpcluel du préteur, destiné à servir de base à sa jurisprudence. Or sous quelle influence devait le plus souvent être composé cet édit, si ce n'est sous celle des Grecs, devenus les instituteurs de tout ce qu'il y avait à Rome d'hommes amis du pro^ grès.’ Depuis le temps des .Scipions et des Lxliiis, la philosophie grecque travaille à substituer ses principes aux vieilles formules dans lesquelles le droit quiritaire était circonscrit. Ces principes se font Jour dans l'édit du préteur, sous le nom d'équité et de droit des gens ( des nations ), et pénètrent peu à peu dans toute la législation. Cicéron, 'qui affecte dans ses traités philosophiques d'exalter la sagesse des ancêtres et de rajipcler à l’étude du droit national et des Douze tables, presque oubliées, dit-il, est cependant en ré.’ilité le disciple et quelquefois simplement l’interprète des philosophes grecs. Si le.s théories -souvent sublimes, mais rarement applicables, de Platon devaient trouver peu de faveur chez des hommes positifs, habitués a la pratique du gouvernement, ils ne pouvaient repousser de même les péripateticiens, dont les principes s'appuyaient sur letude comparative des faits. C est sur l’analyse d’une foule de constitutions des cités grecques et des peuples barbares, qu’Aristote et Théophraste avaient basé leurs traités delà politique eldes lois. A leurs doctrines, Déniétrius de Phalère, nue Cicéron dans le traité Des lois seinnle se proposer pour modèle, avait joint cette expérience supérieure qui ne s'acquiert que par le maniement des affaires publiques. Enfin une autre école, le stoïcisme, |iar la précision de ses axiomes et de ses définitions , par l’élévation et la sévérité de ses préceptes moraux , et par l’éner-
Î|ie qu’il développait, convenait particulèrement au caractère romain, et exerça
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pendant plusieurs siècles une influence nien, fixés à Constantinople et entourés prépondérante et incontestée sur la ju- des évéques grecs, durent naturellement risprudenee. Les prudents ou juriscon- les consulter souvent pour la rédaction suites dont les décisions jouissaient de de leurs constitutions, qui toutefois contant d'autorité, ceux qui publiaient des tinuèrent à être écrites en latin, suivant traités dogmatiques sur le droit ou qui l'usage traditionnel. Ce travail du clergé l'enseignaient publiquement à Rome, ap- peur amener la fusion des lois civiles et partenaient presque tous à l'école de Zé- religieuses se manifeste entre autres non. Leurs définitions, leurs axiomes exemples dans un petit traité d'un auteur ne sont souvent que la reproduction de anonyme peu antérieur â Justinien, intipassages de Panætius ou de Chrysippe; tulé Motalcarum etromanarum tegum et lorsque, après la destruction de la ré- CgUalio.
publique, le pouvoirlégislatifse concentra Dans les anciens États, le culte national
presque uni(|uement dans les mains des faisait toujours partie de la constitution, empereurs , les rescripls par lesquels , à Nous avons dit comment Constantin et l'exemple des Ptolémees, les Césars tran- Licinius avaient essayé, par l’édit de tochaient toutes les questions qu’on leur lérance,de tenir quelque temps la balance soumettait, furent rédigés par des hom- égale entre la religion ancienne et noumes de loi la plupart formés à l’école velle. Mais bientôt la révolution acheva stoïcienne. Lorsque le titre et la condi- des'accomplir;le christiabisme devint la tion de citoyen furent étendus à tous les religion de l’État. Les empereurs eurent sujets de l’empire, les Grecs durent ac- donc à régler par leurs constitutions ce qui cueillir d'autant plus volontiers l’usage se rapportait à la condition des membres de la jurisprudence romaine, qu'ils y du clergé, aux établissements et aux édiretrouvaient des principes qui n'étaient fices religieux. Ils furent mémeamcncsà pas étrangers pour eux, s’immiscer dans les questions de dogme.
Avec Constantin la législation corn- pour distinguer parmi les sectes relimence à se modifier sous une influence gieuses celle qui était fondée à se direnouvelle, celle du christianisme. Nous ne PÉglise et à jouir de ses privilèges. Ils dirons pas que c'est encore un élément joignirent une sanction l^islative aux.
§rec , on nous reprocherait avec raison décisions des conciles. Souvent aussi ils e réduire aux étroites proportions de réglèrent eux-mêmes bien des points notre cadre un tableau beaucoup plus qui semblaient plutôt du domaine purevaste, celui de la lutte entre ce que la ment ecclésiastique. Mais le clergé, en scienceet la philosophieregardaientcom- reconnaissance de l’appui qu’il trouvait me leurche^d’œuvre, et les préceptesde dans le pouvoir séculirr, acceptait son l’Évangile. Nous savons que l’idéede fra- intervention dans les matières religieuses, ternité universelle et les conséquences pourvu qu’elle n’aliflt pas directement qui en découlent sont aussi étrangères contre les bases de la foi. Depuis Conaux anciennes législations de la Grèce stantin les fonctions d’arbitre entre les qu'à celle de l’Italie; mais pour que ces fidèles, qui dès l’origine du christianisme aogmes si nouveaux pénétrassent dans avaient été une des principales attril’édifice compacte des lois civiles, il fal- butions des évêques, étaient devenues lut une longue suite d’efforts; et depuis une juridiction particulière et recon- Constantin jusqu’à Justinien, on ne peut nue officiellement. Dans cette juridiction refuser au clergé d'Orient d’avoir pris l'Église se dirigeait par ses traditions, la plus grande part à ces efforts. Sans par les décisions ou canons des condoute Constantin a puisé l’idée de plu- ciles , et par les ordonnances impériales sieurs de ses réformes dans les /niWu- relatives aux matières ecclésiastiques, fions (/ïrmes de Lactance, élève lui-même C'est l’origine de cc qu'on a nommé le des Pères grecs. Le grand Théodose a pu Droit canonique. Mais au temps de Juss'inspirer aussi des discours de saint tinien, ce droit, non plus que le droit ci- Ambroise, et Valentinien prit surtout vil, n’était pas encore réuni en un corps conseilduclergéd'Italie. MaisConstance, de doctrine.
Jovien, Valens , Arcadius , Théodose le On peut se faire une idée de la confirjeune,Anastase, Justin, et surtout Justi- sion qui régnait dans la masse des lois
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romaines , les unes remontant à la repu- troduisit que des modifications succèsblique et appropriées à des institutions sives. Eusèue, dans la vie de Constantin, qui n’existaient plus; d’autres écrites par annonce l’inteution de réunir les lettres les empereurs païens sous l’influence du et les lois de Constantin en faveur du stoïcisme; celles-ci enfin par les einpe- cbristianisme;maiscen'étaitqu'unobjet reurs chrétiens selon l’inspiration des spécial et un travail particulier. Tliéodose évéques; les unes abrogées en partie, leJeune fit continuer les codesGrégorien d’autres tombées en désuétude, toutes etHermogénienenrassemblantetenclasétouffées sous la masse des commen- santméthodiquementdans le code auquel taires. C’est à ce dédale que Justinien il donna son nom les constitutions des résolut de substituer une législation ho- empereurs chrétiens depuis Constantin mogène en réunissant dans un seul code Jusqu’à lui ; période qui embrassait cent toutes les lois qu’il jugerait à propos de vingt-six ans, et les règnes de seize emmaintenir, et en abrogeant tout ce qui pereurs. Ce code, rédigé par une commisresterait en dehors ; pensée vraiment sion dejurisconsultes sous la présidence grande et salutaire, quoique l’exécution d’Antiochus, fut promulgué en 438 à ait pu laisser à désirer ou à reprendre. Constantinopleetfutégaiementreçuaveo Depuis la loi des Douze Tables jusqu’à acclamation dans l’empire d'Occident. il la fin de la république , la législation n’a- devint même plus tard la base de la légisvait été l’objet d’aucun travail d’ensem- lationdesVisigoibset des Bourguignons, ble. Auguste modifia profondément la qui nous en ont conservé des extraits. Il constitution ; maisil était trop attentif à étaitdiviséen seize livres, etchaquelivre ne pas blesser inutilement lessusceptibili- en un certain nombre de titres où lesconstésnationalespourremanierentièrement titutions des empereurs étaient rangées le droit. Le monument Iteislatif le plus selon leur date. Le droit civil, classé dans important de son règne fut la promut- l’ordre de l’édit perpétuel, occupait les gation des lois Ju/ia et fa^ia, sur le ma- cinq premiers livres; les autres compreriage et la paternité, qui embrassaient naieiitlesmagistratures, les matières midans leurs dispositions presque toutes litaires, criminelles, fiscales, les travaux les relations de la famille : les fiançailles, publics, enfin les affaires ecclésiastiques, la dot, le concubinat, le divorce, les Ce code, ayant été abrogé par celui de donations, l’hérédité, etc., et qui resté- Justinien, ne s’est pas conservé dans son rent une des bases du droit civil jus- intégrité; cependant les savants moderqu’au temps de Constantin, où les prin- nés en fouillant dans les bibliothèques cipes trèsHdifféreuls du christianisme sur et en recueillant les livres épars, lesabréle mariage et sur le célibat firent abolir gés, les extraits, sont parvenus à rassemla plupart de leurs dispositions. On peut hier la plus grande partie du texte et à citer encore l’édit perpétuel d’Adrien , reconstituer a peu près ce monument rédigé par Salvius Julianus, et qui, à si important pour l’iiistoire du droit et l’exemple de l’édit du préteur dont il de la civilisation. Tliéodose avait aussi, empruntait le nom, ediclum perpetiapn, à l’exemple de Constantin , voulu reméréglait les points principaux du droit, dier à la multiplicité infinie des traités Ensuite viennent les codes Grégorien et de jurisprudence, qui. audire d'Kuiiape, //ermooénfen, ainsi nommés du nom de auraient formé la enarge de plusieurs leurs rédacteurs, connus aujourd’hui, de chameaux, en limitant, par la loi dite det même, que l'édit d’Adrien, seulement par citation», les anciens jurisconsultes dont les citations des légistes postérieurs. C’é- les écrits devaient faire autorité , et en taient des recueils des constitutions im- cas de divergence entre eux, il indiquait périalesdepuis Adrien jusqu’à Dioclétien, les régies à suivre, et celui dont l'avis un des réformateurs de l’empire, recueils devait prédominer. C’était par le fait quidevinrentundesélémentsdestravaux donner force de loi à des textes dessubséquents. La réforme religieuse opé- tinés dans l’origiue à éclairer le juge et rée par Constantin devait le conduire à non à l'enchatner. renouveler presque toute la législation ; Depuis la promulgation de son code, et cependant, comme nous avons déjà Théoclose rendit quelques ordonnances eu occasion de le remarquer, il n’y in- nouvelles, nooeffss constitutUme» , ou
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simplement novellx; et après lui ses successeurs Marcien , I^on , Zenon , Anastase, Justin, sans parler des derniers princes qui régnèrent en Occident. Ce sont toifles ces ordonnances, jointes à celles des codes Grégorien , Hermogé* nien et Théodosien, dont Justinien ordonna la fusion dans son code. Les dix jurisconsultes chargés de ce travail reçurent de lui une grande latitude. En effet, il leur permit formellement, par l’ordonnance placée en tète du code , de supprimer les préfaces, les dispositions semblables, contradictoiri s ou tombées en désuétude ; île recueillir et de classer ces lois sous des titres convenables; d’ajouter, retrancher, modifier, ou de rendre le sens plus clair en réunissant plusieurs constitutions, en observant toutefois de les ranger dans chaque titre selon l’ordre des temps. Ce code fut divisé en douze livres, peut-être à l'imitation des lois des Douze Tables. Il fut promulgué dés 529; mais quelques années plus tard, en 53d, Justinien, qui dans l’intervalle avait rendu cinquante décisions sur divers points de droit et publié des constitutions nouvelles qui abrogeaient plusieurs de celles qu'on avait admises dans le code , en donna une seconde éil ition .sous le titre de Codex repetUæ præleclionis. Cette édition fut seule désormais admise en justice. C’est celle dont nous possédons le texte, sauf les altérations qu’il a pu subir dans le moyen âge, «t que les éditeurs modernes ont eherehé à réparer, notamment en y insérant-des constitutions grecques que l'on croit avoir fait partie de la rédaction primitive , mais que les copistes occidentaux avaient retranchées par ignorance du grec. 1^8 rédacteurs de celte seconde ^ition furent Dorothée, Ménas, Constantin et Jean, sous la direction deTribonien. Cest egalement ce savant jurisconsulte que Justinien avait chargé, après la première promulgation du code, d'accomplir une entreprise encore plus vaste et non moins difucile, celle de réunir en un seul corps toute la jurisprudence romaine. Il en avait tracé le plan dans une constitution dont voici l'analyse ; • Après le code que nous avons publié sous notre nom, nous avons résolu de corriger cnmpléteinenl tout le droit Civil , toute la jurMîprudeuçe.romaioq, «V
rassemblant dans un seul volume les volumes dispersés de tant de jurisconsultes. A'ous vous avons chargé de choisir pour ce travail les plus habiles professeurs, les plus grands avocats, et agréant ceux que vous nous avez présentés, nous leur ordonnons de faire cet ouvr.age , mais sous votre d i recti on . Choisissez, corrigez tout ce qu’ont écrit les juriscnm^ultes à qui les empereurs avaient permis d'interpréter les lois. Embrassez toute la juri.sprudence ancienne eu la divisant en cinquante livres, et chai^iie livre en plusieurs titres, suivant l'ordre de notre code ou ceiui de l’édit, comme vous le jugerez convenable. Ne jugez pas une opinion comme la meilleure parce que le plus grand nombre l’a adoptée; ne rejetez p.isles notes d’Ulpien. de Paul et de Marcien sur Papiiiieii . mais prenez celles que vous croirez utiles. Les décisions de tous les auteurs que vuus citerez feront autorité coiiiine si elles étaient émanées de nous. Retraiicliez ce qui paraîtra déplacé, superflu ou mauvais ; les corrections que vous ferez , même contraires à l’ancien droit, auront forcede loi ; ne laissez point d'antinomie (contradiction entre deux lois), point de répétition ; évitez autant que )>ossib1e d’insérer de nouveau les constitutions imnériales qui se trouvent dans notre code; mettez de côté ce qui est tombé en désuétude. Tout se réglera par ces deux recueils, auxquels nous ajouterons peutêtre, par la suite,des imtitut* pour faciliter rétude de la science. Cet ouvrage portera le nom de Digeste ou Pandectes. Nous défendons aux jurisconsultes d’y attacher des commentaires et de l’obscurcir avec leurs observations prolixes, comme on avait fait pour le droit ancien (I). » (Décembre 530.)
Cet immense travail fut accompli par Tribonieu et ses seize collaborateurs dans l’espace de trois ans. Il renferme les extraits de trente-neuf jurisconsultes, lie pins de deux cents traités qui comprenaient près de deux mille livres.
Dans cette même année .533 , et pendant qu'on achevait la confection du Digeste, Justinien lit rédiger parTribonien, aidé de Théophile et de Dorothée, professeurs de droit à Béryte, et scs coUa-
(I) Oitolu, HiU- 4e le Ugùl. romaine.
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norateurs dans les précédents ouvrages, un résumé des principes du droit en qii.'itre livres intitulé lUemenla, Uutituta ou imtUuliones , et destiné a être enseigné dans les écoleset à initier a l’étude du code et des Pandectes. Les /«sUtutes furent composées à l'imiUition d'ouvrages du même genre d'anciens Jurisconsultes, et particulièrement de celles de Caîus, dont une partie du texte original a été retrouvée de nos Jours dans des manuscrits palimpsestes. Ici encore Tribonien usa du droit que Justinien lui avait donné d'accommoder les préceptes des anciens légistes aux idées du temps.
Les travaux législatifs de Justinien n'ont pas obtenu de la postérité une ap-
Êrobation unanime. On l'a accusé de igèreté ; et en effet l'incessante activité de son esprit ne lui a pas permis d'imprimer a sa législation le caraclère^e stabilité qu'il avait prétendu lui donner. Car, indépendamment de la révision de son code, d’où est résulté quelque désaccord avec les Pandectes et les InstituCes qui se référaient h la première édition, il a encore publié dans la suite de son règne un grand nombre de »oveUes , au moins cent soixante, dont quelques-unes modifient profondément les dispositions de ses lois précédentes. Les ennemis de Justinien ont été Jusqu'à dire qu'il avait traCqué de ses lois ou souffert que ses entours les vendissent , ce qui reviendrait au même. On cite une loi sur les prescriptions qui éUodait , en faveur des églises , à un siècle au lieu de trente années, la faculté de piire valoir leurs droits, loi que Justinien révoqua au bout de peu d'années, et qui, selon Procope, n'aurait été rendue que pour favoriser certaines réclamations de l'église d'Énièse. Mais celte grave imputation n’est pas sufGsamment rouvée. On a aussi vivement reproclié Justinien les altérations et les interpolations que les lois de ses prédécesseurs ont subies dans son code, et les mutilations non moins grandes des anciens Jurisconsultes dans les Pandectes, qui ont contribué à faire perdre les originaux, dont il aurait même, dit-on, ordonné la destruction. Cesl ce qui donne pour les rediercbes historiques un prix particulier au oode Théodosien et en
iiéral à tous les fragments du droit antéjustinien où l'on trouve un texte plus pur des anciens monuments législatifs.
Mais on peut répdndre que Justinien ne travaillait pas pour les historiens; que, pour donner à son code l'unité nécessaire, eu faire disparaître les antinomies et r.idapter à l'état de la société, force était de réviser les anciennes constitutions qu'il ailiiiettait dans ce code. Le seul tort serait donc d’avoir mis sous l’autorité du nom de ses prédécesseurs un texte que ceux-ci auraient pu quelquefois désavouer ; mais ces interpolations que les légistes nomment emblemaUx TriOoniani nasoul pas assez nombreuses pour empêcher de suivre, grâce aux indications conservées en tête dé chaque loi. la formation succe.ssive de la législation. La grande question pourjiiger l'œuvre de Juslmieii est donc de savoir si les changements introduits par lui contiennent des améliorations. ISous n'essayerons pas de traiter cet immense sujet, qui exige la connaissance approfundie du corps de droit de Justinien et l’étude encore plus diflieile du droit antérieur. Quelques parties île cette question ont été l'objet de travaux importants, notamment l'i nlluenceducliristianismesur le droit civil (i). La conclusion de ces recherches est que le code de Justinien a achevé de consacrer pour la constitution de la famille et 1rs relations de scs membres entre eux, narticulièrement pour la condition des femmes, les principes du christianisme, plus conformes à la nature et à l'équité que l'ancien droit romain, où tout était sacriQe à l'autorité du chef de la famille et à l’intérêt de l'Etat. Mais dans d'autres parties de la législation , et surtout dans celles qui tiennent à l’action de la Justice, on ref;rette l'abandon complet des formes Judiciaires, qui sous la république offraient tant oe garanties à la sécurité des citoyens. La mise en accusation , le Jugement du fait et l'application de la peine sont livrés aux mêmes juges ; et ces Juges soiit, rn général, dés hommes politiques , des fonctionnaires' nommés par le prince et révocables, ou le docile sénat de Constantinople. Avec une organiution judiciaire si défectueuse les
(If'Vpiil'oavnge deM-TroplongtarcesoJcL
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meilleures lois devenaient trop souvent un bien illusoire.
Nous disions tout à l'heure qu’on avait reproché à Justinien d'avoir causé la perte de l'ancienne jurisprudence romaine. U est certain que la publication des Pandectes a dû hâter la destruction de livres déjà rares et désormais inutiles, sans que l’empereur ait formellement ordonné de les anéantir. Mais les révolutions et la barbarie auraient infailliblement amené le même résultat.
Le hasard nous aurait peut-être conservé dans son entier quelques traités isoles des anciens jurisconsultes. Mais ils ne nous auraient sans doute pas donné autant de lumières et des notions aussi complètes que la compilation de Justinien.
Un autre inconvénient que nous ne cherchons pas à dissimuler de la publication du Corpus de Justinien fut l'affaiblissement (les études de droit. Les écoles de Rome, de Béryte et de Constantinople furent maintenues, et l'empereur traça lui-même le plan de l’enseignement scolastique, qui durait cinq années. Mais l’école, renfermée dans l'étude des textes ofUciels comme dans un cercle infranchissable, ne produisit plus de jurisconsultes vraiment dignes de ce nom , c’est-à-dire capables de s'élever au-dessus de l’application des articles du code et qui pussent en apprécier la portée d'aurès les enseignements de l'histoire et Us lumières de la philosophie. C'est l'eifet inévitable d'une codification de marquer un temps d’arrêt dans la science ; cêest une barrière au progrès et à la décadence. Toutefois, comme cette dernière était plus à craindre dans l’empire byzantin oue le progrès n'était à espérer, on peut dire qu’en résumé le code de Justinien fut un service rendu à la civilisation.
Tout le droit byzantin se rattache si intimement à la législation de Justinien, que nous croyons devoir anticiper sur la suite des temps pour indiquer brièvement ici les principales modifications qu’elle a subies.
Les premiers successeurs de Justinien touchèrent peu à son oeuvre , et l’on ne connaît d'eux qu’un petit nombre de novelles. Mais une circonstance vint rendre un peu de vie à l'étude du droit et ouvrir une carrière nouvelle à l’acti-
vité grecque. Ce fut le besoin de rendre la législation romaine, formulée en latin, plus abordable aux sujets de l'empire d'Orient , presque tous étrangers à cet idiome, quoiqu'ils s'obstinassent à se décorer du titre de Romains. Cyrus de Panopolis, préfet de Constantinople et préfet du prétoire sous Théodose lejeune, et qui devait cette haute position moins à la science des lois qu'à son talent pour la poésie , fort goûtée de l’impératrice Eudocie, fut, dit-on, le premier qui rend i t ses O rdonna nces (^pa rcA Ip ues) en langue grecque. Il est assez curieux de voir Jean Lydus, Grec lui-même et dans un livre écrit en grec (nip! àpx^'i Sur les magistratures), déplorer cette innovation comme une source de calamités, et rappeler un ancien oracle qui menaçait les Romains de perdre leur Fortune quand ils abandonneraient l'usage de leur langue. Il faut dire que l'écrivain qui manifeste ce grand coerroux avait dû son avancement dans ies emplois sous Anastase, Justin et Justinien, a la connaissance du latin jointe à celle du grec, réunion déjà rare et qui devait par suite faire de la pratique des lois le monopole d'un petit nomore d’adeptes.
Cependant, en dépit des résistances intéressées, l'emploi de la langue grecque continuait à gagnerdu terrain. Les actes et les canons des conciles, lesquels avaient force de loi, étaient rédiges en grec, et les empereurs l’employaient de préférence dans les ordonnances relatives aux affaires religieuses. Il parait que le code, lors de sa promulgation, renfermait bon nombre de constitutions grecques. Les extraits des iurisconsultes qui avaient écrit dans cette langue comme Modestinus, furent aussi insérés textuellement dans les Pandectes. Justinien semble avoir voulu maintenir l'usage des deux idiomes sur un pied d’égaliie pour tous les sujets de l’empire. Mais chacun revint à sa langue maternelle. Dans les exemplaires du code écrits en Occident durant le moyen âge, les constitutions grecques ont été omises sans doute par suite de l’ignorance des copistes. C’est à l’aide de sources que nous indiquerons bientôt que les éiTiteurs modernes ont travaillé a remplir cette lacune ; rt d’un autre côté le texte latin fut bientôt , négligé à Constantinople. Justinien, en
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défendant de composer des commentaires sur sa législation, avait cependant permis de la traduire en grec en l'interprétant littéralement ( xxrà mtn ), et de composer des espèces de sommaires (indices) ou de tables de concordance ( fcapoInTXx ). Théophile , un des collaborateurs de 'Tribonien et antécesseur, c’est-à-dire professeur de droit à Constantinople , a laissé une paraphrase grecque Aes InslHutes professées par lui dès 534, qui acquit une grande autorité et conserve encore de l'utilité pour l'intelligence du texteoriginal. Les Institutes, le Code, les Pandectes et les Novelles furent également l'objet de divers commentaires grecs plus ou moins étendus de la part de Dorotnée, d'Isidore, d'Anatole, de Thalélée, d'Athanase, professeurs ou avocats contemporains de Justinien.On composa aussi ues lexiques pour faciliter l’intelligence de ces traités, dans lesquels beaucoup de termes consacrés avaient été conservés en latin, quelquefois écrits en caractères grecs.
Diverses parties du droit furent aussi , dans l’àge suivant, l’objet de quelques travaux particuliers dans lesquels on rapprochait les textes du code des Novelles, des Pandectes et des Institutes; car ce dernier livre, bien qu’il ne fût dans la pensée de l’auteur qu’une introduction et un traité didactique, acquit à peu près la même autorité que la législation dont il offrait le résumé. On commença aussi à composer en grec des abrégés du droit en vigueur. Un des premiers qui se produise revêtu de l'autorité impériale est VEclogé ( ËxXc-pi ou ÉfxiipiJKic io|i.o{) de Léon l’Isaurien et de Constantin (Copronyme), promulgué en 740 ou 74 1 . Mais ces empereurs avaient introduit dans cette publication beaucoup de dispositions conformes à leurs idées de réforme religieuse qui les ont fait désigner sous l’épithète d'iconoclastes.Lea empereurs suivants, revenus aux principes de i’^lise catholique, voulurent effacer des lois toute trace de l'iafluenee de la dynastie isaurienne. Basil^e Mac^onien, qui monta sur le trône en 868, s]occupa immédiatement de cette révision , en faisant réunir dans un volume toutes les lois qu’il abrogeait et disposer en quarante livres les lois maintenues.
Pour remplacer VEclogé de Léon l’Isau-
rien, que sa forme abrégée rendait trèscommode, il publia avec ses fils Constantin et Léon un manuel ( npo'xnp» ou np9x»p°<«o'|uiO en quarante titres qui répondaient à son recueil de lois. Quelmies années plustard, entre879et 886, le meme Basile avec Léon et Alexandre publia une révision ou A'panapopé (Ëicava-^uyn ) de ce manuel, également en quarante titres, mais dans un ordre différent et avec des additions et des modifications. Enfin après la mort de Basile, son fils Léon le Philosophe accomplit le plan , conçu et en partie exécuté par son père , de refondre en un code grec la législation entière de Justinien, sauf les modifications introduites depuis, en réunissant sous un seul titre les dispositions des Pandectes, du code, des Novelles et des Institutes, qui avaient rapport à un même objet. Les constitutions impériales OxsiXixal (Jiitâ^iicou ti PxaiXiKTi, les Basiliques) furent réparties en soixante livres (iÇexorcâSi&i.o« ) , qui formaient six volumes. Le protospathaire Symbatius fut chargé de présider à ce travail , dont les quarante livres de Basile firent probablement la base, et pour lequel on se servit principalement des traductions et des abrégé rédigés par les légistes grecs des sixième et septième siècles. Ainsi les Basiliques ne contiennent que les dispositions essentielles des lois rapportées in extenso dans le code : les suscriptions en sont supprimées; mais, d’un autre côté, elles renferment diverses ordonnances qui étaient restées en dehors du code ou qui avaient été omises dans les transcriptions; et elles servent ainsi à compléter la législation de Justinien dont elles étaient une rénovation et à laquelle elles se réfèrent en indiquaut à ' quel ouvrage chaque disposition est empruntée. Malheureusement les Basiliques ne nous sont pas parvenues dans leur entier. Malgré les efforts des Cujas, des Fabrot et de M. Heimbach, leur aernieréditcur, vingtetunlivressursoixante manquent encore, ou du moins n’ont été reconstruits que par fragments. Un recueil si volumineux était trop dispendieux pour que les copies en aient jamais été très-multipliées. La plupart des hommes de loi jr suppléaient par une synopsis alphabétique des titres des Bas'itiques et par des résumés tels que le
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Prochlron , dont nous avons parlé et qui fut reproduit à diverses époques avec des remaniements. Nous nous bornerons à citer la Synopsis de Mieliel Pselliis, en vers politiques ; celle de Michel Attaliole, composée en (078; et eiilin le Promptiiarlum ou HtTahiblot d’Har^ roénopule. Cet auteur vivait au quatorzième siècle, entre l'empire des Francs et finvasion turque. Mais le droit féodal implanté par les croisés dans l’empire d’Orient n’y avait pas pris racine. Le ré.siuné d’IIarménopule est uniquement puisé aux sources gréco-romaines, c’est-ü-dire dans les Basiliques et leurs abrégés. Il est resté avec les résumés du droit canonique, tels que le Noniocanon de Pliotius , les traités de Blastarès et de Balsamon , le répertoire le plus usuel jusqu’à la chute de l’empire grec et même après la cotiqiiéte ottomane. I>es évêques, redevenus , comme aux premiers siècles de l’Église, les arbitres entre les chrétiens qui voulaient .se soustraire à la juridiction des inlidèles, ont continué jusqu'à nos jours à se servir d’Harmenopule et à se guider par les principes du droit ecclésiastique combinés avec ceux du droit romain.
CflAPITRK XI.
DE l’aBT byzantin.
Les arts, ainsi que nous l’avons montre dans un chapitre précédent (I), étaient déjà bien déchus à l’avénemeut de Constantin; et l’abolition de l'idolâtrie menaçait de consommer leur ruine par la destruction des anciens chefs-d’œuvre. La religion chrétienne , tout intellectuelle et symbolique, semblait peu favorable aux arts d'imitation. Mais il arrive souvent que les consé<fuences d'un principe sont profondément modiliées par les circonstances extérieures. L’Italie catholique, au siècle de Léon X, ne le cédait guère à la cour païenne d’Auguste pour les encouragements prodigués aux artistes. C’est que le goût des représentations figurées était tellement enraciné en Grèce et en Italie, que l'art proscrit avec les dieux de l’Olympe se fit chrétien et, revêtant des formes nouvelles, pénétra dans les églises, et
(I) LIv. I", cliap. IV, P 90.
devint même un des objets du culte.
Toutefois , il y eut à ce sujet des luttes violentesen Orient. Quelques empereurs de Constantinople, imbus des rigides préceptes du judaïsme qui devinrent plus tard ceux de l’islamisme et de la réforme luthérienne, poursuivirent comme idolâtrie le culte des images.
Ncus n’avons pas à examiner ici le.cdté philosophique et religieux de cette question ; mais il est heureux pour l’art que les iconoclastes n’aient pas réussi à bannir entièrement la peinture et la sculpture des édifices religieux, qui seuls nous ont transmis à travers le moyen âge quelques reflets de ces deux bflliantes manifestations de la civilisation autique.
L’architecture, liée à tous les besoins delà soc'été, était moins compromise par l’abolition du polythéisme, et les modifications qu'elle subit tiennent à d'autres causes. Peu de princes ont fait construire plus de monuments que Constantin. En fondant Constantinople , il ne recula pas devant l’idée de reproduire en peu d’années sur les câtes du Bosphore les monuments accumulés dans l’antique Rome. On vit s'elever comme par miracle des palais, un sénat, un cirque, des basiliques et de nombreuses églises. Une loi conservée dans le code (CoU. Justin. X, lit. 66 : De excusatlunibus art{ficum) témoigne de la protection que Constantin accordait aux artistes et même aux artisans. Il y exempte des charges onéreuses nonseulement les ardiïtectes, les peintres, les statuaires, mais les marbriers, les charpentiers, les divers constructeurs, les sculpteurs en bois, les faiseurs de mosaïque, les doreurs, les badigeonneurs, les plombiers, les vitriers, etc. I.ezèle des architecteset des entrepreneurs s’efforça de satisfaire l'inipatience du monarque. Des matériaux furent enlevés aux temples païens nouvellement abolis.
I.,es portes de bronze , les colonnes de marbre ou de porphyre, étaient transportées de toutes parts à Constantinople.
LesCampaniensentreautreslui offrirent une foule de colonnes prises à Naples et à Putéoli , et qui servirent à la construction du forum de Constantin. Plus tard Julien, par deux lois de 363, année de sa mort, essaya de réprimer ce vandalisme
GRECE
qui ne s’arrêtait pas même devant la sainteté des tombeau* (I). Ses successeurs, et particuliérement Justinien, continuèrent à avoir recours .iu même, procédé pour la construction de leurs édifices. Mais, dans la mise en œuvre précipitée de ces matériaux hétérogèues , la symétrie , l’exacte proportion de toutes les parties entre elles qui faisait le principal mérite des monuments grecs, cessèrent d'être observées. Les ordres <r,architecture furent mélangés. De précieuses colonnes furent placées sur des bases informes et surmontées de chapiteaux à peine dégrossis. De U semblent dater ces chapiteaux cubiques qui restèrent en usage dans le style byzantin , et furent plus tard ornés dë feuillages peu saillants. On commença à unir les colonies aux arcades en faisant reposer cellesci sur l'entablement et quelquefois sur le tailloir même du chapiteau, sans tenir compte des lois de la statique, qui , pour soutenir l'arcade , demande une base sofide, telle que des piliers carrés. Quelquefois on appliquait les colonnes sur des consoles en saillie des murs , ou bien on plaçait deux rangs de colonnes immédiatement l’un au-dessus de l'autre, pour faire servir des débris d’édiHces anciens , en général de petite proportion, aux constructions nouvelles.
Dans celles-ci on visait davantage à la grandeur et à l’élévation, principalement pour les églises, qui se distinguent surtout par ce dernier caractère.
L’ancien culte était presque tout extérieur; et la plupart de ses pompes avaient lieu sur les places publiques. L'autel sur lequel on faisait les sacrifices était souvent placé devant l’entree principale du temple, dans l'enceinte sacrée qui l'entourait..Ja cella, le sanctuaire, réservé aux prêtres et à un petit nombre d’adeptes, était rarement vaste et n’était souvent éclairé que par les portes. Atissi, l'art s’appliquoit-ilsurtout a la décoration extérieure des temples ornés de péristyles et de frisis sculptées. I,es édifices religieux des chrétiens eurent un caractère
(I) Cod. JutL 1. VIII. lit 10, De tedf/tàUprivatu. — /Vfmfni columnas vel etntuas cujuecumque materi^ ex atia eademque provincia velaH/erre liceat vel movere. — QxJ. Ju8l. I. IX, U 19. 1)e eepulcro violato. — Pergit audacia ad tuita d^unctorum,..
tout différent. Leurs (ir^ières réunions se tenaient dans des maisons particulières, souvent àl'étagesupérieor ( (ncipü»), commerm le voit dans les y/ctes êtes très (chap. SO I. Déjà sous les empereurs païens, notamment sous Adrien, un de* plus tolérants pour leschrétiens, ceux-ci Mtirent des églises assez grandes pour contenir le nombre croissant des fidèles. Ils s’y réunissaient pour entendre la lecture Bes Evangiles, les exhortations des évêques, chanter en chœur les psaumes et les cantiques, et assister au divinsacrificeiUnedesplusremarquables de ces égli.ses primitives était celle de Nicomédie, qui s’élevait sur une éminence en vue du palais de Dioclétien, qui la fit démolir par ses soldats comme signal de la grande persécution contre les chrétiens. Dans ces moments de détresse, rassemblée dispersée se donnait rendez-vous sur ia tombe de quelque martyr, ou se cachait dans les catacombes qui nous ont conservé le souvenir de ce premier âge du christianisme. Mais lorsque, après sa conversion, Constantin appela tous ses sujets au culte du Dieu unique, il s’occupa immédiatement d'élever de vastes temples , où la population d'une ville pùt sa presser autour du trône de son évêque. Divers plans furent suivis dans la construction de ces églises. Les unes adoptèrent la forme des basiliques , lieu habituel de réunion pour les transactions civiles et commerciales dans les villes romaines.
C'était un carré long terminé par une abside, où jadis on dressait le tribunal des magistrats, qui fut remplacé par le trône de l'évéque et de ses assesseurs. La longueur était parfois divisée par deux ou par quatre rangs de colonnes en trois ou cinq rwfs, dont celle du milieu était plus élevée. la** bas côtés soutenaient souvent une galerie au-dessus de laquelle étaient percées des fenêtres qui éclairaient la nef principale surmontée d'une vodte ou plus souvent d’un toit en charpente. Le toit de l'église des Apôtres à Constantinople était revêtu de plaques de bronze doré (I). La distribution intérieure des églises byzantines est à peu près celle des plus anciennes églises de Rome , telles que la
(OEutèbe : Vie de ConsUmlin, I. IV, sa.
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basilique de Sainte-Agnès ou celle de Saint-Clément.
Au centre de l'abside, dont le fond était, comme nous avons dit, occupé par le siège de l'évéque, était dressée là sainte table (é ôpa rpaitiCx). Le sol à l'entour, élevé de quelques degrés et foulé seulement par les of&ciants, se nommait Sé|ia. Cette partie du sanctuaire était séparée par un cancel, lUneoTÔoiov, et par des rideaux de l’église proprement dite. Au milieu de celle-ci s'élevait l'ambonl àjjiSùv), où on venait lire les saintes Ecritures. C'est dans cette partie de l’église , qui correspond à ce que nous nommons le chœur, ue se tenaient les chantres. Les fidèles talent rangés de droite et de gauche. Au-devant de cette portion de la nef s’étendait le narthex (vîftr.Ç ) , sorte de vestibule où étaient placés les fonts baptismaux ( xoXujxSiiSpa ) , lorsqu’ils ne formaient pas un édifice à part. Le nartbex était destiné aux catéchumènes et aux personnes qui, pour des causes ecclésiastiques, étaient séparées des fidèles, mais qui pouvaient cependant entendre la lecture des Evangiles. Enfin , ceux des pénitents alixquels l’entrée du saint lieu était interdite se tenaient sous le porche ou propylée (icpcirùXaic,), lequel était lui-méme précédé d'une cour entourée de portiques. Les deux bas côtés (fjiêoXoi) qui s’ouvraient sur le narthex se terminaient, comme la nef principale, par deux absides qui communiquaient avec le sanctuaire (Süjxx), et servaient de double sacristie, l’une pour la /ab/e de proposition (icp:Oiei;), l'autre pour les diacres (‘Iixmvix»).
. A ce type primitif des basiliques, qui est resté' le plus général dans nos églises ( si ce n’est qu'on lui a quelquefois donné la forme d'une croix en coupant les bas côtés par un transsept), les Byzantins ont préféré dans leurs constructions les plus grandioses les dômes, dont la coupole élevée, image delà voûte céleste, semble élever l'âme à Dieu.
Quelques temples païens offraient des modèles de rotondes. Peut-être aussi l'exemple des plus beaux mausolées, tels que le Môle d'Adrien , a-t-il conduit les architectes chrétiens à donner une forme analogue aux édifices élevés en commémoration de leurs martyrs; mais ils ont
su l’adapter d’une façon très-heureuse aux besoins du culte nouveau.
Nous ne décrirons pas .ici l’église de la Résurrection (le.^ saint sépulcrej de Jérusalem, fondée par Constantin,' et dont il voulait faire le monument le plus magnifique de la chrétienté, comme il en était par son objet le plus vénérable. Le désir de comprendre dans son enceinte les lieux mêmes consacrés par la passion du Sauveur (|xxfTûptev) et celui de sa résurrection ( itdçami) imposait à l’architecte Zenobiua des conditions difficiles à concilier avec une ordonnance simple «t régulière. En outre, le plan et la décoration de l’édifice primitif ont été dans la suite des siècles modifiés dans plusieurs deleurs parties Un peut voir dans le volume de V Univers consacré à la Palestine la description, le plan et les vues de ce monument dans son état actuel.
La métropole d’Antioche, fondée aussi par Constantin (I), était un octaèdre surmonté d’un dôme élevé et entouré de chapelles ayant chacune leur coupole.
Saint Grégoire de Nazianze décrit une église analogue fondée par son père Nonnus à Nazianze. Saint-Vital de Ravenne, construit sous Justinien par des artistes grecs,lorsque cette villedevint le séjourdes exarques, offreun exemple remarquable de cette disposition, qui fut iinitee dans un petit nombre d’églises en Occident, mais qui était fréquente pour les baptistères. C’eslàunédilicede ce genre que parait se rapporter l'inscnption suivante conservée dans Gruter(2) ;
Octachoruni ssnctoi templam rarrexlt In usui.
Oclagonus fous est nmnere dignus eo (3J.
Nous allons maintenant essayer de donner une idée de l'architecture de Sainte-Sophie, dontl’infiuencea continué de régner à Constantinople jusque dans la construction des mosquées musulmanes, et s’est étendue d’une part en Russie et de l’autre h Venise , où elle a servi en partie de modèle à la cathédrale de Saint-Marc. Sainte-Sophie, fondée par Constantin sur les ruines d’un temple grec, consacrée par Constance en 360,
(0 Eusèbe ; Vie de ConttaoUn, I. III, ch. K>. 9i ThesaurvM, p. IIM-
3^ Voy. noirf pl. 34, qalcontieoldeox ca?«t baptismales de forme octogone.
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détruite une première fois sous Arcadius et rebâtie par Tbéodose le Jeune, fut consumée par les flammes dans la sédition de 532, que nous avons racontée plus haut. Justinien résolutalorsde la reconstruire sur un plan beaucoup plus vaste, voulant, disent les Grecs, qu'elle devint le monument le plus magnifique élevé depuis la création. Anthémius de Traites, savant ingénieur et mécanicien, dont il nous reste quelques traités , en traça les plans et dirigea les premiers travaux; mais il mourut avant d*y avoir mis la deruière main, et Isidore de Milet fut chargé de compléter son oeuvre. Plusieurs années aireut consumées à rassembler de toutes parts des matériaux précieux. Une veuve nommée Marcia envoya de Rome huit colonnes colossales de porphyre , qui provenaient du temple du Soleil bâti par Aurélien. Un pareil nombre de colonnes de proportions semblables fut apporté d’Ephèse.
Cyzique, la Troade, les Cyclades et Athènes fournirent leur contingent de marbres arrachés à leurs anciens temples.
Le plan de Sainte-Sophie est plein de granueur. M. Texier en résume les dispositions principales dans les lignes suivantes. <• L'église, dit-il, est bâtie sur un plan carre , de 81 mètres de long sur 60 de large. Au centre de ce carré s’élève la coupole , dont le diamètre de 35 mètres détermine la largeur de la nef ; la coupole est supportée par quatre grands arcs qui forment quatre pendentifs; sur les deux arcs perpendiculaires à l’axe de la nef s’appuient deux voûtes hémisphériques, qui donnent au plan de la neiuiie forme ovoïde : chacun de ces deux hémisphères est lui-méme pénétré par deux hémisphères plus petits, qui sont soutenus sur des colonnes. Cette superposition de coupoles , dont les points d’appui ue sont pas apparents, donne à toute la fabrique un aspect de légèreté inimaginable. ■
Arrêtons-nous maintenant quelques instants devant les principales parties de ce temple. Suivant l’usage qui prévalait alors, il était orienté de manière que le prêtre à l’autel fit face à l’orient ; par conséquent lee portes sont à l’occident. L’entrée était précédée d’une vaste courou atrium hypethre (»ù).r.i(iï»i-
7* livraison. (Gbècb.)
«fio{), pavée de marbre et entourée de trois cotés de portiques soutenus par des colonnes. Au milieu de cette cour était une fontaine, surmontée d’une construction élégante. L’eau s’échappait de plusieurs gueules de lion dans un bassin de jaspe, qu’on nommait la Phialé ( fisixi) ), et où les fidèles faisaient les ablutions usitées alors avant d’entrer à l'église. Le narthex qui forme le
quatrième côté de la cour que nous venons de décrire, est double. Vexonarihex, ou vestibule extérieur, a cinq portes principales, dont deux correspondent aux portiques latéraux de l’atrium et les trois autres s’ouvrent sur la cour. Ce narthex a six mètres de profondeur et soixante de largeur. A ses extrémités s’élèvent aujourd’hui deux minarets construits par les Turcs, ües contre-forts et des constructions appuyés à diverses époques sur cette façade et sur les côtés de I église en détruisent la symétrie et l’effet monumental (I). Uu reste, l’extérieur de Sainte-Sophie a toujours été destitué d’ornements, et l’architecte a concentré tous ses effurts sur l’intérieur pour le rendre splendide et grandiose.
Le premier narthex, que nous venons de décrire , communique avec le second par cinq portes , dont les montants sont de marbre et les valves do bronze ornées de croix et d'inscriptions en argent. Neuf portes de cèdre incrustées de métaux précieux s’ouvrent dans la nef principale et dans les deux bas-côtés. Au-dessus des voûtes de cet exonarthex règne une galerie qui a vue dans l’église.
La coupole centrale repose, ainsi que nous l’avons dit, sur quatre grands arcs. Ceux du nord et du midi sont coupés par des galeries, soutenues par les colonnes colossales dont nous avons parlé. Cette galerie qui règne sur les deux bas-côtés est à la même tuteur que la galerie supérieure du nartliex , et servait de gynécite ou tribune des femmes. Au-dessus des cinq arcades formées par les quatre colonnes de porphyre, six colonnes de moindre proportion soutiennent une seconde galerie , dont la balustrade atteint la hauteur de la nais- Nnce des arcs. La corniche qui règne à la base de la coupole est en marbre
(Il f'oy., dans le vol. lor U Turquie, pl. 8.
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blanc. De celte corniche partent des nervures qui se réunissent au centre du dème, percé de quarante-quatre fenêtres cintrées. Aux arcs du couchant et de l'orient s’appuient deux demi-coupoles, dont chacune est percée obliquement de deux autres quarts de sphère, qui portent, comme les arcs du nord et du midi , sur deux rangs d’arcades superposées. Entin, dans l’axe de l’église, la demi-coupole de l'occident est (lénétrée par la nef vodtée où s’ouvrent les trois (lortes principales du narthex (1), et à l'oppasite s’étend le sanctuaire terminé par une abside dont la voûte, en cul de four, est percée de trois fenêtres, qu’illumine le soleil levant (3).
A l’exception des quatre piliers principaux qui soutiennent le dôme, et qui sont en pierre de taille, presque tout l’édilice est en brique, mais revêtu a l’intérienrde plaques des marbres les plus riches et les plus variés , jusqu’à la naissance des voûtes. Celles-ci furent construites en poteries d’une légèreté extraordinaire, et étaient décorées de peintures et de mosaïques qui ont disparu sons le badigeon des musulmans. 1,’autel reposait sur quatre colonnes d’or.
La tanle était formée des métaux les Ibs précieux fondus ensemble et reanssée de pierreries. Au-dessus s’élevait lui édicule en forme détour. Quatre colonnes d'argent soutenaient sur des arcs de même métal une coupole dorée, décorée de fleurs de lis, et au sommet de laquelle était un globe surmonté de la roix.C’estcequ’on nommaitlecfôonuni; les fragments de l’eucharistie destinés au viatique y étaient susp'-ndus dans une boite nommée artophorium. L’ambon n’était pas moins magnifique. Paul le Silentiaire nous en a laisse une description dans un poème de plus de trois cents vers. Codiniis, dans sa Description de Sainte-Sophie, prétend que ce chef-d’œuvre de l’art byzantin fut détruit par la chute de la grande coupole de Sainte- Sophie, la deuxième année du règne de Justin, successeur de Justinien. Selon le même auteur , Justin en réparant ce désastre aurait fait donner au dême de Sainte-Sophie, pour plus de solidité,
cette forme surbaissée ou de cymb.-ile qui imprime à ce monument un caractère tout particulier. Enfin il raconte que pour éviter l'ébrinlement qu’aurait causé l’abattage des pièces de bois employées à la reconstruction de la voûte , l’architecte de Justin lit remplir l’église d’eau jusqu’à la hauteur de la première tribune. Ces récits du moyen âge méritent peu de créance. Les historiens de Justin ne disent rien de pareil. Ce fut sous Justinien lui-même, lofs du terrible tremblement de terre qui renversa une foule d’édiflees de Constantinople en &S8, qu’une partie du dôme s’écroula et fut immédiatement reconstruite par l'architecte Isidore. Loin de diminuer, comme l’a prétendu Codinus, la hauteur de la coupole, il lui donna plus d’élévation v mais en même temps il fut forcé de faire aux grands arcs du nord et du midi des travaux de consolidation qui enlevèrent un peu du caractère de hardiesse du plan primitif. I.es travaux furent poussés avec assez d’activité pour que l'église, rendue à toute sa splendeur, pût être de nouveau consacrée en 563 (1).
C’est dans cette cérémonie que Paul le Silentiaire récita sa description en vers au milieu du monument même , et que J ustinien, si on en croit Codinus , cédant à un raouvementd’orgueil, s’écria : Je t’ai vaincu Salomon. »
Nous serions entraîné trop loin si nous eiitrionsdans la description de tout ce que les bas-côtés de Sainte-Sophie renfermaient de salles consacrées aux diverses cérémonies religieuses et toutes les constructions accessoires, les chapelles destinées à la sépulture des princes, enfin la galerie qui unissait la grande église au palais impérial, et par laquelle , durant les travaux, Justinien venaitsouvent encourager les ouvriers par sa présence.. Il ne peut non plus entrer dans notre cadre d’énumérer les nombreux monuments civils et religieuxMont Justinien orna la capitale et les principales villes de l’empire, et que Procope a décrits dans son livre Des éd(/!c«. Encore nioins pouvons-nous suivre ici les modifications successives et peu sensibles apportées dans les siècles suivants à la aispo-
(0 Roi pl. 8 et 9, qui lepréMoleol JusUoien rt Théodora auUtant à la ooDsécratloa d’une eglUe, te rapportenl k une cérémonie analogue.
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sition générale des églises dont nous avons présenté Sainte-Sopliie comme un des types les plus remarquables. Malgré le grand nombre d’églises converties eu mosquées ou tombées en ruines, par suite de l'interdiction de les réparer depuis la conquête musulmane , il en subsiste encore beaucoup en Orient dienes d’occuper une place importante dans l’histoire de l’art monumental , et que des ouvrages récents ont enfin tirées de l’oubli trop dédaigneux où le voisinage des monuments plus célèbres de l’antiquité les avait fait laisser jusqu’à présent. Les planches jointes à ce volume offrent quelques échantillons de cette architecture, parmi lesquels nous ferons remarquer un portique du célèbre monastère deSaint-Studius, à Constantinople, fondé en 465 (aujourd'hui mosquée du Grand- Ecuyer ) (I ) ; l’église du Pantocrator, dans la même ville (2) ; l’église du monastère de la Vierge dit M-.v-f. /ù?*;, fondée du
temps de l’empereur Phocas (3) ; une vue de l'église i Butckc; tcù aiSo'î (4). Cette dernière, fondée sous Léon lepliilosopbe vers 905 , et réparée par l’impératrice Tbéodora, épouse de Michel Paléologue, fut, lors de la conquête musulmane, convertie en mosquée; dévastée plus tard par un de ces incendies si frequents à Constantinople , elle est maintenant à peu près abandonnée; mais elle offre un sujet d'étude d'autant plus intéressant que c'est parmi les églises de Constantinople celle dont on reconnaît les dispositions principales, mais sur une échelle beaucoup plus grande, dans la cathédrale de Saint-Marc de Venise, commencée en 996. >'ous donnons aussi (5) une vue d'une église d'Athènes, nommée le Ca- Mo/icon, construite en partie avec des débris antiques, et qui porte, sculptées extérieurement sur ses murs, les armoiries des princes français d’Athènes et de Morée, sous la domination desquels elle parait avoir été construite, vers le commencement du treizième siècle. La coupole centrale des églises byzantines s'y allie d'une façon heureuse à la forme de croix latine, eu même temps que la
(I) Hl. 3.
S) PI
(il PI. 16.
It) PI. 14.
(b) PI. 17.
pureté et la simplicité de ses lignes architectoniques donnent lieu de penser que la vue des monuments helléniques ne fut pas sans iiiilluence heureuse sur l'architecte inconnu de cette cgiise latine orientale.
L'histoire de la sculpture et de la peinture est plus dinicile à suivre que celle de l’architecture dans la rénovation de la société par le christianisme ; cependant le fil de la tradition artistique ne fut pas entièrement rompu. Les plus anciennes représentations uguréesqui nous soient parvenues des premiers siècles du christianisme proviennent des catacombes de Rome. Elles dénotent en général peu d’habileté de la part de leurs auteurs, mais on peut y étudier la transition entre les souvenirs de l'art antique et les types nouveaux qu’ils avaient a créer. Quelques sujets sont empruntés à la mythologie, tels qu’Orphée adoucissant les animaux sauvages, soit à cause des prédictions delà venue du Christ insérées dans les poèmes orphiques, soitqu’on vit dans ce mythe une allégorie de l’adoucissement des mœurs par la loi nouvelle.
aues symboles, tels que les poissons, e nom grec, ixeTS, renœrme les initiales de la légende du Christ ( iaaea; XpisTôc eioü Vice XuTiip ), désignent quelquefois seuls les tombeaux des chrétiens. D’autres sont ornés de scènes empruntées à l’Ancien Testament, telles que Adam et Ève, Noé dans F arche, le sacrifice d’Abraliam , Moïse recevant les tables de la loi , Daniel dans la fosse aux Lions, et surtout de celles qui pouvaient offrir un sens symbolique, comme Jonas sortant du monstre marin, symbole de la résurrection du Christ le troisième jour. On y voit aussi des sujets du Nouveau Testament: /a nafioifé dans l’étable. Fadoration des mages, ou encore l’image Aubonpasteur, qui rappelle lelivred’Hermas. Quant aux images de Jésus-Christ, de la Vierge et des apdtres,onn’en possédait pas de modèles authentiques. Saint Augustin(De Trlnitate, VIII, 4) diten effet : Quajuerit ille{Christus ) fade nos
penitus ignoramus nam et ipsius do-
miniex fades earnis innumerabUium cogitationum diversltate variatur et fingitur, quse tamen una erat guæcumque erat. Il dit également en parlant de la Vierge : Neque enlm novimus faciem
i;l'mvers.
virginis Marix. On trouve ceuemlaiit xJans une peinture du cimetière deSaint- Calivte une image du Clirist dont le type a été à peu près invariablement reproduit sur les monumentsd'Orient et d'Oceident. « Le Sauveur des hommes , dit M. Haoul-ltochette , s'y montre avec ce visage de forme ovale, légèrement allongée,cette physionomie grave, douce, mélancolique, cette barbe courte et rare, ces cheveux séparés sur le milieu du front en deux longues tresses qui retombent sur les épaules, tel à bien peu de chose {>rès qu’il apparaît sur plusieurs sarcophages du musée du Vatican dont le style et le travail appartiennent au siècle de Julien (I). > Constantia. sœur du grand Constantin, avait écrit à Euscbe de Césarée pour le prier de lui procurer un yvortrait du Sauveur. Plus tard Constantinople se glorifiait de posséder une statue de bronze de Jésus-Christ, élevée, disait-oii, primitivement dans la ville de Panéade par cette femme guerie d'un flux de sang dont parle l'Evangile, et que Eusèbe nomme Véronique. On conservait aussi précieusement à Constantinople un portrait de la Vierge peint, selon la tradition, par saint Luc l'évangeliste, et rapporté d'ürient par Endoxie, femme du jeune Théodose. Le second concile de Nic^ énumère diverses images de J. C., objets d'uuc vénération particulière-, nous n'avons pas à examiner ici leur plus ou moins d'authenticité. Il est Constant seulement que dès le troisième siede il existait des représentations du Clirist, puisque Alexandre Sévère avait placé une de ces effigies dans son ora- •toirc parmi celles d'Abraham, d'Orphee et d’Apollonius de Tyane. Nicéphore, patriarche de Constantinople, un des défenseurs des images, trace dans un de SI s écrits un portrait du Sauveur d'après ■le type consacré par la tradition religieuse (2), et le chroniqueur Tlieopliane raconte qu'un peintre du temps de l'empereur Leon ayant ose représenter Jésus 'Christ sous les traits de Jupiter, sa main se dessécha. Un peuplus tard, sous Anastase, il y eut une emeute à Constantinople pour des peintures qu'un artiste syrien, entaché de manichéisme, avait
(1) TnôUnu dfseaiacombtfs de Homé. p. 261.
(2) Rriskii £xerct/a/io Ais/vrica de tmoyini- 'busjetu Chriêti, 1095.
faites dans un palais de l'empereur et qui n'étaient pas conformes aux traditions ecclésiastiques.
Dans la lutte d'opinion qui s'éleva parmi les chrétiens sur la convenance d'admettre les représentations figurées dans l'ornementation des édifices religieux, une sorte de transaction, qui fut plus tard confirmée par des conciles , paraît s’être opérée de bonne heure. Les statues et bas-reliefs, jadis objets principaux du culte idolâtre et plus particulièrement proscrits par la loi de Moïse, furent également à peu près bannis des églises, tandis qu’on y admit les peintures et les mosaïques, qui dans l’antiquité grecque avaient été plus souvent consacrées à des sujets historiques. Cette préférence donnée à la peinture tenait sans doute aussi au caractère particulier ue nous signalions plus haut dans la isposition des édifices religieux, plus vastes et plus éclairés que les temples anciens et plus favorables à la peinture murale, ^'ous avons dans un chapitre précèdent sur l'art gréco-romain parlé du rapide déclin de la sculpture. Privée des encouragements de la leligion dominante, et réduite à produire quelques statues impériales pour décorer les places publiques et les colonnes monumentales, elle s'eteignit tout à fait. Dans l'opuscule de Codinussur les statues qui décoraient Constantinople et dans le chapitre de Kicétas Acominat sur celles qui furent détruites par les croisés, on voit que presque toutes ces statues remontaient à l’antiquité, ce qui rend leur perte d'autant plus regrettable. Justinien avait, dit-on, placé en vue de Samte-Snphie la statue de Salomon le meutonappuyésurune deses mains, elquisemhlait comparer dans sa peiisee le temple de Jérusalem avec la magiiilicence de Sainte- Sophie. Mais nous sommes fort porte à croire que ce prétendu Salomon était simplement quelque ancienne statue de philosophe grec, peut-être un Aristote , dont la pose méditative se sera prêtée u cette nouvelle attribution (1). Suivant Malalas, la statue équestre de Justinien dans l'augusteum était auparavant la statue d'Arcadius; et nous avons vu ikiiis
<1} La statue d’Aristote au palais Spada a Rome se rapporte assez bien a cette descriptloa.
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an chapitre précédent que ces usurpations de statues étaientfréquentes depuis la conquête romaine.
Une branchedes arts dont les progrès suivent en général ceux de la sculpture, la gravure en médaille, portée chez les Grecs, depuis le siècle de Périclès jusqu'à celui d’Alexandre , au plus haut point de perfection, et qui s’était assez bien conservée sous les empereurs romains, surtout dans quelques villes grecques, tomba à Constantinople à un singulier degré de barbarie (I).
Cette grossièreté des monnaies byzantines surprend, surtout quand on les compare a certains monuments de glyptique de la même époque, qui, sans être toujours d’un dessin parfaitement correct , se font remarquer par une grande finesse d’exécution. Tels sont les reliquaires, les croix historiées , les phylactères, les couvertures de manuscrits en argent ciselé, les diptyques d'ivoire ou de bois sculpté représentant des scènes de religion, dont un grand nombre se conservedans les cabinetsdes curieux (2). Nous donnons comme échantillon planche 22 un petit monument de ce genre, qui appartient à la bibliothèque de Grenoble, et qui a été décrit par M. Champollion-Fiéeac (3). I.a fie. 1", moitié de grandeur de l’original, haut de 19 centimètres, en fait connaître la forme et la disposition générale. Les deux volets ainsi ouverts présentent dans leurs compartiments principaux des scènes relatives aux douze grandes fêtes de la liturgie grecque.accompagnéesd’inscriptionsqui en indiquent le sujet. La fig. 2. où on voit la nativité, H rENixHZiz tôt ktpiot HMON IHIOT XPIÎTOT, peut donner une idée de ces petits tableaux, qui contiennent plus de deux cents figures, dont la plupart, sculptées àjour, se détachent sur unefeuille de talc insérée dans cette planchette de buis, qui n’a pas plus de douze millimètres d’épaisseur. Le savant qui a décrit ce petit chef-d’œuvre, légué en 1 735 par le prince Ragoski à un couvent de France, le suppose du treizième siècle. Mous avons quelques raisons de le croire
(I) Toy nos planches 1, 7 et 10.
(a) f'oy. la p[. 3 d'après GorI, Thttauna diplyraorum.
(a) Diofrlation sur une ancienne sculpture grttgue; Paris, 1811.
plus récent. Mais, quoi qu’il en soit, ce n’est sans doute qu’une reproduction de quelque modèle beaucoup plus ancien que la patience des moines s’exerçait à copier avec une minutieuse fidélité.
C’est ce gui rend en général très-difficile l’appréciation de l*êge des monuments d’art exécutés selon un système hiératique. C’est ce qui a empêché jusqu’ici de tracer une bonne histoire de la peinture byzantine. A peine connalt-onquelques artistes de cette école qui se soient illustrés, bien que l’ensemble de leurs productions ne soit pas à beaucoupprès dépourvu de mérite. On peut leurreprocher la sécheresse des contours, la roideur des draperies, le peu de mouvement des figures , presque toujours peintes de face sur un tond d’or; mais engénéral les têtes ont un très-grand caractère. Les types de Jésns-Christ, de la- Vierge, des apdtres, les figures de saints, d’évêques, de religieuses, d’empereurs, de princesses, qui figurent principalement dans les compositions de cette époque, ont une dignité, un calme , une austère beauté, qui se distinguent de la plupart des productions de l'antiquité par l'absence de sensualité , mais qui s’y rattachent par le caractère d’élévation que l’art grec poursuivaitdaiis tous les genres. Ces qualités sont surtout remarquables dans les peintures antérieures aux iconoclastes. Nous citerons à ce sujet l’impression qu’un archéologue distingué de nos jours , venu à Athènes pour étudier le Parthénon , a ressentie a l’aspect de giielgues peintures chrétiennes exécutées hardiment et de premier coup sur ta surface polie du beau marbre pentélique, à l’époque sans doute où la temple de Minerve fut converti en église.
« Devant ces grandes figures aux regards noyés dans une ombre portée, aux traits gravement accentués, aux poses nobles et dégagées, devant cette peinture qui semble, à sa hardiesse de premier coup, une esquisse de quelque éleve il’A-
{ telles apposée comme un honamage sur e mur de Phidias, il m’a paru évident , dit M. le comte de la Borde ( I ) , que nous avions des idées complètement fausser-
(I) Ln chrélirns dans l’acropole d’Athéom. ^tVM4 archéologique, 1817.
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siirlesivie byzantin. J'ai vu leséglisesde Cx>nslanlinople, de la Grèce et des grands couvents de l'Orient dans le Liban, à Jépsalem, au Sinaï, à Saint-Saba , l'oasis des lacs Natrons , et partout j’ai senti que nous étions dans le faux , mais j'ai vainement cherché un fil conducteur. Il ne m'est resté de la vue de tontes ces mosaïques, deces innombrables peintures à fresque et à l'huileque des idées vagues, des aperçus indécis , une sorte d’instinct dont Je tente avec hésitation d'exposer le trait principal...
• ... L'habitude des arts et l’archaïsme religieux sont les deux traits du caractère grec qui expliquent la peinture byzantine, et cette conservation persistante des traditions les plus pures au milieu de la décadence la plus complète. Nous lui devions depuis une antiquité reculée des reproductions de monuments dont les originaux se sont perdus; nous lui devons encore, à partir de l’époque où les chrétiens ont dworé leurs églises, le maintien d'un art que l'état de la société eilt compromis. L archaïsme donna le jour à des Œuvres remarquables dans une société incapable de créer par ellemême des œuvres originales. *
Le docte vopgeur trace ensuite quelques traits de l'histoire de la peinture byzantine à travers les persécutions des iconoclastes et l’espèce de renaissance qui s'opéra h la fin du huitième siMe ; enfin sa dégradation successive par la servilité des copistes , qui réduisirent l’art à un métier, à celui de copier ou même de calquer, procédé qui met quelquefois en défaut la sagacité des voyageurs et leur fait prendre des peintures contempo»
raines |x>ur une œuvre du dixième siècle. Nous aurions voulu pouvoir indiquer quelques noms d’artistes qui pussent servir de jalons dans ce champ encore si peu exploré. Mais il faut attendre que les Grecs, qui se reportent avec une prédilection bien naturelle aux glorieux souvenirs de l’antiquité classique, daignent descendre à l’nude du moyen flge et fouiller i>s archives religieuses qui, malgré les ravages du temps et de la barbarie, peuvent renfermer quelques documents intéressants sur ce sujet, et suppléer au silence des historiens. Ceux-ci nous font connaître un moine, nommé Lazare, célèbre en son temps pour peindre les
sujets religieux, et auquel l’empereur ico< noclaste 'Théophile fit brûler les mains, lui assurant par ce martyr une célébrité qu’il n’eüt probablement pas acquise par son seul talent. Guéri d'une façon miraculeuse, il continua à peindre sur Iwis des portraits du Sauveur et de saint Jean qui opéraient des guérisons.
Les empereurs qui succédèrent aux iconoclastes montrèrent pour le rétablissement des images autant d'ardeur que leurs prédécesseurs avaient mis de fureur à les détruire; mais il est douteux que sous le rapport de l’art les peintures multipliées alors dans les églises aient répare la perte des anciens ouvrages.
Un prince auquel ses contemporains ont attribué l’honneur d'une sorte de renaissance , et qui fit du moins de louables efforts pour sauver d’une ruine imminente les lettres, les sciences et les arts, Constantin Porphyrogénète, s'occupait particulièrement de peinture. Scs historiographes assurent même qu'il n'y eut jamais et qu'il n’y aura plus apres lui de si grand connaisseur. Il en remontrait à tout le monde dans son empire, et cela sans avoir jamais étudié. Quoi qu'il en soit de l'impulsion donnée par ce prince , il est certain que les ouvrages des peintres grecs étaient recherchés en Occident durant le moyen âge. On consarve dans la bibliothèque du Vatican quelques-uns de leurs tableaux. On cite une vierge de Bizzimano, peintre du douzième siècle. Dans le onzième divers princes d’Italie coinmaïuJèrent des travaux à André Ricco de Candie. Cette Ile fut renommée jusqu'au seizième siècle pour scs peintres et ses calligraplies. C’est de là que François P' lit venir Ange Vergèce et sa fille, dont la bibliothèque du roi conserve des manuscrits ornes de charmantes miniatures.
Au douzième siècle vivait Manuel Pansélinos, de Thessalonique, dont les peintures au mont Athos ont continué depuis à servir de modèle eu Orient. Vers 1 iàO Barnabas, autre peintre grec, peignait, dit-on, sur de la toile collée sur bois, et aurait ainsi précédé Tafli, auquel Vasari attribue le premier emploi de ce procédé. On cite avec éloge une Vierge de <*et artiste. Enfin de.s peintres grecs furent les premiers maîtres de Cimabue, ce fondateur de Téeule fiorentine , qui
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«>ut le mérite de viviGer les traditions byzantines par l’étude de la nature.
CH.\P1TRE XII
jrSTIN tl, TlBÈBa-CONSTANTIB , MADBICB, FBOCA8,HÉBACLII38.
Xous nous sommes arrêté un peu longtemps sur Justinien , sur ses lois et ses ediGces, parce que son règne a brillé d'un dernier reflet de l’antiquité, et que son influence s'est étendue sur les siècles suivants. Même de nos jours quelques traces en subsistent en Grèce ; mais nous allons parcourir plus rapidement les stériles annales de ses successeurs.
Justinien n'avait pas d'enfant. Parmi ses parents, son petit-neveu Justin, fils de Germanos, s'etait distingué par de beaux faits d'armes; mais son autre neveu, Justin leCuropalatc, flisde Vigilanlia, s'était assuré la préférence en epou.vant Sophie, niècede 'Théodora,dont le souvenir régnait toujours sur l'esprit de l'empereur. Désigné dans le testament de Justinien pour être son successeur, Justin fut imméd iatement proclamé parlesénat et couronné par le patriarche. Les premiers actes de Justin et de So-
fihie, associée, comme Théodora, a tous es honneurs impériaux, leur concilièrent l'affeclion de leurs sujets. Ils ouvrirent les prisons , acquittèrent les dettes nombreuses que Justinien avait contractées, calmèrent les troubles religieux, réprimèrent les factions du cirque, enfin enrichirent par de pieuses offrandes les églises de la capitale, qu’ils ornèrent aussi de quelques nouveaux édifices, notamment le palais de Sophiana , ainsi nommé en l'nonneur de Vimpératrice.
L'église des Blaquernes, l'aqueduc de Valens, le port de Julien, nommé depuis de Sophie, furent réparés. Tous ces grands travaux accomplis sans pressurer le peuple sont les témoignages d'une sage économie; mais le tempérament maladif de Justin le tenait souvent éloigné des affaires, et de grands abus s'introduisirent dans l'administration, ’i'outelols l'empereur ne fut pas sourd aux plaintes du peuple ; il prononça dans le sénat des paroles sévères. Un des mem- I res de cette assemblée s’étant fait fort de réprimer les injustices et les dilapi-
dations si l’empereur voulait le revêtir pour trente jours de la charge de préfet du prétoire et lui permettre de poursuivre les coupables, quels qu’ils fussent, Justin accepta cette offre, et quelques chêtiiuents exemplaires des coupables, saisis à la table même de l’empereur, mirent un frein aux scandales, au moins pour quelque temps.
Dans les premiers jours de son règne Justin avait répondu avec beaucoup de hauteur à diverses ambassades des barbares voisins de l’empire. Il refusa de payer aux Avares les subsides qu’ils recevaient sous Justinien, et en notifiant son avènement au roi de Perse il lui Qt faire des réclamationsau.xquelles celui-ci répondit par des récriminations. Mais soit a cause de sa mauvaise santé, soit incapacité militaire et politique, Justin ne se montra pas en état de soutenir ses prétentions, et les armes romaines, dont l’éclat s’etait obscurci durant la vieille.sse de Justinien, subirent plus d’un affront.
En Afrique, les Maures, révoltés, délirent et tuèrent plusieurs des officiers et des magistrats envoyés pour gouverner la province (56S — 570). Itaue, les Lom-
bards, sous leur roi Alboin, s’emparèrent de Vérone et de Pavie, et ravagèrent la plus grande partie de la péninsule, où ils établirent trois duchés.
Paul Diacre, historien des Lombards, prétend que ces peuples furent appelés en Italie par l’eunuque Narsès , irrité de ce que Justin lui avait retiré son gouvernement et que l’impératrice Sophie, par une allusion injurieuse à sa condition , lui aurait envoyé une quenouille.
Le vieux conquérant de l’Italie aurait alors juré de laisser en partant à ses ingrats souverains une fusée qu'ils ne pourraient pas démêler, et, pour déterminer les Lombards à quitter la Pannonie , il leur aurait envoyé des fruits savoureux de l’Italie. Constantin Porphyrogénète, seul écrivain grec qui parle de ce fait , le transporte au temps du pape Zacharie (741 — 755J, et nomme rinipératrice Irène au lieu de Sophie. Sur la foi d’une anecdote si controuvée, nous répugnons à ternir Thonneur de l'émule de Bélisaire. Un fragmeut de Ménandre, historien contemporain, donne seulement à entendre que ce général ,
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jusqu'alors habitué à vaincre, essuya un revers. Ce qui est certain, c’est que sous son successeur Lonftin l'exarchat d'Italie se trouva limité à Ravenne et à quelques places fortes.
Sur le Danube Justin se voyait menacé par les Avares, qui venaient de conclure la paix avecSi^ebert, roi d'Austrasie. Toutefois, ce prince envoya aussi une amba.ssade à Justin pour renouer les liens qui avaient existé précédemment entre les Francs et la cour de Constantinople.
Ce qui se passait à la même époque en .4sie, sans avoir une grande importance immédiate, mérite de fixer notre attention ; car nous y voyons les Turcs entrer pour la première fois en rapport avec l'empire grec, auquel une de leurs tribus devait un Jour devenir si funeste.
Les Turcs, dont le nom se rencontre dans Pline (Ui.il. nat. . VI , 7 ) et dans Pomponius Mêla (I, 19), et que ces géographes rangent parmi les Scythes voisins des monts Ripliées, paraissent avoir eu pour premier séjour les chaînes du mont Altaï, qui s'étendent près des conflns actuels de la Chine et de la Russie. De là plusieurs de leurs tribus se répandirent en Asie et jusqu'en Europe sons divers noms et en divers temps.
A l'époque à laquelle nous sommes arrivés, lesTurcs, vainqueurs des Nephtlialites, s’étaient établis sur les bords de riaxartès, dans la contrée qui a conservé le nom de Turkestan. Ils avaient aussi soumis la Sogdiane, aujourd'hui Boukhara. Ils cherchèrent alors à ouvrir par l’entremise des Sogdiens des relations commerciales avec les Persans et à leur vendre les soies qu'ils tiraient de la Cliine. Mais le roi de Perse Cliosroès, qui recevait ce produit par ses villes maritimes lie la mer des Indes, ne se souciait pas de changer les voies commerciales qui enrichissaient une partie de son empire, et d'entrer en rapport avec un peuple qu'il considérait comme barbare et dont il redoutait le voisinage. Il lit brdier les suies que les ambassadeurs sogdiens avaient apportées, et fut même soupçonné de les avoir fait périr dans leur trajet nour s'en retourner. Alors le grand khan des Turcs envoya vers l'empereur des Romains des a'mba.s.sadeurs chargés d'une double mission. Ils
venaient, disaient-ils, pour engager les Romains à ne pas admettre dans leur empire les Avares, leurs anciens voisins, qu'ds avaient refoulés vers l'Europe et qu'ils poursuivaient de leur haine. Les Avares étaient venus solliciter de Justinien un établissement sur les frontières. Ce prince le leur avait accordé pour s'en faire un boulevard contre d'autres barbares. Mais nous venons de voir que sous Justin, qui leur avait refusé des subsides, les Avares commençaient à prendre une attitude menaçante. Le second objet de l'ambassade des Turcs , et peut-être le plus réel , était de tâcher de nouer avec les Romains des relations directes pour l'important commerce de la soie.
Sous Justinien, des moines chrétiens, nés en Perse, après une mission apostolique en Chine, où ils avaient eu occasion d'observer l'éducation des vers â soie, inconnue en Occident, exposèrent ,i l'empereur la possibilité de doter son pays de cette richesse. Justinien saisit avec empressement cet espoir, et fournit à ces religieux les moyens d’accomplir leur entreprise. Après un second voyage, iLs revinrent en elfet rapportant dans un étui des œufs de vers à soie qui ne tardèrent pas à éclore et se multiplièrent en peu d'années. Quand les ambassadeurs du grand khan vinrent à Constantinople ils furent fort surpris de trouver que les Romainspossédaient, à l’égal des Chinois, l'art de recueillir et de travailler la soie. Cette industrie est restée un des éléments de prospérité de l’empire byzantin jusqu'à l’epoque où les Normands , dans leurs expéditions sur les edtes du Péloponnèse, enlevèrent les ouvriers des fabriques de soieries pour les transporter en .Sicile.
Quoique l'importation récente des vers à soie en Grece rendît les offres des Turcs moins importantes, Justin ne négligea pas de s'assurer l'alliance d'un peuple guerrier, voisin de la Perse, et ni pouvait dans les guerres fréquentes es deux puissances rivales peser beaucoup dans la balance. Il envoya Zémarqiic, comte d'Orient, à la tête d’une nombreuse ambassade, au hhan ou chagan Disabul. L’historien Ménandre nous a conservé des détails pleins d'intérêt sur la réception faite aux ambassadeurs de
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Justin; sur les mœurs des Turcs et le luxe de cette cour nomade, dont les tentes, amies de tentures de soie, étaient meuléesd'un trône roulant en or massif, de lits, de tables, défigurés d'animaux divers de même métal et de riche vaisselle , produits des mines que les Turcs possédaient , de leur commerce d’échange, et surtout des dépouilles des peuples vaincus par eux. L’alliance conclue à Constantinople fut confirmée, et Zem.irque accompagna même une expédition que le chagan entreprit contre la Perse. Mais apres quelques succès, sur l’annonce de l’approche de Chosroès, les Turcs s’empressèrent de faire la paix a'ec la Perse, et l’ambassadeur romain eut beaucoup de peine à regagner Constantinople. Les Persans fermèrent par des fortifications les gorges des montagnes qui les séparaient des Turcs pour se mettre à l’abri de leurs invasions, et ceux-ci ne commencèrent à inlluer sur les destinées de l’Occident que plus tard, lorsqu’ils eurent adopté l'islamisme et sous la puissante dynastie des Seldjoukides, et surtout lorsque s'éleva dans une de leurs tribus le redoutable empire des Osmanlis.
Destitué de l’appui des Turcs par ce brusque revirement, Justin vit tourner contre lui le ressentiment des Perses.
Ceux-ci persécutaient depuis quelque temps les chrétiens de la Persarménie, au mépris du traité qui leur avait garanti le libre usage de leur religion en les incorporant à la Perse. Ils se soulevèrent contre Choosroès, et les Ibères suivirent cet exemple. Justin, dont ils implorèrent la protection, s'interposa entre eux et le grand roi, en même temps qu’il refusait de payer le subside consenti par Justinien dix ans auparavant; mais il ne prit pas toutes les dispositions qu'exigeait une si grave rupture. Le patrice Marcien, parent de l’empereur, entra en Perse en 572 , à la tête de troupes rassemblées à la hâte, et remporta d’abord quelques succès p.nr l'imprévu de son attaque; mais les Perses reprirent bientôt l'offensive, prirent Daras, brûlèrent Apamée, étendirent leurs rav.nges jiis-
Îu'aiix portes d’Antioche, et réduisirent iistin a solliciter une trêve. Ces désastres troublèrent la raison de l’empereur, dont la maladie avait déjà depuis quel-
ques années altéré le caractère. Ses plus proches parents avaient quelquefois à souffrir ne ses emportements. Son cousin Justin, qu’il avait nommé gouverneur d’Égypte, fut décapité pnrsesordres sur le soupçon d’aspirer à l’empire. On découvrit une conspiration contre les jours de l’empereur, qui amena de nouvelles exécutions. Enfin Justin prit le parti de se décharger du fardeau de l’empire, devenu trop pesant pour lui, en accordant le titre de César au commandant de ses gardes, nommé Tibère, qu’il adopta et désigna pour son successeur. Sentant sa fin prochaine, il adressa dans une allocution touchante de sages conseils à son successeur, et lui recommanda l'impératrice (octobre 578).
Tibère répandit les largesses d'usage, et fut reconnu sans opposition. Le peuple, assemblé dans le cirque, demanda à grands cris à connaître l'impératrice. Et Tibère'proclama le nom d’Anastasie. Il parait qu’il l’avait épousée secrètement depuis quelques années , et en avait eu deux filles. On dit que Sophie n’apprit pas sans déplai-ir cette nouvelle, ayant compté épouser le nouvel empereur, qui lui devait son élévation.
Tibère lui assura un état de maison convenable dans le palais de Sophia , et lui témoigna un respect filial. Cependant cette princesse ourdit une intrigue dans le but de faire proclamer Justinien, fils de Germanos et petit-neveu de l'empereur Justinien. Tiuère déjoua cette ronspiration , et se contenta de retirer à la veuve de Justin sa maison princière; quant a Justinien, qui s’était distingué oans la guerre de Perse, il lui accorda son pardon.
Le premier soin de Tibère, dès qu’il fut associé à l’empire, avait été de rétablir l’armée d'Orient en même temps qu’il négociait pour prolonger la trêve avec les Perses. Mais on ne put s’accorder pour l'Arménie. Le vieux monarque persan Chosroès Nouschirwan se mit lui-même à la tête de son armée, et se dirigeait vers Césarée ; mais Justinien, comte de l'Orient, se hâta de marcher pour lui barrer le passage. Les deux armées se rencontrèrent à Mélitène. L’air fut un instant obscurci sous la nuée de flèchesdes Perses ; mais lorsqu’on en vint aux mains les Romains prirent l'avanx-
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tage, que leur a presijiie toujours assuré le maruement de l'épée. En même temps un chef des Scythes auxiliaires, tournant le H.anc des Perses , attaque leur camp, s'empare de la tente du grand roi, et regagne sa position en s’ouvrant un passage à travers les ennemis, dont il achève la déroute. Chosroès s’enfuit seul en passant l'Euphrate sur un éléphant, et, dans sa honte d'avoir vu ternir par ce revers sa longue et glorieuse carrière, il défendit à ses successeurs de faire la guerre en personne, défense plus funeste à sa aynastie que les dangers qu'il voulait prévenir. Chosroè^ mourut peu de temps après, laissant la couronne à son flis Hormisdas ou Ormouz. Les Romains après leur victoire s’étaient avancés dans l'intérieur de la Perse, et y avaient pris leurs campements d'hiver.
Au printemps Tibère envoya un corps de troupes barbares dont il avait acheté les services, sous les ordres de Maurice, comte des fédérés. Ce général remporta de nouveaux avantages, reprit les villes enlevres aux Romains sous Justin et Justinien, et envoya de nombreux prisonniers et de riches dépouilles à rempereur. Tibère célébra pompeusement ce triomphe à Constantinople, joignit à son nom celui de Constantin , et donna une de ses filles en mariage au général victorieux. Atteint quelques Jours plus tard d'un mal subit, il désigna Maurice pour son successeur, etmourutle 14 aoûtS82.
Un chroniqueur latin, Paul le diacre, dit en parlant de Maurice que ce fut le premier empereur élu dans la nation grecque. « Primui ex Græcorum genere in imperia conslitutus. • Il est vrai que ses prédécesseurs étaient nés pour la plupart dans les provinces latines de l’em-
fiire d'Orient. Plusieurs cependant, par eur éducation, appartenaient au moins autant à la Grèce qu’è l'Italie. Quant à Maurice, il était d'Arabissos, ville de Cappadoce , et par conséquent étranger aussi à la Grèce proprement dite, à celle qui de son sol étroit avait dans l’antiquité répandu tout autour d’elle des conquérants ou des apôtres de la civilisation, et dont on s’étonne de ne plus voir surgir durant les longues annales byzantines. Je ne dis pas un héros, mais seulement un personnage dont l'histoire daigne enregistrer le nom. Un biogra-
phe de Maurice assure qu’il aimait 1rs lettres et les protégea. Mais ses efforts, s’il en fit, pour lutter contre la barbarie, son t demeurés i nfructueux, car à compter de son règne on a peine à trouver un écrivain tolérable, et nous ne ferons pas d’exception en faveur de son emphatique historien Théophylacte Simocatta.
L’art de la guerre , à laquelle il devait son élévation et qu’il eut le tort de ne plus faire par lui-méme une fois sur le trône , continua cependant à être l’objet de ses études, et il écrivit un Traité de tactique, qui nous est parvenu (I). Ses lieutenants remportèrent plusieursavantages sur les Perses. Philippique, beaufrère de Maurice, secondé par Héraclius, père du général de même nom qui monta plus tard sur le trône, battit les Perses a Solacon, près de Daras, en âS6. Deux ans plus tard, l'armée, quoique en pleine révolte contre les généraux envoyés de Constantinople, remporta une brillante victoire à Martyropolis, etsejustifla près de l'empereur eu lui envoyant des trophées. EnGii, en 591, Comentiole et Héraclius défirent le général perse Varanès à Sisarbane, près Nisibis. Cette dernière affaire eut les conséquences les plus imprévues. Le roi de Perse, irrite des re vers de ses armes contre les Turcs et les Romains, destitua Varanes avec ignominie; celui-ci eut l'adresse de persuader à ses soldats qu’ils étaient comme lui menacés de l’aveugle colère de leur souverain , et il les entraîna à la rébellion. Pour les châtier Hormisdas réunit une nouvelle armée; mais les haines que sa tyrannie avait amassées contre lui éclatant de toutes parts, un prince de sa famille, Mevodès, qu’il retenait en captivité, brise ses fers, vient f accuser en
tilein conseil, le détrône, et lui fait crever es yeux après lui avoir donné le spectacle de la mort de celui de ses fils en faveurduquel il voulait abdiquer. Chosroès, fils aîné d’Hormisdas, est placé sur le trône par Mevodès, et marche contre Varanes, qui refusait de se soumettre.
Le rebelle est vainqueur, et l’héritier des Sassanides, obligé de se réfugier sur le territoire romain, implore le secours de Maurice pour recouvrer sa couronne, en
ri) Publié pour lu première taii à UpuI, en lut , par J. Scliirfrer, a la Mille de U Taet^ue d'Arrlni.
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fiTomeltant d’abandonner aux Romains es villes en litige. De son cdté, Varanes, qui avait usurpé le trdne, faisait des pro- ^sitions séduisantes. Maurice prit le art! du prince légitime, qu'il adopta pour Is, et qui rentra dans ses États entouré d’une garde romaine. Martyropolis, Daras et la Persarménie furent le prix de ce service. Déplus le monarque persan, qui avait épousé une chrétienne, flt cesser dans ses États les persécutions contre la religion catholique, que les Grecs se flattaient même de lui voir embrasser.
Cetlerevolution surprenante, en assurant la sécurité des frontières orientales de l'empire, semblait promettre à Maurice un règne glorieux, s’il n'avait été tout à coup terminé par un drame sanglant.
Pendant que Maurice poursuivait en Asie les guerres que nous venons de faconter, il avaiteu a soutenir sur les bords (lu Danube, et souvent jusqu'aux approches de sa capitale, les attaques incessantes des Avares. Le Chagan , depuis que les Lombards étaient descendus etf Italie, étendait son autorité du pied des Alpes aux côtes de la mer Noire. Vers' le Nord elle s'étendait sur les anciennes possessions des Vandales et iuscpi'aux rives de l'Oder. Dans ses expédittons il lançait en avant les hordes des Esrlavons, soumis à son empire. Baian , |e cltagan d'alors, qui occupait le palajs d’Attila,' semblait avoir hérité de sa politique et de son orgueil. Dans les dernières an-‘ nées du règne de Tibère, il s’était rendu maître de Sirmium, et dès i’avénemeiltde Maurice il le fatigua de ses insolentes exigences. Tantôt il demandait qu’on lui envoyât un des éléphantsque l’empereur entretenait dans ses écuries de Constantinople, tantôt qu’on fabriquât pour lui un lit d’or. Puis, quand on s’était empressé de le satisfaire, il Renvoyait ces |)resents comme indignes de liii. Il flt porter de quatre-vingt mille â cent mille pièces d'or le subside annuel que lui payait l'empire, sans pour cela s’ab.stenir de venir ravager la Thrace. Singidunum (aujourd’hui Belpade ) fut prise et saccagée par lui. Ancniale edt éprouvé le même sort si les concubines du chagan n’eussent intercédé pour cette ville, en reconnaissance du plaisir qu’elles avaient trouvé dans ses bains. Nous ne rapporterons pas les diverses exoéditions tentées
pour repousser les Avares, peu glorieuses pour les armes rom.'iines et pour Maurice lui-même, qu'j j. après s'être mis en marche pour l’armée aveè ostentation, rentra au bout de quelques .jours, effrayé par des présages de mauvais augure. Ce prince répondit |i des ambassadeurs francs qui venaient luioffrirau nom de Théodoriede déclarer la guerre aux Avares si l'empereur voulait leur payer ur^ subside, que les fiomalns u'avalenlpas coutume tacheter des auxiliaires^ parole malheureusement peu conforme à l’état présent de l’empire. Maurice é’anus;i singulièrement aussi sur sa puissance lorsqu’il crut pouvoir du fond de son palais réformer les abus invétérés dans l'armée, entreprise scabreuse même pour un empereur qiié ses h.aut.s faits eussent protégé contre l’frritatiou des soldats.
f,e soulèvement de l’armée d’Orient que nous avons mentionné plus Iwut avait été provoque par un'décret qui rédùispit la solde d’un quart, et on ne l'apaisa qu'en passant par tout ce que les révolt/s exigèrent. Quelques historiens préfêndeut (jue c’était pour se défbire.de ces soidgts turbulents que Maurice cOnlia le cpmniandeinent de la guerre contre, Jes Avares au lâche pu traître Comcntiojus, et qu'il refusa de racheter ptjur douze mille ou seuleiueiit pour six mille pièc'es d'or douze mille prisonniers, que sur ce refus le chagan lit massacrer.
.Si cet acte de Vengeance ou d'avarice,, sur lequel les historiens contemporains gardent le silence, est vrai, il explique suflisamment comment Maurice s’aliéna les cœurs de ses sujets et des soldats. Ceux-ci, sur un ordre de prendre leurs quartiers d’hiver dans le pays des Avares, s'insurgèrent, chassèrent ou massacrèrent leurs ofliciers et marchèrent contre Constantinople pour renverser Maurice.
Ils mirent à leur tête un centurion nommé Fhocas, soldat grossier désigné a leurs suffrages pour avoir, dans une autre occasion, osé présenter â l’empereur au bout de sa pique les réclamations des troupes pour leur solde arriérée. Maltraité pour ce fait par quelques courtisans, Phocass’échoppadeConstantinople, et revint près de ses camarades portant encore les traces des coups qu’il avait reçus pour leur cause et qui lui valurent’ la popularité. A l’approche de
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l’armée révoltée, Maurice s’entoura de la troupe urbaine des verts et des bleus, dont l'une s'élevait à neuf cents, l’autre à quinze cents hommes. Mais la capitale était mal disposée pour lui. Déjà l’année précédente, dans une disette, le peuple l’avait assailli par une çréle de pierres au milieu d'une procession. La sédition ne tarda pas à éclater dans Constantinople, et aux lueurs de l’incendie le vieux roi avec sa femme et Ses neuf enfants s’enfuit sur une petite barque, que le vent jeta sur la cote voisine de Cbalcédoine. Là, retenu par un accès dégoutté, Maurice se réfugia dans un sanctuaire, tandisque Théodore, l’atné de ses Dis, allait implorer les secours du roi de Perse. Le peuple de la capitale, après avoir voulu porter au trône un sénateur nommé Germanos , se décida sur son refus à saluer du nom d’empereur le chef des soldats révoltés [novembre 602].
Cependant Phocas, qui ne tarda pas à s’apercevoir de l’esprit changeant de la multitude, arracha Maurice de son asile, et le flt périr après avoir fait massacrer ses cinq Qls sous ses yeux. On dit que ce malneureux prince , puisant dans l'exaltation religieuse une résignation surhumaine, remerciait Dieu de lui faire expier ses fautes en ce monde plutôt que dans l’autre, et s’écriait, en voyant tomber ses enfants : « Vous êtes juste, ô mon Dieu! et vos jugements sont pleinsd’équité. >11 alla memejusqu'à désigner aux bourreaux le plus jeune de ses Ois, que la nourrice avait essayé de sauver en lui substituant son propre enfant (I). La veuve et les tilles de Maurice, renfermées d'abord dans un couvent, furent au bout de quelque temps mises à la torture et immolées sur un soupçon de conspiration qui fournit au tyran l’occasion de faire périr dans les sup- • nlices de nombreux citoyens. Lejeune Théodore avait disparu en se rendant en Perse, victime, à ce qu’on croit, des émissaires de Phocas. Cet usurpateur envoya notifier son avènement au roi de Perse ; mais lesobligalions de Chosroès envers Maurice, jointes à l’ambition des conquêtes, lui tirent prendre les armes pour venger son allié. Phocas eut
(I) Cnt nir ortie tradition que rrnooe en partie la tragédie de Corneille liititu’ée Phocat.
l’aveuglement de faire périr Narsès, qui avait rétabli Chosroès sur son trône et le seul général romain que les Perses redoutassent. Us s'avancèrent sans rencontrer d'osbiacle sérieux ; s'emparèreiy de toute la Mésopotamie, de l’Arménie, de la Cappadoce, investirent Antioche, et ravagèrent jusqu'aux environsde Clialcéduine. Joi^snant l’artiGce à la force des armes, ils menaient dans leur camp un imposteur qu'ils faisaient passer pour le fils de Maurice. Cependant ce fut d'un autre côté que Phocas reçut le châtiment de ses crimes. Son propre gendre, Crispus(l),quelesacclamationsindiscrètesdupeupieavaientexposéaux soupçbns d'un despote ombrageux, écrivit a Héraclius, exarque d’Afrique, province qui, non plus que l’Egypte , n'avait pas reconnu l’autorité de l’usurpateur, pour l'engager à envoyer son filset Nicétas, fils de son lieutenant, au secours de la capitale. Lejeune Uéraclius, à la tête de quelques vaisseaux , devançant son compagnon, apparut bientôt âans un des ports de Constantinople et fut salué par le peuple comme son libérateur. Phocas, abandonné de tous, dépouillédes insignes royaux, fut traîné devant le vainqueur par un homme dont il avait violé l'épouse ; car à la cruauté Phocasjoignait la débaucheet l’ivrognerie. «C'est donc ainsi, misérable, lui dit Béraclius, que tu as gouverné l’État! — A toi de mieux faire, répondit celui-ci avec sa farouche brusuerie. » Phocas, livré au peuple, expira ans les tortures qu'il avait souvent fait souffrir, et qui malheureusement étaient assées dans les mœurs de ces temps de arbarie (octobre 6i0). Quelques jours plus tard Béraclius reçut a la fois des mains du patriarche la couronne impériale et celle de l'hymen.
Soit que le nouveau souverain s'abandonnât aux délices du palais, soit que l'état de délabrement dans lequel il trouvait l'empire paralysât l’énergie qu'on le vit déployer plus tard, les premières années de son règne n'offrirent que la continuation des désastres qu’avait attirés l'usurpation de Phocas.
Le roi de Perse continuait à ravager
(1) D'aolm le nomment Prlacnt. Cet drn\ nomi toni loaveol coiirundus diim lit manutcrito.
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Veiiijiire. Apinée de Syrie et Edtsse furent prises et sawagéos. L'année suivante ce fut le tour de la riche Césarée, (Vipitale de Cappadoce. Aidés des Sarrazins, les Perses dévastèrent ensuite une partie de la Syrie, et réduisirent Damas en captivité. Enfin Jérusalem, la ville sainte des chrétiens, objet de la haine des mages, tomba dans leurs mains (615). Quatre-vingt-dix mille chrétiens furent, assure-t-on, massacrés par une troupe de juifs dont le fanatisme avait secondé les Perses, et qui rachetaient les prisonniers romains pour les immoler, se vengeant ainsi des persécutions qu’Hcraclius leur faisait subir dans ses Etats, et qu’il avait provoquées contre eux jusqu’en Occident Le tombeau du Christ, les églises élevées par Hélène et Constantin furent livres aux nammes. Les riches offrandes accumulées par la piété des princes chrétiens furent pillées, le patriarche traîné en captivité et le bois de la vraie croix emporté en Perse comme un trophée.
L'année suivante les généraux de Chosroes forcèrent Péluse, et envahirent l'Egypte. La vallée du Nd, qui depuis Dioclétien avait échappé aux calamités de la guerre, fut ravagéejusqu'à l'Éthiopie. I-es Persans s’avancèrent aussi le long de la côte de Libye dans la Cyrénaïque, peuplée jadis par les colonies des Grecs, ^lon quelques auteurs Carthage aurait seule arrête les Perses ( I ), qui semblent dans cette campagne avoir tracé la marche que les Arabes suivirent peu d'années plus tard. En même temps Saès, autre lieutenant du grand roi, s'avaiK^ait jusqu'au rivage de Chalcédoine.
llcraclius s’y rendit en personne pour traiter avec lui de la paix, et le sénat de Constanlinuple députa trois de ses membies, cln.rges d’une adresse suppliante à Chosroès. Ce monarque, enorgueilli de ses triomphes jusqu'à la démence, lit jeter les ambassadeurs dans les fers et mettre à mort son général pour avoir écouté des propositions de paix, au lieu de lui amener Uéraclius prisonnier.
Dans ces difficiles conjonctures, fempereur, se tournant vers le cbagan, es-
(I) Cette tradition ne repose peat-étreque lut line oonIVialoo de non) entre Curv
thagt, et XoXioi&in, Chatndoini.
saya de conclure une alliance avec ce chef barbare; mais celui-ci, par une insigne perfidie, pendant une entrevue amicale près des Longs-murs Ae Thrace , donna le signal à ses soldats de tomber sur le corléi;e de l’empereur et sur la foule des citadins venus pour assister à des jeux équestres. Héraclius n’eut que le te.nps de se sauver à toute bride; Constantinople faillit être pris", et ses riches fauhuurgs furent pillés. Telle était cependant la triste condition de l'empire, que pour réaliser le grand dessein qu'Iléraclius avait conçu d'aller en personne porter la guerre au cœur de la Perse, il fut obligé de rechercher de nouveau la neutralité du chagan au prix de sacrifices pécuniaires et de témoignages de confiance.
LApaixconcluedececôté, Héraclius secoue enfin cette léthargie durant laquelle depuis douze ans il n’avait fait que décorer ses enfants au berceau des vains insignes d'une royauté qui lui échappait. Il emprunte les trésors des églises, en s’engageant à les restituer apres la victoire, quitte les brodequins de pourpre pour les bottes noires des soldats; et, après avoir communié avec son peuple le jour de Pâques', il dit au patriarche : « Je confie à Dieu, à la mere de Dieu et à vous cette ville et mes enfants. > Et il part pour l’Asie en prenanyiour bannière l’image miraculeuse du Christ.
Le zèle religieux qui plus tard guida les croisés de l’Occident à la délivrance de Jérusalem se manifeste déjà dans celte guerre sainte^ commencée en 622, année mémorable également par la fuite de Mahomet, date de l’hégyre ou ère des mahométans.
Evitant sagement d'attaquer de front la nombreuse cavalerie persane répandue dans les plaines de Chalcédoine, Héraclius se rend par mer au port d’Alexandrie près d’issus ( Skanderoun ), et se dirige vers l’Arménie à travers les défilés duTaorus. Durant cette route difficile il recueille les débris des garnisons romaines répandus en Asie, retrempe l’esprit militaire par des exercices journaliers, et soulève aisément une population accablée de nouveaux impôts par les Perses. Leur armée, qui campait en vue de Constantinople, craignant d’étre coupée, accourt, accepte la oataille sur
L’UMVERS.
un terrain désavantageux, et est cornj/1étemeul battue. Après cette victoire tléraclius lit prendre à ses troupes leurs quartiers d'hiver sur les borJs de l'ilalys, et revint a Constantinople, où des soins urgents redamaient sa présence.
11. en . partit des l'ouverture de la deuxièine campagne, et se portant cette foisdirectenienta'rrebisonde, il traverse l’Arménie, ancienne alliée de l'empire et profondément attachée à la religion , et il marche sur Tauris.
Chosroès, accouru en personne à la tête de quarante mille hommes, n’ose livrer bataille, et laisse les Romains brûler la ville natale de Zoroastre et prendre leurs quartiers sur les bords de la mer Caspienne. Au printemps tléraclius pénètre dans la Médie, et, partout vainueur, vient menacer les villes royales e Casbin et d'Ispahan. Chosroès avait rappelé du fond de ses,Ë^ts, des bords du >'it et du Bospliore trois armées, qui se nattaient d'enveloiiper lléraclius-, mais celui-ci, par des manœuvres habiles et des prodiges de courage, sut leS vaincre séparément et les rejeter dans les places fortes, La campagne suivante vit tléraclius franchir le Tigre et l'Euphrate, forcer le passage du Saros, et ramener à travers la Cappadoce une armée victorieuse et chargée de dépouilles. La lutte entre ces "deux grands empires vieillis avpit pris une animosité qui devait leur être fatale à tous deux. Malgré l'épuisenient dé la Perse, Chosroès, appelant aux armes lesétrangers et les esclaves, réuuit encore trois armées :
l'une de cinquante in'dle hommes, désignés sous le nom de lances d'or, destinée à agir contre tléraclius; la seconde pour s'opposer à la jonction des renforts que lui amenait son frère Théodore. La troisième sous les ordres de Sarbar, devait occuper Chalcédoine et attaquer Constantinople de concert avec le chagan des avares.
En effet, celui-ci, suivi de nuées d’Avare», de Géuides, de Russes, de Bulgares et d'jEsclavons, força la grande muraille, et investi^ (jop^tddtinople (juillet 636). Une dçputation des habitants venue pour , e'^say/er de le fléchir' fût reçue debout en présence des envoyés persans , assis à cdté du çbagan, A en croire oeux-ci, lléraclius, retenu captif
en Perse, ne pouvait venir au secours de ses sujets, et le chagau somma les assiégés d'abandonner leur ville et toutes leurs richesses. « Car, à moins, disait-il, de vous sauver dans l’air comme les oiseaux ou dans l'eau comme les poissons vous ne sauriez m’échapper. > Les Constantinopolitaiiis , auxquels Itéraclius avait laissé douze mille soldats d'élite et un gouverneur homme de mérite, le patrice Bonus, ne se laissèrent pas intimider par ces paroles. L'avant-garde des Avares s’était d’abord mesurée contre quelques soldats sortis de la ville avec leurs patl'tkares. (Ce nom, illustré de nos jours par les exploits des milices grecques, se rencontre ici pour la première fois dans l'histoire, et désigne simplement les jeunes compagnons des soldats (1). ) L'avantage resta aux Grecs. Ils repoussèrent aussi toutes les tentatives dirigées contre leurs murailles, quoique les Avares pour la première fuis déployassent tout l'attirail des machines (le siège. Mais ce qui assura le succès des Grecs ce fut leur marine. Ils capturèrent au passage les envoyés des Perses qui retournaient près de Sarbar, et firent croire à ce dernier que c’était le chagan qui les leur avait livrés. En même temps quelques galères dispersèrent , coulèrent ou incendièrent toute la llottil le des Avares, conduite par les Esclavons, (|ui abandonnèrent l’armée. Privé de ces auxiliaires, sans communication avec les Perses, qui n'avaient pas non plus de marine, et après plusieurs assauts infructueux, le chagan se vit forcé de renoncer à son entreprise. Il essaya cependant de renouer les négociations ; mais Bonus lui fit répondre qu'il aurait désormais à traiter avec Théodore, qui arrivait à la tête de son armée au secours de Constantinople. Le chagan se retira précipitamment sans l’attendre, et les Byzantins attribuèrent à la protection de la Vierge cette délivrance miraculeuse.
Théodore avait en effet remporté de son.cêté une grande victoire sur l’armée commandée par Saïn, et ce général persan, tombé en disgrâce, restait dans l’inaction. Ainsi rassuré sur le sort de sa ca*
(O ChroDicoa Pascbale , p. 382. c. iflIXea'D 9Tp3t((ôtat (urà na»ixoftwv xat noXiiÿi^.
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pilale et sur celui de sou frère, Ucr.nclius se fortiüa contre la Perse d’une alliance redoutable, celle des Turcs. Le khan des Chozares ( nom d'une de leurs tribus) vint joindre l'empereur près de Tillis.
Üii rapporte que ce khan, nommé Zie* bel, descendit de cheval pour adorer l'empereur, qui le salua du nom de fils, plaça sou propre diadème sur la tête du prince turc, et lui promit la main de sa fille Eudosie , alliance que la mort de Ziebel empêcha de réaliser. Quarante mille cavaliers turcs firent sur les bords de rOxus une puissante diversion, tandis qu'Uéraclius, à la tête d'uiie année romaine, qu'on porte à soixante-dix mille hommes, reprit en quelques mois les villes de la Sj’rie , de la Mésopotamie et de l’Arménie. Malgré l'approche de l'hiver et l’abandon de ses alliés turcs, Uéraclius s'avança jusqu'au delà du Zab, près de Mossoul,$ur l'emplacement de l'antique Ninive, où Uhazatès reçut du roi de Perse l'ordre de livrer ba'taille. L'empereur fit des prodiges de valeur , tua de sa main le général ennemi, et, après un combat oui dura tout le jour, défit entièrement rarmée perse ( 13 décembre 637). De là, par une marche raide, il se porte à Dastegerd, séjour haituel de Chosroès, qui naguère encore y étalait son faste et son orgueil, et qui s'enfuit avec ses femmes. Ses trésors, abandonnés aux vainqueurs , devinrent la récompense des soldats. La reprise de trois cents drapeaux romains et la délivrance de nomnreux captifs assurèrent à jamais la gloire d’Héraclius.
Franchissant au milieu de février les monts Zara, qui quelques jours plus tard se couvrirent de neige , Uéraclius vint reposer son armée à Gozacon ou Tauris, d'où il écrivit à ses sujets pour leur annoncer ses triomphes , les révolutions qu’ils avaient iauenées en Perse et la conclusion de la paix.
En effet, après sa fuite de Dastegerd, Chosroès, sans vouloir écouter aucune proposition de paix, avait essayé de mettre encore sur pied une armée. Mais, fléchissant enfin sous le poids de l'âge, des souffrances et de ses revers, il voulut se démettre de la couronne en faveur d'un de ses fils, objet de ses prédilections, au préjudice de l’alné, Siroès, qu'il retenait captif dans une citadelle.
Ce dernier fut délivré par des Perses, las de la domination de Chosroès, et se fit proclamer roi. Le vieux monarque, abandonné de tous, fut par ordre de Siroès jeté dans un cachot, où il expira par le fer ou la faim, après avoir vu mettre à mort tous les fils objets de ses affections, expiant cruellement les scènes sanglantes de son avènement par le crime d'un fils plus féroce et plus dénaturé que lui.
Siroès s'était empressé de notifier son avènement à Uéraclius, en l'engageant à faire cesser les maux de l'humanité (il osait parler d'humanité I ) par le rétablissement de l.i paix. Elle fut conclue au mois d’avril 628, et remit l’empire romain en possession de tout ce que Cliosroès lui avait enlevé durant une guerre de vingt-cinq ans. Quant à la Perse, elle resta le théâtre de sanglantes révolutions : huit rois s'y succédèrent en quatre années; le dernier de ces princes, Jesdegerd 111', réussit à se inamteulr près de vingt années; mais avec lui s’éteignit la ÿ’nastie des Sassanides.
Uéraclius fil sa rentrée à Constantinople au mois de septembre 638. Son fils Uéraclius Constantin et le patriarche vinrent au devant de lui accompanés de tout le peuple, qui portait des ambeaux et des branches d'olivier.
Uéraclius était monté sur un char traîné par quatre éléphants, et portait un saint trophée : te bois de la vraie croix, qu’il avait recouvré en Perse et que 1 année suivante il rapporta en pèlerinage à Jérusalem accompagné du patriarche Zacharie, délivré des fers des Perses. De grands médaillons furent frappés eu commémoration de ces événements, et George de Pisidie composa un poème épique intitulé Vlléracliade, dont malheureusement la poésie est loin d'^aler la grandeur du sujet.
Après tout ce qu'Uéraclius avait déployé d'énergie, d’habileté, de valeur personnelle durant ces six années de guerre, on s'attend à voir l’empire romain refleurir sous le héros qui l’avait relevé de son abaissement. Mats , loin de là, il s’affaisse comme un malade qui retombe épuisé d’un effort au-dessus de son état débile. Pendant que l’empereur combattait en Orient, les Grecs qui, depuis Justinien, s'étaient maintenus dans une partie de l’Espagne, resserrés peu
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à peu dans r A Igarve, furent entièrement viendrons plus en détail dans le chaexpulsés par Suintila, roi des Visigotbs. pitre suivant sur l’origine et les progrès En Orient même les victoires d’Héraclius de l'islamisme, qui fut si fatal à la cnré* furent peu fructueuses pour l'Etat. La tienté, et particulièrement à la nation ruine des villes romaines saccagées par grecque. Nous nous bornons ici à inles Perses fut vengée mais non réparée (tiquer les premiers effets, sans recberpar la dévastation de celles de Cbosroès. cher les causes. Mahomet venait à peine Les historiens décrivent complaisam- de rentrer vainqueur à la Mekke et d'y ment le luxe oriental de ses résidences abolir l'idolâtrie, que les Arabes, devenus royales; les parcs peuplés de lions, de ses fervents sectateurs, se tournèrent daims, de paons, de faisans, destinés aux contre l'empire romain, dont ils avaient plaisirs du prince; les somptueux palais été quelquefois les auxiliaires. Quelques remplis de bois (l'aloès, (le tapis, de historiens grecs ont prétendu que Machâles précieux, d'étoffes de soie, et homet en personne vint rendre hommage n'oublient pas même les épices de l’Inde, à lléracliusdurant sa campagne de Perse, si recherchées alors, lepoivre, legingem- et qu’il en reijut un domaine en Syrie, bre et le sucre. Les soldats tirent main- Il est plus probable que ses envoyés , basse sur tout ce qu'ils purent emporter, ainsi que le disent les Arabes , vinrent et livrèrent le reste aux flammes. .Mais à Emèse inviter l'empereur, comme quand après la paix il s’agit de restituer tous les princes et toutes les nations, à aux églises l'argent qu’elles avaient adopter l'islamisme. Bientôt, poussés avancé et qu’elles réclamaient , il fallut par l'esprit de rapine et de conquête non pressurer (l'impôts les provinces, épui- moins que par le zèle religieux, ils firent sées déjà par la guerre. Aux persécutions une première incursion armée sur le exercées par les Perses contre les ca- territoire de la Palestine, où tomba Zéid, tholiques succédèrent les persécutions l'esclave chéri du prophète, et que remcontre les Juifs et les nestoriens. Les pl.aça Kaled, surnommé par les Arabes discussions religieuses absorbèrent toute VÈpéede Dieu. Mahomet lui-même se l'activité d'Uéraclitis. Les hérésies d'A- mit à la tête d'une expédition contre pollinaire , de Nestorius et d'Rutychès , l'empire; mais il s’arrêta à quelques dont le point principal était la distinc- journées de Damas sans tirer l’é^e. tinn des deux natures de Jésus-Christ , Après la mort du prophète, au mois de venaient de donner naissance à une con- juin 633, etsousleûialifît d'Aboubèkre, trovcrseencoreplussubtile sur l’unitéde le général grec Sergius est défait près volonté, que les monorAé/ifes cherchaient de Gaza, et cette ville tombe aux mains a concilier avec la double nature, et qui d’Amrou (633). Bostra est livrée par son n’était, selon d’autres, qu'une rénovation gouverneur, nommé Romanus, qui aposde la doctrine condamnée des monophy- tasie.Théodore,proprefrèred'Uéraclius, siies.Lespatriarchesd’Alexandrie.d'Au- est vaincu. L’empereur envoie à sa tioche et de Constantinople avaient pris place Baanès et Théodore le Sacellaire à parti pour le dogme nouveau, que le la tête de quarante mille hommes. Ils saint-siège de Rome essaya d'assoupir repoussent d'abord les Arabes. Mais la et linit par condamner. Héraclius pro- discorde et la sédition se mettent dans mulgua à cette occasion son Eclhesis, leur camp , et ils sont vaiucus à leur ou exposition delà foi, destinée à termi- tour par Kaled (juillet 63-4). La chute ner les querelles, et qui ne lit que les de Damas est la conséquence de celle raviver. victoire des Arabes et signale l’avéne-
Tandis que ces vaines questions divi- ment du khalife Omar. Héraclius abansaient les lidries et absorbaient l’atten- donne laSyrir,qu'ildésespèrede sauver, tion de l’empereur, ou qu’il recevait les et rapporte la sainte croix à Constantiamlias>ades de félicitation du roi des nople. En effet, Jérusalem, après la desliides et du roi de France Dagobert, truction d'une nouvelle armée grecque, le christianisme était menacé d'être conduite par Manuel, est réduite a caaboli dans les contrées qui furent son pituler (mai 637) et n'obtient qu'avec berceau, et l’empire perdait presqiietout d'humiliantes restrictions la tolérance ce qu'il venait de reconquérir. Nous re- de son culte. L'annee suivante la prise
GRÈCE. lis
d'Antioclie, d’Alep et enfin de Césarée, inutilement défendue par Constantin, fils de l’empereur, eonsomment la soumission de la Syrie. Ëdesse, Amida, Dara , Nisibis , sont rasées, et ces frontières, si longtemps disputées entre la Perse et l 'empire romain, s'effarent sous un esclavage commun. Les villes mariti mes, sans excepter Tyr, qui ava i t opposé jadis une si vigoureuse résistance à Alexandre le Grand, se soumettent aux Sarrazins, et l'apostasie d'une partie de leurs habitants assure leur asservissement.
Un des conquérants de la Syrie, Amrou, se tourne ensuite contre l’Égypte, à la tête seulement de quatre mille soldats, nombre qui, malgré la valeur fanatique des Aral^ , eût été tout à fait disproportionnéà la grandeurde l'entreprise si la situation intérieure de l'Egypte n'tn eût facilité la conquête. L’hérésie des MonophysUet , adoptée presque généralement depuis Justinien par les habitants de l'Égypte, s'y perpétuait malgré les efforts dû gouvernement impérial. Les premiers se désignaient sous le nom deJacobtfes, et appliquaient aux partisans de l'empereur l'epitbète de Melkifes. La persécution, l’exclusion de toute fonction publique n’avait fait qu'exciter le fanatisme des Egyptiens et réveiller chez eux un sentiment de nationalité assoupi depuis bien des siècles. L’autorité du patriarche grec', du préfet augustal et des ducs envoyés de Constantinople était à peu près nominale hors d'Alexandrie, où la race grecque dominait. L'invasion de Chosroès avait momentanément permis à la secte opprimée de relever la tête, et lorsque Amrou eut forcé la ville de Péluse , lorsque après un siège de sept mois il se fut emparé de Memphis, près de laquelle il fonda, sur l'emplacement de son camp, le Kaire, destiné à devenir la capitale nouvelle, il trouva toute la population égyptienne jacobUe ( ou, comme on lésa nommés depuis, les Cofles ) disposée à reconnaître l’autorité des Arabes, qui moyennant une capitation leur assuraient le libre exercice de leur culte. Les garnisons grecques, assiégées dans les places fortes , puis refoulees dans le Delta, s’enfermèrent dans Alexandrie, leur dernier boulevard. Cette immense ville, défendue 8* Livralion. (Gbècs.)
par la nature et par une population nombreuse, opposa une résistance opiniâtre aux efforts multipliés des Arabes, qui rassemblèrent contre elle tous leurs moyens. Enfin, après un siège ne quatorze mois, durant lequel pliês de vingt mille hommes étaient , dit-on , tombes devant ses murs, A lexandrie fut enlevée de vive force sans avoir été secourue par Héraclius ( 25 décembre 640 ). Ce prince n’essayait plus de lutter contre une succession de malheurs où il croyait voir la marqiie de la colère divine. En perdant l’Egypte Constantinople perdait le grenier qui avait jusqu'alors assuré la subsistance de son immense population, et aussi une des prineiiiales sources de sa richesse commerciale et de sa puissance maritime. Mous verrons aussi dans' unr-autre chapitre quel coup les sciences et les lettres grecques reçurent delà destruction d'une ville où, malgré bien des vicissitudes, se conservaient quelques traditions des anciennes écoles.
La nouvelle de ce grand désastre parvint à Héraclius sur le lit de douleur où son corpsétait torturé par l'hydropisie et son esprit assailli de scrupules religieux. Il mourut quelques semaines plus tard, âgé de soixantC'Winq ans(l I février 641). Son rè^ne avait duré trente ans, et peut se diviser en trois périodes, dont la seconde brilla d'un éclat que la première n’avait pas fait présager et que la dernière obscurcit. Toutefois le nom d'Héraclius occupe toujours une place glorieuse dans rhistoire; mais l’empire ne conserva nul avantage de ses expéditions hardies, et ses revers laissèrent des plaies irréparables.
CHAPITRE XIII
LUTTE DE l’islamisme ET DU CHBIS-
TIAinSME. — SUCCESSEUBS d'HÉ-
BACLIUS.
Avant de poursuivre le récit des invasions des Arabes , quelques mots sur la nature et l’origine de l’islamisme sont nécessaires, pour mieux faire comprendre les forces des deux parties belligérantes.
Au dire de certains chroniqueurs CTccs, qui les premiers ont parlé de Mahomet et de sa loi , un moine nommé Sergius, chassé d’un couvent de Cons-
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tanlinnpie à cause de ses hérésies, el réfugié à la Mekke, aurait contribué à faire admettre par Cadiga, épouse de Mahomet, sur l’esprit de laquelle il avait pris de t'influence, la réalité des communications que le nouveau prophète prétendait avoir avec l’ange Gabriel, pour dissimuler sous une feinte extase les accès d'épilepsie auxquels, disent-ils, il était sujet. Grdce aux conseils secrets et à l’artifice de ce transfuge du christianisme , les idées du novateur , reçues difficilemei t d'abord dans le cercle étroit de sa famille, se répandirent sur In face de la terre. C’est un trait assez caractéristique de l’esprit des Grecs, qui ne veulent être étrangers à rien de ce ui a fait du bruit dans le monde, que e revendiquer ainsi leur part dans une doctrine qu'ils accablent en même temps d’anathèmes. L’influence de l’Ancien et même du Nouveau-Testament sur l’esprit de Mahomet est incontestable, et se manifeste dans une foule de pages du Koran. Mais il n’est pas nécessaire pour cela d’ad mettre l’a necdo te cont rouvee du moine Sergius. ni d’attacher, comme ont fait quelques historiens mc^ernes, une grande importance aux courts voyages de caravanequeMahometavait faitsdans sa jeunesse en Rgypte et en .Syrie. Ce mélanse d’idées juives et chrétiennes s’expl ique suffisamment par l’état de l’Arabie au septième siècle.
Cette contrée, dont les habitants se vantaient d’avoir de tout temps conservé leur indépendance, était de longue date le refuge de nombreux proscrits. Qnelques disciples de Zoroastre s'y rencontraient avec des Sabéens, adorateurs des astres. Les guerres de Titus et d’Hadrien y avaient fait surtout refluer beaucoup de Juifs, qui établirent des synagogues dans lesquelles la loi de Moïse se perpétuait plus ou moins fidèlement. Les premiers apôtres chrétiens apportèrent aussi dans cette contrée 'des notions de riïvangile, et plus tard les sectes opprimées des marcionites et des manichéens y répandirent leurs opinions fantastiques et leurs évangiles apocryphes. I-es jacobites et les nestoriens mndirent ensuite leur influence sur quelques tribus arabes qui avaient adopte le christianisme. Toutes ces opinions, toutes ces traditions diverses.
modifiées par l’imagination arabe, se rencontraient dans la ville de la Mekke, dont le temple ou kaaba était depuis des siècles reculés l'ohjet de la vénération commune des fils du désert et renfermai t les trois cent soixante idoles, objet grossier du culte de diverses tribus, qui toutefois reconnaissaient l’existence d'une divinité su|)érieure. Purger ce sanctuaire de toute idoUtrie et faire partout reconnaître l’unité de Dieu , telle est 1 1 haute mission que se donna Mahomet .
pauvre et orphelin , mais issu des chefs néréditaires de la Mekke gardiens de la kaaba , mission qu’il sut par son génie faire triompher de tous tes obstacles.
Mahomet, né peu d’années après la mort de Justinien, en 569 ou 571, commença seulement à quarante ans ses prédications, qui se résaimaient dans celte phrase, restée le symbole de l’islamisme : /f n'ÿ a ou'un Dieu, et .Vahomet est CapOtre de Dieu. Respectant quelques anciens usages consacrés chez les Arabes, tels que la circoneision et le pèlerinage delà Mekke, vers laquelle tous les lideles devaient se tourner pour prier, il imposait pour loi à ses adeptes In prière , les ablutions , le jeûne et les aumônes. Toute représentation figurée était par lui proscrite, non moins sévèrement nue dans le mosaïsme, comme, une idolâtrie. Le mystère de la Trinité chrétienne était selon lui contraire h l’unité de Dieu. A l'exemple de plusieurs sectes chrétiennes , il s'élevait contre le titre de mère dé Dieu (©ictchc;), donné à la vierge Marie; moisil la plaçait avec la sœur de Moïse, sa propre femme Atsdié et sa fille Fatime parmi les quatre femmes parfaites. Jésus-Christ, fils de Marie, disait-il, est vraiment l’apôtre de Dieu ; il est sa parole envoyée dans le sein de Marie, il est iin esprit qui procède de lui;... il mérité des honneurs en ce monde et dans l'autre; c’e't un de ceux qui approchent le plus de l.i face de Dieu (I). •
Quant à lui, il se présentait comme devant ramener les juifs et les chrétiens dans la voie dont ils s’étalent écartés. Moïse et Jésus se réjouirent, disaitil, dans l’espérance de la venue d’ua
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prophète plus illustre qu’eux. C’est lui qui était le paraclet des Eeritiires, le plus grand et le dernier des apôtres de Dieu.
C’est par la persuasion que Mahomet travailla dorant nombre d'années à faire prévaloir sa réforme religieuse , et c’est a cette première période de son apostolat qu’appartiennent sans doute les
Otes de tolérance qu’on trouve îA’oranI livre dans lequel Ahoubekre, premier successeur de Mahomet, a rassemblé confusément toutes les paroles recueillies de la bouche du prophète). Mais lorsque expulsé violemment de la Mekke par les partisans de l’idolâtrie, Mahoniet, suivi de quelques fervents disciples , s’enfuit à Yatiireb ou Médine [622, date de l’ére de \' hégire ou fuite ], et qu’il eût été proclamé, par les adeptes qu'il comptait dans cette ville, chef politique et militaire, alors commença pour lui une vie de comliats qui a imprime a sa religion un caractère particulier de prosélytisme par le sabre, à l’aide duquel elfe s’est répandue sur la moitié de l’ancien monde.
Pour résister aux attaques incessantes d'adversaires supérieurs en nombre, rentrer vainqueur à la Mekke et soumettre l’Arabie à sa loi, l’apôtre devenu conquérant, et déjà moins rigide pourlui-méme, permit à ses sectaires de satisfaire, en donnant cours à leur zèle religieux , deux passions dominantes chez les Arabes, la cupidité et l’amour. Ceux de ses adversaires qui adoptaient l’islamisme étaient admis à partager tous les avantages spirituels et temporels de ses premiers disciples; mais la. résistance exposait aux plus sanglantes représailles. La fortune et la vie des vaincus étaient à la merci des vainqueurs.
Souvent ils immolaient toute la population mâle d’une ville prise. Les captives devenaient les concubines ou les épouses des soldats. La pluralité des femmes était sanctionnée par l’islamisme. Tous les plaisirs sensuels auxquels les musulmans pouvaient se livrer sur la terre n'étaient qu’un avant-goût de ceux me Mahomet promettait dans la vie future à l’imagination exaltée de ses adeptes , et qui devaient être la récompense des braves. Le glaive, leurdisaitil, est la clef du ciel et de l’enfer, et une
goutte de sang versée pour la cause de Dieu , une nuit passée sous les armes seront plus comptées que deux mois de jeûne et de prière; Celui qui périra dans' une bataille obtiendra le pardon de ses péchés; Au dernier jour ses blessures seront éclatantes comme le vermillon, parfumées comme le musc; Des ailes d’ange et de chérubin remplaceront les membres qu’il aura perdus... L’Arabe, enllammé par ces tableaux et par ceux, plus luxurieux, des célestes houris qui l’attendent dans le ciel, désirait la mort, u’il n’avait jamais crainte, et le dogme e la fatalité, établi aussi dans le Korao, le rendait indifférent aux dangers. Sa sobriété et ses courses dans le désert le préparaient à supporter les fatigues du soldat et les expéditions lointaines. Réunies désormais par un lien commun, les nombreuses tribus du désert, Oères de n'avoir jamais été soumises, secrovaient, dans la ferveur de leur foi nouvelle, appelées à faire régner sur toute la terre le culte du Dieu unique, prescrit par sou envoyé Mahomet.
Tels .étaient les adversaires que les Grecs de Rvzance rencontrèrent, au septième siec.le<de notre ère, époque à laquelle l'enihousiasme de liberté des anciens llellenes, la puissante organisation civile et militaire des Romains et la foi inébranlable des premiers chrétiens avaient à peu près cessé d’animer ce fantôme d’Einpire.
En 609, l’année même où Mahomet commença ses prédications, qui ne r«tentirent que bien plus tard aux oreilles des Romains, le tyran Phocas parait avoir conçu une idée analogue à celle qui donna tant de force à l’islamisme.
« Se déliant du courage de ses troupes, il s’avisa d’un expédient qui ne pouvait, dit trop dédaigneusement Lebeau (Ij.
tomber que dans l’esprit d’un soldai ignorant. Comme si eu usurpant le sceptre il se fût emparé des clefs du ciel, il voulut faire mettre au nombre des saints martyrs ceux qui périraient â la guerre.
Il savait que l’espérance de cette couronne avait rendu des femmes et des enfants plus forts que leurs bourreaux.
Mais l'opposition du patriarche de Constantinople et des autres évêques l’obligea
(I) flisl. ilH ftnf-Empm, I. LV, L XII, p. IJ».
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enQii à se désister de ce projet extravaant. > Nous avons fait remarquer aussi ans le chapitre précédent qu'Uéraclius, en arborant l'image du Christ dans son expédition de Perse et en s'attachant à détruire les sanctuaires des mages, avait essayé d'imprimer a cette guerre un caractère religieux et de réveiller l'esprit des légions du grand Constantin, dont il avait donné le nom à son iils. Mais, malgré ces efforts des empereurs, les Grecs ont rarement réuni l'esprit religieux et l'esprit militaire dont étaient animés nos clievaliers occidentaux lorsu’ils refoulèrent les Sarrazins. C'est ans la retraite des cloîtres, dans l'ascétisme des anachorètes, dans les débats des synodes que s'usait la ferveur des chrétiens orientaux. Les subtilités qui dérhiraientconstammentrEgliseavaient étouffé les grandes et simples vérités de l'Evangile, seules capables d’émouvoir lésinasses. Les armées étaient en grande partie composées de barbares à peine chrétiens de nom, qui avaient vendu pour l'appât d'une solde élevée leurs services précaires , mais au fond indifférents à la patrie et à la religion qu'ils étaient appelés à défendre. Aussi plus d'une apostasie favorisa-t-elle les premiers succès des Arabes, surtout en Syrie , dont une partie des habitants convertis par la force mais attachés au fond au mosaisme en retrouvaient les princi-
fiales prescriptions dans la loi oe Malomet , tandis que le culte des saints et l'adoration des images, qui avaient pris depuis quelque temps un développement excessifdans l'Eglise orientale, donnaient un prétexte aux reproches de polythéisme et d'idolâtrie. Nous verrons après l’extinction de la famille d’Héraelius quelques empereurs de Constantinople, etfrayés des progrès de l’islamisme, essayer de retremper le christianisme par une réforme religieuse.
Héraclius avait laissé le trône à ses deux fils aînés, Héraclius-Constantin, âgé de vingt-huit ans, flls de sa première femme, et associé à l'Empire depuis son enfance, et Héracléonas, fils de Martina. Cette princesse, nièce d’iléraclius, et qu'il avait épousée contrairement aux lois de l’Église, avait toujours conservé sur le cœur de son époux un empire absolu , malgré les murmures
qu’excitait cette union, considéréecomme incestueuse. S'autorisant du testament d'Héraclius, qui recommandait aux jeunes princes la plus grande déférence pour l'impératrice, elle voulut exercer par elle-même la souveraineté; mais les sénateurs, couvrant leurs sentiments hostiles du prétexte spécieux de la majesté romaine, qui ne pouvait souffrir qu’une femme se montrât à la tête des armées ou rei;ilt les ambassadeurs, exigèrent que Martina, laissant aux empereurs
I entier exercice du pouvoir, se renfermât dans le gynecée du palais. Son ambition uit cependant bientôt se satisfaire. Son ils Héracléonas , âgé de dix-neuf ans, et sous le nom duquel elle était sûre de régner, se trouva au bout de trois mois seul maître de l'Empire, par la mort de Constantin. Le tempérament maladif du fils aîné d'Héraclius faisait assez présager qu'il ne survivrait pas beaucoup à sou l^re; mais on soupçonna sa belle-mère Martina d'avoir hâté sa fin par le poison.
II laissait deux fils, dont l’aîné. Constant, avait été tenu sur les fonts de baptême par Héracléonas. Peu rassuré néanmoins
arcette garantie, dans un siècle où l'amition se jouait des liens les plus sacrés, Constantin, en se sentant mourir, avait recommandé ses fils à l'armée. Valentin, chef des troupes d'Asie, de son camp de Cbalcédoine, osa demander le châtiment des meurtriers de Constantin. En vain Héracléonas protesta de son affection pour ses neveux, et, cédant au vœu général, pla^ lui-même la couronne sur la tête de Constant. La sédition éclata d'abord contre le patriarche Pyrrhus, créature de l’imperatrice Martina et sectateur de l’héresie des monothélites , qui ne dut son salut qu'a la fuite. Dans le tumulte l'église de Sainte-Sophie fut pillée. Le général Valentin, décoré par Martina elle-même de la dignité de César, ne la poursuivit pas moins de ses accusations, et le sénat de Constantinople, se faisant l'instrument des haines populaires, proclama la déchéance de Martina et d'Héracléonas , fruit d'une union déclarée incestueuse , leur imputa la mort de Constantin, et les condamna à avoir l'une la langue, l’autre le nez coupés. Après cette cruelle exécution la veuve et le fils du grand Héraclius traînèrent dans l'exil ou cachèrent dans
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un cloître leur misérable existence.
Constant, qui restait seul en possession <1u trâne , était un enfant de onze ans. Il prononça devant le sénat une harangue où il le remerciait d'avoir vengé la mort de son pere et le priait de le guider de ses conseils pour le bonheur de ses sujets. Des largesses achevèrent de lui concilier la faveur de cette assemblée.
Pendant ces révolutions, et sous le régne d’un prince inexpérimenté, les Sarrazins ne pouvaient manquer d'étendre leurs conquêtes. Elles devinrent d'autant plus menaçantes pour Constantinople, qu'aussitât ou'ils furent en possession d'une partie du littoral de la Méditerranée, ils s’adonnèrent à la marine, et commencèrent à infester les mers de leurs pirates comme dans le désert ils fondaient sur les caravanes.
En 647 les Arabes flrent une expédition contre la province d’Afrique, battirent le patrice Grégoire, qui l’année précédente s'était déclaré indépendant, et revinrent après avoir imposé des tributs aux indigènes. L'année suivante Moha* wlah, gouverneur de Syrie, qui devint hhalife quelques années plus tard, envahit l'ile de Chypre avec dix-sept cents barques, prit là capitale Cnnstantia et ravagea l'tie entière ; mais il l’abandonna à l’approche d’une flotte romaine. Mohawiah investit ensuite avec sa flottille Arados, Ilot voisin de la côte de Syrie, ru face de Chypre, et célèbre par son antique colonie de Sidoniens. Les habitants repoussèrent toutes les attaques, et l’hiver étant survenu Mohawian dut se retirer à Damas. Mais il revint l’année suivante, et triompha de tous les obstacles. Il accorda aux habitants la facufté de se retirer, rasa les fortifications et brûla la ville , qui est restée déserte. Les entreprises des Arabes se succédaient sans interruption. Après la pri.se d’Arados ils envahirent l'Isaurie, d'où ils ramenèrent des milliers de captifs. Constantsollicitaetobtintune trêve de deux ans en donnant pour otage un neveu d’Uéraclius. Le gouverneur de l’Arménie lit aussi son traité particulier avec Mohawiah, sans que l’empereur pilt empéchercetempiétenientsur ses droits.
A l’expiration de la trêve les Arabes s’emparèrent de l’Ile de Rhodes (663).
Ils brisèrent le célèbre colosse qui dé-
corait jadis l’entrée du port, etqui, bien que renversé depuis des siècles par un tremblement de terre, était regardé comme une des sept merveillesdu monde.
Mohawiah méditait une plus grande entreprise : il voulait attaquer Constantinople elle-même. Déjà sa flotte était réunie dans le port de Tripoli de Syrie, quand deux frères, animés d’un saint zèle pour la rel igion du Christ, forcent les portes de la pri.von, délivrent les nombreux captifs qu elle renferme, se précipitent à leur tête contre l’émir qui commande dans la ville , le tuent ainsi que tous ceux qui l'entourent, mettent le feu aux magasins préparés pour l’expédition, et parviennent à gagner par mer les terres des Romains. Malgré ce désastre Mohawiah s’avan» vers Césarée de Cappadoce, et confia le commandement de sa flotte à Aboulabar. Celui-ci rencontra la flotte romaine sur les côtes de Lycie, en vue du mont Phanix. Elle portait l’empereur en personne. Il avait compris sou devoir, mais il ne sut pas l’accomplir. Troublé par un rêve qui lui annonçait, selon les interprètes, de ne pas compter sur la victoire (I), il se hâta, dès qu’il vit plier 1rs siens, de quitter les in.signrs impériaux qui le désignaient aux efforts de l’ennemi, et de les faire revêtir à un sujet dévoué, plus digne que lui sans doute de les porter. Un des deux braves qui s’étalent signalés à Tripoli par l’incendie de la flotte arabe enleva l’empereur dans ses brae, le transporta sur un autre vaisseau, puis revint se faire tuer héroïquement sur la galère impériale, que les ennemis entouraient, tandis que Constant fuyait vers Constantinople.
Cette ville , dont la perte semblait inévitable. fut sauvee par la discorde de ses ennemis. A la mort du khalife Othman, Ali, cousin et gendre de Mahomet, avait été élu à la Mekke. Malgré tous ses titres à cette dignité, titres qui auraient dû, selon une partie des musulmans, le faire désigner comme successeur immédiat de Mahomet de préférence à Omar, il rencontra une grande opposition de la part des principaux chefs, et Mohawiah, gouverneur de la Syrie, fut proclamé
(I) L'empereur avait rêvé qu’il était é Theasaloulqoe ; et de ce mot OcaeoXovixi) ou lut lira l'boniKope Wx «XXip v(ki|v, laésie à un autre la victoire.
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khalife sur les bords de l'Euphrate.
Cette rivalité amena une suite de combats,dans lesquels tombèrent de part et (l'autre beaucoup des anciens compagnons d'armes du prophète et des milliers de combattants. Pour concentrer tous ses efforts vers le but de son ambition, Mohawiah conclut un armistice nvecl’empereur, et même, si on en croit les Grecs, souscrivit un tribut d'un esclave, d'un cheval et de mille pièces de monnaie par jour. D'autres historiens prétendent, ce qui est encore moins probable, que l'empereur rejeta ces oft."es.
Vers le même temps Constant remporta une victoire sur les Slaves. Mais, au lieu de mettre à profit ces avantages. Constant, marchant sur les traces d'iléraclius, non dans scs exploits, mais dans ses aberrations religieuses, formula une nouvelle déclaration de foi contraire a l'orthodoxie. 11 lit enlever à Rome le pape Martin, et, ,vprès l'avoir detenu a Constantinople, il l'exila à Cherson.
Maxime, savant théologien, dont il nous reste un grand nombré d'écrits, s'etant fait le champion du dogme catholique, subit d'odieuses persécutions, eut la langue et lepoignet coupés, et périt dans l'exil. L’Église l'honore comme un des saints confesseurs de la foi. Constant, craignant que ses sujets, qu’il s'était aliénés par cette conduite, n'appelassent au trdne son frère Théodore, qu'il avait forcé d'entrer dans les ordres, le fit assassiner. Devenu par ce meurtre encore (dus odieux à la capitalCv.et cherdiant à se dérober hii-méme aux remords qui le (xiursuivaient, il conçut le dessein de rejiorterdans l'ancienne Rome le siège de l'Empire et d'expulser les Lombards de l'Italie. Affectant de repousser la haine (tarie mépris, il craclia, dit-on, du haut de la galère im(iérialc contre les murs de (kaiistantinople , au moment où il s'en éloignait pour toujours. Il passa l'hiver a Athènes , et débarqua au (irinteinps à Tarente. Les Lombards, effrayés d'abord i.e celte entreprise et de la cliûte de quel- (|ues-unes de leurs villes, ne tardèrent (vas à reprendre l'offensive. Constant (varutà Rome, mais seulement [tour queli(Ues jours; et en la quittant il diqvouilla ses monuments des rioiiessesqui avaient cc^ppèaux barbares, (mis il alla fixer sa
résidence à Syracuse. Il voulut y faire venir sa femme et ses trois tils; mais les Constantinopniitains les retinrent. Le sénat avait pris en main l'administration derÉtatsousI'autoriténoininaledcCoiistant et de sou Gis. Pendant les six on sept ans que ce prince résida à Syracuse il dirigea une expédition en Afrique ; mais ayant exigé de cette province un tribut égal à celui qu'elle venait déjà de [vayer aux Arabes, il poussa les habitants a ra|ipeler eux-mêmes ces conquenmls, qui firent aussi une première incursion en Sicile, tandis que Constant, enfermé dans son palais, cherchait à tout oublier dans la débauche. L’image de son frère continuait ce(ieudant a le poursuivre dans ses rêves. Il le voyait, revêtu de ses habits de diacre, lui présenter le saint calice, jadis gage de leur fraternelle union, en lui disant : Boit, mon frère, c'est du samj. En fiG8 Constant [lérit assassiné dans un bain parun de ses domestiques, et un Arménien, remarquable seulement (lar la beauté de son visage, fut revêtu (les insignes impériaux dans le palais de Syracuse.
A cette nouvelle Constantin, fils aîné de Constant et depuis (ilusieurs années associé à l'Empire, partit de Constantinople à la tête d’une flotte pour venger la mort de son père. A (très avoir fait nérir les assassins et l'usurpateur et réglé 1rs affaires d'Uccident, il revint rajvportant la dépouille mortelle de Constant dans la sépulture des empereurs. Le peuple de la capitale revit avec plaisir le jeune prince, qu’il salua du surnom familier de Pogonat, parce que sa barbe avait cemmencé à (lousser durant ce voyage. Ses deux frères Tibère et Uéraclius avaient reçu le titre d’Augustes, mais sans aucune part à l'autorité.
I.es troupes du thème d'Orient, se portant tumultueusement à Chalcédoine, réclamèrent en leur faveur. Comme nous adorons, disaient les soldats, la Sainte- Trinité, nous voulons également être gouvernés par trois em(iereurs. Mais Constantin ne fut lias touché de l’argument, et la vue de leurs délégués penous à un gibet de Galuta leur annonça qu'ils (levaient se soumettre à son autorité absolue. On prétend même que scs frères ayant essayé quelques années plus tard de soutenir leurs prétemions, il leur lit
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couper le nez et tes exila. Dans les dernières années de sa vie il prit des précautions pour éviter à l’aveuir des tentatives de partage à l’exemple des rois d'Occident, ce qui aurait hlté la dissolution de l'Empire (1).
Sous le r^ne de Constantin Pogonat eut lieu le premier siège de Constantinople par les Arabes. Mohawiah, après avoir triomphé de ses ennemis et préparé l'hérédité du khalifat dans sa famille, conçut l’ambition de transférer le siège lie .''on Empire, fixé alors à Damas, dans la capitale des Césars. Ses vaisseaux, .•■près avoir hivemèàSmyrne, franchirent rilellespoiit sans obstacle, et débarquèleiit des troupes nombreuses, qui attaauèrent les remparts du côté de la terre dans toute l'étendue d’une mer à l'autre. Du mois d’avril au mois de septembre les Arabes multiplièrent vainement les assauts : ils se retirèrent à Cyzique, d’où pendant sept années consécutives ils renouvelèrent avec adiarnement leurs attaques, toujours repoussées. Les chrétiens durent en partie leur avantage au Jeu iiouideii), dont l’ingénieur Callini- 008, d Héliopolis en Syrie, avait importé nouvellement la composition et dont la fabrication se perpétua dans sa famille jusqu’auonzième siècle. L'empereuravait fait construire des galères et des bétiments légers, armés de siphons et de pots à feu, qui incendiaient les navires ennemis. Les Arabes furent enfin obligés de renoncer à leur entreprise , qui leur coûta, dit-on, treute raille des leurs. Une tempête furieuse acheva de disperser leur flotte, et les Grecs se mirent à la poursuite de leur armée, dont Us firent grand carnage. Dans ce siège mémorable périt un des derniers compagnons du prophète, son porteétendanj, Abou-Eyoub, un des jintars ou auxiUaire* dé Rlédine. Lors de la prise de Constantinople par les Turcs au quinzième siècle, l’emplacement du
(1) Suivant Simocatia, Maurice avait fait un teatamaat par lequel II laissait Cuastaiillnople et l'Orient S l’aine de ses Ilia; Ruine, l'Ilalle et les Iles de la mer Tyrrhéiilenoe au leeond, et partageait entre les autres le reste de l'empire. L'aaar|iaUoo de Phocas prévint ce morceUemeot.
(S).Sar le fngrégêeU, comme on l'appelle en Occident, voyez VHûloirt de CyirtitUrif , première partie, par MM. Rrinaud, de rinstllat, et Pavé, capitaine d'arUUerie, ists.
tombeau d'Eyoub au pied des remparts fut révélé pi’r une vision à Mahomet 11, qui éleva en ce lieu une mosquée célèbre, où les sultans ottomans viennent ceindre le cimeterre à leur avènement (I).
Apres le mauvais succès de ses armes devant Constantinople la fierté de ,Moliawiah s’abi-iissa Jusqu’à conclure uu traité de paix pour trente ans, en s’engageant a uu tribut annuel de trois mille pièces d’or, a la remise de huit mille captils et de cinquante chevaux (2). Ce traité, dont 1rs historiens arabes conviennent avec les Grecs, peut s'expliquer par l'inquiétude que donnaient au Khalife de Damas les belliqueuses tribus dirétieoncs réunies dans le Liban, où elles défendaient héroïquement leur religion et leur indépendance! Ces tribus, désignées alors sous le nom de Mardaltes ou rebelles, bien qu’abandonnées à elles-mêmes, se sont maintenues Jusqu’à nos Jours, à travers des fortunes diverses, sous le nom de Maronites.
IjS conclusion de la paix avecies Sarrasins détermina la plupart des Etats voisins de l'Empire au nord et à l’occident à envoyer a Coostantio des ambas- Siideurs et des présents, et à rechercher son alliance. Mais ce retour inespéré de prospérité fut bientôt troublé par les Bulgares. Cette nation, qui fait partie de la grande familledes Slaves, habitait vers ce temps au nord du Palus-Msootide, sur les rives du Tanaïs ou Don. A la mort deCrovat, roi de ces Bulgares du Nord, suroommés Onogondures, tes cinq fils se séparèrent, entraioant chacun à leur suite un . certain nombre de tribus, et l’un d’eux, nomméAsparuch, franchissant le Dnieper et le Dniester, vints’établir dans le voisinage du Danube. L’empereur Constantin dirigea contre oes Bulgares méridionaux uoe. armée de terre , appuyée par des vaieseaux qui remontèrent le Danube; mais il ne put les déloger des marais dans lesquels ils se tenaient enfermés. Bientôt , cédant à une atteinte dégoutté, il quitta l’armée, pour laquelle ce fut un signal de déroute. Les Bulgares en profitèrent , poursuivirent les Romains, passèrent le Danube, prirent Varna, réunirent sous leur autorité
JO Voy. VVnivert, Turquie, p. 77.
f'2) Les historiens üirferent sur la quotité du trlhul. Nous suivons Ici Thêopliane.
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les tribus d’Esclavons établies déjà dans cette contrée depuis la mer Jusqu'aux conGns de la principauté des Avares ; contraignirent enlin les Romains de traiter a'ee eux et de leur concéder tout le pays dont ils s’étalent emparés. Telle est l'origine du royaume des Bulgares méridionaux , qui se maintinrent indépendants de l’Empire jusqu’au jour où la conquête ottomane les reunit dans un commun esclavage.
Constantin, renonçant à reconquérir ce fleuron détaché de sa couronne , ne s'occupa plus que de ramener la paix dans l’Eglise. Il y parvint en convoquant un concile à Constantinople , qui est le troisième tenu dans cette ville et le sixième œcuménique ( l’an de J. C. 680 ). L'union avec Rome fut rétablie et l’opinion des monotliélites déflnitivenient condamnée. Constantin mourut en 68â, après dix-sept ans d’un règne que les Byzantins trouvèrent calme et prospère en le comparant à celui de son père et surtout a celui de son Gis, le plus. détesté des despotes qui s’assirent sur ce trône.
Justinien II, qu’on désigna plus tard sous le sobriquet de Rhinotmète ou nez joupé , n’avait que seize ans à la mort de son père. Sa présomption refus.ait de s'entourer d’aucun avis. Il reçut une ambassade du khalife Abimélek, qui renouvelait l'offre d'un tribut de mille pièces d’or, un esclave et un cheval par jour, plus la moitié des tributs de Chypre, de l’Arménie et deribérie,endemanaant la confirmation de la paix conclue par iMohawiah, et surtout l'expulsion des Mardaïtes du Liban. Justinien Gt la faute d'emplover son autorité impériale à détruire ce boulevard, qu’il aurait dù travailler à fortifler. Douze mille Mardaïtes furent transportés en Arménie ; et c’est seulement de ce moment que les Arabes s'établirent solidement en Syrie. En revanche il voulut expulser les Bulgares admis par son père. Il s’avança contre eux avec quelques succès ; mais il tomba dans des embuscades, dont il eut beaucoup de peine à se tirer. Dans cette campagne il avait enlevé un grand nombred’Esclavons, répandusen Thrace, et les avait transportés de l’autre côté du détroit, dans le thème nommé 06scfuium. il eu forma une armée de trente
mille hommes, et, se eonflant dans cette force, rompit avec les Arabes. Ceux-ci invoquèrent en vain la sainteté des serments et le traité signé par l’empereur, traité qu'ils suspendirent au bout d'une lance en guise de drapeau. Le chef des Esclavons, gagné par l'or desSarrazins, assa de leur côté avec vingt mdle ommes. Us devinrent leurs guides pour piller les provinces romaines; et la perte de l’Arménie fut la conséquence de cette levée de boucliers.
Justinien , à l’exemple du prince dont il portait le nom, avait le goût des constructions , et s'y livrait avec la fougue de son caractère. Ainsi pour quelques embellissements de son palais il eut besoin de raser une des églises vénérées de Constantinople, et il contraignit le patriarche à consacrer cette profanation.
Il faisait diriger les travaux par son sakellaire (trésorier), euuuque persan des plus sanguinaires, qui maltraitait ou mutilait mè^me les ouvriers et les architectes. On aura la mesure de l’audace de cet homme et de l'appui qu'il trouvait dans la perversité du prince quand nous dirons qu'il ne craignit pas de donner des coups de fouet à l'impératrice mère. Le ministre des Gnances était un exabbé, non moins cruel , qui frappait d'exactions et de conflseatious les provinciaux et les habitants de la capitale. Pendre les gens la tête en bas et les enfumer avec de la paille était un des supplices usités sous ce règne. Les prisons ne désemplissaient pas. Un jour ou s'avisa d’en tirer, pour l'envoyer commander en Grèce, le patrice Léonce, qui depuis trois ans gémissait dans un cachot. Prêt à s'embarquer, Léonce faisait tristement ses adieux à ses amis, ne voyant dans sa nomination qu’un présage de mort.
• (Qu’est devenue, dit-il au moine Paulos, qui se mêlait d’astrologie . cette prédiction que tu me Gs dans la prison, et d'après laquelle j'étais destine à régner? — L’instant en est venu, lui répondent ses amis , ne perds pas un instant et suisnous. • C’était le soir; ils se présentent au prétoire au nom de l'empereur, surprennent le préfet, ouvrent les prisons pleines de vieux soldats, et convoquent ar toute la ville le peuple à se rendre à ainte-Sophie. Le patriarche, qui gémissait des crimes de l'empereur et des pro-
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j«ts siuistrcs qu'il nourrissait, dit-on, contre tous ses sujets, exhorte celle foule. • Le Jour du Seigneur, dit-il, est arrivé! • Au point du jour toute la ville est réunie dans l'hippodrome. On y amène Justinien, on lui coupe le nez, et on l'exile à Cherson. Ses ministres sont traînés par les pieds, et enfin brfilés sur la place du Taureau, plus souvent témoin de ces exécutions <]ue le taureau de Phalaris, d'odieuse mémoire.
Léonce, proclamé empereur la dixième année du règne de Justinien, en 695, s'efforça de maintenir la paix. Mais il est rare que les révolutions n'ouvrent pas des cnances favorables aux étrangers. Les Arabes reçurent l'acte d'obéissance des Lazes, et conquirent toute l'Afrique. Léonce envoya contre eux une flotte nombreuse. Après des succès divers, l'armée expéditionnaire fut repoussée; et, craignant de reparaître ainsi devant l'empereur, elle revêtit de la pourpre le ürongaire (amiral) Apsimare, qui prit le nom de Tibère. Le nouvel empereur aborda en face de Constantinoule, à Sykæ(ou Galata ). Une trahison lui ouvrit les portes de la capitale, qui fut pillée par les marins. I.éonce eut a sou tour le nez coupe et fntrelégué dans un couvent (an deJ. C. 698).
Tandis que ces événements se passaient à Constantinople et qu'Héraclius, frere du nouveau souverain, essayait de repousser les progrès des Arabes, Justinien,dansson exil de Clierson, nourrissait l'espérance de remonter sur le trône. Cependant comme il s'était fait détester à Clierson autant qu'à Constantinople, on le menaçait de le tuer ou de le livrer à Tibère. Use sauva doncsecrètementprèsdu rhagan des Chazares, et obtint en mariage Theodora, sœur de ce prince. Là encore sur le point d'étre livre, mais averti par sa femme, il se jette avec quatre ou cinq compagnons de ses infortunes dans une barque de pêcheur, avec laquelle il ose affronter la traverses du Pont-Èuxin. Une tempête furieuse l'assaille. Dans ce péril, un fidèle domestique se jette à ses pieds. « iSous périssons, maître, lui dit-il; promets à Dieu pour ton salut, s'il te rend la couronne, de pardonner à tes ennemis. — Plutôt que d'en épargner un seul, répond ce furieux, que je sois englouti ici-même. > Dieu, pour clifltier ap-
paremment les Coustantinopolitains, permit que Justinien abordât à l'embouchure du Danube. Il alla trouver Terbeli.s, chet des Bulgares, et lui promit tout ce qu'il voulut pour qu'il i'aidilt à reconquérir son empire. Terbelis, à la tête des Bulgares et des Eslavuns, vint en effet avec lui assiéger Constantinople. Surpris de la brusque apparition d'un homme qu'ils croyaient mort, les Byzantins n'eurejit que le temps de fermer leurs portes; mais Justinien trouva moyeu de pénétrer dans la ville par un aqueduc et de s'en rendre maître. Il fit arrêter Apsimare, ui avait essayé de fuir et tirer Léonce e son monastère. Avant de les livrer au deruier supplice, Justinien se donna la joie d'assister aux jeux du cirque les pieds appuyés sur le col de ses deux compétiteurs enchaînés, et ce peuple, qui la veille l’injuriait du haut des remparts, de crier le verset du Psalmiste : • Tu marches sur l'aspic et sur le basilic, tu foules au pied le dragon et le lion. • Il exila à Rome le patriarche Callinique, après l'avoir aveugle (I). iléraciius, qui n'avait d'autre crime que d'étre frere d'Absimare, etqui avait remporté plusieurs victoires sur les Arabes, fut pendu à un gibet. Justinien semblait vraiment avoir juré l'extinction de ses sujets.
Chaque jour c'en était quelques-uns de pendus, décollés ou jetes à la mer dans des sacs. Il fit une expédition contre Terbélis, qui l'avait aidé à remouter sur le trône, et y perdit une partie de son armée.
L'objet principal de sa haine était la ville de Cherson, lieu de son exil. Après avoir fait revenir de Cliazarie sa femme Théodora et le fils qui lui était né d'elle et qu'il nomma Tib^, il fit partir une flotte nombreuse, équipée aux frais dessénateurs, des fonctionnaires, des artisans et bourgeois, avec mission de faire périr les habitants de la Chersonnèse et du Bosphore. Il avait choisi les hommes les plus capables d'exécuter ces ordres sanguinaires. Les principaux habitants furent mis à mort , sans résistance, dans
(l)Ce (uppllce, qui devint à Byunce rtccompaàuemcnl habituel de la dépoellloo des oouverolua, U praUquall en (allant pawer devant la prunelle uue plaque de métal rougle au (eu et tur laquelle on veraalt du vioaigre. Ce» raftiaemeuti de cruauté étalent inconoat à la Grèce ancienne.
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d'horribles supplices, et les enfants seuls épargnés. Justinien apprit qu'une partie oe sa Ootte avait péri au retour, ce dont il parut plus joyeux qu'afiligé; mais il s'indigna qu'ou eût fait grâce à quelqu'un, et renvoya d'autres vaisseaux avec ordre de n’épargner aucun âge et de ne pas laisser pierrcsur pierre. Les malheureux habitants, avertis du nouveau désastre qui les menaçait, invoquèrent le secours du chagan, et proclamèrent empereur un banni romain, Bardane, surnommé Philippique. Les assaillants , après quelques tentatives contreClierson, ne pouvant réussir à prendre la place et n'osant reparaître devant Justinien sans avoir accohipli ses ordres , se rangèrent du parti de Plulippique, et le ramenèrent à Constantinople.
L'empereur, dans son impatience d'avoir des nouvelles de l'expédition de Cbersonnèse, s'était porté avec quelques troupes jusqu'à Sinope. Il volt sa flotte rentrer à pleine voile , et , souprannant la vérité , accourt frémissant de rage.
Mais déjà Philippique, accueilli dans Constantinople , avait envoyé à sa rencontre son spathaire Hélias, dont Justinien avait massacré les enfants. I>es soldats abandonnent un tyran détesté.
Un lui coupe la tête, qui lût envoyée en Italie, où il avait aussi fait exercer de grandes cruautés par ses exarques , durant la seconde jiartie de son règne (de 706 a 711 )
Pendant qu'llélias faisait ainsi justice du meurtrier de ses enfants une scène d'horreur se passait au palais de Ulakernes. U'autres officiers de Philippique venaientassouvir leurs vengeancrt sur Tibère, (ils de Justinien. Us inallieureux enfant, ayant à son col les plus saintes reliques, tenait d'une main la vraie croix, de l'autre se cramponnait à l'autel, tandis qu'au seuil du sanctuaire son aïeule Anastasie, veuve de l'empereur Constantin, embrassait les pieds des meurtriers en les suppliant d'epargoer un enfant innocent. Alais un n'eux la repousse, arrache l'eufaiit de l'autel , y dépose la croix, passe à son propre col les reliques, puis, étendant ce pauvre petit tout nu sur le seuil de l'église, l'égorge comme un agneau.
Ce n'est pas sans effort que nous avons retrace jusqu'au bout ce règne de
Justinien niiinotmète, qui surpasse en forfaits ceux des Néron et des Caligula , et où nous ne rencontrons pas , comme sous les premiers empereurs, le contraste de ces traits d'heroisme ou de résignation dont quelques citoyens dignes de l'ancienne Rome, quelques philosoplies stoïques et les martyrs cnrétiens offraient alors le consolant spectacle.
Le despotisme des empereurs de Byzance , refoulés presque dans leur capitale, n'a pas non plus l'excuse de cette puissance en quelque sorte sans limite qui pouvait bien donner le vertige aux hommes élevés à ce faite des grandeurs.
Le faste dont ils s'entouraient encore pouvait quelquefois éblouir leurs contemporains sur les misères et les vices de cette cour, mais ne remplace pas |H>ur la postérité le prestige plus durable des lettres et des arts. En voyant retracée dans sa nudité cette succession de crimes et d'affreuses représailles on se demande si les bistoriens de ces temps n'ont pas chargé le tableau. Peut-être en effet les plus froids clironiqueurs, tels que Théopliane et ISicépliure, ne sont-ils pas exempts d'une certaine exagération qui tend a multiplier par milliers le nombre des victimes. Les évaluations numériques sont en général peu précises dans les liistoriens anciens. Mais il n’est pas probable que ces deux religieux aient inventé de gaieté de coeur les crimes qu'ils racontent dans de minutieux détails. D'ailleurs la série entière d« annales byzantines n'atteste que trop la barbarie et la démoralisation générale.
Nous concevons le dégoût qui fait que Gibbon et la plupart des historiens modernes franchissent à pas précipités le récit de ces temps malheureux ou la religion même s’alliait avec le crime. Il ii^t pas inutile cependant d'avoir le courage de sonder les plaies de l'humanité, et ce qui doit soutenir dans oette étude c'est que de ce chaos du moveo âge est sorti en détinitive une société nouvelle , établie sur des bases plus larges que les républiques anciennes, plus éclairée, plus murale et plus libre.
Cr.ECK.
IRENE. — ICONOCLASTES
La dynastie d'Héraclius, qui venait de t'éteindre dans le san;; , avait duré un siècle et fourni sii enifiereurs. Pliilippique Bardane, auquel l’aniniad version contre Justinien avait rendu l'accès au trône facile, s'y maintint à peine deux ans. C'était un lioinnie de mœurs assez douces, niais dissolues. Au milieu de ses deliauclies, qui ne respectaient p.vs même les vierges consacrées au Seigneur, il s'occupait de questions tliéologiqnes , et, soit pour prendre le contre-pied de ses prédécesseurs, soit pour tenir l'engagement qu’il avait, dit-on, contracté avec un moine hérétique qui lui avait prédit l'empire, il réunit un concile, lequel , docile aux suggestions du souverain, révoqua tous les actes du sixième oonoite œcuménique et rétahlit le inonothélisnie dans tout l'Orient. Mais l'Eglise de Rome resta inébranlable, et refusa même de reconnaître l'autorité de Philippique comme empereur ; ce qui amena dans les rues de Rome un conllit sanglant.Terbélis, roi des Bulgares, bien qu’il ne dût pas regretter Justinien, prit prétexte de sa mort pour venir piller et ravager jusqu'aux faubourgs de Constantinople. EnAsieles Arabes enlevaient toujours quelques villes aux chrétiens.
Deux généraux romains, cantonnés en Thrace, indignés de l'apatliie de Phili|>pique, envoyèrent un de leurs officiers pour se défaire de lui. Cet émissaire |iéiiètre dans le palais, trouve l’empereur, qui avait célébré des jeux équestres suivis d’un festin, profondément endormi ; il l'enveloppe dans un manteau, l'emporte sans être remarqué de personne jusque daus le vestiaire du cirque, où on lui crève les yeux.
Plus surpris qu'afOigé de cet événement, le sénat s’assembla, et Artéraius, premier secrétaire d’Etat, fut élu empereur sous le nom d'Anastase II. 11 punit les auteurs de l'attentat contre son prédécesseur, et remit en vigueur le sixièmeconoiie, cequilui permit de faire reconnaître son autorité à Rome. L'ordre commençait à renaître sous son admi-
nistration sage et ferme, quand il fut informé nue Soliman, frère et successeur du khalife Yalid, préparait une grande expédition de terre et de mer contre Constantinople. Anastase ordonna aux habitants de se précautionner de vivres pourtroisans, ou qiieceux qui n'avaient Jias le moyen de le faire sortissent de la ville. Il remplit les greniers publics , rér para les murs de la ville, garnit les tours de balistes et d'autres maebines de guerre, et fit armer desdirèmes et des vaisseaux légers. La Hotte arabe se construisait dans le port d'Alexandrie, avec des bois coupés dans le Liban et qui étaient amassés sur la côte. Anastase résolut de détruire cet approvisionnement. Il arma une flotte, dont, par un choix qui parait aujourd'hui singulier, mais qui ne choquait pas autant alors les usages, il conlia lecommandemeutau diacre Jean, trésorier général ou grand logotlicte. La flotte romaine devait se reunir à Rhodes; mais ce projet fut rompu par la révolte des troupes de l'obseqiu'uni destinées il faire partie de l'expédition, et qui massacrèrent le logolliète Jean. La flotte se dispersa , et les soldats, qui s'en revenaient sans ctiefs, ayant rencontré près d’ Adrainyttium un receveur descontribuiionsnornméTliéodose,s'avisèrenl, on ne sait pourquoi, d'en faire un empereur. Tlieodose, lioinme pieux et ami du repos, essaya de se soustraire par la fuite à ce dangereux honneur; il fut repris, et, bon gré malgré, forcé de jouer le rôle de prétendant. Anastase, après avoir pourvu à la défense de Constantinople, s'était enfermé dans Mcée.
Les insurgés se portèrent à Clirysopolis, où ils réunirent quelques vaisseaux; mais ceux de la ville s’opposaient au passage. Pendant six mois les deux partis restèrent en .présence, se livrant des combats journaliers, mais sans importance; enfin les assaillants, trompant la vigilance des Byzantins, passèrent sur la côte de Thrace, et pénétrèrentdans Constantinople, qu'ils pillèrent comme auraient pu faire des barbares. Anastase, instruit de la perte de sa capitale, prit l'habit ecclésiastique, et obtint pour lui et pour ses amis une garantie de sûreté et la permission de se retirer à Ttiessalonique. Malgré cette abdication. Théodose rencontra une opposition inattendue
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de la part de Léon, général des provinces d'Orient, qui devint le chef de la dynastie Isaurienne.
Les Grecs, qui ne peuvent se défaire de l’habitude de mêler des récits merveilleux à l’histoire, racontent que Léon, ou, comme on le nommait dans son enfance.
Conon , n’étant encore qu’un pauvre artisan ou un marchand ambulant, rencontra près d’une fontaine où il faisait boire son cheval deux juifs, qui lui prédirent l’empire et lui firent Jurer de leur accorder leur première demande quand cette prophétie serait réalisée. Ce serait pour accomplircettepromesseque Léon, une fois monté sur le trône, interdit le culte des images, à la demande des Juifs, auxquels on attribue également les persécutions que le khalife Yézid exerça vers la même époque.
Il parait que Léon avait été, vers le commencement du règne de Justinien II, transporté avec ses parents de l’Isaurie, sa patrie, sur les frontières de la Thrace. Lorsque Justinien, après son exil, revenait avec les Bulgares pour teconouérir sa couronne, Léon vint au-devant de lui, et lui offrit cinq cents moutons. Charmé de ce présent dans un pareil moment, Justinien s’attacha Léon eu qualité de spathaire. Son courage et sa bonne mine le faisaient remarquer, et quelques bruits coururent sur les vues ambitieuses qu’on lui prêtait déjà. Il faut croire cependant que Léon eut grand soin de ne pas se compromettre, puisque le soupçonneux Justinien ne le mit pas a mort. Toutefois il l’éloigna en lui confiant une mission difBcile et périlleuse, celle d’exciter les Alainsquihabitaientaudela du Caucase, dans ce qu’on nomme aujourd’hui la Circassie,à faire la guerre aux Abasges, aux Lazes et aux Ibères, qui s’étalent soustraits I la suzeraineté de l'empire.
Le spatbaire déploya beaucoup de résolution et d’habilete dans cette mission, échappa à tous lesdangers dontquelquesuns, à ce qu'on prétend, lui avaient été suscités par Justinien lui-même; enfin il recueillit quelques corps de troupes romaines rejetées dans le Caucase par 1rs Sarrazins, et s’ouvrit de force un passage Jusqu’à la mer pour les ramener dans leur patrie. Quand Léon revint à Constantinople Anastase était sur le trône, rt ce prince. Juste appréciateur du
mérite, le nomma général de l'Orient. A la nouvelle de la. rébellion contre Anastase, Léon, secondé par Artavasde, général des Arméniens, qui devint plus tard son gendre, semit eu devoir decombattre pour lui ; et quand il apprit son abdication il n’en poursuivit pas moins sa marche, aOn de combattre pour son propre compte un usurpateur incapable.
Les provinces asiatiques étaient à ce moment envahies par les Sarrazins, qui s'avancaient contre Constantinople.
Le général' Soliman, suivi de près par Moslemah, frère du khalife, occupaitdéjà une partie de la Galatie, et assiégeait Amorium, qui tenait pour Théodose. Le chef arabe, voulant Joindre l’adresse à la force des armes, écrivit à Léon que lui seul était digne de régner sur les Romains, et il l’engageait à venir le trouver pour traiter de la paix. I..éon se rendit hardiment à la tête de quatre cents cavaliers au camp des Arabes, qui le reçurent avec de grandes démonstrations'de respect et Te saluèrent comme empereur romain. La garnison d'Amorium,du haut de ses remparts, se joignit à ces acclamations. Dans cette conjoncture, Léon se montra à la hauteur du rang qu'il ambitionnait. Plus d'un prétendant à sa place aurait fait bon marché des provinces pour s’assurer le puiss.-int appui des Arabes; Léon, au contraire, engagea secrètement les habitants d'Amorium à ne pas se décourager, et mit la levée du si^e pour condition première des préliminaires de la paix.
Soliman, n’ayaiit pu faire de lui un docile instrument, cherchait à le retenir prisonnier; mais Léon déjoua ce complot, trouva moyen de jeter un renfort dans Amorium , et renoua avec Moslemah des négociations qui préservèrent du pillage la Cappadoce et la Pisidie, où sa souveraineté fut reconnue. Se rapprochant ensuite de Constantinople, il rencontra près de Mcomédie le fils de Théodose, qui marchait à sa rencontre ; il le j défit, et s’empara de sa personne et des principaux officiers de l’empire. Après cette victoire le patriarche n’eut pas de peine à persuader à Théodose de renoncer à la pourpre en faveur de Léon, qui lui assura la vie ainsi qu'à son fils, .à la condition qu’ils prendraient l’habit monastique. ‘Théodose se retira à Rpliese,
. Dy vJooglc
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où il mourut eu odeur de sainteté. Il voulut qu’on gravât sur s 'n tombeau ce seul mot : ï'jtia, santé.
Léon était à peine installé dans le palais des Césars, que Moslemah , furieux de l'avoir laissé échapper, passa l'Hellespont à Abydos, et vint assiéger Constantinople avec l’armée la plus considérable qui eût encore menace ses murs. I.e 15 août 717 la ville fut complètement investie. Le khalife s’était mis en roule pour diriger en personne cette grande entreprise-, mais, retenu sur la côte de Syrie par une grave maladie, il pressa néanmoins l’arrivée des flottes d’Egypte et d’Afrique. On porte à dixhuit cents le nombre des navires qui enveloppaient Constantinople du coté de la mer, tandis que dans toute l’étendue des murs de terre ferme les Arabes protégèrent leurs lignes par un fossé profond et un mur de pierres sèches.
Moslemah refusa une conférence que Léon lui avait fait demander. • On ne traite pas, répondit-il , avec des prisonniers, et la garnison de Constantinople est déjà désignée. >
Cependant , grâce à la prévoyance d’Anastase , à l’iiabilcté de Léon et à l’énergie que la grandeur du danger et l’intérét de la religion rendit à la population , Constantinople résista. Les éléments lui vinrent aussi en aide : les vents et les courants du détroit obligèrent les navires arabes à chercher des abris. Un assez grand nombre de bâtiments de transport sombrèrent ou furent incendiés par les galères grecques, armées de leurs redoutables siphons à feu. L’hiver fut d’une rigueur inusitée dans ces contrées : pendant cent jours la terre fut couverte de neige et de glace. Les chevaux et surtout les chameaux périssaient dans le camp des Arabes, réduits àla dernière détresse. Au printemps, le khalife Omar, qui venait de succiiler à Soliman, envoya d’Afrique et d’Égypte deux nouvelles flottes chargées de troupes et de vivres ; mais n’osant affronter le feu des Grecs, elles al lèvent mouiller dans les ports de la cûte de Bithynie. Cependant les matelots égyptiens, se jetant dans les chaloupes, abordèrent à Constantinople aux cris de vive Fempereur ! et firent connaître la position des ennemis. Léon dirigea
contre eux des navires incendiaires qui eurent un plein succès. En même temps les renforts qui s’avançaient par terre furent assaillis et dispersés, la disette de plus en plus cruelle dans le camp des Arabes y fut suivie de maladies contagieuses, et les Bulgares vinrent les attaquer. Enfin ils obtinrent du khalife la permission de lever le siège après un an d’inutiles efforts, et leur retraite fut des plus désastreuses.
Pendant que les Arabes assiégeaient Constantinople, le protospathaire Sergius, qui gouvernait la Sicile, croyant apparemment à la dissolution prochaine de l’empire , voulut s’assurer la possession de cette lie. N’osant cependant se compromettre ouvertement, il fit prendre le titre d’empereur à un homme à lui, qui adopta pour nom de règne celui de Tibère. Léon, informé de cette usurpation, fit partir , avant même la levée du siège , un cartulaire porteur d’une lettre sacrée. A travers de grands obstacles le messager parvint à Syracuse , et le peuple, instruit de la position désespérée des Arabes, salua de ses acclamations le nom de I.éon empereur, et livra l’usurpateur, dont on envoya la tête à Constantinople. L’obéissance fut aussitôt rétablie dans toutes les possessions occidentales de l’empire. La même année Léon déjoua une conspiration dont le but était de rétablir Anastase. Jetant le froc, il était allé demander des secours aux Bulgares, qui le livrèrent , et il eut la tête tranchée par l’ordre de celui qui, deux ans auparavant, avait pris 1rs armes pour sa défense.
L’issue du siège de Constantinople préoccupait vivement la chrétienté, que les armes des Arabes pressaient à iW cident comme à l’orient, la victoire de Léon , qui précéda de quatorze ans celle de Charles Martel à Tours, lui acquit un grand renom. Le pape Grégoire le Grand , auquel il avait adressé sa profession de foi en montant sur le trône, transmit ses images aux divers
firinces chrétiens, qui les reçurent avec lonneur. Ce ne fut que quelques années plus tard que Léon se lan^ dans les réformes religieuses qui agitèrent si longtemps l'Orient et compromirent son autorité à Rome.
Nous avons rapporté plus haut l’a-
L’UMVtRS.
necdole d'après laquelle Léon aurait proscrit le culte des images pour tenir l'engagement contracté par lui , dans sa jeunesse, avec des juifs diseurs de bonne aventure. Mais la persistance qu’il mit dans cette entreprise difGcile indique, non pas un simple acquit d’une promesse surprise, mais une conviction intime et même fanatique. Le zele religieux animait alors les esprits au plus haut degré dans toutes les sectes. Le khalife Umar, qui succéda en 7t7 à Soliman, était le jilus fervent des musulmans. Il passait des jours entiers en oraisons. Il interdit dans les villes de son obéissance la vente du vin, et rendit une loi pour qu’un chrétien ne fût point admis en témoignage contre un mahométaii. Il contraignit beaucoup de ses sujets à l’apostasie, et, après la levée du siégé de Constantinople, écrivit une grande lettre dogmatique à Leon, par laquelle il espérait lui persuader d'embrasser l'islamisme. De son côté, Léon n’avait pas moins d’ardeur pour les conversions. L’apparition d’un prétendu messie, qui avait fait beaucoup de prosélytes parmi les Israélites de Syrie, fut pour lui l’occasion d’une ordonnance par laquelle il contraignit les juifs et les montanistes à se faire baptiser. Les premiers, après avoir reçu forcement le Laptème , s'en lavaient comme d'une souillure, et profanaient l’eucharistie, çiuant aux montanistes, réunis dans le lieu ordinaire de leurs conciliabules, ils se brillèrent eux-mémes pour échapper a la contrainte.
C'est pendant qu'il travaillait avec ce zèle excessif à étendre le christianisme que Léon rendit en 726 sa première ordonnance contre le culte des images et aussi contre celui des saints et des reliques, soit qu’il voulût par là faciliter la propagation du christianisme, en écartant des pratiques qui excitaient la plus grande répulsion parmi les juifs et les mahométans, soit que dans les discustions théologiques auxquelles il s’était livré il eût été convaincu, par leurs argumentssurcequ’ilstaxaient d’idolâtrie, de la nécessité d’une réforme qui pouvait s'autoriser de plusieurs passages des Pères de l'Église primitive. Il avait pour conseils et pour principaux agents <(ans cette entreprise un Syrien nomme
Saber, quelque temps captif des Sa-rasins, dont il avait, dit-on, embrassé la loi , et l’évêque de Nacolée. Rencontrant de la part du patriarche Germanos une résistance invincible , il le remplaça par son syncelle Anastase, que l’ambition exciu'à servir les vues de l’empereur.
Prevue tous les évêques entrèrent successivement dans la même voie; mais les religieux et la masse du peuple firent aux doctrines du souverain une opposition souvent violente et qui le poussa dans l'arène des persécutions. Le pape Grégoire 11, apres avoir assemble un synode, où les opinions des iconoma- (jues ou icoiinclaitet ( c’es’t-à-dire adversaires ou briseurs des images) furent condamnées , écrivit à l’empereur une lettre dogmatique où il lui remontrait qu'il ne lui appartenait pas de rien changer aux traditions de l'Église. Léon, au lieu l'êtreébranlé, voulut déposer le pape qui lui résistait ; mais celui-ci se soutint, maintenu par l’affection des Romains et de toute l’Italie, où l'autorité, impériale fut par suite compromise.
Cette querelle des images , qui s»
trouve mêlée a tous les événements politiques durant plus d'un siècle , et qui absorbe presque uniquement i’attentioii des historiens du temps, nous oblige à entrer dans quelques développements sur cette question.
Aux reproches d’idolâtrie et dé polythéisme les catholiques répondaient par la distinction entre le culte absolu, qui n'est dû qu’à Dieu, et le culte relatif («xiTwc';), qui s’adresse également nu Créateur, mais par l’entremise et l'intercession de ses créatures les plus parfaites ; et c'est également pour elever leur esprit à la Divinité qu'ils adoraient scs images. Comment, aisaient-ils , l'empereur, qui châtiait sévèrement un acte d’irrévérence envers ses propres statues et ses portraits, neeroyait-il pas offenser Dieu en proscrivant et renversant les images saintes! Toutefois, à côte de cette doctrine constante de I Église, il faut convenir que dans la pratique , à diverses époques, et particulièrement a celle dont nous nous occupons , la piété peu éclairée des üdeles s’attachait passionnément au signe extérieur. Parmi les saintes images il en était surtout quelquesunes auxquelles l'origine qu’on leur sup-
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posait fais.iit attribuer une vertu mira* ciileusp. Telle était, en premier lieu, l’i* mage li'Èdesse, nommée Àxiifonutinc, c’est-à-dire qui n'esl pas l'œuore de la main. Jésus-Christ lui-méme, disait-on, avait imprimé sa face snr un mouchoir ptenvove ce portrait à Abgar. Les portraits du Christ et de la Vierge, peints par l'évangéliste saint Luc et envoyés par lui à Théophile; un tableau de' la transliguration tracé, disait-on, parordre de saint Pierre, et qui se consen-ait à Rome, étaient aussi mis en avant pour montrer l'usage constant du culte des images dans l%gli$e. Par malheur l’authenticité de ces divers monuments ne s'appuie ni sur des textes très-anciens ni sur des traditions bien concordantes.
Léon désirait vivement appuyer sa doctrine de l'autorité respectée desdouze professeurs entretenus depuis Constantin dans le portique nommé Chalcé, où ils enseignaient publiquement, et que les empereurs consultaient dans toutes les questions difSciles. La docte réunion, espèce de Sorbonne, se montra trèsopposée aux idées de l'empereur, et on l'accuse d'avoir par vengeance fait mettre le feu â l'école, où les professeurs furent consumés ainsi que la ricite bibliothèque qu’elle renfermait. Cependant Théophane, l'historien le plus rapproché de ce règne, et qui ne ménage pas Léon, se borne à dire qu'il abolit I école. Si elle fut incendiée, ce fut peut-être dans les circonstances suivantes. Sur la porta extérieure du palais était une ligure de bronze de Jésus-Christ des plus révérées. C'était, disait-on, celle que la femme guérie d'un flux de .sang lui avait érigée par reconnaissance dans sa maison à Panéade. Elle représentait le Sauveur debout , et la malade .à genoux tenant le bas de sa robe. Eu.<«be parle de ce monument dans son Histoire ecclésias’ llnue, et .ajoute qu’on peut le voir à Panéade. Quelques écrivains prétendent que Julien i’Apostat lit briser ce groupe, et le remplaça par une idole de Jupiter. Opendant ce reproche serait sans fondement s’il est vrai, comme l'assurent les écrivains byzantins, que c’est cette même image qui avait été placée sur la porte du palais nommé Chalcé. I>on donna l’ordre de l’enlever; Le peuple voulût s'y oppnscr, et riia plusieurs des
officiers de l’empereur, ce qui fut l’occasion d'un grand nombre d'exécutions.
Peut-être est-ce dans cette émeute que les bâtiments de l'école, situés dans le voisinage, furent incendiés.
Les persécutions de Léon contre les partisans des images engagèrent les habitants des Cvclades et ceux de la Grèce roprementdite, ou Hellade, à armer une otte qui vint l'attaquer dans le port même de Constantinople. I, 'emploi du feu fluide, dont les empereurs gardaient soigneusement le secret, donna l'avantage aux vaisseaux de Léon. Agallianos, un des chefs de cette expédition, se précipita tout armédans la mer. I-es deux autres, Cosmns etStéphanos , furent pris Pt décapités (an 737 de J.C.). Irrité surtout contre l'Italie, Léon avait dirigé contre elle une flotte, qui fut dispersée par les vents dans la mer Adriatique ; il imposa une capitation nouvelle aux habitants de la Sicile et de la Calabre, et exigea que les biens de l’Eglise romaine, connus sous la désignation de patrimoine drs apétres saint Pierre et saint Paul, acquitassent des droits nu fisc.
La guerre que Léon faisait aux images, et qui lui aliénait une partie de ses sujets, ne lui procura pas l'amitié des Snrrazins. Ils ne cessèrent presque pas durant son règne de faire des incursions dans les provinces asiatiques de l'empire, et cherchèrent même à lui opposer un rival en décorant de la pourpre impériale un imposteur qui se faisait passer pour Tibère, fils de Justinien II, Si Léon ne parvint pas à préserver ses frontières de leurs déprédations, il réussit du moins à faire plusieurs fois éprouver aux Arabes des pertes considérables. Nicée résista à toutes leurs attaques, ce que les partisans des images attribuaient à l'intercession des Pères du eonciie de Nicée, dont ies-^ures étaient peintes dans l'église où ils se réunirent, tandis que les partisans de Léon fais-vieiit honneur de ses succès à son zèle religieux. L’histoire doit rendre justice à la vigilante activité qu'il conserva sur le trône, et qui lui'vaiutim règne-long et aussi prospère qu’on pouvait l’espérer dans ces temps malheureux. La dernière année fut seulement troublée par une de ers calamités frequentes en Orient, et contre lesquelles la prudence humaine ne peut
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rien. Un tremblement de terre détruisit une partie des villes de la Thrace et de la Bithynie et renversa plusieurs monuments de Constantinople. Une partie des remparts s’écroula. I..a ville n'etant
Pas en état de les relever à ses seuls frais, empereur ajouta à la contribution générale des provinces quelques oboles additionnelles, que l'on continua, comme il arrive presque toujours en pareil cas, de percevoir longtemps après que le désastre fut réparé.
Léon mourut dans la vingt-cinquième année de son règne, l'an de J. C. 74 1 ; il fut enterré dans l'église des Saints- Apôtres, et transmit sans obstacle la couronne à son fils Constantin.
Sous ce nouveau prince, que les Grecs désignent habituellement sous les surnoms injurieux de Cabalinot ou deCopronyme, la querelle des iconoclastes ne fit que s'envenimer. Il n’est pas de crimes et d’aberrations odieuses on dégoûtantes dont les écrivains des siècles postérieurs , partisans zélés des images, u'aient chargé la mémoire de Constantin. En écartant les récits invraisemblables ou exagérés, il reste suffisamment prouvé que ce- prince fut violent et débauché. Des son avènement, le peuple, qui connaissait ses dispositions , ess^a de se soustraire à son autorité en favorisant l’usurpation de son beaufrère Artavasde.
Constantin était parti pour l’Asie presue aussitôt après son avènement, afin e combattre en personne les Sarrazins.
Voulant s’assurer lafldélitéd'Artavasde, qui commandait le thème oôseqvium, il lui demanda ses deux fils pour l’accompagner. Au lieu d’obtempérer à cet ordre, Artavasde leva l’étendard de la révolte. Constantin n’eut que le temps de se réfumer à Amorium, où il réunit autour delui les commandants des thèmes Thracésien et d’Anatolie, qui promirent de défendre sa cause. Artavasde avait fait répandre à Constantinople le bruit de la mort de Constantin et de son élection par l’armée. Il vint prendre possession de la capitale , où il fut accueilli avec transport, et le culte des images fut aussitôt rétabli. Cependant Constantin , qui marchatt sur les pas d’ Artavasde, ne tarda pas i se présenter à Chrysopolis, à la grande stupéfaction
des Byzantins. Le patriarche Anastase, ui né s'était élevé sous le règne précéent qu’en flattant les opinions de Léon , et qui avait été un des premiers à propager la fausse nouvelle de la mort de Constantin, soit qu’il ait été dupe ou complice d’Artavasde, ne se montra pas le moins ardent à exciter le peuple contre l'héritier légitime du trône.
Tenant en main la sainte croix, • Je jure, dit-il , par celui qui a été attaché sur cette croix, que l'empereur Constantin m'a dit à moi-méme : • Ne croyez
• pas que Jésus, fils de Marie, qu'on
• nomme le Christ, soit autre qu’un
• homme pur et simple. Marie l’a enfanté « comme je l’ai été moi-méme par ma
• mère Marie. • A ce discours le peuple éclata en imprécations contre Constantin,qui, ne pouvant se faire recevoir dans la ville, retourna passer l'hiver à Amorium.
Les deux rivaux sollicitèrent à Tenvi l’appui des Arabes, qui n’y répondirent qu'en ravageant les frontières. Heureusement leurs propres discordes lest mpéchèrent de pousser bien loin leurs entreprises. Constantin, qui avait fait du vivant de son père l’apprentissage des armes, secondé d’ailleurs par deux bons généraux, battit Artavasde en Bithynie, le força à se renfermer de nouveau dans Constantinople, passa le détroit, et vint assiéger la ville du côté de terre en même temps qu’il la tenait bloquée par mer. La famine ne tarda pas à s’y faire sentir cruellement. Artavasde tenta une sortie, et fut repoussé avec perte. Constantin, informé que Nicétas, fils de son compétiteur, s’avançait vers Chrysopqlis , repasse en Asie, défait ses adversaires, et revientdonner à Artavasde lespectacledeson fils chargéde chaînes. Enfin, le 3 novembre 743, Constantin enleva Constantinople de vive force , fit crever 1rs yeux à Artavasde et à ses deux fils, et livrer aux supplices ses principaux partisans. Le patriarche Anastase fut Kappé, promené dans le cirque à rebours sur un âne, et après ces avanies rétabli sur son siège épiscopal, moins par clémence que par mépris. La capitale eut beaucoup à souffrir de la part d’une soldatesque effrenée. L'histoire de ce règne nous a été transmise par des écrivains évidemment hostiles ; mais il n’est que
GRÈCE
trop probable qu’un prince naturellement violent, ai^ri par la révolte et les injures de ses sujets, entouré d’une armée recrutée en partie d’étrangers, et qui faisaitsa seule force, n’ait abandonné souvent, ainsi qu’on l’en accuse, les citoyens aux injures des soldats.
Constantin reprit avec plus de violence l’accomplissement des idées de son père, brisant ou effaçant dans les églises les imajjes sacrées, à la place desquelles il faisail, dit-on, peindre des chasses et des cavalcades. Il proscrivait aussi le culte de la Vierge et des saints, et s’attachait surtout à détruire leurs reliques.
Il Gt ouvrir la châsse de plusieurs saints vénérés et disperser leurs ossements.
Une telle conduite dépassait le but qu’il prétendait atteindre , celui de fairecesser la superstition à la vertu miraculeuse des reliques, car il blessait un sentiment naturel aux hommes, le respect pour les restes de leurs semblables et paTticulièrement de ceux dont ils ont des motifs d’honorer la mémoire. On reproche à Constantin d’avoir également violé les tombeaux de ses ennemis personnels en faisant exhumer après trente années le corps du principal ministre d’Artavasde, qu'il obligea sa veuve de jeter elle-mémeau charnier des supplicies.
A son exemple, ses adversaires, violant a leur tour la paix des tombeaux, brisèrent le cercueil de Constantin près d’un siecle après sa mort , et brûlèrent ses ossements.
La guerre que pendant un règne de trente années (^nstantin Copronyme Gt aux reliques nous amène a reunir ici quelques potions sur ce sujet, qui occupe tant de place dans toutes les annales byzantines. On y rencontre en effet à cuaque page la mention des fondations pieuses , des profanations et des restaurations dont elles furent tour à tour l’objet. Le goût du merveilleux a inspire à cette occasion aux chroniqueurs du moven âge une foule de légendes miraculeuses, par lesquelles ils semblent parfois rivaliser avec les prodiges et les oracles dont quelques historiens de l’antiquité ornaient leurs récits. Nous ne voulons pas entrer ici dans un examen critique du plus ou moins d’authenticité desdivrrses reliques que l’Èglised’Orient se flattait de posséder, tâche longue et
9* IJvraison. (GnicB.)
épineuse entre la dévotion, facile â s'alarmer, et le scepticisme, prompt à rejeter entièrement toute tradition entremêlée de fables. Ce travail ne saurait entrer dans notre cadre ; mais nous devons passer rapidement en revue les plus célèbres de ces monuments, indiquer l’origine que la tradition leur attribuait et les destinées variées qu’ils subirent au milieu des révolutions. C’est un trait u’on ne peut omettre dans un tableau es mœurs et des usages des Grecs byzantins.
Les premiers chrétiens aimaient à se réunir près du tombeau de ceux d’entre eux qui avaient scellé de leur sang le témoignage de leur foi. De modestes oratoires élevés sur ces reliques des martyrs et entretenus par la piété des Gdeles ont ainsi traverse les siècles de persécution, et se conservèrent jusqu’au temps où le culte chrétien triompha de l’idolâtrie. Constantin le Grand, en embrassant la foi nouvelle, se plut à honorer par des édiGces plus somptueux la plupart des lieux consacrés par la religion, et surtout ceux qui se rapportaient au berceau même du christianisme. Nous avons parlé du voyage de sa mère Hélène en Palestine, et de ses recherches sur le Calvaire, ou elle eut la joie de retrouver les principaux instruments de la Passion, qu’elle rapporta dans la ville fondée par son fils. A son exemple la plupart des empereurs, et surtout des princesses de Constantinople, particuliérement Eudocie, la belle Athénienne nouvellementconvertie, voulurentsignaler leur piété en dotant la capitale de quelques précieuses reliques. Jérusalem et Ëdesse eu offrirent pendant plusieurs énérations, comme une mine inépuisale. Ce fut Toccasion de beaucoup de fondations d’églises et de monastères.
On manque généralement de renseignements sur la manière dont ces reliques se seraient conservées parmi les juifs ou les idolâtres jusqu’au jour de leur invention. Des guérisons ou d’autres vertus miraculeuses semblaient établir suffisamment leur authenticité aux yeux des contemporains. A l’exception du bois de la croix, que les iconoclastes anectèrent de tenir toujours en grande vénération, les plus oélèbres des reliques furent celles qu’ils s’appliquèrent à défi
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truirf. Cependant quaad leur dynastie fut tombée la plupart se retrouvèrent sous le règne de l’impératrice Irène. La réaction contre les iconoclastes multiplia même le nombre des images et des reliques. Un saint zèle avait pu en dérober plusieurs à la persécution; un zèle intéres^ abusa peut-être aussi de la bonne foi des restaurateurs de ce culte. Ces doutes ont quelquefois été élevés à cet égard parmi les Grecs même, et il existe un petit poème satirique où la crédulité d’un moine aux objets de ce genre les plus coutrouvés est tournée en ridicule. Pour satisfaire la pieuse émulation des Qdèles, l’usage s’introduisit de diviser en parcelles les restes des saints en les euferroant dans des chdsses ou des reliquaires. Une partie de ceux que possédait Constantinople a été réandiie en Europe par les croisés, jatoux e rapporter dans leurs villes ces pieo.x troplièes.
Un grand nombre des reliques conservées à Constantinople se rapportaient à Jé’sus-Cbrist lui-même. C’était le bois de la croix trouvée par tléléne, mère du grand Constantin, et dont une partie déposée à Jérusalem fUt enlevée par les Perses et reconi^se par Héraeiius. C’étaient aussi les divers instruments de la passion, tels que les clous , le fer de la lance , la couronne d’épine , l’éponge , la colonne à laquelle le Clirist fut ouaelié pour être battu de verges. L’bistoire des vicissitudes de ces reliques formerait la matière d’un volume. On sait qu'elles furent en dernier lieu cédées par Baudoin I 11 à saint Louis, qui lesdéposadans la Sainte-Cliapelle de Paris, où elles furent conservas jusqu’à la révolotioa de 1793 (0.
flT ün Invmttlre des reliquaires de la Saint». CtMpelleésParls, dressé en ISTS, indlqne entre autres oNets les mévaals, qui paovicancnt de ConslaiiUDOple : LauioU coiuuoae,.., latainle croix..., la robe da pourpre.,., les drapeaux (realBtioe..., le salai Ltncimx... ât tindme Doi'eepongp , diaaanp ■Incalsacu... df tacU t-irpôua.M, de taH§mru CkrmÜ^.t k cacqunn..., prptutn virginit ...la vetgede Moïse.., le fer d»k lame..., k pierre do sépulcre..., la
vétoBiqaa tke. One aote Bécesament pnfcHéa
dans la Rmu anUalagimut (aUoooaaltrt qac lorsque ta nande chésse de la Sainie-ChapeUe ralsn iTnlWeéeauxorfévmpourélte fondue, l'oa d'auBcabUat ka nüqoes qu’ella coateaalt. Pendant 1a lerrsur U crut ihwir salcuer csa
1.6$ successeurs de Constantin aecrurent'ce trésor sacré. Ainsi Justinien déposa à Sainte-Sopbie la pierre sur laquelle Jésus-Christ s’était assis pour parler à la Samaritaine. Eudocie, femme du jeune Théodose, rapporta de son pèlerinage eu Palestine, le.s langes de l’eufaut Jésus et du lait de la Vierge. Léon I" acquit la robe de la Vierge et sa ceinture. On conservait aussi son manteau au palais de Blakemes. Tziiiiiscès, uu dixiéme eiéclax trouva encere les sandales de Jésus-Christ. Une lettre du Sauveur à Abgar, qui passait pour autographe, fut acquise par Romain Lecapéne , vers 949, avec l'image miraculeuse d’Édesee par suite d’un traité avec l'émir de cette ville. Enên Mamiel Cnmnène rapporta d’Epliése la pierre sur laquelle on avait, disuit-on, lavé lecorpsdu Sauveur, et il la üt placer sur son propre tombeaa dans régbse du Pantocrator.
Les corbeilles qui avaient servi au miracle de U multi^ieatioD des pains, enterrées à Constantinople lors de la fondation de cette ville, devaient y fixer à janais l’abondance. La verge de Moïse fut afferie à Constantin , déposée dans l'église de la Vierge, rik P«i£Jeu, et plus tard rapportée dans le trésor des empereurs. Ou montrait aussi à Sainte-Sophie ks trompettesqui sonnèrent la chute des murs de Jéricho. Noue n’en fnihrions pas si nous voulions énamérer les reliques de tous les personnages de l’Ancien et du Nouveau Testament que la imtnificeace des princes avait rassemblées dans cette seule vBIe. Nous citerons les reliques de Daniel, apportées de Jérusalem par Uéléne ; celles de saint Lue , de samt André, de saint Timothée, déposées par Coustance dans l’église des Apôtres; La Ute de saint Jean-Raptiste , trouvée par le grand Tlkodose ; les restes dupropbète Sarouel par Areadius , de Joseph fils de Jacob , de Zacharie père de saint Jeao-Beptiste par Théodose le Jeune; le bras droit de saint Étienne, premier martyr, et les chaînes de saint Pierre , par Eu^ie; le corps du prophète Ésaïe par Marcien. Des reliques de saint SiincoB.,qui sahta la venue du Seigneur, dea sainta lonocents, de saint Jdhques
atjek dans on Jardin, où âpre» le rétabUue- BieM Un «uMe H tes a vlnewent reelierebêa.
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trèfe de Jésas-Christ par Justin II ; le <!orps et le manteau de sainte Anne sous Justinien II. Le corps de saint Barnabe ■ftit trouré en Chypre, sons Zenon , avec TÈvangiie de saint Matthieu, écrit, di- SBit-on, de la propre main de Barnabe.
Ce litre fut déposé dans le palais impérial , et la métropole de Chypre obtint à cette occasion de ne plus ’ relever de celle d’Antioclie. La même lie offrit beaucoup plus lard le corps de saint I.azare à Léon le Sage, qui rapporta de Bithynie celui de Marie-Magdeleine. Une fouled’autres saints ou saintes reposaient dans des églises bâties sons leur invocation : tels que saint Mokias , saint Micétas, sainte Anastasie , saitrt Siméon Stylite, saint» *’_ iphémie, etc.
Le tombeau de cette dernière sainte, dens l’église qui portait son nom à Chal- 0éd«ine,en facede Byzance, était célèbre par un miracle atmuel. I..e jour anniversaire da martyr de sainte Eupbémie ses plaies se rouvraient , et il en coulait dn sang mêlé de parfums que le clergé recueillait dans de petites Holesde verre etdistribuait aux nombreux Hdèles qu’attirait toujours cette sulenmié. En 5t4 , l’empereur Maurioe, ayant coirçu dès doutes ssr la réalité de ce prodige , flt mettre sous scellés la ebflsse de sainte Eupbémie. Cependant le^r de le fête venu , le sang parfumé s’édwppant avec plus de force que de eoutume confondit, aadiredoTliMphylaete, l'ineréduHtéde femperenr, et accrut ia eél^Mtéda ml- «ele.
Lm historiem citent ptasieors antres circonstances qm perpétuèrent la dévotion des Byzantrns pour cette châsse.
Ce Art un motif pour Coustanth» Co- Bfonyme de sfattaeher à la détruire. Il fit de l’église um caaerne et une éeorie, et brdla hes oesemenm de la sainte, après les avoir mêlés avee des es de moutons. Selon d'autres, il Ot jeter la châsse à la mer, et les flots le portèrent à l'tle de Leitmos, d’où vingt-deux ans après la mort de Constantin elle fut rapportée Boleiroeltement à Constantinople, où elle n'a pas cessé d’être en grande vénération même d^uis la conoMte ottomane.
H aeratit trop ■Ongtrentrerdans'le'rêeit de toutes tes phases decetla lotte religieuse que tes hiftorinis du temps ont rapportées en grand détail. La doctrine
des iconoclastes avait été confirmée en 754 pr trois cent trenie-huit évêques d’Onent , réonis en concile à Constantinople sous la présidence de l’emiiereiir. Mais on n’admet pas au nombre des conciles œcuméniques cette réonioir, où le saint-siège nilesautres patriarchats n’étaientpasreprésentes. Le siège de Constantinople était alors vacant : Constantin y nomma un eunuque esclavon â une profonde ignorance. Moins accessibles que les évêques aux inlluences de la cour, les moines persistaient dans leur résistance. llsétavent soutenus par des prédicateurs ardentsetpar desthéologiens, en tête desquels nous devons citer saint Jean Damascene, im des fondateurs de la scolastique, et qui est resté fwracle de l’Église orientale dans les matières de discipline. Saint Jean Damascène, qui habitai t la Syrie, était à l’abrides attei ntes «te Constantin; mois les moines qui peuplaient les nombreux couvents de l'ennpire étaient l'objet de persécutions de ^vers genres. L'empereur cherchait à les faire renoncer au célibat, et an jour, pendant les jeux du cirnae, H força ane tronp de moines à défiler sous les yeux des spectateurs, donnmH le bras à des fenmiesda moeurs suspeetes et au milieu des teiées et des quotité de Iv populace. Quelques gouverneurs deproviwees outre-pssaient encore' tes ordres do prince.
A travers ces extravarances on ne peut méconnaître au fond de la conduite des empereurs isauriens one pensée sérieuse de réforme, que jnstillait la dépopulation de rempire, la perte de l'esprit militaireetderespritévai^éliqae.étoufTi sons les pratiques extérieures, réforme qei s’est développée plus tard dans une cofittée différente , mais que la Grèce ef l'Italie ont tonjonrs reponssée. Dans le désir d’étendre à tonte la chrétienté cette réforme dont il s’était feit le promoteur, Constantin adressa plusieurs de ses afiidés à Pépin, roi des Francs, devenu l’arbitre de l'Occident, pour l’engager à proscrire de son côté le eufte des images. Le fils de Charles-MUrtel reçut les députés de Constantin en présence des ll^ts apostoliques, et refusa de s’écarter de la doctrine du soccessrar de saint Pierre, dont il s'était déclaré le protecteur.
Les rapports entre Tempereur de
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Constantinople, le fondateurde la dynastiecarlovingienne etlesévéquesde Rome, à cette épt^ue, où commence la puissance temporelle des papes, et qui précède de peu le rétablissement d'un empire d'Occident, sont un point d’histoire qui est devenu plus tard l'objet de grandes controverses; mais, dictées en général par les intérêts divers de la politique, elles ont plutôt obscurci qu’éclairé les renseignements peu nombreux fournis par les contemporains.
Le pape Grégoire II, après avoir entretenu pendant dix ans, comme nous l’avons dit plus haut, des rapports de bienveillance mutuelle avec l'empereur Léon, n'ayant pu le faire revenir par ses lettres dogmatiques de ses opinions entachées dMiérésie, avait fulminé contre les iconoclastes une excommunication qui enveloppait l’empereur sans toutefois le désigner nommément ; et, bien que Rome fdt a peu près soustraite de fait à l’autorité de l'empereur, le pape ne cessa pas cependant de reconnaître ses droits de souveraineté. Son successeur, Grégoire III, suivit là peu près la même ligne de conduite, tout en nouant des relations diplomatiques avec Charles-Martel. Zacharie, qui s'assit sur la chaire de saint Pierre l'année même de l’avénement de Constantin Copronyme, envoya encore, comme ses prédécesseurs, une lettre synodiuue à l'empereur. Son légat trouvant le trône occupé par Artavasde, au lieu de s'empresser de saluer un usurpateur orthodoxe, eut la prudence d'attendre l'issue de la lutte, ce dont Constantin lui sut gré en remontant sur le trône. Ce même pape, par la seule influence que lui donnait son caractère sacré , détourna le roi des Lombards , Luitprand, de poursuivre la conquête de l'exarchat. Mais le successeur de Luitprand, Astolf, moins accessible aux conseils de la religion, non-seulement enleva l'exarchat aux Grecs eu 752, mais voulut s'emparer de Rome, qui avait toujours été l'objet de l'ambition des princes Lombards. Constantin, engagé dans une guerre contre les Arabes, ne put répondre aux demandes de secours des Romains que par des ambassades inefficaces. Alors le pape Etieone prit le parti desetournervers les rois de France, dont il invoqua les secours au nom de
saint Pierre. Le prédécesseur d’Étienne, en autorisant Pépin è prendre le titre de roi, dont il exerçait déjà l’autorité, et à relouer dans un monastère le dernier héritier de la race abâtardie de Clovis, avait acquis des droits à la reconnaissance de cette nouvelle dynastie. Pépin, après avoir reçu des mains du pape la couronne et l'onction par une cérémonie renouvelée des rois d'Israël , et en outre le titre de patrice pour lui et pour ses descendants, franchit les Alpes, et contraignit Astolf à remettre au saintr siège l'exarchat et la Pentapole. L’emereur de Constantinople revendiqua ien ses anciennes possessions; mais Pépin, qui les avait reconquises par les armes, maintint son droit n'en disposer. C'est ainsi que les papes, qui, par suite du schisme des empereurs et de l'espèce d’abandon dans lequel ceux-ci laissaient leurs exarques et leurs ducs, avaient acquis une grande prépondérance dans l’Italie centrale, furent déflnitivement investis d'une autorité temporelle. Elle fut encore accrue par Charlemagne, qui renversa le royaume des Lombards. Quant aux empereurs de Constantinople, ils ne conservèrent en Occident que la Sicile, les duchés de Naples et de Gaète, la Calabre, et ce qu’on nommait le thème de Lombardie, et qui comprenait la Pouille ou ancienne Apulie.
Constantin Copronyme, qui se laissait enlever ainsi l'exarchat de Ravenne et le duché de Rome, n'était pas cependant dépourvu d’énergie ni de talents militaires ; mais une maladie contagieuse, qui sévit pendant trois années à Constantinople, de 747 à 750, avait rendu la capitale presque déserte, il fallut s'occuper de la repeupler en y attirant de nouveaux habitants des diverses parties de l’empire , notamment du Péloponnèse. Ces désastres réparés, l’empereur concentra ses efforts contre les deux ennemis les plus voisins et les plus menaçants : les Arabes et les Bulgares. Par une heureuse expédition maritime il préserva l'Ile de Chypre d'une descente des Arabes, et reprit sur eux Mélitine et Théodosiopolis.
Les Bulgares ayant fait une irruption en Thracxi, Constantin dirigea en personne plusieurs expéditions contre eux. En 759 il soumit fa Sclavinie macédonienne.
L'année suivante il fut moins heureux.
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et perdit une partie de son armée dans les déOlés. En 763 les Bulgares se révoltèrent contre leurs princes héréditaires ( auxquels les historiens grecs donnent le titre de kyr ou seigneur), et ils élurent un chef nommé Téletzis. L’empereur marcha contre eux en se faisant appuyer par une flotte nombreuse. Téletzis, de son côté, réunit vingt mille auxiliaires, tirés des nations barbares limitrophes. Il y eut une bataille longue et meurtrière -, mais l’avantage resta à Constantin , qui rentra dans Constantinople avec un grand nombre de prisonniers. A la suite de cette défaite les Bulpres tuèrent Téletzis, et mirent à sa place Sabinus, gendre de Coménius, leur dernier roi. Sabinus s’empressa d’envoyer des ambassadeurs à Constantin; mais les Bulgares l’accusèrent de vouloir assujettir son pays ; il n’eut que le temps de se réfugier sur le territoire romain, et un nouveau chef , nommé Pagan, fut éki à sa place.
Cette année fut remarquable par l’excessive rigueur du froid des le mois d’octobre, non-seulement dans le Nord, mais dans tout l'Orient. Le Pont-Euxin gela dans une étendue de plus de cent mille des côtes, de telle sorte que les hommes et les animaux pouvaient aller à pied depuis la ChazarieJusqu'àSélyhrie.Laglace avait trente coudées de profondeur et s’élevait en outre de vingt coudées par les neiges amoncelées. Au mois de février la glace se rompit , et les courants entraînèrent dans le détroit de Constantinople d’immenses glaçons, semblables à des montagnes , qui s’entassèrent dans laPropontide et couvrirent les rivages et les Iles jusqu’à Abydos. L’historien Théophane raconte qu'il s’aventura avec une trentaine de jeunes compagnons sur un de ces Ilots, où ils trouvèrent des animaux morts de froid , et que beaucoup de gens traversaient à pied oe Chrysopolis à Galata. Une de ces énormes masses de glace avait détruit l'escale de la citadelle de Byzance , une autre était venue se briser contre les murailles, dont elle dépassait la hauteur; et les habitants ne pouvaient détourner leurs regards de ce spectacle, si nouveau et si menaçant. Au mois de mars de la même annM on vit des étoiles tomber en masses du ciel. Il y eut ensuite des
chaleurs telles, que les sources et les puits tarirent. Frappé de tous ces phénomènes, chacun s’attendait à voir arriver la consommation des siècles.
En 766 le nouveau prince des Bulgares, Pagan, sollicita de l'empereur une entrevue, on la paix fut conclue ; mais Constantin l'observa peu fidèlement. En 774 nouvelle expédition des Romains contre les Bulgares, suivie d’une convention nouvelle d’après laquelle les deux peuples devaient s'abstenir de franchir leurs frontières respectives. Quelques mois plus tard, cependant, Constantin, informé, par les intelligences qu'il entretenait dans ce pays, que les Bulgares se préparaient à ta guerre , résolut de les prévenir. Il feignit de partir pour une expédition contre les Arabes, afin de tromper lesambassadeursdu prince Bulgare, qui étaientencore à Constantinople; et quand ils furent éloignés il réunit quatre-vingt mille hommes, et tomba à I improviste sur la Bulgarie. N’ayant rencontré aucune résistance, il ramena de nombreux prisonniers et un grand butin de cette expédition , qu’il célébra par un triomphe comme un succès honorable pour ses armes.
L’annee suivante , qui était la trentecinquièmede son règne, Constantin se mit encore en marche contre les Bulgares ; mais il avait à peine dépassé Arcadiopolis , quand il fut atteint d’un ulcère ou charbon, accompagné d’une flevre violente. On le rapporta en litière à Sé- I vbrie, où il s’embarqua. 1 1 mourut .i bord du bâtiment, le t3 septembre 77ô, en proie à d’horribles souffrances. Il s'écriait, dit-on , qu’il éprouvait vivant les feux de l'enfer, et il invoquait le secours de la Vierge, dont il avait proscrit le culte durant son règne.
Constantin laissait une nombreuse famille. De sa première femme, Irène, Glle duchagandes Chazares, il avait eu Léon, qu’il couronna dès l'année qui suivit sa naissance ( en 761 ). Il avait désiré pour ce prince la main de Giselle, fille de Pépin, et dans ce but il envoya en France, en 767, une ambassade composée de six patrices et de plusieurs ecclésiastiques. Ces derniers avaient mission de soutenir les opinions religieuses de Constantin , tandis que les patrices devaient demander que rexarc(iat,objetde8 réclamations
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de l'empereur, formât la dot de la jeune princesse. Mais cette négociation n'eut pas plus de succès pour la politique que uoiir la religion. Un concile réuni près t’aris repoussa les doctrines des iconoroaques; et, de plus, la question delà procession du Saint- Esprit , qui devait plus tard devenir le prétexte de la séparation entre l'église d'Orient et celle d'Occident, fut déjà débattue dans cette conférence.
Constantin, ayant échoué dans ce projet d'al I ian ce, don na pi ' ur femme à son fils, en 770, une .athénienne , nommée Irène, dont on ignore la famille et les titres à cette élévation , mais qui déploya plus tard surle trône un genie vaste et fertile, malheureusement joint à une ambition qui ne s'arrêtait pas même devant un crime.
Léon IV, ou le fils de la Chazare (c’est ainsi que les Grecs le désignent), montra dans le commencement de son règne plus d'humanité et de tolérance que son père. Il répandit les trésors que celui-ci avait amassés, et permit aux religieux que la persécution avait disperses de rentrer dans la capitale. Le peuple, captivé par cette conduite , demandait avec instance que Léon couronnât son füs Constantin, âgé seulement de cinq ans.
L’empereur fuguait de résister. « Je n'ai que cet enfant, disait-il; si je meurs, le laissant en bas âge , on le tuera pour régner à sa place. > Tout le peuple protesta qu'il ne reconnaîtrait pour souverain que Léon et sa postérité. L'empereur en reçut le serment sur la précieuse croix, et la déclaration signée des membres du sénat , des chefs des thèmes et de l'armée, ainsi que des corporations d'ouvriers , acte qu'il déposa solennellement sur l’autel de Sainte-Sophie le samedi-saint 770. Il présenta son Gis au peuple comme son futur souverain , au nom de l’Ëglise et de Jésus-Christ, qui venait de recevoir ses serments de Odélité; et le lendemain il le couronna dans le cirque. Il accorda en même temps au plus jeune de ses frères le titre de nobilissime. Lesdeux aînés avaient déjà reçu celui de césar du vivant de leur père. Cétaient ces princes qui portaient ombrage à Léon, et bientôt le césar Mcéphore fut accusé d'avoir conspiré avec quelques généraux. L’empereurdéféra le jugenaent au peuple,qui, oublieux detsermentsqu’à
une autre époque il avait fait au père d» ces princes de les protéger, cria tout d'une VOIX qu'il fallait s’en défaire. Léon se donna l'apparence de la clémence en se contentant de faire battre, raser et exiler à Cberson les prétendus conspirateurs.
Quelques succès de Lachanodracon sur les Arabes signalèrent le règne de Léon. Le prince des Bulgares, Téléric , se dérobant aux séditions de ses sujets, vint recevoir des mains de l’empereur le baptême et le titre de patrice. Dans le meme temps un autre prince, üls de Didier, dernier roi des Lombards, venait aussi chercher un refuge a Constantinople.
Léon n’avait pas abandonné les opinions des icononiaques, et on continuait d'exiger de tout ecclésiatique promu à des dignités de l’Ëglise le serment de s'opposer au culte images.
L'empereur ayant un jour surpris dans la chambre de l'imperatrice deux tableaux de religion , lui Gt les plus violents reproches et s'éloigna d'elle. Les officiers du palais accusés d'avoir favorisé la dévotion secrète de l’imperatrice furent livrés à différents supplices, dans lesquels un d'eux succomba.
La persécution menaçait de recommencer comme sous Copronyme, quand Léon mourut à trente ans, dans la cinquième année de son rt^ne ( septembre 780). Il futeiilevéenquelques jours par des pustules de charbon qui se déclarèrent à sonfront, aprèsqu'il eut ceint un diadème, orné depierreries, consacré jadis par Maurice sur l’autel de Sainte- Sophie. Cette riche couronne fut restituée par sa veuve , et cette mort de Léon a é té de pu i s citée à ses suocesseurs CO mine un exemple formidable pour ceux qui auraient été tentés de détourner quelques-uns des trésors sacrés.
Chargée de la tutèle de son fils Constantin, âgé seulemeat de dix ans, Irène put donner cours à son ambition et à l’activité de son esprit. Quarante jours étaient à peine écoulés depuis la mort de Léon, lorsqu'un conoiliamile de haut» fonctionnaires essaya de proclamer Mcépliore , oncle paternel de Constantia.
Irene déjoua le complot, bannit les conjurés, et, paruBgeuredechâtimeotquefa politique avait introduit au détriment
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de la rel igion, contraignit les quatre frères de son mari à prononcer les vœux monastiques. Le jour de Nnël elle assista avec son fils à l’office divin célébré par le ci-devant césar.
Le pn|ie Adrien dierchait à susciter contre lesGrecs, qui retenaient quelques parties du patrimoine de saint Pierre, la colère de Cliarlemagne. Ce prince s’étant rendu à Home en 731 , Irène lui envoya une ambassade diargée de demander pour Constantin la main de sa fille Rotlirude ( nom que les Grecs traduisent par celui d’Érythro). L’alliance fut conclue , et l’eunuijue Élysée resta chargé d’enseigner à la jeune princesse , âgée de huit ans, la langue grecque et les usages de la cour où elle devait régner. Celte union aurait sans doute procuré à l'empire d’Orient une partie des avantages que Constantin Copronyme avait recherchés précédemment en demandant pour son fils Gisèle, Dlle de Pépin. Un revirement dans la politique des deux empires empêcha cette utile alliance de s’accomplir. Plus tard il fut question de la réunion de l’Orient et de l’Occident par le mariage de Charlemagne et d’Irène elleménie , projet qui ne se réalisa pas davantage. La cour de Constantinople continua cependant à rechercher fallianee française ; et dans le siècle suivant Constantin Porphyrogénète, dans ses instxuetions à son lils, lui conseille de repousser toute union matrimoniale avec les peuples étrangers, à fexception de la nation des Francs.
A son avènement Irène avait envoyé Elpidius pour gouverner la Sicile ; mais, informée qu’il avait embrassé le prti des princes ses beaux-frères, elle fut obligée de diriger contre lui une expédition, sous la conduite de feunuque 'Théodore, qni s’v montra bon militaire, et contraignit Kipidius à se réfugier en Afrique. Les Arabes recaeillireiit le fugitif et le revêtirent des insignes impériaux. M était accompagné de ISicépliore Ducas, dont la famille fut trois siècles plus tard appelée au trdne de Constantinople. Un autre eunuque, Jean, le trésorier et l’homme de confiance d’Irène, arnit de son cété remporté en 780 an avantage signalé sur les Arabes ; mais ceux-ci , prolitant de l'éloignement de l’elite des troupes romaines envoyées en Sicile,
s'avancèrent vers Chrysopoiis sous les ordres d’Aarnn. fils du khalife Madi , qui monta bientôt après sur Ictrôiie de Bagdad et devint si oclèbre sous le nom d’Arodn-al-Rcischid. Laclianodracon, letneilleur des généraux romains de ce temps, marcha contre lui ; mais il n'avait qne des forces très-inférieures à lui opposer. Après une lutte opiniâtre il fut défait. Des défections, suites d’intrigues de cour et de la jalousie contre l’eunuque Staurace. qui avait la hante main sur toutes les affaires, aggravèrent le péril. On dut s’estimer heureux qu’un corps de troupes romaines, en arrMaiit quelque temps l’ennemi dans les défilés des montagnes, donnât le temps de n^ocier, et Irène obtint la paix en souscrivant untribul temporaire.
Rassurée de ce côté, Irène put tourner son attention vers son pays natal. Depuis le règne de Constantin Copronyme, la Grèce, dépeuplée par une épidémie, avait été occupée par des colonies de Slaves, qui tyrannisaient ses habitants naturels. L’impératriee envoya le patrieeStaiiraee contreces barbares. Il se rendit àThessaloniqiie, parcourut la Grèce continentale, qu’on désignait alors spécialement sous le nom de Helladc , pénétra dans le Péloponnèse, obligea tousles Esclavons à payer contribution à l'empire, et ramena beaucoup de prisonniers et de butin à Constantinople, où son triomphe fut célébré dans rbippodrome. Cette soumission des Slaves ii’en |mrges pas la Hellaile et le Péloponnèse. Les empereurs furent encore obligés plusieurs fois de prendre les armes pour réprimer leurs déprédations en Grèce. Const.mtin Porjihyrogénète déplore dans plus d’un passage de ses ouvrages le sort de oette illustre contrée, qui est devenue, dit-il, barbare et slave. C’est nn reproche par lequel on rabaissa, selon le même auteur, les prétentions d’un certain Péloponnésien , fier de son origine hetlénique. Un historien allemand de la Morée, s'attachant trop à la lettre de ces allégations, en a pris occasion d’avancer que la populatmn actuelle de la <}rèee était d’origiue slave et non pas belléniqiK (I). Ce
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syst''i)'i’ , beaucoup trop absolu , a été combattu avec érudition par un compatriote de l’auteur (I), et plus d'un Gre a pris aussi la plume pour réfuter un paradoxe contre lequel se soulève justement le sentiment national des modernes Hellènes (3). Sans doute il v a des cantons habités par des Albanais, des Bulfiares et peut-être aussi par des descendants des anciens Slaves: mais les caractères auxquels on les distinf;ue du reste de la nation montrent que la masse a conservé son type national. Si on supposait que les Slaves se sont substitués aux Hellènes sans se mêler avec eux, alors on devrait trouver dans le Péloponnèse un peuple entièrement slave de mœurs et de langage. Si , au contraire, on admet qu'il y a eu fusion des deux races , alors il faut reconnaître que c’est l’élément grec qui l'a emporté; car, m dgré toutes les révolutions, on retrouve chez les descendants des Hellènes les principaux traits de leurs ancêtres. Il faut apprécier à leur juste valeur les récits des historiens sur les invasions successives des barbares. Lorsqu'une de ces avalanches tombait sur un pays , le peuple conquis disparaissait quelque temps sous ses nouveaux maîtres. Un soldat barbare pouvait aisément tenir sous sa domination dix familles de timides laboureurs. Mais le climat , les guerres , ne tardaient pas à moissonner la majeure partie de ces étrangers, et le reste se fondait dansia population indigène. C’estaiiisique,malgré tous les bouleversements du moyen âge, les grandes nationalités se reconnaissent toujours.
Seulement aucun peuple ne peut se vanter d’être absolument sans mélange de sang étranger. Cela doit modérer ce que le sentiment national avait de trop exdusif dans l’antiquité et favoriser ia fraternité des peuples.
L'année qui suivit l’expédition contre lesSlaves, Irène, accompagnéedeson fils, accomplit en Thrace un voyage d'apparat, où elle se plut à déployer le faste de
durch tlivische VOlkenUmme. — Stuttgart and Tùbineen , 183».
i I) Zinteuen. Gnchlehle dn Grlrchenlanda... Enter Thell. p. 837 rt aulv.; Lripaig, 1832.
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la cour. Elle était suivie d'une troupe de musiciens avec des instruments de toutes sortes. Elle rebUtit la ville de Berrhœe, qui reçut en son honneur le nom d’Irénopolis, et elle revint en suit ant la frontière de Bulgarie, où elle fit réparer les fortifications de Philippopolis et d’Ancbiale.
A son retour, l'impératrice trouva lepatriarche de Constantinople, Paul de Chypre, dont on estimait généralement les vertus, retiré dans un monastère, et aucune instance ne put le décider ,à remonter surson siège. Paul déplora amèrement la faiblesse qu'il avait eue de souscrire la déclaration exigée par les iconomaques, et engagea l’impératrice à convoquer un concile œcuménique, seul moyen de ramener l’Eglise dans la voie catholique.
La disgrâce qii'Irène avait subie à la dn du règne précédent faisait assez connaître ses sentiments en faveur du culte des images ; et elle préparait les esprits à leur rétablissement et à l'adoration de la Vierge et des saints. Le corjis de sainte Euphémie, miraculeusement retrouvé à Lemnos, avait été rapporté solennellement à Constantinople. On avait découvert en creusant près des longs murs de Thrace un cercueil qui renfermait de grands ossements et cette inscription :
« Le Christ doit naître de la vierge Marie ; je crois en lui. Sous le règne de Constantin et d’Irène , soleil , tu me verras de nouveau. » Ces artifices grossiers, qu'on a tort de nommer des fraudes pieuses , agissaient sur l'esprit de la multitude. Mais il y avait des ménagements à garder. Le plus grand nombre des prélats, bien que compromis arec les iconoclastes , ne devait pas faire difBculte de se conformer au sentiment du nouveau souverain, sentiment qui au fond était généralement conforme au leur. Mais la garnison de la eapitale se composait des corps de troupes formés par Léon l'Isaurien et Constantin Copronyme , instruments zélés de leurs réformes et de leurs persécutions, grands ennemis des moines, ardents briseurs d'images et adversaires fanatiques de tout ce qui avait l'apparence de la superstition. Heurter leurs opinions n’était pas sans danger.
Le sénat, convoqué pour procéder au remplacement du patriarche, désigna
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tout d'une voix le secrétoire d'État Tarasius, qui , après quelques refus motivés sur la difiOeulté de la Ucbe au milieu des divisions de l'Eglise, accepta à la condition qu'un concile serait convoqué. Il envoya sa déclaration de foi su samt-siége, qu'i , maleré oe que pouvait avoir d’irrégulier l’élection d'un laïque, approuva sa nomination dans l'interét de l’union de l’Eglise. L’impératrice Irène avait en même temps engagé le pape Adrien à venir présider le concile; mais il se contenta d’envoyer deux légats , chargés de diverses réclamations du saint-siège, et il exigeait avant tout la condamnation préalable du concile iconoclaste.
Les pères du concile se réunirent dans l’Eglise des Saints-Apôtres à Constantinople. L’empereur et sa mère assistaient à la première séance, dans la tribune des catéchuiiièiies. Mais les soldats de la garde, excités par leurs ofCciers et par quelques évêques attachés aux opinions iconomaques, entrèrent en armes dans l'église. Les courtisans qui entouraient rini|>eratrice essayèrent en vain de s'interposer et de les faire rentrer dans l'ordre. Toutefois, il n’y eut pas de sang répandu. Le patriarche et les évêques de son bord se retirèrent dans le sanctuaire ; les adversaires des images sortirent en criant. « ^'uus l’avons emporté. • Chacun regagna son diocèse , et les légats quittèrent Constantinople.
Mortifiée d’un tel résultat, mais non découragée, l’impératrice envoya le patrice Staurace dans le théine de Thrace , pour s’assurer des dispositions des troupes de cette province ; puis, sous prétexte d’une expédition contre les Arabes, elle lit passer en Asie tous les corps qui formaient la maison militaire de l'empereur, et qui étaient imbus des principes de Constantin Copronyine. Pendant ce temps les troupes de Thrace occupaient la capitale; alors Irène Ot dire aux premiers de déposer les armes, et que l’einire n’avait plus besoin de leurs services, urpris de cette brusque injonction, ils y obéirent. L’impératrice Gt embarquer leurs familles, et les renvoya dans leurs provinces respectives.
Irène reprit alors le projet de concile ; et, pour lui donner le prestige des souvenirs, elle le convoqua dans la ville de Ricée (34 septembre 787 ). Trois cent
cinquante évêquesy assistèrent, ainsi que beaucoup d'abbes, au nombre desquels étaient George, syncelle deTarasius, auteur d'une chronique universelle, et son continuateur Théophane,un de nos guides pour l’histoire de cette époque. Le culte des images fut rétabli dans cette assemblée, et même prôné avec une exaération dont l’Occident, qui n'avait pas onnë dans l’excès contraire, sut également se garantir. Les actes du second concilede Nicée furent admis par le saintsiège apostolique; cependant plusieurs de ses decisions furent censurées (d’apres une traduction latine inexacte, dit-on) dans un concile tenu sept ans plus tard, à Francfort, sous l'autorité de Charlemagne. Ce prince formula lui-même de nombreuses objections contre le concile grec, dans un écrit qu'Engebert présenta en son nom au pape Adrien , et qui est connu sous le titre de Libri caroUni.
Le concile n'avait pas aplani toutes les dilGcultés entre l’Orient et l'Occident.
Le pape Adrien protestait toujours contre le titre d'œcuménique que prenait le patriarche de Constantinople, et surtout contre la détention de quelques parties de l'héritage de saint Pierre dans les duchés de Gaèteet de Naples. Il excitait Charlemagne contre les Grecs, qui, de leur côté, cherchèrent à susciter des embarras au pape et au roi d'Italie. Irène envoya même en Calabre une expédition commandée par Adalgis, Gis de Didier, ue les historiens grecs nomment Théoote. Il devait se réunir au gouverneur grec de la Sicile , et comptait en outre sur l'appui de son neveu Grimoald, duc de Bénévent. Mais les généraux de Charlemagne furent vainqueurs; son Gis Pépin, qui avait déjà le titre de roi d’Italie, enleva aux Grecs la Liburnie, et niit des entraves au commerce des Vénitiens, qui se reconnaissaient alors pour sujets de l’empire.
Ces démêlés avaient amené la rupture du mariage projeté entre Constantin et Rothrude. En 788 Irène força son Gis d'épouser une jeune Glle nommée Marie, de la province arméniaque , douée , assure-t-on, de beaucoup de vertus, ce qui n’empécha pas le Jeune prince de regretter sa première Gancée.
Quoique âgé de vingt ans, Constantin se montrait toujours docile aux volontés
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de sa mere. Mais ses entours excitèrent sa jalousie contre le patn'ce Slaurare, qui gouvernait l'Ëtat; et ils formèrent le projet (le renverser le ministre et d'exiler Irène en Sicile. Staurace découvrit le complot. eu avertit rinipèratrice, qui bannit ou lit entrer dans les ordres tons les officiers de son fils. Elle alla jusqu'à le frapper de sa main, et lui intima l'ordre de se tenir enfermé dans le palais. Elle exigea ensuite des troupes le serment de ne point obéir à son liis tant qu'elle vivrait. A Constantinople les soldats prêtèrent le serment demande ; mais ceux du tlié.me arméniaque se refusèrent à Jurer obéissance à Irène seule ou à placer son nom avant (telui de son fils. Us arrêtèrent le spatliaire qu'on avait envoyé pour les ramener à l'obeissance. Le contre-coup de cette résistance se fit sentir dans tout l’empire. Partout les troupes qui venaient (K prêter serinent à Irène s'insurgèrent contre leurs officiers, et réclamèrent Constantin pour empereur.
Irène, effrayée, lui rendit la liberté, et se retira dans un palais qu'elle avait fait bâtir et où elle avait caclié une partie de ses trésors. Constantin fit raser et exila Staurace, ainsi que les principaux favoris de sa nïcre (novembre 790).
En prenant en main les rênes de i’Ëtat, Constantin voulut se signaler par une campagne contre les Bulgares , mais il revint sans succès. Une expédition qu'il entreprit l'année suivante contre 1rs sarraxins ne fut pas plus heureuse. Déjà fatigué peut-être du poids des affaires publiques, il se rënoneilia avec sa mère, partagea de nouveau l'empireavec elle, et rappela même Staurace, au grand mécontentement de la province arméniaque.
Constantin fit contre les Bulgares une campagne plus malheureuse que la préeédente. Victime de sa témérité et de sa confiance aux astrologues , il fut complètement défait, et revint à Constantinople après avoir perdu ses troupes, ses meilleurs généraux ettoutl'aiipareilimpérial.
Le peuple et l'année niwniuraieot; on parlait cT appeler au trône l'e.x-oésar IS icépbore. Constantin, cédnut à la crainte et aux funestes oomeils de m mère et de S tan race, fit aveugler ses deux ondes Nicéphore et Christophore , et oonper la langue aux deux autres. Ce fut le premier actede la sanglante tragédie dont les in-
trigues des eunuques devaient donner le spectacle sous ce régne. Il fit aveugler aussi le patrice Alexis, chef du thème arinéniaque, dans la crainte qn il ne fdt porte a l'einpire par cette province. Ce fut pour elle le signal d'une révolte ouverte, que toutes les forces de l'empire eurent peine à comprimer.
Constantin n'avait Jamais aimé la femme qu'on lui avait faité|>ouser : il la détermina à se relirerdansun couvent ; puis aussitôt, de son vivant, contrairement aux lois (le l'Ëglise, il épousa Tliéodote CK6/cM/a/re,c’esl-a-direlemmedeHiatnbre de l'imiieratrice, et il lui donna le titre d'auguste. Irène semblait favoriser tout ce qui pouvait perdre son fils dans l'opinion publique. Elle attirait secrètement dans son propre parti les cbels de corps , et leur distribuait de l'argent.
Un vaste (<omplot s'ourdissait |iotir détrôner Constantin. Cepetiilant on n’osait rien attenter contre lui tant qu'il était entouré de ses troiqies , dont il avait regagné la faveur par de nouvelles expéditions militaires, dans lesquelles il avait montré de la résolution et remporté quelques avautages.
Au mois de Juin 796, Constantin, trompé par Staurace, qui lui assura que les Sarrazliis s'étalent retirés, revint à recret à Constantinople. Il eut la douleur d'y perdre un enfant, dont la naissance l'avait rempli de Joie quelques mois auparavant. Il se rendait à sa résidence de Saint-Mamas, quand il se vit entouré d’une troupe de conjurés. Il parvint cependant à se Jeter dans une barque, et se disposait à gngner les provinces d’Asie, quand les faux amis dont il était entouré, et qui étaient vendus à sa mère, riv çiirent de cette artificieuse princesse un message où elle les menaçait de révéler leur (xmiplicité a son fils s’ils ne se rendaient pas maîtres de sa personne. Ils se saisissent de lui pendant qu'il était en prières , le ramènent dans le palais de Consumtinople ; et là, dans cette même salle de propliyreoù il avaitreçu le Jour, on lui crève les yeux arec tant de barbarie, qu'il faillit succombera là douleur du supplice. Dans ce temps l’air fut obscurci pendant dix-sept Jours , au point que les navires perdaient leur route ; et le chroniqueur Théophane, s’animant dans le récit de ces révolutions dont il fut le
^ GRECE. ia&
témoin, rapporte que tout le monrte pensait et (lisait tout haut ciue le soleil avait voiiéses rnyonsà cause Je oe forfait d’une mère contre son (ils.
Irène s’efforça par son faste, par ses générosités et ses bonnes oeuvres, d’éblouir le peuple et de se l’attacher. Le lundi de Pâques qui suivit son avènement, elle se rendit en qrande pompe de l’église des Saints-Apôtres au palai.s, sur un char d’or, traîné par quatre chevauxblancs(]ue conduisaient quatre patrices, et elle répandait à fHTotusion sur sou passage les largesses que les empereurs avaient coutume de distribuer au peuple à leur premier consulat. Elle Gt remise à Constantiaople et à quelques autres villes d’une partiedes impôts. Parmi ses nombreuses fondations il en est trois dont on lui sut particulièrement gré ; elle ooostniisit sur remplacement de l’hippodrome des empereurs, dansl’intérieurtlupalais, une vaste boulangerie pour l’u.sage du peuple , fonda un liospice et un litui de sépulture gratuit , en sorte qu’on disait qu’elle avait pris soin des valides , des malades et d^ morts. Il faut rendre oette justice aux puissances de Constantinople, et surtout aux femmes, que, mémo aux plus mauvaises époques, on vit s’élever, en faveur des pauvres, de ces établisaements de bienfaisance dont les chrétiens ont eu rinitiativeetquel’empereur Julien lui-méme était forcé de citer comme exemple aux poirtifes païens.
Si l’ambition avait entièrement étouffé dans le coeur d’Irène tout sentimemt maternel et tout remords , elle fut punie de son crime dans cet amour du pouvoir, auquel elle avait tout saeriGé. Le légitime Itéritier du trône ne fut pas plus tôthors_d’ètat de régner que les prétendants dertnrent plus nombreux et plus entreprenants. Stanraee et Aétias, les deux eunuques qui se (lartageaieut la faveur de l’impératrice , travaillèrent a assorer le trône à des membres de leur famille , et firent éclater leur haine mutnelle. Les lits deCapronyme essayèrent encore , tout matilés (n'ik étaient , d’éveiller en leur faveur la pitié du peuple, bène les fit reléguer i AtbèM». dont la population devait lui être dévouée. U« chef des esdaroas entreprit de soutenir leur cause; mais oeUe tentative fut comprimée par de nouveaux supplices.
A la même époque l’aocienne Romo était aussi agitée de sédi lions. Les parents du pafie Adrieo atteiitèreiit à b vie de Léon , son successeur, qui échap|ia non sans peine, à leurs embûc^, et se réfugia prés de CbanleDiagne. Rétabli sur son siège parce grand' prince, il s’.icquitta envers lui en le couronnant eiiq>ereur des Romains , titre que justiliait non- .seiilement l’étendue des Etalsde Charles, lesquels emhrassaieiit une grande partie de I ancien monde romain, mais au.ssi nés efforts pour tirer l'Occident de la liarharie, rétablir les écoles et faire rerivre les lettres latines.
Ce rétablissement de l’empire en faveur de Charlemagne blessait l'orgueU des empereurs de Constantinople. Cependant s’ils avaient compris leurs véritables intérêts ils auraient dd l'accepter avec empressement. Les débris qui leur restaient encore des conquêtes de Justinien en Occident ne servaient (lu’à les affaiblir, en divisant les forces août ils avaient plusque jamais besoin pour défendre leur capitale contre les ^rrazins et les Bulgares. La nationalité grecque, qui avait repris le dessus en Orient, et qui n'était pas moins vivace que l’esprit latin en Italie, s’opposait à l’uaité de l’empire. Rome et Constantinople , ces deux cités rivales, ne pouvaient pas longtemps se dresser égaieinent Gères et menantes sur un empire unique, conune ns le fantastique emblème de l’aigle à deux têtes. Cependant l'unité , et surtout l’unité de domination, a tant d’attraits que Cbarieniagne, aussitôt que le pope eut posé sur sa tête la couronne impériale, pensa, sioncncroit les historiens grecs, à réwrir l’univers romain sous sa loi enépoosantlrène. Selon Théoplianc; il envoya des ambassadeurs à Constantincqiie pour Caire à l’impératrioe cette proposition, qui «'était pâsà dédaigiter^ surtout au inilieu des etubtlches dont eHe se voyait entourée. Mais Irène n’était déjà plus aatex libre pour aooepter. Aétius s’y «pposa, psur ménager l'empire à son frère Léoo, général ea chef de Thraoe et de Msoédoine. Déjà il avait réussi à écarter Stauraee. L’iii^ératrioe, avertie des hilriguesde Stauraoe, lui avait défendu de eammuoiquer aven les généraux. Renfermé daiK son palais, il tomba malade peu de temps après cette
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dis^rflce. et sur son lit de mort, vomissant le sang à bouillons, il croyait encore aux prédictions des astrologues et de sa petite cour, qui lui assuraient qu'il devait régner. Il excita un soulèvement en Cappadoce, mais il mourut avant d'en recevoir la nouvelle. L'orgueil d'Aétius, qui croyait, après la mort de ce rival, toucher au but de ses efforts, ne connut plus de bornes , et Unit par révolter les autres courtisans. Sept patrices revêtus des plus hautes dignités se liguèrent, et élurent entre eux pour empereur le grand Logothete Nicéphore. Irène était malade et retirée dans un palais de plaisance nommé Éleuthère. Les patrices se présentent un soir en son nom au palais de Constantinopli*, et annoncent aux gardes que, pour se soustraire à la tyrannie de l'eunuque Aétius, l'impératrice a désigne Nioephure pour empereur. Les portes du palais s'ouvrent pour lui ; il est revêtu des insignes impériaux et proclamé à minuit dans toute la ville. En même temps les conjures s’emparent de la personne d Irène, que ses courtisans les plus assidus abandonnent pour venir assi.ster au couronnement au nouveau maître.
Le lendemain Nicéphore se présenta devant Irène avec un respect hypocrite; il protesta que c’était à regret qu'il s'était vu couronner, et l'assura qu’elle n’avait rien à craindre , pourvu qu'elle lui révélât tousses trésors. C'était l'objet qui touchait le plus la cupidité du nouveau prince. Irène, dépouillée du pouvoir, conserva sa dignité. Cette femme, mélange singulier d'ambition et de piété , éclairée peut-être par cette leçon , se soumit avec l'apparence de la résignation à ce châtiment mérité, et se retira dans un couvent bâti par elle dans l'Ile de la Princesse. Quand Nicéphore eut mis la main sur tous ses trésors , craignant que le peuple , qui murmurait de cette usurpation , ne tirât Irène de sa retraite et ne la fit monter encore une fois sur le trône , il la relé-
Îua au milieu de l'biver dans l'Ile de ,esbos, où elle mourut après quelques mois de captivité. Sa do , ses bonnes œuvres et le mérite d'avoir rétabli l'orthodoxie ont fait excuser ses crimes à la plupart des historiens grecs , zélateurs des images, qui la nomment toujours
la pieuse Irène tTAUiènes. Ils ne parlent plus de son dis, dernier rejeton de la dynastie isaurienoe, qui lui survécut et finit tristement sa vie dans quelque monastère.
CHAPITRE XV
NICÉPHORE. — MICHEL BHXNGAEÉ.
— LÉON l'arménien. — MICHEL LE BÈGUE. — THÉOPHILE. — MI- CHEL III.
I..es ambassadeurs de Charlemagne étaient encore à Constantinople quand Irène futrenverséedu trône, et ils purent rapporter à leur maître tous les détails de cette révolution. Des négociations ne tardèrent pas à se rouvrir pour régler les nouveaux rapports que l'extension des conquêtes de Charlemagne amenait nécessairement entre les deux empires.
En effet, après la soumission de la Bavière, en 788, Charles avait tourné ses armes contre les Avares, allies des Bavarois. Son dis Pépin, roi d'Italie, chargé de continuer cette guerre, avait pénétré jusqu'à la résidence du chagan , où las Francs, au dire d'ÉginhariT, drent un butin immense. Ces trésors étaient en rande partie le fruit des dépouilles et es tributs de l'empire d'Orient. La puissance des Avares ne se releva olus; et sur ce point, comme en Italie l'empire des Francs se trouva confiner à celui de Constantinople. La délimitation des frontières devint l'objet de longues discussions et d’ambassades réciproques. Enfin, en 803, un traité, signé dans la ville de Salz, attribua à Charlemagne l'istrie, la Dalmatie intérieure et l’Esclavonie, bornée par la Save. Nicéphore conserva les Iles et les villes maritimes de la Dalmatie, telles queZara, Trau,Spalatro, Raguse(I);ce qui lui assurait la domination de la mer
(IJ Ragiue ( Rlitousiom), roodéepardetréfoslea d'Epidsure et de Salone lora des premièns Invasioni des Slavet, devint la métropole deis Dalmatie, et potaédall dés le tempe de Bulle le Macédonien une marine aura importante. Dana le démembremeiil de l'empire d'Orient elle a formé une petite république, lur laquelle on peut ooiisuller entre autres Jac. Luccan ; AnnaUidt ftapuee, VenlM, leui (enilalienj; Mamnuortiny, It rtgnodtgli Slavi, Pisauri, ISOI ; Enael, Hut. de la rrp. de Ragute ( en aiiem I , Vienne, 1807; et Eusébe Salverte, Peniee-R»puse, -Parte, isis. ,
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Adriatique. La possession de Venise fut longtemps disputée entre l'armée du roi d'Italie, qui occupait les possessions de terre ferme des Veni tiens, et la flotte grecque, qui menauit les Iles devenues, depuis le temps d'Attda, d’abord leur refuge, puis le centre de leur puissance naissante. Les Vénitiens changèrent plusieurs fois de parti. Un moment ils s’étaient engagés avec les Francis à rompre toute relation avec les Grecs; mais c'eût été la ruine de leur commerce. EnBn les ducs ou doges assurèrent la sécurité et la future indépendance de Venise en consentant à payer au roi d’Italie un léger tribut, en meme temps qu'ils semblaient reconnaître la suzeraineté de l’empereur de Constantinople.
Nicéphore, en montant sur le trône, avait eu la prétention de se soustraire aux engagements qu’une femme avait eu, disait-il, la faiblesse desouscrire envers les Sarrasins ; mais Aroun iui fit éprouver qu’il n’était pas de force àobtenir des conditions meilleures. A près deux campagnes malbeureuses , Mcéphore souscrivit à son tour un tribut annuel de trente millenummf, avec l'humiliante clause de payer en outre au khalife une capitation poqr lui-méme et pour son fils.
Au dire des historiens du temps, ce tribut, auquel Nicépbore essaya encore de se soustraire, aurait blessé son avarice plus encore que son orgueil. Amasser de l’argent était sa passion dominante; et son pouvoir fut marqué par de nombreuses mesures fiscales, qui indis-
£ osèrent contre lui le peuple et l’armée.
>ès la seconde année de son règne, les provinces d’Asie se soulevèrent et portèrent à l’empire le patrice Bardane, un des meilleurs généraux de ce temps et dont le désintéressement contrastait avec l’avidité de Micéphore. Le désir d’éviter la guerre civile et l’effusion du sang engagea Bardane à se soustraire à ses partisans, pour venir s’enfermer dans un monastère fondé par iui. Cependant, au mépris des serments par lesquels l’empereur lui avait assuré sécurité entière, et dont le patriarche s’était porté garant, des sicalres pénétrèrent dans ta retraite et lui crevèrent les yeux. Lu douleur hypocrite que Nicéphore manifesta de cet attentat ne put écarter de
lui les soupçons ni caimer i’indignation publique.
Le peuple supportait avec d’autant plus de peine ia honte et les vexations de ce règne, qu’il ne pouvait espérer un meilleur avenir sous Staurace , prince dénué de tous les avantages de l'esprit et du corps, que son père avait associé à l'empire en le mariant à l’Athéiiienne Théophano, parente de l'ex-impératrice Irène. L’empire ne tarda pas à être délivré de Nicèphore et de son fils, mais au prix d’un épouvantable désastre. Les Bulgares étaient des voisins de plus en plus menaçants. En 609 ils s’étaient emparé de l'importante ville de Sardica; dans une autre incursion, ils avaient enlevé la caisse destinée à la solde des troupes romaines. Micéphore avait dirigé contre eux plusieurs expéditions intructueuses. Enfin, en 811, ayant rassemblé une nombreuse armée , il pénétra au centre de la Bulgarie, défit Crum, qui y rtenait, et s'empara de ses trésors. Le chef des Bulgares, se reconnaissant vaincu, sollicita la paix; mais Nicèphore, exalté de son succès , refusa d’écouter aucune proposition et ordonna d’exterminer les Bulgares. Ceux-ci, poussés au désespoir, se rassemblèrent et fermèrent de tous côtés leA défilés des montagnes. Dès que Nicèphore s’aperçut qu’il était enfermé, il pa.ssa tout à coup de l’arrogance à la prostration ; et son découragement démoralisa toute l'armée.
Les Bulgares tombèrent sur le camp romain, et y firent un affreux carnage.
Presque tous les généraux, tous les dignituiresqui entouraient l’empereur, périrent avec lui [25 juillet 811]. La tête de Nicèphore resta plusieurs Jours exposée au bout d’une perche. Le prince bulgare fit ensuite de son crâne une coupo montée en argent, dans laquelle il se plaisait à boire avec les chefs des Slaves.
Staurace, blessé grièvement près de son père, parvint cependant à se faire jour avec quelques amis, et fut rapporté jusqu’à Constantinople, où il languit encore quelques mois. La prévision de sa lin prochaine faisait fermenter bien des anibitions autour de lui. Les grands officiers portaient à l’empire son beaufrère, le curopalate Michel Rhangabè.
D’un autre côié, l’impératrice 'Théophano, n'ayant pas d’enfant, aspirait à
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gouverner par elle-même, comme hène; et l’êmiiereur, voyant approcher sa fin, songeait, dit-on , s’il ne poavait assurer le trêiie à sa femme, a reiahlir la démo- «ratie.
Cette perspective alarma le sénat, et il est probable en effet que dans cet empire décrépit et plié depuis des siècles au despotisme et à la servilité l’affrancliisscment eût , comme dit Theophane, mis le comble aux malheurs du temps. Michel, averti que son beau-frère voulait lui faire crever les yeux, se décida ise faire proclamer empereur avec l’asaentimcnt du sénat et du patriarche [ oet. 811], Stanraee alla terminer dans an monastère, et sous l'habit de moine, le peu de jours qui lui restaient à vivra. L’ambitiense Théophano fut aussi foreée d’entrer dans un couvent, et eut le dépit de voir sa bdle-iocur Proeapia psodamée auguste.
Michel se tâta de couronner aussi son fils Tbéophylscle, pour lequel il envoya deamnder itne alhonce a Clisvlerangne.
Il partit ensaite pour réprimer les iocursions des Bulgares, devant lesneis l« habitants d’Anchiale, de Berriiée, de Philipvopolia, de PMippi et df antres vilèesoeThramanaienlabiNtdonné leurs l^rs. La vietoire paransait pencher d« ooté de Miehet, mand les troupes roanaines prirent timitement la fuite, entraînées, selon qoelques historiens, par la trahisoa du patnce Léon, stratège d’Aintolie. Mais cette aecusation parMt peu probable-, car ce fut à ce général , dont les talents militaires etamni éprouvés, oue UNehel, en fuyant vers sa capitale, Bissa le soin de réorganiser l’année. On y imputait la défaite à l'ineapaeite de Kempereur. Miehel ne tarda pas à apprendre-que- les troupes tuaient prodainé Léon ; et, renonrant vaiontiers au rang snpréine, auquel ses vertus poisihies le rendaient peu propre, ilenvoya lai-même les insignes impértaux à son successear, et revêtit, ainsique toute sa faniiHe, l’habit monastique, au grand regret de sa femme Proeop» , qui aurait voulu tenter le sort des armes [juillet 81 3],
Léon V l'/énaénéen n’était eourooné quedepuis six jours, lonque Crom, ayant laieaéa sonfièrelosoind’assiéger Adrinnopée, vint à la t^ des Bulgares placer son camp devant Conatautiaople, près
do palais de Blaquernes. Les Byzantins le virent, sur le bord de la mer,' accomplir les cérémonies sauvages de son culte pairn. Il voulait, disait-il, enfoncer sa javeline dans la porte dorée de Constantinople. Cependant l’aspect imposantdes remparts, ^rnis de troupes, l’engagea à faire des ouvertures de paix. Une conférence fut indiquée, durant laijuelledes archers, embusqués dans une masure par ordre de Leon, décochèrent plasicurs traits contre le prince bulgare, qui ne dut son salut qu’à la rapidité de son cheval. Justement furieux de cette attaque déloyale, Crnm saccagea toutes les egliees des faubourgs de Constantinople, ainsi que le palais de Saint-Mamas, d’où il enleva les précieux objets d’art qni le décoraient. Il ravagea aussi toute la Thrace,dont plusieurs plaees fortes tombèrent entre ses mains. Les malheureux habitants, réfugiés avec letrrs troupeaux dans les montagnes, furent poursuivis , massacrés, et leurs enfants furent emmenesen esclavage. Crnm revint ensaMe à Adrianople, qai fut obligée de se rendre, et il transporta au delà du Daoub« Ks nombreux prisomners et un butin rnimense. L’Iiiver même ne mit pas un terme aux incwrsions des Bulgares. Av printemps suivant on apprit que Crum s’avançait à la tête d’une armée renforcée d’Avarei et de Slaves, et avec un appareil complet de siège, ponr prendre CcMstantinople, dont ilaroit juré de tirer rengeenee.Léan se hâta detsive ajouter de neareaux travaux dedefenae du eêté de Blaquernes, qui paraissait le point le ^s menacé. Ueureusement peur les koinains, Ounv nmurig sot ces entrefait». Son saeeesseur repoussa toutes les pvopositioDS de paix, et ooMinua de t’avancer contre Constaotineple; mais dent batailles, où la volearet les stra» tagèmes de Léea ramenèrent la victoire du côté des Romains, délivrèrent la Tiirace. Léon s’occupe activement de réparer les désastres des provinces et de réformer les nombreux abus de la justice et de l’admimstratiion. Ils’efforde luareher sur le» traces de Léon rlsaurien, dont les suocessetirs avaient fiiit regretter l’autorité ferme et respeetée ; et, pour rappeler cene^naatie, il fit prendre à son IHs isymbathk, en l’associant au trâoe, le nom de ConManMiy
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sans doute en l’honneur de Copronyme, dont la inéiBoire était clière aux soldats et à un parti nombreux. Lors des désastres dè INIcéphore en Bulgarie, les portes du tombeau de Constantin Copronyme, soit par hasard, soit par quelque artilice, s'étalent ouvertes avec fracas; on répondait dans le peuple qu'on avait vu son fantôme; et on invoquait son secours contre les ennemis de l'empire comme celui d'un saint.
Léon l'Arménien, séduit, aasure-t-en, par des prédictions qui lui assuraient un régné long et glorieux s'il adoptait la doctrine des iconomaques, défendit de nouveau le culte des images, tmrèsses succès contre les Bulgares, et exila le patriarche Tarasiue et a'autres ecclésiastiques, qui lui résistaient. Les cinq dernières années de ce règne, de 815 à 830, furent marquées parde fréquentes persMutious religieuses, mais par une administration ferme et vigilante, en sorte que le patriarche Tarasius , appreisant dans son eiil la mort de Léon, lui rendit ce témoignage, ipui n’est pas suspeet, que l’État perdait en ee prince, quoique impie , son plus grand pcotecteur.
Les détails de la révolution qui précipita Léon du trône font ressortir les contrastes de son caractère, et nous font pénétrer dans Tintérieur de ee palais oyxantin , où la grossièreté soldatesque se cachait sous un pompeux décorum et les passions les plus violentes sous des praticmes monacales.
Jéidie/ a /éi»«nu»»,anei en compagnon d’armes de Léon l'Arménien, et qui l’avait en quelque sorte forcé d’accepter la Rowonoe du suffrage des soldais, avait requ de lui les premières digaités de l’État ; mais, intempérant et grossier, U lui arrivait souvent de tenir propos les plus injurieux sur son ancien camarade devenu son souverain, et il ne respectait pas même les secrets de son mterieu^ Léon l’avait averti pkisieurs fois d’Itre plus drcMspeot, et lui avait donné des missions à l'armée pour l’cloégner de la cooc; mais dans les cam|» ses ihseours menaçaient d’eseiter la réliellioa; il le rappela donc, ti le faisait surveüier de près. Eaéin , ta veille de Noël 838 , l’empeteur , averti par ses espions, entôaditdc ses oreilles des propos tenus par le patrice Michel, qui ne kù laissereM
aucun doute sur ses projets ambitieux.
Arrêté sur-le-champ pour crime de lèse-m.'ijrsté, Michel est condamné à être brdlé vif. L’exécution allait suivre l’arrêt , et Léon se préparait à rrpahre ses yeux d’un tel spectacle, lorsque l'im^ratrice Théodosie accourut tout éperdue , et reprocha vivement à Léon de ne pas s'abstenir de meartre même à la veille d'un jonr'si saint et où il devait eommonier. • ie cède êtes instances, répondit I-ëoii, au dire des historiens, et tu viens d'épargner à mon âme un péché; mais ce sera aux dépens de mes jours. Le soir, Léon, obsédé de noies pressentiments qu’excitait ta lui le souvenir de dhersesprédictions, voulut voir son prisonnier, et le trouva paisiblement endormi sur le lit du concierge du palais, eouclié lui-même à ses pieds.
Alarmé de eene familiarité entre le captif et le geôlier, Léon ne put retenir us geste menaçant, et se retira sans bruit, se promettant de ne pas différer le supplice au delà de la solennité. Mais un esclave qui vediait dons un coin de la chambre, et qui avait reconnu les brodequins de powrpte de l'empereur, avertit Micliel de ce qin venait de se passer. Celui-ci demaude aussitât son confesseur, et fait prévenir par lui ses amis qu’il les dénemesra esmme ses compheas s’ils ne se hâtent de le délivrer. Avant l’aube, Léoo, selon l’usage des empereurs aux fêtes satenwelies , se rendit â la cbapeHe du palaie pour chanter Hiatine. Revêtu de ki ehappe des chantres, ilneManquaitiamais d'entonner avec emt, de toute la force de ses poumans, les hymnes saeréeade fÉglise.
Les partisans de Miehei, «achant des ép^ sous leurs robes, s'étaient introduits dans la ehapalle du palais parmi la troupe des choristes, et aux premiers versets ils s’élancent poar aecumplir leur ertnie. A la kievr douteuse des cierges lisse précipitent Sabord sur le chapelain . dont la tête était recouverte, comme celle de l’rnipeFeur, d’un eapoichon de feutra; mais, reconnaissant leur erreur, ils se rejettent sur Léon , qui , s’armant #»ne lourde «roix , se défend vigoareusement. Ni sa résiétanee désespérée ni ses supplieatioas ne peuvent arrêterla fureur des assassins. L'ua d’eiM hH abat le poignet, et coupe du
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même coup une des branches de la croix. Un autre lui tranche la tête dans l’église même, souillée'pour la première fuis d’un pareil forfait. Les conjurés courent aussitôt au cachot de Michel , et le portent sur le trône, ayant encore à ses pieds les fers dont Léon avait gardé la clef sur lui. Entouré de cette bande d'assassins, Michel se rendit à Sainte-Sophie, où il fut immédiatement proclamé empereur.
L’infortunée Théodosie fut renfermée dans un monastère, et ses quatre 61s relégués daas les lies de la Propootide pour y prendre l’habit monastique, après avoir été faits eunuques , opération a laquelle un d’eux succomba.
Michel II, surnommé le Bègue, que cette révolution venait de porter en un jour d’un cachot sur le trône, n'avait qu’un mérite incontesté et dont il tirait vanité , c’était de se connaître parfaitement en chevaux et en toute espèce de bétail. Né de parents obscurs, dans la ville d’Amorium de la haute Phrygie, il n’avait reçu d’autre éducation que celle qu’on pouvait acquérir dans cette contrée, dont la religion même était un mélange de judaïsme et de superstitions diverses qui n’avaient de cnrétiennes que le nom. Amorium était en partie habitée par des sectaires nommés Athingani, dont les tribus étaient à cette époque répandues dans les diverses parties de l'empire, où elles exerçaient surtout le métier de diseurs de bonne aventure. C’est de ces Alhingani que descendent, selon toute probabilité, les tribus errantes connues aujourd’hui sous les noms de Bohémiens, d’Egyptiens et de Zingari. Michel fut recommandé par un de ces Athingani au stratège d’Anatolie, Bardane, comme un homme appelé à de grandes destinées, et il remplit les fonctions de son écuyer avec Léon l’Arménien et un nommé Thomas. Les deux premiers, quand Bardane essaya de parvenir au trône , quittèrent leur maître pour passer du côté de N icéphore , ce qui avan^ leur fortune. Nous venons de raconter comment Michel d’Amorium, après avoir poussé Léon à renverser Michel Rhangabe, était enOn arrivé jusqu'au trône sur le corps de son frère d’armes, qui de plus était parrain de son entant. En apprenant cet avènement d’un homme qu'il avait vu
d’assez près pour le mépriser, Thomas, qui était alors comte des fédérés dans l'Anatolie , prit aussitôt les armes pour le combattre. (Tel est du moins , entre plusieurs récits, le plus accrédité. ) Quoique parti comme lui des derniers rangs , ‘Thomas était doué des avantages extérieurs qui semblent un attribut nécessaire du pouvoir et dont Michel le Bègue manquait entièrement. A l’exception du thème d’Arménie et de l'obsequium, toutes les provinces orientales se déclarèrent pour Thomas. Une invasion des Sarrasins l’arrêta quelque temps; mais il les repoussa, et, moyennant un tribut et la cession de quelques villes frontières, il s’assura leur concours. La Perse, la Chaldée, l’Égypte, en un mot tous les pays mahométans lui envoyèrent des soldats. 11 y joignit une troupe des sectateurs de Manès; et, après s’étre fait couronner à Antioche , il s’avança vers la Propontide, à la tête de quatre-vingt mille hommes. Une partie de la marine s’était déclarée pour lui , et transporta son armée sur les côtes de Thrace.
EnQé de ses premiers succès et de la multitude des peuples si divers qui marchaient sous ses ordres, Thomas, qui se comparait à Xerxès, brûlait tout sur son passage , et se présenta en face de Constantinople, dont il croyait que' les portes devaient s’ouvrir immédiatement devant lui. Cependant une garnison de troupes aguerries, et la conQance des Byzantins dans la protection de la Vierge, dont Michel promena processionnellement la robe sur les remparts, déjouèrent ses espérances. L’inexpérience des troupes de Thomas dans Tart des sièges lui lit perdre en assauts infructueux toute la belle saison. Il alla prendre en Chersonèse ses quartiers d’hiver, et revint au printemps suivant. La Grèce lui envoya encore trois cent cinquante navires, qui pénétrèrent dans le port; mais ils furent en partie détruits, et la guerre se prolongeait sans résultat décisif, quand Mortagon, roi des Bulgares, 6t savoir à Michel qu’il se disposait a secourir la capitale. L’empereur, redoutant de tels alliés à l’égal des ennemis, les Gt remercier de leur bonne volonté; mais, sans tenir compte de ses refus, les Bulgares, attirés par l'espoir de riches dépouilles, continuèrent à s’avancer.
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Thomas levais siégede Constantinople pour marcher à leur rencontre, et fut défait. Michel , sortant alors, acheva de mettre en déroute l'armée de son adversaire, qu'il força desejeter dans Adrianople, où il le tint étroitement bloqué. Les habitants^ réduits par la famine à la dernière extrémité, achetèrent leur
Fardon en livrant le rebelle. Michel, à exemple de Justinien II, foula aux pieds son ennemi vaincu. Il lui fit couper les pieds et les mains, et on le traîna ainsi tout sanglant par les rues de Constantinople. La ville de Byzès, dans laquelle s’était renfermé Anastase, flis adoptif de Thomas et les autres places qui depuis trois ans avaient embrassé son parti, tombèrent successivement aux mains du vainqueur.
Quand Michel se vit enfin possesseur incontesté de l’empire, il envoya des ambassadeurs à Louis le Débonnaire pour renouveler l’ancienne alliance, bans cette lettre, qui nous est parvenue, le prince grec donne à Louis les noms de cher et nonorable frère, roi glorieux des Français et des Lombards, et gui est appelé leur empereur, tour par lequel il évite de reconnaître positivement le titre d’empereur, dont les souverains de Constantinople étaient si jaloux. Il raconte la mort de Léon comme s’il y eât été étranger, s’excuse du retard qu’il a mis à notifier son avènement sur la révolte de Thomas, dont il rapporte pompeusement la défaite; enfin il fait l’apologie de l’opinion qui régnait alors dans l'Église orientale sur le culte des images. Les mêmes ambassadeurs qui étaient venus trouver le monarque français à Rouen étaient aussi chargés d’une missive pourle pape, avec lequel Michel, sans abandonner ladoctrineieonomaque, aurait désiré renouer des relations amicales.
Tandis que Michel était assiégé dans Constantinople , et qu’une partir de la flotte grecque venait s’y faire brûler , les corsaires .sarrasins avait impunément infesté les côtes de la Grèce. Les Arabes d'Espagne, séparés de la dynastie qui ré-
Î;nait à Bagdad, étaient revenus porter a guerre pn Orient contre leurs coreligionnaires et dévastèrent Alexandrie.
Quelques-unes de leurs galères abordèrent en Crète, et ceux qui les montaient
10* Livraison. (Gnàci.)
furent frappés de sa fertilité. Ils en firent de pompeux récits en Andalousie, où la population musulmane vivait avec peine.
L’année suivante quarante galères charées d'aventuriers partirent des côtes 'Espagne et abordèrent en Crète. Ils se répandirent aussitôt dans la campagne; mais quand ils revinrent chargés de butin, ils trouvèrent leurs vaisseaux en flammes. Apochaps ou Abou-Ciab, leur émir, y avait mis le feu pour leur ôter toute possibilité de retour. Comme ils faisaient éclater de violentes clameurs : • De quoi vous plaignez-vous ? leur dit l'émir, ii'avez-vous pas trouvé une contrée où cuule le lait et le miel? — Mais qui nous rendra, s’écrièrent-ils, nos femmes et nos enfants ? — N’avez-vous pas des captives? reprit le chef; elles vous donneront d’autres enfants. « Les Arabes eurent bientôt pris leur parti. De leur camp fortifié ils étendirent leurs conquêtes sur l’ile entière. Des cent villes qu’Homère attribue à la Crète vingt-neuf étaient encore habitées. Toutes tombèrent au pouvoir des Arabes, à l’exception d’une seule, qu’oii croit être Cydonie, qui obtint de conserver le libre exercice de son culte. Le métropolitain de Gortyne, Cyrille , et d’autres martyrs scellèrent de leur sang le témoignage de leur foi. Mais il se trouva, dit-on, un moine qui promit aux Arabes de leur indiquer une position capable d’assurer leur domination. Ils y bâtirent Chandac ou Candie, qui dans la suite a donné son nom à l’lie entière.
Michel, informé de la perte de la Crète, envoya pour la reconquérir une expédition considérable, qui échoua complètement. Une seconde ne fut pas plus heureuse. Les Grecs, après un combat qui avait duré tout lejour,avaientenfin obligé les Arabes à se renfermer dans leur ville, et peu t-être auraient-ils pu l’enlever le soir meme; mais ils remirent au lendemain, et dans la nuit les assiégés les surprirent et les taillèrent en pièces. Ce n'est que cent trente-sept ans plus lard que Nicéphore Phocas réussit enfin à délivrer pour un temps la Crète de la domination musulmane.
Le règne de Michel fut marqué par d’autres pertes non moins sensibles. La Sicile avait reçu pour gouverneur le chef de la malheureuse expédition de Crète,
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auquel l« faveur tenait tien de «lérite. Un des offlciers sous ses ordres enleva une religieuse dont il était 4pris. Plainte fut portée à l'empereur, que le coupable pouvait se flatter de trouver indulgent. £n effet Michel , devenu veuf, avait tiré d’uu monastère pour l’épouser Eupbmsyne. Allé de l'empereur Constantin, de celui qui fut aveuglé par sa mère Irène. Cependant l’empereur ordonna de punir le sujetcoupable selon la rigueurdeslois en lui coupant le nez. Celui-ci se déroba au châtiment en s'enfuyant chez les Arabes d’Afrique ; et il leur promit de leur rendre la Sicile tributaire s’ils voulaient l’en nommer roi. Il revint, en effet, üientôtaprès, décoré des insignes du [«uvoir et suivi de troupes arabes, à la tête desquelles il enleva successivement toutes les villes, à l'esception de Syracuse. Le rebelle se présenta devant cette dernière ; mais au moment où il se flattait de recevoir la soumission des habitants, il fut assassiné par un d'eux. Le reste de la Sicile demeura aux mains des Arabes aglabites, qui choisirent Païenne pour capitale. La Calabre fut aussi ravagée par leursincursions.Napless'erigea en répa- Il jque,et la Dalmaltie, abandonnée ^alunient à elle-mènie,se déclara indépeadaiite. C'est au milieu de ce triste état de choses que Michel le Bègue mourut, le l" octobre 839, après huit ans et neuf mois de règne, et qu'il trammit la couronne à son (ils.
ThéophUe, qui était .nssociédepuis 831 à l’empire, avait âge d'homme quand il prit en main les rênes de l'État. Il chercha surtout à acquérir une réputation de justice ; et, pour en donner un exemple •■datant, selon lui, à la première réunion du sénat il annonça l’intention de traiter selon leur mérite ceux qui avaient concouru à l'avénement de son père. Tous s'empressèrent de se faire connaître, et Théophile les livra au préfet pour être punis comme meurtriers et profanateurs d’un lieu saint. Ce piège tendu aux séidea de son père, au moment mêoK où il recueillait le fruit de leur crime, ae donnerait pas une haute idée de la droiture de Théophile. On loue plus justement le soin qu’il mettait à écouter et à juger lui-même toutes les plaintes^ se* su jets , en se rendant chaque semaine au palais de Blsquernes pour faire ses dé-
votions à la Viern.41 s’informait aussi do prix des denrées, veillant è ce qu’elles fassent toujours abondantes et abm marché. Grâee à ses soins le penple de Constantinople vécut dans l’aisance dsrant tout son règne. On raconte qn'sm jour il remarqua de son bakoii un superbe navire abordait à Constantinople, et apprit qu’il appartenait à l’in»pérâtriee. A sa première sortie i I se rendit au port; et, après avoir demandé aux personnes qui se trouvaient là si qoelqu'iM avait besoin des denrées dont le navireétait chargé;sur leur réponse qg« sous son règne on ne manqnait de rien, ilordoana d'y mettre le feu, en s'écriant’. « Dieu m’a fuit empereur; mais l’impératrice , ma femme, voudrait , à ce qu’il parait, faire de moi un trafleant. Vit-on jamais empereur ou impératrioede Rome s'adonner au commerce. > Il fit à ce sujet de vifs reproches à l’impératrice. Snr le mariage de ce prince les historiens byzantins rapportent l'aoecdote suivante, où il faut moins clierdier la vérité qu’un échantillon du gofit des chmiiiqiienrs du temps. Selon eux, l’impératrice £uphrosyne, mère (c’est belle-mère qu'il»
auraient dû dire ) de Tbéorphile, rassen»bla de toutes les parties de l’empire les jeunes filles les pins remarquables, et reinitau prince une pommea'or pour qu’il roffritàceilequ'ilchoisiraitpour épouse.
Théophile fut frappé des cmrmes d’Icasie ; et, s'approenantd’eile, il ne trouva rien de plus galant à lui dire que : «Tous les maux sont vemts d'une femme. > « Une femme aussi , répondit en rougissant Icasie, est devenue la source de tout bien. > Théopliile, qui redoutait apparemment une femme trop spirituelle, passa, et remit la pommeà Théodora, fille d'un commandant de la PapblagoiHe.
Icasie, qui venaitd'entrevoir et de perdre la couronne, se retira dans un monastère qu'elle fonda, et devint célèbre par ses écrits religieux et les cantiques qu’eUe. composa.
L^inpèratrice Théodora avait été élevée dans le culte des images, et continuait à les honorer en secret. Elle faillit un jour être trahie par son nain, qui parla devant l'empereur des belles images de l'impératriee. Mais celle-ci se défendit en disant que «fêtait probaMnroent quelque miroir que le nain avait
Pris ponr an tabicaa. Une antre fois, empereur apprit avec grande cotère de la bouche iruDe de ses filles que leur aïeule, apres leur avoir donné des friandises, leur faisait baiser des images que la pauvre enfant, dans sa naïveté, nommait des poupées (vma). Théophile était un adversaire des images beaucoup plus ardent que son père. Michel le Bègue, dans le commencement de son règne , avait annoncé l’intention de laisser à ehacnn la liberté de suivre ses opinions. Mais dans la suite il ne se montra pas toujours si tolérant ; et quant à Théophile, il emplova l’exil et même les supplices contre les ecclésiastiques récalcitrants à sa doctrine. Non content de faire partout détruire les images sacrées, il s’attaquait même aux peintres, jusqu’à faire brûler avec des plaques rougies les mains du moine Laeare, qui s’était acquis de la réputation par ses tableaux de religion.
Théophile était loin cependant d'étre un ennemi des arts. Constantinople lui dut plusieurs édifices somptueux , entre antres le palais de Bryas, construit à l’imitation des édifices sarrazins de Bagdad. Il aimait partienKèrement les travaux d’orfèvrerie, et en fit exécuter un grand nombre, ainsi que des orgues en or enrichies de pierreries. I.es éerivains du temps vantent surioat un platane d’or sur les branches duqiiel des oiseaux de tonte espèce chantaient au moyen d’un mécanisme caclié et des lions d'or qui rugissaient. On attribœ la confection de ces merveilles au philosophe Léon , astronome , auquel les contemporains prodiguent les plus grands éloges, mais dont il ne nous est rien parvenu qui permette d'apprécier le mérite réel. Un de ses disciples, prisennier des Sarrasins, étonna, à œqu’on rapporte, le khalife de Bagdad Al-Mamoun par l’étendue de ses connaissances ; et lorsqu’il ajouta qo’il n’était qu’an écolier, et que son maître I.éoR vivait ofaocur à Constantinople , te khalife conçut le plus vif désir de oonnatlre cet homme extraordinaire. Il écrivit à l’empereur Thémtttie pour le supplier de lui céder ce tr^r. Mais l’empereur, après avoir fait rechercher Léon , ne voulut pas lui permettre de s’éloigner, et il r^ Mit en sa faveur une école dans ie Pa-
lais de Magnanre. IliéophHe favorim un commencement de retour à l'étude; mais son esprit cor'ieux, privé de lumières véritables, s’attachait de préfiérence aux sciences occultes. Il tira d’une fosse , où il l’avait fait jeter pour ses opinions religieuses, Méthodius,qui seul, loi dit-on, éüit capable de résoudre les problèmes qui l'ooeupaient. Aussi, quoique toujours en querelle avec lui sur ta question des images, ne jmavait-il plus se paæer de sa lueiété. Tliéophile éleva à la dignité de patriarche de Constantinople Jean, somomnié I^canomaMe ( ou le sorcier), nui avait été son précepteur, et qui lui fut souvent utile dans , les ambassades vers le khalife. Mais le patriarche fut pour beauetmp dans les perséoitions çue les adorateurs des images eurent a souffrir : aussi n'ont-ils pas manqué de lui attribuer toutes sortes de méfaits. Longtemps après sa mort on montrait près de Constantino-
file un petit dôme qui lui avait servi de aboratoire, et dont les passants s’écartaient dans la crainte des dénions qu’il avait, assurait-on, coutunse d’évoquer en ce lieu.
Les douze onnées du règne de Théophile furent peu fécondes en événements remarquables. 11 y eut une expédition en Sicile , dans laquelle Alexis Mouselé acquitde la réputadon. L’Asiefut, comme d'habitude, ie théitre des incursions des Sarramis. Théophile les combattit plusieursfois en personne, avec des alternatives de revers et de succès, il dut ses plus grands avantages à un corps de Persansémigrét,dont il s’attacha le chef, nommé Théophobe, en lui donoant sa sceur en mariage.
Dans une de ses expéditions «i Asie, Théopliile , ayant pris les Sarrasins au dépourvu, s'avança dans la Syrie, pénétra jusqu’à l’Euptirate, prit Samosate, et assiégea Sozopétra. Le khalife Motassem, qui ^ak né dans cette ville, envoya prier Théophile de l'épargner, offrant d’abandonner en éehan^ une province entière; il l’avertissait en même temps qn’il pourrait le foire repentir des succès dot à une surprise. L’empereur, sans tenir aucun compte de ces offres et de ces menaces , prit et saccagea Sozopétra, ramena de nombreux prisonniers à Constantinople, et célébra son
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triomphe par des jeux du cirque. Cependant le khalife rassemblait des troupes de toutes les parties de son vaste empire pour se venger par la destruction d'Amorium, patriedeMichel, pèrede l'empereur. Celui-ci accourut avec ses meilleurs généraux, Manuel et Théophobe , mais il fut vaincu par le fils du khalife. On pouvait espérer encore qu’Amorium, mise en bon état de défense et où quelques-uns des officiers distingués de l'armée s'étaientenfermés, pourrait résister; mais elle fut livrée par un traître qui se fit musulman. Quant aux braves officiers qu'il avait livrés, ils préférèrent, , malgré les offres les plus séduisantes, la mort à l’apostasie. 'Théophile fit d'inutiles démarenes pour racheter quelquesuns des captifs d'Amorium; le khalife assouvit sur eux sa vengeance. L’empereur, vivement affecté d'un malheur qu’il se reprochait d’avoir attiré, tomba grarement malade. Il envoya un ambassadeur au roi de France pour l'engager à faire une diversion en sa faveur en attaquant le khalife dans ses possessions d’Afrique ; mais l’ambassadeur mourut avant d'avoir accompli sa mission.
Théophile, sentant approcher sa fin, réunit les sénateurs autour de son ht de mort, et leur recommanda en termes loucliants son fils Michel, âgé de trois ans, dont il confia la tutelle à sa mère, au général Manuel , à l’eunuque Théoctiste et au patrice Bardas, oncle maternel dujeune prince. Théophile redoutait surtout que les Perses ae son armée, dont le nombre s’était accru Jusqu’à trente mille , et dont la fidélité lui avait donné déjà des inquiétudes, ne proclamassent empereur leur chef Théophobe, qui passait pour issu des anciens rois de Perse. 11 donna des ordres pour qu’on s’emparât de sa personne. On dit même qu'il se fit apporter la tête de Théophobe, et rouvrit ses yeux presque éteints pour considérer son rival , qu'il allait bientôt rejoindre. D’autres versions coururent sur la disparition mystérieuse de Théopnobe ; et les Perses , qu'on avait ru la précautiou de disperser dans les divers thèmes de l’empire, restèrent longtemps persuadés que leur prince n’était pas mort, et qu’il reparaîtrait.
L’impératrice Théodora était aussi lélée pour le culte des images que Théo-
phile s'était montré ardent à les proscrire. En vain l’empereur, soit par attachement à ses opinions, soit par crainte d’une révolution, lui avait fait promettre de ne point changer les lois en vigueur et de maintenir le patriarche Jean. Son premier soin fut de réunir les ecclésiastiques partisans des images. Le patriarche fut déposé et les iconoclastes condamnés dans un concile tenu à Constantinople au mois de février 843, un mois après la mort de Théophile.
Cependant Théodora s’affligeait de l’idée que son mari, qu'elle avait sincèrement aimé, serait enveloppé dans les anathèmes prononcés contre les iconoclastes.
A un dîner où elle avait réuni plusieurs des ecclésiastiques qui avaient souffert sous le règne précédent, ses yeux s’attachèrent sur Tiiéophane, qui portait inscrits sur son front des vers dont Théo-
fihile l’avait stigmatisé; et comme elle Lii témoignait son regret de’ne pouvoir effacer ces traces de la persécution, « Non, non ! s’écria le fougueux moine, i’aijuré à votre mari que je les lui ferais lire devant le tribunal de Dieu, et je lui tiendrai parole. « L’impératrice, fondant en larmes, fit un appel à l'esprit de charité. Elle assura que Théophile, à ses derniers moments, avait témoigné du repentir, et qu’il avait baisé une image qu’elle lui présentait. Des prières publiques eurent heu pour le repos de l’empereur , et on fit espérer à Théodora que si le premier homme avait perdu le paradis par la faute de sa femme, Théo-
fihile y serait admis par les mérites de a sienne.
Les Sarrasins, pensant que le règne d’un enfant et d’une femme était une occasion favorable pour porter un grand coup à l’empire grec, armèrent une flotte considérable; mais les éléments préservèrent Constantinople en dispersant les vaisseaux des musulmans. Théodora voulut leur montrer qu'elle ne redoutait pas la guerre, et envoya en Crète une expédition que malheureusement l’imprudence de Théoctiste, qui la commandait, fit échouer. Le même général, à la tête de forces encore plus considérables, alla combattre le khalife en Asie, et fut complètement défait. Il fallut recourir aux négociations pour obtenir la paix.
Dans les dernières années du règne
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(le Théophile, les Slaves du Péloponnèse s'étaient soustraits à l’autoriie impériale, et répandaient la dévastation dans toute la province. Par ordredeThéodora, le prolospathaire Théoctiste Bryenne, à la tête des contingents de la thrace et de la Macédoine, les combattit, et parvint à les réduire, à l'exception des deux tribus des Milinges et des Ézérites, qui sollicitèrent et obtinrent de se maintenir sur le Taygète ou Pentédactylos, qu'elles occupaient, en payant à l'empereur une taxe annuelle tfr trois cent soixante pièces d'or. Ces Esclavons, iju'il ne faut pas confondre, dit Constantin Porphyrogénète, avec leurs voisins les Maïnotes, qui sont d'origine hellénique, tentèrent, sous un des règnes suivants, de se soustraire à l'autorité du stratège du Pélopouni'se , qui les punit en doublant leur tribut. Cet exemple montre le peu de fondement du paradoxe que nous avons combattu plus haut, et qui tendait à faire passer les Grecs actuels pour les descendants des Slaves.
Durant la minorité de Michel les Bulgares menacèrent de renouveler la guerre; mais non-seulement Théodora prévint une rupture, elle obtint un résultat plus durable : la conversion de ce peuple au christianisme. Une sœur de Bogoris, chef des Bulgares, amenée captive à Constantinople dans sou enfance, y avait été élevée dans la religion chrétienne. Rendue à son frère en échange de quel(iues prisonniers romains, elle le pressa (l'adopter le christianisme, dont il avait déjà reçu quelques notions. On dit qu’une circonstance singulière acheva de le déterminer. Bogoris avait demandé à Constantinople un peintre pour décorer un palais qu’il venait de construire. On lui envoya le moine Méthodius. Bogoris lui commanda de peindre un sujet terrible, sans entrer dans plus de détails , mais avant sans doute dans la pensée des scenes de guerre et de chasse; le peintre représenta le jugement dernier. Ce tableau et les explications que Méthodius y joignit firent tant d'impression sur le prince barbare, qu'il demanda à devenir chrétien. Un évéque fut envoyé de Constantinople , et le baptisa sous le nom de Michel. Cette conversion excita d'abord un soulèvement parmi les païens; mais Bogoris
les ramena promptement à l’obéissance, et ils se décidèrent à suivre l’exemple de leur souverain Saint Cyrille , qui avait déjà [Mirté la foi pariai les Chazares et les Mnraves, continua son apostolat chez les Bulgares. C'est Cyrille qui introduisit chez les Slaves un alphabet en partie tiré du grec, et qu'on désigne encore par son nom. Bogoris, devenu l'allié de l’empire, sollicita et obtint la ci ncession d’un canton alors à peu près désert qui s’étendait entre la frontière et la ville de Develton et qui prit le nom de /.agora.
Le succès oes missions apostoliques chez h 8 Slaves encouragea Theodora à tenter la conversion des Pauliciens ou Manichéens réj andus dans les provinces d'Asie. .Mais ses agents , ayant rencontré de leur part une résistance insurmontable , recoururent à la violence et les flrent périr par milliers. Cette persécution cruelle etimpolitique amena un soulèvement général de ces sectaires, qui se réfugièrent près de l’émir de Mélitène,et devinrent sesauxiliaires les plus dangereux pour les Romains dans les guerres subséquentes. Ils fondèrent plusieurs villes, entre autres celles de Téphrique, qui devint un repaire de brigands, toujours prêts à envahir les provinces voisines.
Michel avait à peine atteint l’adolescence qu’il manifesta les plus honteux enchants au libertinage et à la déauche, qui a fait accolera son nom dans VUistoire byzantine l’ignoble épithète lïivroyne. Ses tuteurs, ambitieux, s'appliquaient moins à réprimer ses vices qu’a en profiter pour conserver le maniement des aiîaires, tandis que le jeune prince, entouré de bouffons, passait son temps à la chasse , en orgies et en travestissements, dans lesquels il se jouait même de la religion. Il alla jusqu’à courir les rues vêtu en métropolitain, à la suite du plus effronté de la bande dont ils avaient fait leur patriarche, à insulffer les processions et à parodier les mystères saints. Théodora avait marié son (ils fort jeune à Eudocie, fille de Décapolite, pour l’arracher aux séductions d’une autre Eudocie, fille d'Inger; mais il n’en continua pas moins d’entretenir avec celle-ci des relations coupables.
Bientôt les rivalités d’ambition vinrent mêler du sang à cette fange. Bar-
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«las, le frère de Tbéodora, élo4;oè d’abord «lu cousril, trouva inoveii de faire écarter le général Manuel par Tbéoctiste, maître des oflices et logothète , qui avait le plus d’iiifliieBce sur l'impératrice. 11 se servit ensuite du précepteur de Michel, homme pervers, pour perdre Théocliste, en persuadaut au jeune prince que le logothète et sa mère elle-ménie avaient dessein de lui enlever la couronne. La mort de i'héoctiste fut résolue, et Michel donna le signal aux meurtriers. Théodora, en apprenant l'osaassiuat du pieuiier ministre, accourut échevi lée, et accabla son fils et son frère des plus sanglants reproches. Lite comprit le péril qui la menaçait elle-même ; mais, trop vertueuse pour disputer le pouvoir par les mêmes armes que ses euneiuis, elle prit le parti de se retirer «lans un nioiiastère; seulement elle convoqua auparavant le séu.'it,afiii de faire connaître la situation dans laquelle elle laissait le trésor. Il reni'eniiuit plus de mille cenleniers d'or et de trois mille eenteniers d'argent. Au bout de onze ans de régne, Michel, ainsi que sa mère l’avait prevu, non-seulementavait dissipé ces sommes immenses, fruit des épargnes de Tliéopliile et de Théodora, mais Il avait fait fondre une partie des chefsd'ocuvre d’orféircrieque nous avons cités plus haut, et il se disposait a faire jeter au creuset tous les tissus d'or de la garde-rolie impériale. Son successeur ne trouva dans les coffres que trois centeniers d'or à son avènement.
Ces re.ssources d'un empire menacé de toutes parts, Michel les dépensait de la façon la plus inepte. Ainsi il avait la manie do tenir sur les fo<Ts de baptême les enfants des cucliers deniippodroine; et dans ces occasions quarante livres d'or et.iit le iiiuins dnul il les gratifiât. Les jeux du cirque, dans lequel il descendait lui-ménie, étaient pour lui la seule affaire serieuse. Un jour, au moment où, revêtu de la livrée des bleus, il allait entrer en lice, le protonutaire vint lui présenter des lettres qui annonçaient que l'émir de Mélitcne avait fait irruption et s’avançait en brdlaut tout sur son passage. *« Coiniiient, s'éeria Michel avec emportement , viens, tu me troubler pour une pareille chose dans un moment si important, où il faut que
je doDoe toute mon attention à ne pas laisser prendre la droite? > Une autre fois, à la vrille des courses, le phare du palais annonça une invasion des Sdirasins; et on assure que Michel, pour n’étre plus troublé dans ses plaisirs, fit détruire ces signaux élevés par la prévoyance de scs prédécesseurs.
Des fanaux, allumés sur une ligne de points culminantsdepuisle fort de Loulé près de Tarse à la frontière, faisaient connaître instautanément jusqu'à la capitale tou.s les mouvements des ennemis.
La prise de Troie fut, au dire des Grecs, annoncée dans Argos par des feux allumés sur les hautes montagnes. Polybe indique divers systèmes de télégraphie à l'aide de fanaux. Ceux de Constantinople avaient, dit-on, été perfectionnés sous le règne de Théophile par le philosophe Léon. Aux deux extrémités de cette ligne de signaux il avait fait placer deux horloges semblables , et à cliacune des douze l^ures répondait une phrase telle que : Lu Sarrasins font des priparalijsde guerre ; ou : l. ennemi oient de franchir la frontière. En sorte que lorsqu'une de ces circonstances se présentait on en était averti, d’après l’heure à laquelle les fanaux étaient allumés.
Un prince comme Michel ne demandait qu'à être déchargé des affaires de l'Etat. Bardas, revêtu du titre de César, en prit la direction après la retraite de Théodora. Les lettres durent à sa protection d’utiles encouragements. Il établit une école pour l’enseignement gratuit de la philosophie, de la géométrie, de l'astrouomie et de la grammaire. Il ranima aussi l'étude du droit; ce qui permit aux successeurs de .Michel d'accomplir le grand travail des Basiliques.
C'est Bardas qui appela au siège patriarcal de Constantinople le célébré Photius, dont l'élection irrégulière elles opinions religieuses amenèrent bien des troubles et consommèrent la séparation de l'Eglise d'Orient et du saint-siège, mais dont la science dans les lettres sacrées et profanes est admiree de ses plus ardents adversaires. Quelques-uns doses contemporains assurent que, pour arrivera posséder danssa mémoire toute l'antiquke hellénique, Photius avait fait daos sa jeunesse un pacte avec le diable. 11 faut convenir que i*imniensite des leo
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tare» Jont if a liéposé le fniit dans son MyriobibioH, et lurtout la rertitude de 8PS appréciations, qui contrastent avec l’ignorance et le mauvais godt de son •iècle, tiennentdu prodige. Ce livre ne«s âdt eonn^re les trésors litlérairea qui subsistaient encore à la fin du neuvième siècle, et permet de mesurer l’étendue des pertes qu’ont amenées les dges suivants.
An titre de protectenr des lettres Bardas ambitionuait de joindre la gloire •nititaire. Une iorasion de Russes ou Aes, qui pour la première fois parurent, en 864, sous les murs de Constantinople, ne lui avait pas fourni l’oeeasiondese signaler ; car une tempête, attribuéeà l’intervention de la Vierge, dont on trempa le voile dans la mer, avait dispersé leurs barques. Il résolut de faire une expé(fitioncontre la Crète, et partit pour l’Asie, emmenant avec lui l’empereur Michel.
Le peu de compte qu'on paraissait tenir dans le camp de la personne de l'empereur irrita celui-ci ; et il résolut de se défaire de Bardas , comme lui-méme quelques années auparavant avait fait ^rir le grand logotbète. Plusieurs des «ourtisaiis s'empressèrent d'entrer dans le complot; mais ils reculaient devant l'eiècution, redoutant lesiioinbreux partisans du César et la présence de son fils , commandant des gardes de l’empereur. Cependant , il y avait un homme plus intéressé que personne à la mort de Bardas, et qu’aucune crainte n’était capable d'arrêter. D'un coup d'épée il étemlit le César sans vie aux pieds de l’empereur, qui fut renversé dans sa «faute et faillit être atteint dans la mêlée. Cet homme était Basile le Macédonien, qu'un second meurtre rendit faientdt maître du trône.
Basile était néà Adrianople,de parents obsrurs (ce qui n'empécha pas de lui forger dans la suite une généalogie, ü'aprés laquelle il descendait par son père «les Arsaddes et remontait par sa mère au grand Constantin et même à Alexan- <lre). Prisonnier dans son enfance chez les Bulgares, il arriva à Cenetantinople sans argent et sans appui , mais robuste «t plein d’iUidaoe, et passa sa première ouït couché sous le porche d’une église. Chaque pas de Bas vie , à en croire les faiatorieiis de son règne (en tête desquels
se place son petit-fils Pemperear Cous* tantin Porphyrogénète], aurait été marqué par (MS signra préimrseurs da sa gran^r future. En élaguant tons ces récits merveilleux, nous le voyons entrer comme écuyer au service d’un parent de l’empereur, se signaler en terrassant un lutteur bulgare, enfin attirer les regards de Michel en domptant un clieval fougueux. Placé à ia tête des écuries impériales, comme prolottrator, Basile ne pouvait manquer d’entrer très-avant dans ta faveur d'un prince passionné pour la cbasseetlesexerciees équestres. Un jour, par son adresse, il sauva la vie de l'empereur, mais il ne tarda pas à s’établir entre eux un lien moins honorable ; et ce fut Bardasqui,bien involontairement, lui ouvrit l'accès du pouvoir. Toujours jaloux, le César avait fait bannir le grand chambellan Damien, qui lui portait ombrage. Mais il apprit bientôt avec effroi que le renard était remplacé par uu lion. Micliel avait appelé son grand écuyer à ces fonctions intimes qui le plaçaient à côté de la chambre impériale ( mpoxoïet, par un pacte infâme, qui montre que Basile ne reculait devant aucun moyen pour parvenir, l'empereur le fit divorcer pour épouser sa propre maîtresse , Ingérine , à laquelle il voulait ainsi donner un rang à la cour. Ce fut alors entre Bardas et Basile une lutte sourde et terrible, où le premier finit par succomber.
Après l’assassinat du César, Michel licencia l’armée, et revint à Constantinople; il fit publier que Basile l’avait (lélivré des embùclies du César , et, pour l'en récompenser, il partagea sou trône avec lui, en le couronnant empereur [20 mai 866 j. De ce moment, Basile, laissant à son collègue les jeux du cirque et ses honteuses orgies, s’appliqua sérieusement à gouverner l'empire ; mais les rivaux, que sa rapide élévation excitaient contre lui , épiaient l’occasion de le perdre. L’entreprise semblait d’autant plus facile, que Michel , dans ses moments d’ivresse, était toujours prêt à donner les ordres les plus sanguinaires ou les plus extravagants.
Un soir, dans un banquet à l’issue d'une courseoù Michel, comme toujours, avait remporté la victoire, il lui prit fantaisie de faire revêtir des insignes
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impériaux ua de ses indignes convives pour prix de quelques flatteries. Celui-ci s'y refusait d'abord en regardant Basile, qui était du souper ainsi qu'lngérine.
En vain , elle supplia l'empereur de ne pas avilir la dignité impériale. « Mais vois donc, s’écria Michel en regardant Basile, si les brodequins de pourpre ne lui vont pas mieux qu’a toi. Est-ce que je n’ai pas bien le droit de le faire empereur.’ Demain je le fais proclamer dans le sénat ! Basile, violemment agité, se lève de table, passe dans la chambre impériale , dont il force les serrure^, et s'éloigne. Cependant le souper se prolonge; enliu Michel se retire appuyé sur sa nouvelle créature, et va se jeter sur son lit. A ce mument Basile revient, accompagné de quelques compagnons armés. Us pénètrent dans la chambre de l’empereur, qui tombe sous leurs coups, ainsi qu’un domestique qui cherche à le défendre et le malheureux auuel il avait prumis la pourpre. Cepenaut le silence continuait à régner dans le château de Saint-Mamas , où cette scène se passait. Ba.sile se rend la même nuit au palais impérial de Byzance, dans lequel il pénètre en enfonçant uneporte. Au point du jour, une barque emportait à Chrysopolis le corps sanglant de Michel, sur lequel sa mere et ses sœurs vinrent seules pleurer; et Constantinople apprit à sou réveil que Basile le Macéaonlen était son empereur.
DES LETTBES SOUS CONSTANTIN
FOBPHYBOGÉNÈTE.
Basilele Macédonien, après le meurtre de son collègue, régna dix^euf ans, et transmit à ses üls et à ses petils-enfants l’empire, r.iffermi parsesexpèditionsmilitaires et surtout par ses institutions. A l'opposé de cequi se voit trop souvent, où des princes démentent sur le trône les espérances que les peuples avaient conçues d’avance, il lit oublier par l'éclat de sou règne les moyens auxquels il avait dil son élévation. Cette forte nature de paysan macédonien, quelque temps égarée au milieu des intrigues d'une cour
corrompue, avait conservé cependant des sentiments de dimité, de justice et d'amour du peuple. Il s’appliqua à faire cesser des abus qu'il avait vus de près et dont il avait souvent gémi. Il lit rentrer dans les coffres de l'État trois cents livres d'or, en exigeant de ceux qui avaient indûment reçu de .Michel des gratiQvations insensées d’en rapporter la moitié; ce que chacun s'empressa de faire, s'estimant heureux de ne pas tout perdre. Les fonctions publiques cessèrent d'être vénales. Les juges reçurent des honoraires qui les mettaient à l’abri de la corruption. Lajustice fut entourée de tout ce qui pouvait la rendre respectable. Basile, pour faire cesser la confusion que des novelles successives avaient introduite dans la législation de Justinien, conçut et prépara la grande codification du droit byzantin , rédigée en entier en langue grecque, et qui fut accomplie par son successeur. Lui-même en publia en attendant un résumé manuel (rrpo'xiipot vgp.0().
L'empereur assistait souvent en personne aux séances des tribunaux, particulièrement de celui où se décidaient les réclamations contre le fisc, et il protégeait les contribuables contre les exactions des traitants. Un jour, ne trouvant personne à l’audience, il lit rechercher si les percepteurs ne tenaient pas par hasard éloignées par quelque manœuvre les parties lésées, et il versa, dit-on, des larmes de joie quand il se fut assuré que, grâce à l'ordre rétabli dans les finances, chacun acquittait s.ins réclamation les impôts. Par une innovation qui n'a pas depuis trouvé d'imitateurs, il voulut que des aliments fussent assignés aux plaideurs indigents, pour que le manque de ressource ne les privât pas de défendre leurs droits contre des adversaires opulents.
Un des premiers soins de Basile en montant sur le trône fut de rétablir la discipline de l’Église. Mais il n'était pas facile de revenir sur les abus commis à une autre époque sans exciter de nouveaux troubles. Sous le règne précédent le César Bardas, pour se délivrer du patriarche Ignace, qui lui avait refuse la communion en lui reprochant les désordres de sa conduite, avait appelé au trône patriarcal le savant Pliotius, alotn
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simplelaïque et secrétaire deTempercur.
Les persécutions et les plus cruels sévices furent vainement employés pour arracher à Ignace un acte de renonciation. Alors un nombreux synode, doci'e aux influences du pouvoir, prononça la déposition d’Imace et l’intronisation de Photius. Les légats du saint-siège, circonvenus de toutes les manières, prêtèrent les mains à cet acte d’iniquité, malgré les instructions du pape Nicolas. Celui-ci, informé des violences et des subterfuges dont on avait usé, refusa de reconnaitre un autre patriarche qu’Ignace, et excommunia Photius et ses adhérents. Cependant cet adroit courtisan, fort de la protection de l’empereur Midiel, dont il tolérait tous les excès, se maintint sur son siège, et trouva même moyen de supprimer ou de falsifier les actes de ses adversaires.
Basile, à son avènement, soit déférence pour le saint-siège, soit, comme on l'a dit, parce que Photius lui avait reproché le meurtre de Michel , voulut rétablir Ignace; mais il fallait en même temps renverser les nombreux prélats ordonnés par Photius et qui se trouvaient enveloppés dans son excommunication. Des légats du pape vinrent à Constantinople, où se réunit un concile qui est désigné comme le huitième œcuménique [ô octobre 8e9 — 28 février 870], La majorité se rangea du parti de l’empereur et du pape; Photius fut déposé. Mais au milieu même des protestations de soumission de l’Eglise d’Orient à la suprématie du siège apostolique, la rivalité qu’elle avait toujours nourrie s'aigrit par le ton d’autorité hautaine que le pape affecta dans cette circonstance. A ce moment s’éleva la question de savoir si les Bulgares nouvellement convertis au christianisme devaient relever de l’Église de Rome ou de celle de Constantinople. Le concile décida en faveur de cette dernière, malgré les protestations des légats.
Ignace lui-même, qui devait son rétablissement à la cour de Rome , résista à quelques-unes de ses prétentions. En un mot, ce concile, qui (levait sceller l’union des deux ^lises, prépara peut-être la rupture qui fut consommée dix ans plus tard par la réintégration de Photius.
Le rétablissement des finances permit à Basile de remplir les vides que le défaut de solde avait amenés dans les cadres de l’armée. Il rappela beaucoup d’anciens soldats, et força les Sarrasins et les Pauliciens de Téphrique à rentrer dans leurs limites. Lui-même franchit l'Euphrate à la tête de ses troupes, s’avança jusciu’aux murs de Méliténe, et rapporta de riches dépouilles à Cons tantinople.
Polychir, chef de Téphrique, qui avait souvent porté la désolation dans les provinces romaines, fut défait et tué l’année suivante. Basile remporta de nouveaux avantages sur les ^rrasins, dans une expédition qu’il dirigea en personne et dans laquelle il était accompagné de son fils Constantin.
Dès la seconde année de son règne, Basile avait associé à l’empire ses (leux fils aînés, Constantin, fils de sa première femme, et Léon, fils d’Kudoxie Ingérine, qui passe dans l’opinion de quelciues chroniqueurs pour lils de Michel. L'année suivante il revêtit également de la pourpre son troisième fils, Alexandre.
Quant au quatrième, il le destinait aux dignités ecclésiastiques, et il devint en effet dans la suite patriarche de Constantinople.Basileavaiten outre quatre filles, qui furent vouées par lui ,i la vie du cloître. En 879 il perdit son fils Constantin; et dans l’excès de sa douleur il s’adressa à un moine nommé Santabarène, dont on vantait les facultés surnaturelles, et qui promit à l’empereur de lui faire revoir le fils qu’il pleurait. A quelques jours de là, au détour d’un bois, Basile vit accourir à lui un cavalier vêtu d’or, et crut embrasser son fils dans cette apparition. Le prince Léon, qui ne partageait pas la crédulité ni peut-être tous les regrets de son père, traita le moine d’imposteur et de sorcier. Celui-ci s’en vengea en persuadant à Basile que Léon avait conspirécontre lui. Lejeune prince fut banni ; mais ses amis parvinrent à te disculper, et le firent rentrer en grâce. Plus tard, en montant sur le trône, Léon déchargea son courroux sur Photius, qu’il soupçonnait d’avoir pris part à la trame ourdie par le moine Santabarène.
Après sa déposition en 869, que nous avons rapportée plus haut, Photius avait trouvé moyen de s’insinuer dans les
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büooes grices de Basile ( on dit que ce fut en tui forgeant ta brûlante généalogie qui le rattachait aux rois de Perse et de Macédoine). L'empereur lui confia l’éducation de ses enfants; et si les talents pouvaient suppléer la vertu, il eût été dinieile de trouver un instituteur plus capable. Basile hit-méine a laissé du Exhortation» morale» adressées à son fils Léon, dans lesquelles on ne peut que louer l’élévation des idées. Mais l’inUuence des exemples a plus de force qu’une lettre morte ; et celte dynastie , qui a jeté quelque éclat par la
firotection accordée aux sciences et aux eltres, a malheureusement donné trop souvent dans sa vie privée de fâcheux spectacles d'immortalité.
Le patriarche Ignace, que l'Ëglise honore comme un saint, mourut le 33 octobre 877, et trois jours plus tard Phoiius fut désigné pour lui succéder.
Cette- fois le pape, qqi était Jean VIII, conOrma l’élection de Photius, et lui accorda l'alisolution des censures précédentes, à certaines conditions, telles, entre autres, que le désistement à la suprématie sur la Bulgarie, conditions que Photius trouva moyeu d’éluder. Un concile de trois cent quatre-vingt-trois évéques se réunit à Constaotmopie, au mois de novembre 879. C’est ce concile que l’Eglise grecque compte pour le huitième cecumémqiie, à la place de celui de 8(>9, où Photius avait été condamné, et dont les actes furent annulés. Dans celui-ci on renouvela la profession de foi de Nicée, avec anathème contre ceux qui oseraient en rien retrancher ou y rien ajouter. Ceci était dirigé contre l’Église latine, quePhotius avait précédemment accusée d’avoir à tort ajouté les mots filioque à l’article delà procession du Suint-Ksprit; et ces deux mots sont restés la pierre d’achoppement qui a toujours, empêché depuis la réunion des deux Eglises, quoique, au fond , l'obstacle le plus réel ait sans doute été la question de suprématie du siège apostolique , suprématie qui n’était pourtant pas contestée par Photius luiménie, car celui-ci atlectait toujours beaucoup de déférence dans ses rapports avec le pape.
Basile, qui avait réparé un grand nombre d'églises de Constantinople dé-
troites par le temps et par les tremblements de terre, en construisit une magnifique, qui fut désignée sous le nom de Méa ta Neuve. Rien ne fut épargné pour cet édifice, qui pouvait rivahser arec Sainte-Sepbie. Pour l’orner ou tiépaisilla plusieurs autres églises et on lit fondre des bromes anciens échappés jusqu’alors à la destruction. La construction de cette église aurait eu un résultat encore plus fâcheux pour l'empire et pour la chrétienté s’il était vrai, comiue le prétend un chroniqueur, que ce fût pendant que les matelots de la flotte étaient employés à ce travail que Syracuse , un des derniers boulevarm des ehrétiens en Sicile, ne recevant pas de secours de la métropole, tomba au pouvoir des Arabes [ mai 880 ]. Selon le rapport du plus grand nombre des historiens, la flotte destinée à ravitailler Syracuse fut retenue deux mois dans le port de Monembasie par des vents contraires, jusqu’au moment où l’on apprit la reddition de la place. L’amiral , dont on pouvait aussi accuser l’incurie, fut puni par l’empereur.
Avaut d’avoir achevé la conquête de la Sicile les Sarrasins avaient déjà cetnmencé celle de l’Italie. Maîtres de Tarante, ils s’étaient avancés vers Gaète, et jusqu’aux murs de Rome. Ils avaient meme poussé quelques incursions eu Toscane. Bari . leur servait de place d’arme. Les ducs de Naples, les princes de Salerne et de Béuévent, avaient plusieurs fois essayé vainement de les repousser. L’empereur Louis II , fils de Loibaire, mit le siège devant Bari; mais il reconnut la nécessité de s’appuyer sur la marine des Grecs. Une alliance fut conclue entre lui et Basile ; et pour la sceller il promit de donner en mariage sa tille Hermengarde au Gis aiaé de Basile. L’amiral grec Orypbas vint avec deux cents vaisseaux devant Bari, qui tomba aux mains des Français. Cependant l’Italie ne tira pas immédiatement tout l’avantage qu'on pouvait espérer de ce succès , dont les deux alliés revendiquaient le mérite et le prix. Basile faisait valoir ses anciens droits sur Bari, et contestait à Louis le titre d’empereur des Romains. Mais celui-ci n’était pas d’humeur à se départir d’ua
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Mte qu'il tenait , disait-il , de Dieu et des Ronoains , iwa plus qu’à se dessaisir d’uoe ville doel il avait tait la conquête. La flotte grecque y avait, selon lui, fort peu contribué, tandis qu'elle avait ravagé les eûtes de l’Esdavonie française, et que les Napolitains sujets de Perap^reur d'Orient et le duc de Bénévent, son allié, n’étaient occupés qu’à susciter aux Français des embanras en Italie. I
La prise de Ssiracuse en exaltant l’enthousiasme des Arabes devint le signal de nouvelles attaques de leur part contre la chrétienté ; mais elle réveilla aussi,
Kr l’imminence du danger, l’esprit miaire des Grecs, qui sur plusieurs points résistèrent avec succès. L’émir de Tarse vint eu 88i , avec trente gros vaisseaux, mettre le siège devant la viNe d’Kuripos en Eubée. Mais les habitants, soutenus par le statége Oniatès à la tête des contingents de la Hellade, repoussèrent tous les assauts, et détruisirent les vaisseaux sarrasins , sans le secours de la flotte impériale. Une expédition arabe sortie de la Crète, après avoir ravagé une partie des lies de la mer Fgée, s’avança jusqu’à Proeonnèse dans PHeHespont; mais l’amiral Nicétas détruisit une partie de leurs vaisseaux avec le feu liquide. Malgré cet échec les Arabes de Crète mirent à la mer une autre flotte; cette fois ils se tinrent plus éloignés de la capitale, et ravagèrent les côtes du Péloponnèse.
Nicétas accourut , et Informé au port de Cenchrée que les ennemis étaient dans les parages de Fatras, au lieu de contourner tonte la péninsule, il Gt transporter à forée de bras eu une nuit ses navires à travers Pislhme de Corinthe, surprit les Sarrasins, et en fit un grand carnage. Les renégats qui servaient parmi les mahométans furent livres par lui aux plus cruels supplices.
En 884 les Arabes d’Afrique vinrent aussi assiéger Zaeynthe et Céphalonie.
L’amiral Nasar, successeur de Nicétas, avant relâché dans le port de Méthone (iModon), on grand nombre de ses rameurs déserta; ce qui le mit dans l’impossibilité de continuer sa route. L’empereur, informé de ce contre-temps, y para au moyen d’un stratagème. Il envoya secrètement à l’amiral trente con-
damnés, que cehti-ei fit mettre en pal sur le rivage en les faisaMt passer pour ses déserteurs. Le spectacle d’un chAti- Rirnt si prompt et si terrible arrêta la désertion. L'amiral se bâta de remplir avec des gens du Péioponnèse les vides de ses cadres, et, attaquant les vaisseaux ennemis tandis qu’ils étaient dispersés pour la course , d les prit ou les coula à fond les ui» après les autres.
Encouragé par cet avantage, Basile ordonna à son amiral de faire une descente en Sicile. Nasar enleva beaucoup de butin dans Ira villes soumises aux Sarrasins, et de là passa sur les côtes d’Italie pour appuyer les opérations ^s généraux grecs. Il dispersa près de Crotone une flotte qui arrivait d’Afrique, et débarqua des troupes qui se joignirent à celles du thème de I.oml>ardie conunandées par Procope. Malheureusement les rivalités des chefs arrêtèrent les succès des Grecs. Basile envoya successivement plusieurs généraux. Enfin Nicéphore Phocas, aïeul de celui qui reeooquit la Crète et monta sur le trône de Byzance, eut la gloire d’expulser les Sarrasins d’Italie et le mérite de rattacher solidement la Calabre à l’empire d'Orient par son humanité envers les habitants.
Ce succès fnt le dernier qui marqua le règne de Basile. Après avoir échappé à une conspiration dons laquelle étaient entrés plusieurs sénateurs, qu'il se contenta de raser et de bannir, il périt des suites d’un accident de chasse au mois d'août 886, apres dix-neuf ans de règne. Si on pouvait admettre sans restriction les éloges prodigués par Constantin Porphyrogénète au chef de sa race, Basile aurait présenté sur le trône un modèle de toutes les vertus d’un grand prince. Les récits plus naïfs de quelques chroniqueurs ajoutent bien quelque ombre au tableau; cependant on ne peut lui rrfuser d’avoir, au milieu d’un .siècle de corruption, fuit de louables efforts pour rétaolir l’ordre et la justice à l’rntérieor; d’avoir arrêté les envahissements des Sarrasins , de s’être montré ménager de la fortune de ses sujets, et cependant d’avoir contribué à la splendeur de Constantinople par un grand nombre de monuments.
Le premier soin de Léon If'ea mon-
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tant sur le trône fut de rapporter en grande pompe dans le tombeau des empereurs les restes de Michel III , soit que les bruits que nous avons rapportés, et d’après lesquels il pouvait se regarder comme son Gis, eussent quelque fondement, soit pour accomplir une réparation que Basile lui-même avait commencée par la construction de plusieurs églises sous l’invocation de Saint-Michel. On dit qu’à ses derniers moments, assailli de remords pour le meurtre de son bienfaiteur, il avait recommandé cette expiation à son Gis. On prétend aussi qu’il l'avait averti de se défier de Santabarène et de Photius. Mais Léon n’avait pas besoin d’étre excité contre le moine, auquel il attribuait sa disgrâce. Il le condamna à perdre la vue. Photius fut impliqué dans le même procès ; mais on ne put arracher de la bouche de Santabarène aucune charge contre son ami. Le patriarche n’en fut pas moins destitué, bien que Léon fût redevable à Photius de finstruction qui lui a valu dans l’histoire le surnom de tage ou plutôt de savant. Étienne, le plus jeune Gis de Basile , âgé seulement de seize ans, et qui remplissait près du patriarche les fonctions desyncelle, fut élu à sa place; il mourut à vingt-quatre ans, victime , assure-t-on , des remèdes par lesquels il cherchait a éteindre en lui les ardeurs de la jeunesse. I.es Grecs ont loué la sainteté de ce jeune prélat, qui ne s’engagea pas dans le schisme de Photius.
Le troisième Gis de Basile, Alexandre, avait été associé à l’empire du vivant de son père; son nom continua de Ggurer sur les protocolrs, mais sans u’il prit aucune part au gouvernement I put ainsi vivre vingt ans ù côté du trône sans porter ombrage à celui qui l’occupait, chose assez difGcile même entre frères.
Sans tomber au même degré d’extravagance et de dégradation que Michel l’ivrogne, Léon donnait par sa conduite privée un spectacle' qui contraste avec son surnom de philosophe et ses prétentions de législateur. 11 vivait publiquement avec une concubine nommée Zoé, qu’on accusait d’avoir empoisonné son mari , et dont le père,Zaoutzas Stylianos, devint tout-puissant dans le pa-
lais. L’impératrice Tbéophano., modèle de vertus chrétiennes, qui passait sa vie en bonnes œuvres et qui supportait avec une admirable patience l'abandon de son mari et l’insolence de sa maîtresse, étant morte en 892, Léon épousa aussitôt Zoé. Mais elle ne jouit pas longtemps des grandeurs, et mourut au bout de vingt mois. Avec elle s’écroula la fortune de sa famille, contre laquelle s’élevait un concert de plaintes. Mais ce fut au proGt d’un autre courtisan: Samonas , Sarrasin de naissance, intrigant audacieux et de mœurs suspectes. Léon tomba ensuite sous le joug d'une belle Phrygienne nommée Eudocie. à laquelle il donna le titre d'impératrice, et qui mourut en couche dans la même année.
Le désir de laisser un héritier de l'empire, d'accord avec sa passion , Gt prendre à Leon une nouvelle maîtresse nommée Zoé Carbonopsine, qu’il couronna lorsqu’elle lui eut donné des preuves de sa fécondité par la naissance de Constantin Porphyrogénète (905).
Tandis que la vie de Léon s'usait ainsi au fond de son palais entre les intrigues des maîtresses et les complots des courtisans, qui plusieurs fois menacèrent ses jours , ou que , retiré dans son cabinet il compilait, d’après les écrits des anciens, des traités de tactique et de stratégie à l’usage de ses généraux, les armées grecques éprouvaient désastre sur désastre.
A la nouvelle de la mort de Basile les Sarrasins avaient fait une invasion en Cappadoce, où ils prirent la ville d'ilypsèle. Heureusement leurs progrès furent arrêtés par Nicéphore Phocas, le même qui avait reconquis la Calabre ; mais de ce côté éclatèrent de nouveau des guerres intestines entre les petits princes qui gouvernaient les principales villes, et qui, tantôt alliés des Français, tantôt des Grecs, ne se faisaient même pas scrupule d’appeler des auxiliaires arabes. Le duc de Bénévent, Aîon, gendre du roi de France, lésé par le duc de Naples, se vengea en enlevant aux Grecs Bari et une partie de la Calabre. Il battit complètement les troupes envoyées pour le soumettre. Une Qotte grecque fut détruite dans le port de Bnégium par les Sarrasins de Sicile, qui s'emparèrent, quelques années plus tard, de
Digiiiz““ '
Tauroménium, ville qui avait réussi jusqu’alors à ae soustraire à leur domination.
Au nord l’empire fut exposé à de plus grands périls : depuis plus de soixante ans les Bulgares observaient la paix et entretenaient avec Constantinople des relations commerciales. Deux négociants grecs jouissaient de ce monopole.
Protégés par un eunuque au service de Zaoutzas père de Zoé, ils transportèrent le siège de ces échanges de Constantinople à Thessalonique; et, plus éloignés de la surveillance de l’autorité, ils imposèrent des conditions nouvelles aux marchands bulgares. Ceux-ci se plaignirent à leur prince. La Bulgarie était alors gouvernée par Siméon, ûls de Valdimir, qui dans sa première jeunesse avait été expulsé de ses Etats pur Bogoris , et s’était réfugié dans un monastère de Constantinople. Rappelé par ses sujets , il mettait a prolit, dans rintérét de son pays, l'instruction qu’il avait acquise à Constantinople et les leçons de l’adversité. Ses justes réclamations ne furent pas écoutées à la cour de Léon, où le père de la favorite avait tout crédit. I^s Bulgares, rebutés, eurent recours aux armes. L’empereur Ht marcher contre eux une nombreuse armée, qui fut taillée en pièces [889].
Dans cette fâcheuse conjoncture, Léon, au lieu de faire un effort énergique, eut la malheureuse pensée d'avoir recours aux Hongrois ou Magyares. Ces peuples vivaient encore dans Ictat de sauvagerie des Huns d’Attila. Refoulés par les Patzinaces ou Petchenègues , que nous verrons bientôt assaillir l’empire grec, ils avaient promené leurs ravages dans diverses contrées, et une partie de leurs hordes, que les historiens du temps désignent habituellement sous le nom de Turcs, étaient descendue vers le Danube dans la Transylvanie et dans le pays qui a conservé le nom de Hongrie. Les agents de Léon n’eurent pas de peine à les décider par des présents et des
romesses à envahir la Bulgarie; et tan-
is que la cour de Byzance amusait Siméon par des négociations, il ^prit que son pays était ravagé par les Hongrois. Ceux-ci avaient fait un grand nombre de prisonniers, qu’ils vendirent aux Grecs. Cependant Siméon , vaincu en
Bulgarie à sa première rencontre avec les Hongrois, ne se laisse pas abattre par ce revers , rassemble de nouvelles troupes , pénètre à l’improviste en Hongrie ; et, vainqueur à son tour, somme impérieusement l’empereur, qui avait eu l’imprudence de dégarnir sa frontière, la croyant désormais à l'abri , de remettre sans rançon aux Bulgares les prisonniers de cette nation qu’il avait chèrement rachetés des Hongrois. Tel fut , de l’aveu des historiens grecs , le seul ré.sultat de cette belle n^ociation par laquelle Léon avait cru mettre les Bulgares hors d’état de nuire. Quatre ans plus tard , en 892, la guerre éclata de nouveau avec les Bulgares. Léon lit marcher contre eux les contingents de l’Europe et de l’Asie, sous les ordres de Catacalon ; et, malgré l’expérience et le courage de ce général, l’armée grecque fut défaite. On apprit vers le même temps que le gouverneur de Cherson avait été assassiné par les habitants et que les Sarrasins faisaient de nouveaux ravages en Cappadoce.
Leon , qui ne s’exposait jamais à la lierre pour repousser les ennemis du ehors, faillit trouver une mort moins honorable de la main d'un assassin au milieu d'une procession. Au moment où il entrait dans l’église de Saint-Mokias, un homme caché dans le jubé lui déchargea sur la tête un coup cle bâton qui l’eut infailliblement tué s’il n’eôt en partie porté sur un candélabre qui en amortit la violence. A la vue du sang qui s’échappait de la blessure de l'empereur, les courtisans prirent la fuite. Cependant Léon fut promptement rappelé à la vie. L’absence du prince Alexandre, qui s’était excusé d’assister à cette procession, fit planer sur lui quelques soupçons. L’assassin fut arrête; mais au milieu des tortures il refusa de faire connaître les motifs ou les instigateurs de son crime. Il eut les pieds et les poignets coupés et fut livré aux flammes.
Uon ne vit pas dans cette tentative un avertissement du mépris dans lequel il était tombé. Il se borna à supprimer la procession annuelle de Saint- Mokias, et tout reprit à la cour, le train accoutumé. Les Sarrasins continuèrent à lui enlever un à un les fleurons de sa couronne. Sous la conduite d’un renégat
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nommé Damien, i1i prirent Sélende de Cilicie , Ptle de [.emnos et la rille de Démétriade en Thessalie, fondée par l)é> métrius Poliorcète. Une flotte crétoiae de cinquante navires , commandée par un autre renégat, I>on de Tripoli, après avoir ravagé qnelques lies de l'arcnipel , franchit l'Hellespont , comme pour menacer la capitale. La flotte impériale, sous les ordres d’Himérius, sortit à sa rencontre, mais elle n’osa engager le combat. Cependant l.éon de Tripoli feignit de se retirer devant elie, et tandis qu'Mimérius se iidtait de rentrer dans le port de Constantinople , les Sarrasins contournaient le mont Athos, se dirigeant vers Tbessalontqne, objet de leur, convoitise.
Cette ville, jadis souvent menacée par les invasions des Coths et des Slaves, depuis que ces derniers avaient obtenu établissementsen Macédoine, s'était enrichie parle commerce avec les peuples du Nord durant un siecle de tranquillité. Sa population était nombreuse, mais peu agQerrie; aussi fut-ce avec le plus grand trouble qu'on apprit l'approcte des barbares. Un généfai envoyé en toute hâte
Ear l'empereur ordonna de former un arrage dans le port en y jetant 1rs grands tombeaux sculptés des anciens Hellènes érigés aux abords de la ville. Un autre général lit suspendre ce travail pour exhausser les remparts du câté de la mer, qui étaient fort nas, aucune précaution n’ayant été priae de ce côté tant que les Grecs se croyaieiit maîtres de la mer. Pendant ce temps le stratège de Macédoine, qui était accouru, envoyait message sur message auxrbefs des tribus slaves soumises pour qu'ils envoyassent dans la ville leurs archers renommés; mais aucun de ces moyens de defense n’était organisé quand la (lotte ennemie entra dans le port, et vint se ranger eu face de la ville.
La premier jour les assaillants furent éloignés par une grêle de traits. Us opérèrent ensuite un débarquenuait, et attaquèrent les remparts du côté de la terre ferme : ils incendièreat même deux portes ; mais les balxtaots avaient eu le temps de les murer en dedans , et ils renveraèrent les échelles dressées pour l’escalade. Les Arabes en revinrent alors B lew première attaque. Us dres-
sèrent sur leurs galères accouplées deux h deux des machines de guerre, d’où ils faisaient pleuvoir des pots h feu et d’autres projectiles ignés sur le faible rempart du port, qui fut bientôt déserté par ses défenseurs. Aussi tôtles Arabes envahissent la ville. Des troupes d’Africains demi-nus répandent de tout côté le carnage. La population, éperdde, se presse, s’écrase vers celles des portes qui n’étaient pas murées , et y rencontrent de nouvelles troupes d’assaillants. Les Arabes massacrent sans pitié tons ceux qui n’offrent pas à leur cupidité l'espoir d’une bonne ran^.
Ces scènes de désolation ont été retracées dans un récit pathétique par Jean Caméniate, témoin de cette destruction de sa ville natale. Les prisonniers, au nombre de plus de vingt mille, furent entassés mourant de soif sur les v.iisseaux sarrasins et transportés en Crète et à Tarse. I>on de Tripoli, avant de quitter Thessalouique, voulait livrer la ville aux flammes; mais un stratège d'un tbèiue voisin, qui se trouvait d^ positaire d’une somme de cent livres d’or destinée aux troupes d’Italie, racheta pour ce prix les édilioes de la ville d'une entière destruction, et ouvrit des négociations pour l'échange et le rachat des prisonniers. L'empereur ne négligea rien pour raciieter le plus grand nombre possible de ces malheureux ; il accorda des privilèges à Thessalonique , qui, grâce à sa siluatiou favorable pour le commerce, se releva assez promptement de cette affreuse catastro|â]e.
L’année suivante [9U5] l’empire s'émut d'uiie question de législation civile et religieuse plus que des progrès incessantsdes Sarrasins. Zoé.qui dépurs quatre ans vivait ostensiblement avec l'em-
{lereur, donna le jour à un Gis qui fut laptiséen grande pompeaSainte-Soplue, sous le nom de Constantin, auquel il joignit dans la suite le titre de PorjJiyrogenète. Quelques jours plus tard Léoa voulut couronner 2oé comme impératrice, et lit célébrer sou mariage par ua clerc du palais, sur lerefusdu patriarche de bénir cette union, contraire aux canonsderEglise.Lessecondesnoces. saoa être interdites étaient blâmées par l'Eglise: les troisienses faisaient encourir une pénitence canonique de plusieurs
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années ; mais il n’y avait pas eneore ea d'exemple dans le cbristtaoisme qu’on eût use quatre fois du sacrement de mariage. Le patriarche Nicolas excommunia l'ecclésiastique qui avait prêté 8onministèreaumariagedel>on,aûquel il interdit l’entrée du sanctuaire. L’empereur s'adressa aux évêques de l'Iiiglise grecque et aux légats du pape pour soumettre cette question à un nouvel examen ; mais il ne put rien obtenir de rinûexihilité da patriarche, et il finit par le faire déporter en Asie.
Pour les questions qui le touchaient de moins prés Léon se 'montrait attentif à faire observer les lois religieuses et civiles. Dans ces dernières années de son règne il promulgua la dernière recension des Batiliqutt. Nous avons dit qne la première (wnsée de ce recueil appartient à Basile ; mais il n'est pas certain que ce grand travail ait vu le jour du vivant dié ce prince, qui fit paraître un résumé de sa législation ou manuel («poxitfc<) divisé en quarante titres. I>ëoo, dans les premières annéesde son règne, publia une série de cent treize novelles destinées à réviser la législation existante. Enfin il parait qu’il mit la dernière main au grand recueil du code grec, ou entre les années
910 et 912. En effet dans des citations de cette révision on trouve le nom de Constantin associé à celui de son père.
Vers la même époque, les ambassadeurs d’Ojeg, grand-priftce ou czarde Russie, vinrent à Constantinople pour échanger les ratifications d'un traité de paix conclu quelques années auparavant [907], è la suite d'uae expédition des russes contre la capitale de l'empire d'Orient. Les historiens grecs gardent le ailence sur ces circonstances, qui sont rapportées en grand détail dans la chronique russe de Nestor. L’annaliste slove a sans doute exagéré la terreur que l’apparition de ses compatriotes inspira à l'empereur, qui se serait empressé de souscrire à toutes les conditions dictées par les Russes, et joignit au don de douze
Îiièces de monoaie par hooMue des voies de soie pour leurs barques; mais le traité de paix et de commerce que Nestor rapporte textuellement a un caractère d'authenticité et présente un curieux spécimen de ces premières rela-
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lions diplonutiques de l’empire gnee avec les peuples da Nord.
Léon taisait de louables efforts pour améliorer la oondition de ses sujets par les soins apportés è la polltim et à l'administration ; mais les nomorenx revers de ses généraux accusent le peu de discernement deses choix, où la faveur avait trop de part. La flotte impériale, commaodée par Himérius, fut complètement défaite en 9t 1 par les Sarrasins, sous les ordres des deux renégats Dimien et Léon, dans le voisinage de Samos. Léon tomba malade vers ce même temps , et , sentaat approcher sa fin, il recommanda en termes touchants au sénat sa femme et son fils, et supplia son frère Alexandre d’être toujours le protecteur de cet enfant. Il mosrutlell mai 91 2.
Alejrandrt^^ était resté jusqu’alors étranger aux maires publiques, continua de s’adonner uniquement a ses plaisirs , et ne s’entoura que de ses compagnons de débaAKfae. U satisfit l’opinion publique en éloignantde la cour l’imnératriee Zoé et en rappelant le patriarche Nicolas; mais les outrages dont il accompagua la déposition d^Euthymius, successeur de Nioolas, vieillard généralement respecté, excitèrentl’indignation. Il bannit l’amiral Himérius , moins pour ses récents désastres que par vrngeanoe pour des griefs personnel. La réception insultante qu'il fit aux ambassadeurs de Siméon rompit la paix avec les Bulgares. On dit (^’il voulait écarter son neveu du tréoe en le privant de la virilité; mais les amis de Léon réussirent à détourner ce mauvais dessein , en lui représentant que cet enfant était maladif et ne vivrait pas; ce qui lui épargnerait l'odieux de cet attentat. La mort, déjouant ses calculs, vint le surprendre luimême après quatorze roms de règne.
Une béoMUTliagie à la suite d’une partie de paume, jeu auquel il se livrait avec passion , l'enleva au mois de juin 913.
Cmutanlin #7 Porphyrogénète ee trouva, à sept ans,en possession do trêne assisté d’un eonsell de tutelle, que son oncle à ses derniers moments avait cliotsi parmi ses courtisans habituels, sous la résidence du patriarciie Nicolas.Un sml omine semblait par ses talents militaires en état de soutenir l’empire menacé : c’était Constantin Ducas, grand-
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domestique ou général de la garde, qui défendait depuis plusieurs années les frontières asiatiques. Ouelqiies-uns des principaux habitants de Byzance, et même, à ce qu'on croit, le patriarche Nicolas, qui ne savait pas encore que la haute direction des affaires lui était dévolue , écrivirent à Ducas de venir prendre un sceptre qu’un enfant était incapable de porter. Constantin Ducas vint en toute héte à Constantinople avec quelques-uns de ses officiers les plus distingués , pénétra la nuit dans la ville par une poterne , réunit ses partisans dans la maison de son beau-père, et, avant l'aube , à la tête d'une fouie nombreuse qui portait des flambeaux et proclamait Oinstantin Ducas empereur, il se présenta aux portes de l'hippodrome. Repoussé de ce côté, il enfonce la porte Chalcé, et pénètre dansla cour intérieure du palais. Jean Helladas, un des tuteurs, y avait réuni quelques compagnies de la maison de l'empereur. Une lutte s’engage; le cheval de Ducas s'abat sur les dalles, et avant que celui-ci ait pu se dégager, quelqu'un lui tranche la tête, qu’il court porter a Constantin Porphvrogénète. Aussitôt les assaillants se dispersent et sont poursuivis de tous cotés.
Toute la famille de Duras expia cruellement cette malheureuse tentative.
Tous ceux qui furent soupçonnés de l’avoir favorisée furent livrés'à divers supplices p.ir les tuteurs du prince , et on ajoute que le patriarche Nicolas ne se montra pas le moins impitoyable. Pendant plusieurs Jours de nombreux gibets garnirent les rivages du Bosphore. A la fin on fit comprendre aux tuteurs qu’il serait imprudent à eux d'abuser davantage de leur autorité précaire. Force était d’ailleurs de mettre un terme à ces discordes intestines ; car Siméon à la tête des Bulgares se présenta sous les murs de Constantinople.
La capitale dut encore une fois son salut à ses hauts remparts , aux nombreuses machines de guerre qui les garnissaient et à la bonne contenance de sa garnison. Siméon, désespérant de prendre la ville, fit des propositions d'accommodement, qu’on s’empressa d’écouter.
Ses fils furent admis à atner avec le Jeune emMreur. Siméon s'inclina sous la bénéaiction du patriarche, et se retira com-
blé de présents, sans cependant signer la paix. Il ne tarda pas à ravager de nouveau la Thrace. Adrianople lui fut livrée par trahison , et ne fut rachetée qu’à prix d’or.
Zoé gouvernait alors l’empire. Constantin avait obtenu le rappel de sa mère. Celle-ci éloigna les tuteurs désignés par Alexandre, renvoya même le patriarche aux soins de son église , et remplaça les principaux fonctionnaires par des hommes de son choix. Voulant mettre un terme aux déprédations des Bulgares, Zoé sentit la nécessité de s'assurer d'abord la neutralité des Arabes.
Elle envoya au khalife de Bagdad des ambassadeurs qui conclurent la paix et l'échange des prisonniers. Grâce à ce traité, les troupes d’Asie purent se Joindre à celles d’Kurope. Léon Phocas, plus brave qu'expérimenté, fut mis à la tête de cette nombreuse armée, qui comptait dans ses rangs beaucoup d’ofGciers distingués. Avant de quitter Constantinople, tous Jurèrent sur la précieuse croix de combattre et de mourir ensemble. En même temps, le patrice Jean Bogas s’était chargé de déterminer les Patzinaces à faire une invasion en Bulgarie . et l’amiral Romain Lécapène devait transporter les Patzinaces et appuyer les opérations de l'armée.
Le 20 août 917, les Romains rencontrèrent les Bulgares sur les bords de l'Achéloûs, et remportèrent d’abord l’avantage ; mais tout à coup la fortune tourna contre eux. Les uns disent que Phocas, accablé de chaleur, ayant mis pied à terre pour se désaltérer, son cheval s’échappa, et que les soldats croyant leur général tué, le désordre se mil dans leurs rangs. D’autres prétendent que Phocas, sur l’avis que I^c.ipène se rendait à Constanti nople pour s'emparer de l’empire , abandonna tout pour venir le lui disputer. Ce qui est certain, c'est que l’empire grec éprouva dans cette Journée un des plus grands désastres qu’il eût subis depuis longtemps. La lleurdes généraux y périt. Léon se réfugia avec Tes débris de l’armée à Sélybrie. D’un autre côté, au moment où les Patzinaces allaient passer le Danube , une altercation s’éleva entre Jean Bogas et l'amiral Lécapène; et les auxiliaires, témoins du peu d'accord des généraux romains, s’eu
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retournèreot dans leurs foyers. Bogas Romain , n’ëcliappa point à ses soupet Lécapène, de retour à Constantinople, cons, et fut payé de ses services par s'accusèrent mutuellement d'étre cause rexil. Quant à Constantin Porphyre* de l'issue malheureuse de la campagne, eénète, adonné tout entier à la culture Le peuple voulait lapider l'amiral , qui ors iettres et des arts, il semblait on* futconoamné à être privé des yeui; mais blier sans regret, dans les charmes de ses amis eurent le crédit de le soustraire l'étude, les soins de l'empire, dont son à ce châtiment. beau*père le déchargeait, il compilait les
Pendant ce temps Siméon s’avançait écrits de l'antiquité rassemblés dans sa à grands pas contre Constantinople, et la bibliothèque, ou peignait de petits ta* terreur y était à son comble ; mais Léon bleaux dont la vente dut quelquefois, Phocas rétablit sa réputation en sur* a$sure*t-on, subvenir à son entretien, prenant les Bulgares et les forçant à la Pendant ce temps, Romain, insatiable de retraite. pouvoir, continuait à tout aceaparerpour
Il serait trop lon^ et trop fastidieux les siens ou pour ses créatures. Ses deux de suivre les historiens du temps dans fils puînés, Étienne et Constantin, reçule récit de toutes les intrigues qui se rentaussiletitred'empereur;ilréservait croisaient à la cour pour exercer le pou* le patriarcbat de Constantinople au plus voir sous le nom de Constantin Por- jeune, le diacre Théophylacte; sa femme, phyrogénète. On avait encore une fois sa bru reçurent le titre d'Auguste; son essayé d'éloigner Zoé ; mais son fils, ému bâtard meme, né d'une esclave bulgare, par ses larmes, la retint près de lui. Ce* fut revêtu de la charge de grand cham* pendant, le précepteur de Constantin lui bellan.
persuada que , au milieu des erobfiches Les Bulgares et leur roi Siméon condont il était entouré, il n'aurait pas de tinuèrent pendant ce règne à rançonner défenseur plus dévoué que Romain Lé* périodiquement l'empire. En 931 ils in* capène. Le grand amiral, naguère pour- cendièrent les faubourgs de Constant!* suivi, fut introduit dans le palais, revêtu nople; ils revinrent en 933; mais, dé* du titre de commandant des gardes, couragés d'échouer constamment devant écarta ses adversaires, fiança sa fille Hé- ses murs, ils négocièrent un traité lèoe à l'empereur, reçut le' titre de Ba- d’alliance avec le khalife d’Afrique, qui tUopator, puis celui de César [septem* devait combiner avec eux une attaqua bre930], et deux mois plus tard se fit par mer. Heureusement pour les Grecs, couronner empereur et collègue de son les députés arabes qui se rendaient gendre. L’année suivante, Romain s’as- près de Siméon tombèrent entre les , socia son fils Christophe, et se déclara mains de l'empereur, qui les renvoya premier empereur, ne laissant que le se* sans rançon au khalife, porteurs d’offres cond rang au légitime héritier du trdne, séduisantes par lesquelles il pam'nt à qu'il fit même plus tard descendre à la rompre cette ligue redoutable. Quoique troisième place [en 937 ]. privé de ce concours, Siméon revint en*
Cette usurpation ne s'accomplit pas core en 936, brûlant tout sur son pas* sans résistance. En voyant son rival sage, jusqu’à l'église de la vierge à la s'impatroniserdansle palais, Léon Pho- fontaine., bâtie par Justinien. &)us les cas appela aux armes les troupes d’Asie, yeux des Byzantins , ses soldats le sa* pour délivrer, disait-il, l’empereur. Son luaient en grec du titre d'empereur. Ce* camp couvrait la cdte en face de Cons- pendant il Ut demander une entrevue à tantinople ; mais Romain y fit répandre Romain I.écapène. Celui-ci s'y rendit une lettre de l’empereur Constantin qui avec confiance , après s’être muni du désavouait Léon. Il fut abandonné de manteau vénéré de la Vierge. ■ Comses troupes et eut les yeux crevés. L’im- ment, dit-il à Siméon, un prince que pératrice mère, soupçonnée d’avoir cher- Ton dit chrétien et pieux consent-il à ché à empoisonner Romain, fut reléguée teindre incessamment ses mains dans le dans un monastère et rasée. D'autres sang des chrétiens ? Vous vivez aujour* encore, accusés de conspiration, furent d'hui ; mais demain vous ne serez peutaveuglés ou bannis. Le précepteur Théo- être que poussière ; et quand vous pa* dore, pcsmier auteur de la fortune de rattrez devant le tribunal de Dieu, quel U^^Lioraiton. (Gmàci.) II
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«era votre apologie^ Est-ce la soif de l'or, ajouta-t-il , qui vous pousse mais le ' puis l’étancher si vous consentez à laisser les chrétiens vivre en paix. * Touché de ces paroles ou des riches présents que Romain lui offrait, Siméon, pprès s'être consulté avec ses compagnons , se décida à retourner dans ses États. Mais ce prince, d’un esprit inquiet, ou peut-être obligé pour sa propre sdrete de tenir toujours en haleine une nation belliqueuse , ne devait pas rester longtemps inactif. Zacharie, prince des Serves, s’était prononcé pour les Grecs contre les Bulgares ; Siméon entra en Servie, et la changea en un désert (925]. Il voulut ensuite traiter de même les Croates, mais il fut défait, et mourut peu après.
Les chroniqueurs byzantins prétendent qu’un astrologue avait signalé à Romain une statue de l’arc du Xérolophos comme étant le talisman de Siméon. L’empereur envoya la nuit abattre la tête de cette statue, et à la même heure, disent-ils, Siméon expira en Bulgarie. Les rares cliefs-d'œuvre de Tantiquité qui décoraient encore quelques monuments de Constantinople passaient ainsi dans les préjugés de ce siècle pour doués de mystérieuses iiiQuences, ce qui a causé la destruction de plusieurs. Le christianisme n’avait pu étouffer chez les Grecs legoûtdu merveilleux.
Souvent incnic on rencontre la trace des superstitions antiques. Ainsi , en racontant l’entrevue de Romain et de Simeon les historiens remarquent que deux aigles planèrent sur la tête de ces princes pendant leur colloque, et prirent leur vol en sens différent ; ce qui fut considéré comme un présage (c(u«:;)du peu de duree de cette alliance.
Siméon laissa la couronne de Bulgarie à un de ses Gis nommé Pierre. Ce jeune homme se vit, au début de son régné, menacé par les Croates, les Serves, et surtout par les Grecs. Il résolut de prendre l’offensive coutre ces derniers ; mais, ajires s'être avancé de manière à ii>> utrer qu'il ne redoutait pas la guerre, il Cl (les ouvertures de p.iix, qui furent .ic.cueillies avec empressement. Ses députés demandèrent pour lui une alliance mec une princesse de la famille impé-^ riale, et choisirent .Marie, Qlle de Chris-
tophe, petite-flile de Romain, princesse d’une beauté remarquable. mariage fut célébré dans l’église de la Vierge , hors des murs, et cette alliance assura
fiouru'n demi-siècle environ la paix avec es Bulgares; mais d’autres barbares leur succédèrent : car en achetant la paix, comme ils le faisaient trop souvent, les empereurs offraient une prime a la guerre.
En 934 les Hongrois dévastèrent la Thrace. Quelques années plus tard, les Russes, conduits par leur czar Igor, descendirent sur dix mille barques ou nionoxyla, et commirent sur les côtes du Pont-Euxin et de la Propontide des ravages et d'affreuses cruautés. Le patrice Tliéophane arma précipitamment quelques galères ; et à l’aide du feu fluide il détruisit une partie des barques russes. Ce qui échappa à la destruction fut contraint de se retirer; mais l’année suivante Igor, ayant rassemblé des forces encore plus considérables, se disposait à franchir le Danube, quand des ambassadears de Romain vinrent lui faire des offres assez avantageuses pour le détourner de son entreprise. Par suite de cette négociation fut conclu un nouveau traité de paix et de commerce dont le chroniqueur russe Nestor rapporte les conditions (1).
' Rassuré par ce traité du côté de la Russie, comme il l’était déjà par ses alliances avec les Bulgares elles Hongrois, Pempereur Romain pouvait regarder avec quelque orgueil les résultats de sa politique. Le roi d’Ibérie s'était rendu à Constantinople pour recevoir de ses mains la dignité de Curopalate, qui devint l’apanage de cette principauté; les ambassadeurs de Hugon, roi d'Italie, étaient aussi venus lui offrir des présents et solliciter son secours contre les Sarrasins. Des vaisseaux armés du feu grégeois furent envoyés pour protéger les côtes d'Italie et de Provence. Celte alliance avait été scellee par le mariage
(I) Cett Miu doute par suite d'uoe erreur de clilrtre queNcelor place ce lralt(: m l'an du monde ou V47 de I. C car à celle date IVnpereur Romain, doiil le nom ligure en télé du Irailé, avait ceaaé de régner depuis truis ans. Le même chroniqueur a commis une erreur de quinie ans ou d'une indiclion pour la mort de Slméuo. prince de Bulgatliyu'U iodique en MS au lieu de m.
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de Berthe, ûlle d’Bugon, avec le jeune Romain, fils de Constantin Porphyrogénète. Les Slaves révoltés du Péloponnèse s’étalent vus contraints de doubler leurs tributs. I.éon de Tripoli, le redoutable amiral des Sarrasins, s’échappa à grand'peine, après la destruction de sa flotte, dons les eaux de Lcnmos. En Syrie Jean Courcouas, revêtu depuis vingtdeux ans de la charge de grand domestique, et oue ses contemporains comparent à Bélisaire, avait si bien rétabli les afûres de l’empire par ses expéditions incessantes, que l'éinlrdeMélitène, réduit aux abois, s'etait soumia aux Romains, et, diose inouïe, s’était engagé è marcher arec eux contre ses eoréligionnaires; la puissance du khalife de Bagdad s’écroulait; l’émir d’Ëdesse rachetait sa ville assiégée en cédant à Constantinople l’image miraculeuse envoyée, selon la tradition, à Abgar par Jesus- Christ lui-méme. Un hiver rigoureux qui sévit à Constantinople avait tait éclater la charité de Romain (t). Il dépensa des sommes considérables pour loger et nourrir les pauvaes, dont chaque jour il admettait quc^uea-uos à sa table ainsi que des religieux. Enfin le pape, avec lequel l’église grecque était réconciliée, consentit, quoique à regret, à envoyer des légats pour installer comme patriarche le fils de Romain, âgé seulement de seize ans.
C'est au milieu de circonstances extérieures aussi prospères que Romain Lécapène perdit le pouvoir, victime des mauvais sentiments de sa famille, à l’élévation de laquelle il avait tout sacrifié. Théophy lacté, élevé parlai au gouvernement de l’Église, lorsqu’il aurait encore eu besoin lui-méme de gouverneur, ne tarda pas à donner l’exemple de tous les scandales. On lui reproche d’avoir introduit dans les cérémonies de l'Église des chants et même des danses profanes, abus qu’il fut très-difficile de déraciner. Il vendait les dignités ecclésiastiques
(1) Bomalo (soivsnt Lebeau) aurait fait faire dajia cette ctroonatauce les premiers trôna pour recevoir les aumOurs Nous croyons que dans le passage allégué pat Ducaoge et Lebeau le mot Of xXa D'a pu le sens que eu savants lui prêtent ; mais l’usage du tronu, même k une époque anlérleurr, est conslalé par nne miniature d un manuscrit grec exécuté pour Basile le Macédonien, cl reproduite par noire pL le.
pour subvenir à ses folles dépenses et surtout à l'entretien de ses liaras, qui renfermaient deux mille chevaux. Étienne, qui, par la mort de son frère aîné, Cliristojme, se trouvait le plus près du pouvoir suprême, laissait voir son impatience d’en jouir. Excité parles courtisans et entraînant son frère Constantin dans celte conspiration , il se saisit de la personne de Romain Lécapène, et le relégua dans un couvent de l’ile Proté. Mais cet atteutat ne profita point à ces fils ingrats. Après quarante jours passés dans de mutuelles défiances, Constantin Porphyrogénète, qui, selon quelques-uns, n'avait pas été étranger à ce complot, prévint les mauvais desseins de ses beaux-frères contre lui , en les faisant arrêter à leur tour et raser, ainsi que I|licliel, fils de Cristophe (37 ^nv. 943).
Coustantin Porphyrogénète rentrait ainsi, après vingt-cinq ans, dans la plénitude de ses droits, aux applaudissements de la capitale, inconstante dans ses affections. Mais ce prince, qui avait illustré par l'étude^ses loisirs forcés , et qui occupera toujours une place liunorable dans l’histoire par les encouragements qu’il donna aux lettres et aux arts, ne se montra pas à la hauteur de sa tâche de souverain. Il laissa prendre à sa femme et à ses ministres une autorité dont ils abusèrent pour distribuer au hasard ou au plus offrant les fonctions de l’Etat; et bientêt il fut forcé de recourir aux supplices pour réprimer les conspirations en faveur de Romain et de ses fils, qu’on voulait tirer de leurs monastères.
Parmi les événements remarquables de ce règne on cite le voyage d’Olga , veuve d’Igor, grand-duc de Russie, qui vint recevoir le baptême des mains du patriarche. L'empereur fut son parrain, et lui donna le nom d’Ilélène. De retour en Russie, Olga essaya inutilement de détermiuer son fils Sviatoslave à embrasser le christianisme. Deux princes hongrois vinrent aussi se faire baptiser à Constantinople ; et un évêque fut envoyé pour convertir leurs sujets. Cependant le christianisme ne fit pas de progrès assez rapides parmi les Hongrois pour les empêcher de venir encore en 939 menacer Constautinople.La garnison les repoussa, et reprit même une partie du butin qu’ils avaient fait en Tlirace.
LUNIVRRS.
hei généraux grecs continuèrent à remporter quelques aranlages sur les Sarrasins en Asie. Bardas et ses trois (Ils, dont l'un, Nicépliore Phooas, monta depuis sur le trône, refoulèrent les ennemis en Mésopotamie et prirentSamosate.
L'amiral Basile remporta aussi une victoire sur la flotte de Tarse ; et plus tard, envoyé en Calabre pour y rétablir les affaires , il reprit Tauroménium en Sicile , et remporta une victoire dans la vallée de Mazara. Après des alternatives de succès et de revers, le khalife d'Afrique et celui de Bagdad écrivirentà l'empereur grec pour mettre un terme à la guerre.
Constantin Porphyrogénète ne jouit pas longtemps du calme prospère que faisait espérer ce double traité de paix. Une maladie de langueur le minait sourdement. Des historiens accusent son fils Romain d'avoir hâté sa fin en mêlant du poison à un de ses breuvages, poussé à ceparricide par l'ambition effrénée de Tnéophano, femme de basse extraction, qu'il avait épouséè après la mort de la jeune Berthe. Constantin se rendit en Asie pour chercher quelques adoucissements a ses souffrances dans l'usage des thermes de Bitliynie et pour demander des consolations spirituelles aux pieux anachorètes qui vivaient sur les sommets escarpés de l'Olympe. On le rapporta mourant è Constantinople, où il expira le 15 novembre 959, dans la cinquante-cinquième année de son âge.
Il avait occupe le trône neuf ans , sous l'autorité de son père, de son oncle Alexandre et de sa mère , vingt-cinq ans sous celle de son beau-père Romain : il y avait quinze ans qu'il régnait par luiméme. Le peuple témoigna un grand deuil de sa mort, lui tenant compte, dans sa reconnaissance, des bonnes intentions que sa faiblesse naturelle et les difBcultés de sa position ne lui avaient pas toujours permis de suivre.
Avant de poursuivre le récit des événements politiques il convient de Jeter un coup d'oeil sur l'état de la civilisation mcque sous le règne de Constantin Porphyrogénète , où elle a jeté quelque éclat, sinon par des productions nouvelles, du moins grâce aux efforts de ce prince pour secouer la poussière sous laquelle bien des chefs-d'œuvre de l'antiquité étaient ensevelis. Nous donnerons
aussi un aperçu du cérémonial de la cour, affaire si grave aux yeux des Byzantins , et dont Constantin Porphyn^énète a rassemblé minutieusement les règles pour ses successeurs.
Constantin consacra d'abord ses loisirs à tracer la vie de son grand-père Basile le Macédonien, qu'il propose comme un modèle à ses desceiMants. On doit s'attendre à trouver dans ce livre, et on y trouve en effet, plutôt un panégyrique que la sévérité de l'histoire. Toutefois, sil s pallié les torts du fondateur de sa dynastie et mis en relief ses grandes qualités, c'est toujours un mérite de n'avoir loué que ce qui méritait de l'étre. On voit que Constantin avait le sentiment des devoirs d'un prince; malheureusement il n'a pas toujours l'énergie de les accomplir. Son premier dessein avait été d'écrire l'histoire entière des empereurs de Constantinople, mais il recula devant l'étendue de cette tâche; il se contenta de remettre à ses secrétaires les matériaux qu'il avait rassemblés , principale ment a partir de l'époque à laquelle s'était arrêté Théophane^ dont il s^honorait de descendre par sa mère. Cest l'origine de la chronique anonyme publiée sous le titre de Theophane$ eontinuatus, et qui s'étend depuis Léon l'Arménien jusqu'à la mort de Romain Léeapène, lorsque déjà Porphjrrogénéte avait recouvré le pouvoir.
Il avait aussi fait exécuter sous ses yeux , à l'aide des ouvrages rassemblés dans la bibliothèque impériale, un vaste recueil, dans lequel des extraits des principaux historiens anciens étaient classés sous cinquante-trois titres, tels que de» Proclamations des rois, — des Conspirations contre les princes (I), — des Hauts faits, — des Victoires, — des Fondations, — des Harangues, — des Epitres, — des Ambassades, — desSentences, etc. Ces deux derniers titres et quelques fragments de deux autres nous sont seuls parvenus, et nous ont conservé d'importants fragments de Polybe, Oiodore , Denys d'Halicamasse, Dion Cassius, Appien , et aussi d'historiens plus
(I) Une partie de ce tilrt, qui contlcDl des fragmenU trea-lmporUnla de Nloolaa de Damas. était reatée Juaqu'à ce Jour eofouie dana la bibliothèque de l’Eacurial. lia ont été publié pour la première loia dana Ira lomea 3 et 3 de* Fnjmnta HutorKorum jmmrun, éd. DIdot.
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récents mais très-instructifs, tels que Dexippe, Eunape, Ménandre le Protecteur, Pierre Patrice, etc. Le recueil entier, sorte de pandecte$ hittoriquet ou d’encvclopédie, aurait pour nous le plus grand intérêt. Cependant on se demande SI l'on doit savoir gré à Constantin des fragments que sa compilation nous a conservés, ou plutôt l'accuser d'avoir contribué à la perte des ouvrages entiers dont il a fait faire des extraits. C'est à peu près la même question qui a été souvent débattue à l'occasion du travail de Tribonien sur les jurisconsultes. Nous savons que les abrégés , en satisfaisant une curiosité paresseuse, ont amené trop souvent la ^rte des originaux précieux. Mais la transcription des livres était dans le moyen âge si dispendieuse que tous ceux qui n'avaient pas un intérêt général, tel que les livres de piété ou les grands écrivains étudiés comme modèles de style, étaient bien exposés à tom^r entièrement dans l'oubli. En les rassemblant dans sa bibliothèque et en en donnant des extraits, Constantin ne
fiouvait que réveiller l'intérêt et exciter e désir de les (amnaltre en entier. Si donc une partie de ceux qu'il avait mis à contribution se sont perdus, on ne doit l'attribuer qu'aux révolutions de Constantinople, à la prise de cette ville par les Lutins et par les Turcs, presque paiement funestes à la littérature, et où le hasard a eu la plus grande part pour la perte ou le salut des livres.
u>nstantin ne se bornait pas à encourager l'étude de l'histoire : les sciences, si on peutdonner ce nom aux faibles vestiges qui s'en conservaient , étaient aussi l'objet de sa protection. Mais à défaut d'hommes capables d'étudier la nature, il faisait rassembler avec plus de zele que de critique les observations des devanciers. Nous avons de ce règne un recueil intitulé Géoponiquts et des //ippiatrtquei qui renferment des extraits d'un très-grand nombre d'auteurs sur ces deux objets. Théopbane Nonnus composa par son ordre, d'après Oribase et d'autres écrivains anciens, un abrégé des sciences médicales. On peut rapporter à la même impulsion le recueil de beaucoup de petits traités de chirurgie que Nicétas de Constantinople publia un peu plus tard. Cest aussi à l'instigation de Constantin Porphyrogénète
que Siméon, surnommé Métaphraste , composa , d'après les anciennes légendes, un recueil de vies des saints, un des livres le plus souvent reproduits dans les siècles suivants. A l'exemple de Léon le Philosophe , Constantin Porphyrogénète a aussi laissé des traités sur la guerre et sur la marine; il donna surtout une application particulière à tout ce quitcnaità iadminisiration de l'Empire.
Nous avons de lui deux livres qui font connaître les provinces entre lesquelles l'Empire était divisé et le nombre de villes que chacune renfermait. Il y joint parfois des renseignements sur l'histoire ancienne, d'autant plus précieux qu'ils sont empruntés à l'ouvrage original d'Etienne Je Byzance, dont nous n'avons plus que l'abrégé.
Constantin adressa aussi à son fils Romain, pour servir de guide à sa politique , un livre que les éditeurs modernes ont publié sous le titre De administrandho imperio , titre qui fait espérer plus que le livre ne tient, du moins quant à l'administration de l'Empire; mais à d'autres égardsil nousfournit les notions les plus curieuses. Cest une suite de notices sur les peuples , plus ou moins barbares, dont l'Empire grec était entouré, tels que les Patzinaces, les Russes , les Turcs ou Hongrois , les Bulgares, et sur les rapports a entretenir avec eux , sur la manière de leur résister et surtout de les opposer l’un à l’autre. Il est triste de voir à quels misérables subterfuges les souverains de Constantinople étaient souvent réduits pour éluder les exigences de tant d’insatiables barbares, et que Constantin enseigne à son fils comme un des secrets de la politique.
L’ouvrage auquel Constantin Porphyrogénète semble s’être attaché avec prédilection est un traité en deux livres , également adressé à son fils Romain , sur tordre à obserter dans tous les actes de Vempereur, en d’autres termes sur le cérémom'al de la cour de Byzance. Un seul manuscrit, malheureusement mutilé , et qui contient quelques additions d’une date plus récente , nous a transmis ce curieux ouvrage, ui n’a été imprimé que dans le siècle ernier. Le peintre ou le romancier qui voudrait faire revivre la physionomie de la cour de Byzance trouverait lâ une mine inépuisable de renseignements.
LUmVERS,
Constantin nous y fait assister à toutes les cérémonies civiles et religieuses, aux processions , aux jeux du cirque. Il décrit arec une minutieuse exactitude le costume de chaque dignitaire, le rang qu’il doit occuper, la gratification à laquelle il a droit , et jusqu’aux acclamations qu’on doit invariablement proférer. On peut aussi y puiser, au milieu de détails puérils , des indications précieuses sur l’organisation de l’Empire et des souvenirs historiques que l’on chercherait vainement ailleurs. Plusieurs des usages consignés dans ce livre remontent à l’origine de l’Empire, se sont perpétués jusqu’à sa chute, et ont servi de type aux cours occidentales. Nous allons oonner dans lechapitre suivant quelques extraits du cérémonial observé dans les solennités principales.
CHAPITRE XVII
CÉBBUONUL DB LA COUB BVZAN- TIRB
Les rites extérieurs occupaient une grande place chez les peuples primitifs, et surtoutdans les grandes monarchies de l’Orient et chez les Égyptiens. Les G recs avaient aussi leurs ritescivils et religieux; inaischez eux l’activité, la mobilité de l’esprit, la recherche du progrès , la division de la nation en une foule d’États indépendants et l’instabilité des formes de gouvernement modiliaient fréquemment les usages traditionnels. Lorsque Alexandre le Grand eut renversé l’empire de Darius, il ne tarda pas , soit par calcul politique , soit par vanité, à s’écarterdelasiniplicitégrecqueqni régnait même à la cour de Macédoine, et il s’entoura du faste de la Perse, où le souverain était assimilé à un dieu. A son exemple , ses lieutenants , dans les empires qu’ils fondèrent des débris de sa monarchie, imitèrent autant qu’ils purent la pompe des princes orientaux.
Les Ptolémées non-seulement se conformèrent dans tout ce qui tenait à la religion de l'Égypte aux traditions sacrées du pays, niais à Alexandrie même, ville toute’ grecque, ils s’entourèrent d’une cour où toutes les fonctions qui rapprochaient de leur personne étaient rort enviées, et ils souffrirent d'étre adoré] comme dieux après leur mort et
même de leur vivant. Antoine, captivé par Cléopâtre, aurait volontiers échangé l’austérité des mœurs romaines pour cette splendeur orientale ; mais Auguste, qui renversa l’empire des Ptolémees au moment où il fondait le sien, se garda bien d’importer ces usages étrangers à Rome, où le sentiment national les eût repoussés. Aucun peuple n'était plus attachéque les Romains asesanciennes traditions.Les mots more mq/orum avaient sur eux une autorité qu’il eût été impolitique de braver ouvertement. Aussi en changeant les bases de la constitution les empereurs eurent-ils grand soin d’en conserveries formes extérieures, et surtout les cérémonies importées, dit-on, pour la plupart de la ville étrusque de Cæré et liées au culte national. Le titre de ponlifex maxlmus.que les empereurs joignirent aux fonctions civiles concentrées entre leurs mains, donnait à leur personne un caractère sacré que l’apothéose ou consécration contlrmait après leur mort. A l'exception de quelques rites importésavpc le culte des divinités grecques, des spectacles et des jeux du cirque introduits à la suite de leurs triomphes , les Romains se montrèrent toujours hostiles aux usages étrangers.
A répoque où le despostisme des empereurs ne connaissait pas de bornes, tiéliogabale ne réussit pas à populariser à Rome les pompes nouvelles de sa divinité asiatique. Ce n’est qu’à partir d'Aurélien, et surtout de Dioclétien, qui fixa sa résidence à Nicomédie, qu’on voit l'appareil des cours d'Orient, qui revivait dans la nouvelle monarchie des Perses, se mêler aux usages romains.
Enlin Constantin le Grand, en fondant sa nouvelle capitale aux confins de l’Europe et de l’Asie , en créant une hiérarchie de fonctionnaires nouveaux, et surtout en adoptant la religion chrétienne, imprima aux cérémonies publiques, comme à la politique, un caractère particulier, qui est resté pour ses successeurs un type dont ils ne se sont presque pas écartes.
Celte cour gréco-romaine de Byzance, où s’opéra la fusion ou au moins l’assemblage d’usages les plus divers, présente souvent des contrastes bizarres , mais dont l’ensemble n'est dépourvu ni de grandeur ni d’intérêt, et résume en quelque sorte l’ancien monde. Ici l’em-
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pereur, couvert d'or et de pierreries, le front ceint d'on bandeau de perles ou chargé d'une tiare (I), se présente entoure d'eunuques aux robes de soie de riches couleurs, comme un monarque asiatique , pendant que les consuls conservent lidèlement, en souvenir de leur autorité passée, les anciens insignes de leur dignité : la toge blanche, le laticlave de pourpre, les souliers blancs , la chaisu curule en ivoire et même le licteur et les faisceaux, r^uits, il est vrai, à unesimle verge d'argent. Près d'eux un chef arbare porte non moins orgueilleusement son costume national et ses riches fourrures. Le patriarche officiant au milieu des splendeurs de Sainte-Sophie ressenible.au grand pontife des Juifs dans le temple de Salomon, tandis que les moines, sous leurssombres manteaux de bure, conservent la règle austère des premiers anachorètes. Le langage ne présente pas moins de diversité : la langue latine, que les empereurs s'efforcent de maintenir pour JustiQer leur titre de romains, se conserve dans quelques formules consacrées que Constantin Porphyrogénète est obligé de transcrire en lettres grecques et de traduire; en même temps une ^rtie de la garde de l'empereur fait retentir dans le palais ses chants en langue gothique ; les professeurs s'étudient à perpétuer dans les écoles la langue attique dans sa pureté; les orateurs chrétiens continuent à faire entendre dans la chaire le style fort et simple du Nouveau-Testament; mais déjà le peuple mêle dans son idiome des formes nouvelles ou barbares qui caractérisent le grec vulgaire.
Du moment où la religion chrétienne, proscrite ou renfermée dans ses sanctuaires, eut été proclamée par Constantin religion de l’État, les cérémonies augustes qu’il se plaisait à entourer de la pompe réservée jusque alors au culte païen se produisirent avec éclat, et s’unirent aux actes principaux de la vie publique des empereurs. Presque toutes les cérémonies et les fêtes qui pouvaient rappeler deprès ou de loin (e polythéisme furent abohes à Constantinople. Cepen-
(II Voir les pl. 8, 10, Il et 13, qui rtprésent*nt JuillDien. Bulle le Macédonien, NIcéphoro Botonlale, Michel et Androoic Paléologue, et donoenl une Idée du coatumu Impériaux.
dant les jeux du cirque trouvèrent grâce, malgré leur origine païenne, et continuèrent à être présidés par tes empereurs (1), dont quelques-uns partagèrent le godt frénétique du peuple pour ce genre de spectacle. N’ayant pu les proscrire, ou les sanctifia par quelques pratiques religieuses : aux premiers sons de la crécelle de bois des églises qui annonçait le commencement du jour des courses, les concurrents se rendaient à l'église, allumaient des cierges, communiaient et descendaient ensuite dans l’arène, après avoir adressé une dernière prière (levant l'oratoire de la mère de Dieu qui décorait le portique extérieur du cirque. Un empereur eut même ridée de faire couronner les cochers vainqueurs par une statue de la Vierge. Les courses annuelles du 11 mai, date de la fondation de Constantinople, étaient les plus brillantes. La veille l'empereur distribuait au peuple dans le cirque des gâteaux, des légumes et des poissons. Il j avait une autre course , que l'on désignait encore quelquefois sous le nom païen des LupercaUt.
I.es brumalia , dont l’origine remontait presque au berceau de Rome, s'étaient aussi conservées sous les premiers empereurs de Constantinople. Romain l.écapène les supprima, sous prétexte de piété, mais peut-être par avarice, car c'était l'habitude de distribuer à cette époque des gratifications à tous les fonctionnaires- Constantin Porphyrogénète revint sur cette décision, ne partageant pas un scrupule qui n’^avait arrêté ni Constantin le Grand, ni Tbéodose, ni Marcien, ni Justinien, en un mot aucun deces pieux empereurs que f appellerais presque, dit-il, des demî-aieux- Il célébra les Brumalia de la manière la plus splendide. Le temps des Zlnmia/lacomineuçaitdansles derniers jours de novembre, et se prolongeait durant vingt-quatre jours, désignés par chacune des vingt-quatre lettres de ralpliabet. Au jour marqué par la lettre initiale du nom du’ prince régnant, l’empereur conviait Icsenat et les dignitaires de la cour a un festin suivi de chants et de danses, et il leur distribuait de l’or et de riches habits. Les princesde la faiiiille im-
(I) VoT pl. SI an Iraamrnt de diptjrqoe rspréKOlanl [es courses de rUIppodroDH.-.
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périale fêtaient de la même manière les jours des BrunuUia où tombait l'initiale de leur nom , et l’impératrice réunissait aussi à son jonr les dames de laoonr, auxquelles elle donnait des robes desoie et d'autres cadeaux.
Nous trouvons aussi dans le livre de Porphyrogénète une description de la fête des vendanges. Les empereurs se rendaientèleur palais de plaisanced'Hérée. Une table de marbre était dressée sous une belle treille. On y apportait un tonneau rempli de raisin. Le patriarche prenait une grappe, et après l’avoir bénie il l'offrait i l’empereur. Celui<i distribuait àson tour des grappes de raisin aux patrices, aux officiers et aux sénateurs. Pendant ce tempsies deux troupes oucfdmet des vert* et des bieut, qui dans toutes les fêtes byzantines figuraient le peuple , faisaient entendre des chanta analogues è la circonstance et recevaient six pièces de monnaie par tête. Ces vacances des vendanges, qui se prolongeaient d’ordinaire durant tout le mois de septembre, toute atfaire cessante, restent au milieu du cérémonial byzantin comme un dernier souvenir des meeurs rurales des anciens Komains.
La plus grande partie dn livre de Constantin PorphvrDgènète est consacrée à la description des cérémonies religieuses et des processions auxquelles les empereurs assistaient dans les nombreuses fêtes de la liturgie grecque. C’est là que leur piété se plaisait surtout è faire éclater les richesses de l’Empire. La pompe de ces cérémonies a souvent déterminé la conversion des barbares qui en étaient témoins ; et des ambassadeurs slaves, qui cependant avaient assistéprécédemuient aux offices dans les églises de Rome, déclarèrent en sortant de Sainte-bopbie que, frappés d’une stupeur religieuse, ils avaient cru voir les deux entr’ouverts et assister aux concerts des anges. La description de ces fêtes nous entraînerait beaucoup trop loin et ne présenterait qu’un faible intérêt, le fonds en étant commun à toute la calholidté. Nous aurons ailleurs occasion de revenir sur les usages particuliers à l’Église d’Orient. Ici nous préférons faire connaître quelques cérémonies politiques, tellnque le couronnement des empereurs et la réception des ambassadeurs étrangers.
Cérimoniei à obâener pour le couroHuement d'un empereur.
Le sénat , les officiers des gardes et tous 1rs grands dignitaires se rendent audevant du monarque. Il sort du palais Augutteon vêtu d’un manteau militaire (nspajuc-fvtc») et d’une taie («xyto»), accompagné de ses cubleulaires ou chambellans. Il s’arrête d’a^rd dans la salle nommée Onopodion, où a lieu la première réception, cdle des patrices. Le maître des cérémonies àiV.Avoi ordres ; et alors tous font éclater ce vœu : Pour de nombreuses et bonnes années l Le cortège se rend ensuite au grand consistoire, où se sont rassembles les consuls et les autres sénateurs. L’empereur se place sous le dais, les sénateurs et les patrices se prosternent devant lui, et lui adressent leurs vœux pour sa conservation.
De là le cortège se rend à l'élise en passant devantïes gardes et les sections de la ville ( tà fdfu ) , qui font retentir l’air de leurs acclamations. Le prince est d’abord introduit dans le mutatorlum ou diaconat, où il revêt les insignes nommés dfoifisittm et tsUsacium; puis il fait son entrée avec le patriarche , allume des cierges aux portes d’argent, traverse la nef et le cnœur, fait une
rière aux portes du sanctuaire, et monte
l’ambon. Le patriarche fait une prière sur la chtamyde dont les chambellans revêtent l’empereur, puis il bénit le manteau royal, et en ceint lui-même le front du nouvel élu. A ce moment le peuple s’écrie par trois fois : Saintt saintl saintl Gloire à Dieu au plut haut des deux et paix sur terre à noire grand empereur et autocraior, auaud Dieu donne de nombreuses années !
L'empereur retourne dans le mutatorium, où il s’asseoit sur un trdne, et tous les fonctionnaires, dans leur ordre hiérarchique, viennent successivement se prosterner devant lui et baiser ses genoux.
Cette cérémonie religieuse du couronnement était , dans bien des circonstances, précédée d’une proclamation, dont le caractère variait suivant que le prince était désigné par son prédécesseur, élu par le sénat ou porté sur le pavoi par les troupes. Le livre du cérémonial nous a conservé les actes de diverses élections
où l'on retrouve quelques souvenirs de l'ancienne constitution et où l'on invoque encore Ux majetli du peuple romain.
Lors de Pélection de Léon 1*' par le sénat tous les fonctionnaires, le clergé , les troupes, se rauemblèrent dans le C^nip de Mars. Les (abarvm et les autres enseignes furent potéi à terre.
Le peuple s’écria trois fois : 6 Dieu , écoute nous I vive Léon I Léon doit ré* nerl d Dieu ami des hommes, la répulique ( vi vi feus'awv ) demande
Léon pour empereur! rarmée demande Léon I les lois attendent Léon I Cest le vœu du palais , le vœu du sénat, le vœu de l'armée, le vœu du peuple! Après beaucoup d'autres acclamations analogues , Lmo monta sur le tribunal : deux généraux placèrent sur sa tête et dans sa main leurs colliers militaires, d'après un ancien usage. On releva les labarums et les enseignes, et la foule s'écria : Léon auguste, victorieux, pieux. Dieu t'a élevé ; il veillera sur toi. Alors les gardes désignés sous le nom de candldati formèrent avec leurs boucliers une voûte au-dessus de la tête de l'empereur. Ou le revêtit de la robe et des insignes impériaux , et on lui remit la lance et le tcutum qu’on remarque sur la plupart des monnaies. Tous 1rs magistrats vinrent lui rendre hommage, et Léon adressa ensuite à la foule par la voix du Ubellaris l'alloculion suivante, souvent interrompue par les acclamations de rassemblée : • L'empereur Cisar lÀon victorieux , toujour» auguste. Le Dieu touUpuissatU et votre choix, valeureux soldats , m’a appelé à devenir empereur de la ré^mblique romairie. — ( La foule : léon auguste , sois victorieux! Dieu qui t'a choisi te maintiendra ; il protégera ton règne pieux 1 ). — L'empereur : f'ous aurez en moi un souverain gui partagera vos travaux mllllaires; fen al Jalt t apprentissage dans vos rangs. ( L’armee te veut pour empereur, 6 victorieux! Nous te voulons tous!) — Je sais les obligations que fai à la force armée... ( nouvelles acclamations ) ; pour le saint et heureux avènement de mon régne fe donnerai cinq pièces d'or et une livre ttargent par tète...
( La foule ; Tu es pieux et libéral ! Grâce à toi, nous aurons honneur et fortune !
Ton règne heureux nous rendra l’âgs d’or!) — L'empereur : Que Dieu sois avec vous! »
Quelquefois les plaintes du peuple se faisaient jour par des acclamations qui n'étaient pas du programme. A la mort de Zénon les sénateurs, les fonctionnaires et le patriarche se réunirent avant le jour dans le portique devant le palais. Le peuple se rendit dans le cirque, et occupa les places accoutumées, les soldats remplissaient l’arène. Il se faisait grand bruit et grand tumulte. Les magistrats conseillèrent à l'impératrice Ariadne de se montrer. Elle vint revêtue de la chlamyde impériale et acoompagnéede tous lesdignitairesdu palais. A sa vue le peuple 6t âlater les cris de « Vive l’impératrice auguste Ariadne, pieuse et victorieuse! Seigneur, ayez pitié (K.ùpii, ixlr.ocYi ) Il faut au monde un empereur orthodoxe! • L’impératrice fit lire l’alloculion suivante : f^otre générosité a manifesté dans cette circonstance, comme toujours, les sentiments les plus convenables à la majesté du peuple en maintenant tordre public et en respectant les droits de ta royauté... {Le peuple interrompant : Nous sommes les serviteurs de l'augusta; Seignmr, donne longue vie à Ariadne auguste I Mais il faut au monde un empereur romain ! ).
L’impératrice : Même avant vos demandes nous avons ordonné aux trèsglorieux archontes et au sacré sénat, avec tapprobation de notre brave armée, délire un empereur chrétien, romain , plein de toutes les vertus impériales, qui ne soit sqjet ni à l'avarice, ni, autant que cela peut tire donné aux hommes , à aucune passion... (Acclamations : Roi des eieux, donne à la terre un roi désintéressé! ). four arriver à un choix pur et agréable à Dieu, nous avons ordonné aux très-glorieux archontes, au sacré sénat, avec le concours de notre brave armée, que tékction ait lieu devant les saints Évangiles et en présence du très-saint patriarche de cette ville impérlate, afin que personne n’écoute ni CaJfecUon, ni la haine, ni f intrigue, ni la parenté, ni aucun intérêt particulier, mais qu'il procède à cette élection avec une conscience pure et entièrement soumise aux volontés de Dieu;
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et comme c'est une chose si importante et qu'il y va du salut du monde, U convient oue votre majesté accorde quelques délais pour procéder convenablement au.v obsèques de Zénon, de bienheureuse mémoire, et afin qu’une élection précipitée ne devienne pas une source de regrets... (Ici éclatèrent les cris divers de la foule : Rétablis l’ordre et l’abondance dans la ville! Mets à la porte le voleur de préfet de la ville! Vive l’impératrice ! Nous aurons tous les biens, ô Romaine, si rien d'étranger ne se mêle au peuple romain. .0 Ariadne reprit : Nous refidons grâce au seigneur Dieu de ce que tout ce qui vous parait utile et désirable est venu dans notre pensée et a été accompli parnous avant même cotre demande; car avant de nous rendre Ici, pensant que vous aviez besoin d'un homme sage et occupé de votre bien être, nous avons devancé vos vœux, et, avec Caide de Dieu, promua la dignité de préfet de la ville le très-glorieux Julien.... (C'est un bon début! Vive l’augusta ! vive les archontes! ) Il appartient donc à votre majesté, reprit l'impératrice en s’adressant au peuple, d'observer comme toujours tordre public; et puisque Dieu dabord et nous ensuite nous veillons à votre bien-être et à tous vos intérêts , attendez que les suffrages des glorieux archontes , du sacré sénat, avec l'approbation de nos braves armées, aient élevé au trône un homme orthodoxe et pur. Puisse t envie être écartée de cette délibération importante et des conseils de FÉtat. « Après cette allocution l'impératrice se retira, suivie de tous les fonctionnaires , qui plus tard se réunirent pour procider à l'élection. La discussion tut vive et orageuse; enfin le prsepositus Urbicius proposa de s'en remettre au choix de l'impératrice, qui désigna le siientiaire Anastase.
D’autres chapitres nous ont conservé les actes de l'élection de Justin , de Justinien, de Léon le Jeune; d’autres font connaître les formes à observer pour la désignation d'un César, d'un nobilissime, d'un président du sénat, etc. Mais nous allons passer anx règles observées dans la réception des ambassadeurs, un des objets qui ont conservé 1e plus d'importance dans les relations diploma-
tiques, ies moindres détails d’étiquette prenant souvent, dans ce cas, les proportions d'une question d’honneur national.
La réception à faire à un ambassadeur variait selon sa qualité personnelle et selon l’importance du souverain qu’il représentait. Une ambassade du roi des' Perses , tant que subsista cet empire, était toujours reçue avec le plus grand apparat, ti’empereur envoyait à sa rencontre jusqu’à rextréme frontière un illustris, un silentiaire ou quelque autre dignitaire qui se rendait ordinairement à Nisibis, et remettait à l’ambassadeur persan une lettre de l'empereur ou du maître des offices , pour lui notifier la mission qu’il avait reçue de le conduire avec tous les soins possibles dans la capitale de l’Empire. Le gouverneur de haras, à la tête de la garnison de la frontière, se portait au-devant de l'ambassadeur, et tout en lui rendant honneur il devait aussi veiller à ce qu’un trop grand nombre de Perses, sous prétexte d’escorter leurs députés ne pénétrassent pas dans Daras pours’eo emparer. Tous les frais du voyage, calculé sur unedurcedecent trois jours, étaient supportés parles provinces. On fournissait à l'a mbassadeur, d’après les t ra ités (pacta), cinq chevaux de poste ( veredi ), et trente chevaux ou mulets pour sa suite et quelquefois davantage. Lorsque l’empereur voulait témoigner à un ambassadeur sa bienveillance particulière , il envoyait à Antioche quelque haut fonctionnaire pour le complimenter et s’informer de sa sauté. A Héiénopolis des chevaux et des bateaux devaient être préparés pour qu'il clioislt la voie qu’il préférait pour achever son voyage jusqu’à ClialcMoine. Dans cette dernière ville l'ambassadeur trouvait un hôtel prêt pour le recevoir avec sa suite le nombre de jours qu'il voulait s'y arrêter. C’est là qu on lui envoyait les présents d’hospitalité. Dans la capitale on avait soin de
S réparer un hôtel proportionné au rang e rambassadeur et au nombre des personnes de sa suite. Cet hôtel était meublé parles soins du préfet de la ville et du cornes privati (Intendant du trésor privé). Les baius les) plus voisins, si l’hôtel n’en renfermait pas , étaient mis ti la disposition exclusive de l’anibassadeur; des hoimnes de peine (ôni;xi)
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étaient affectés à son service. A son débarquement il trouvait des chevaux des écuries de l'empereur. Un spalhaire ou aide de camp le recevait et le conduisait à son hdtel, et lui annonçaitque le maître des offices viendrait le visiter quand il serait reposé. Cette visite avait lieu le lendemain ou lesurlendemain. Le maître des offices devait d'abord demander des nouvelles de la santé du roi , de la famille royale et de toute la cour; puis il s'informait si l'ambassadeur n'avait éprouve aucun désagrément durant son voyage.
<> Nous avons reçu l'ordre de notre trespieux souverain , disait-il , de vous entourer de soins : si donc quelque chose a été négligé, la faute en est a nous, et nous vous prions de ne pas vous en affecter, mais de nous le taire connaître pour que cela soit réparé. >
Lorsque le Jour de l'audience impériale était Oxé, des ordres étaient donnés la veille pour assurer l'éclat de cette réception. VadmissionalU veillait à ce que les troupes fussent à leurs postes avec les porteurs de labarum. Tous les archontes mettaient leurs robes desoie.
Li’ambassadeur faisait son entrée par la porte royale,et s’arrêtait dans la salle d'attente du consistoire. Le maître des offices s’informait s'il avait des présents pour l’empereur, et après les avoir examinés il allait en rendre compte à son maître. Lorsque l'empereur était assis sur son trône dans le grand consistoire, entouré de tous les archontes , les candidaU armés, rangés de droite et de gauche ainsi que les plus beaux esclaves, on adressait à l'ambassadeur une citation en réponse à la demande d'introduction que les interprètes de l'ambassade avaient présentée. Cette citation tracée en grands caractères portait par exemple : « Introdui ses Jesoek , ambassadeur de Chosroès, roi des Perses , et sa suite. * Alors on ouvrait les portes du consistoire. Au cri de Uva on relevait les portières de soie; l'ambassadeur se prosternait sur le seuil de porphyre, saluait; puis après avoir franchi la porte, il se prosternait une seconde fois, puis une troisième, et venait baiser les pieds de l'empereur. Après quoi il présentait la lettre dont il était porteur, et adressait de vive voix les salutations de son souverain. L’empereur devait demander : « Comment te porte
notre frère avec l'aide de Dieu !.... Nous sommes charmé de sa bonne santé, > et autres phrases de ce genre qu’il lui plaisait d’ajouter. « Ton frère , reprenait l’ambassadeur, t'a envoyé des présents, etjetepriede lesrecevoir. » Surunsigne de l’empereur il sortait pour chercher les présents préparés dans la salle d'attente, et rentrait suivi des personnes de l’ambassade portant ch.acune un objet, tel que robes précieuses ou bijoux. Si parmi les présents il y avait des chevaux, on ouvrait les trois portes du consistoire, et on les faisait passer devant l'empereur. Les présents étaient remis aux silentiaires, qui les portaient au vestiaire impérial, où l'estimation en était faite immédiateim-nt pour guider l’empereur sur la valeur des présents qu'il devait envoyer en retour. Après avoir reçu les présents, l'empereur congédiait l'ambassadeur en lui disant ; « Repose-toi quelques jours, et si nous avons à causer ensemble, nous causerons; puis je verrai à te renvoyer avec satisfaction à notre frère. » L’ambassadeur se prosternait de nouveau, et se retirait avec les mêmes cérémonies qu'à son entrée. Ces réceptions étaient presque toujours suivies d’un grand banquet , où l’ambaseadeui s’asseyait à la table de l'empereur avec quelques-uns des premiers fonctionnaires de la cour.'
Tel était à peu près le cérémonial pour toutes ces réceptions , à l'exception des ambassadeurs d'Italie , lorsqu’il y avait encore des empereurs d’Occident reconnus par ceux de Constantinople :
ceux.ci n’etaient pas considérés comme des étrangers. Ils ne se présentaient pas armés à l'audience de l’empereur comme faisaient les Barbares. On s'informait d’avance de la dignité dont ils étaient revêtus. Si c'était un préfet on envoyait à sa rencontre un proximut admittionum, ou un simple appariteur s’il avait un rang inférieur. Mais si c'était un cornet iargliionum ou quelque fonctionnaire ayant titre d'illustris, il était introduit par un admitslonalU. Quelquefois l’empereur ordonnait à des UbeUenut (sorte de sténographes) de recueillir les paroles de l’ambassadeur.
Lorsqu’il s'était acquitté de sa mission, il prenait place parmi les officiers de l’empereur selon son rang, ainsi que les
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personnel de ta suite, et ils participaient aux libéralités de l'empereur, de même que les officiers à son service. Ils jouissaient aussi à Constantinople d'une liberté que n’avaient pas les am> bassadeurs étrangers ; car ceux-ci , au milieu des honneurs dont on les entourait, étaient tenus à peu près en charte privée, et n^communiquaient qu’avec les fonctionnaires désignés pour les recevoir.
Il est assex curieux de comparer aux règles du cérémonial tracées par Constantin Porphyrogénète le récit que son contemporain l’évéque Luitprand nous a laissé de ses deux ambassades à Constantinople. La première eut lieu vers le commencement du règne de Constantin.
Ce prince, informé que depuis la mort de Hugues , roi d’Italie , Berenger , qui gouvernait aunomde Lothaire, était devenu très-puissant, lui envoya des députés pour lier avec lui des relations a’amitié, et pour lui recommander le jeune prince auquel l'empereur grec portait intérêt, à cause du mariage de Berthe, sœur de Lothaire, avec son fils Romain. Bérenger chargea de sa réponse'-son secrétaire Luitprand, alors fort jeune encore , et dont la famille accepta volontiers de subvenir à tous les frais du voyage pour lui procurer l’avantage de s'instruire dans la langue grecque.
De Pavie Luitpand se rendit, au mois d’aodt 948, i Venise, où il rencontra un chambellan de l’empereur grec, qui revenait d’une mission en Espagne et en Saxe, et ramenait des ambassadeurs du khalife d’Espagne , et Luitfred , ambassadeur du roi Othon. Ils s’embarquèrent ensemble le 33 août, et arrivèrent à Constantinople le 15 de septembre.
L’empereur reçut les ambassadeurs dans le palais de Magnaure. La salle d'audience était omte d’un arbre en bronze doré sur les branches duquel on voyait des oiseaux divers de même métal. Constantin était assis sur un vaste trdne d'or orné de lions. Au moment où Luitprand s'avança, appuyé sur les épaules de deux eunuques, tous les oiseaux firent entendre leurs différents ramages et les lions rugirent; mais Luitprand, qui était prévenu, ne témoigna, dit-il, ni étonnement ni frayeur; mais il ne fut pas peu surpris lorsque, après s’ être prosterne trois fois,
il leva les yeux, de voir que le trône avait été guindé jusqu’au plafond par un mécanisme caché, et que l’empereur était revêtu d’un autre costume. • La distance autant que l’usage, dit-il, s’opposait à ce que rempereur lui adressât directement la parole ; ce fut le logotkète qui lui demanda des nouvelles de Bérenger; après quoi on le congédia. »
Luitprand raconte que Bérenger, qui était fort avare, ne lut ayant pas remis de présents pour l'empereur, il prit le parti d’offrir de la part de son maître ceux dont il s’était muni pour donner en son propre nom. C'étaient des armes bien travaillées, des coupes de vermeil et quatre eunuques, dont la ville de Verdun faisait alors un grand commerce avec l’Espagne. Ce dernier présent fut le mieux accueilli. Le père de Luitprand, qui avait aussi rempli précédemment une ambassade à Constantinople, s’était signalé par un hommage plus rare. Attaqué en route, près de Tnessalonique , par des Slaves rebelles , il les avait défaits, et présenta leurs chefs captifs à l’empereur Romain, qui le traita aiec la plus grande distinction. Mais la réception fut troublée par un incident assez comique. Au nombre des présents envoyés à Romain par le roi Hugues étaient deux chiens comme on n’en avait jamais vu en Orient : ces animaux, auxquels le costume de l’empereur parut apjiaremment étrange, s’élancèrent sur lui , et on eut toutes les peines du monde à les retenir et à les empêcher de le déchirer.
Luitprand décrit aussi le festin qui avait lieu le jour de Noël dans la sdle dite des Dix- Neuf Lits , où les convives étaient couchés, selon l’usage antique.
Le service se faisait tout entier en vaisselle d’or, et au dessert les fruits étaient servis dans trois vases d’or si pesants qu’on les apportait sur une machine roulante couverte de pourpre. Pour les placer sur la table on faisait descendre d’une ouverture du plafond des cordes, couvertes de peau dorées et terminées par des anneaux dans lesquels s’accrochaient les anses de ces plats. On les soulevait au moyen d’une poulie , et quatre hommes faisaient glisser sur la table ce surtout colossal. '
Pendant le banquet, des baladins et
des équilibristes distraTsient les convives par leurs tours de force. Luitprand admira surtout un homme qui tenait en équilibre sur son front une perche de vingt-quatre pieds sur laquelle deux enfants vêtus seulement de ceintures se jouaient sans la faire vaciller.
L'ambassadeur de Bérenger assista dans la semaine des Rameaux à la distribution des gratifications. (On sait que 1rs sultans de Constantinople ont longtemps conservé l’usage de faire assister de même les ambassadeurs à la paye des Janissaires , pour donner une naute idée de leurs richesses. ) Une table longue de dix coudées et large de quatre était, dit Luitprand, entièrement couverte de numéraire renfermé dans des bourses, dont chacune portait sur une étiquette la somme qu'elle contenait et la personne à qui elle était destinée.
On appelait selon leur rang les fonctionnaires civils et militaires. Le curopalate entra le premier : on lui plaça non dans les mains, mais sur l’épaule, une pleine saccocheet quatre|manteaux (s coranuinffia) Le grand domestique et le grand amiral, égaux en dignité, vinrentensuite. La somme qu'on leur remit était si considérable qu’ils avaient peine à la traîner; puis les vingt-quatre magUtri reçurent chacun vingt-quatre livres d’or et deux manteaux; puis les palrice*, les ipalhaire* , les candidatl et toute la foule des fonctionnaires arrivèrent à la file.
La seconde ambassade de Luitprand, alors évêque, eut lieu sous des auspices beaucoup moins favorables. Nicépnore Phocas, près duquel il avait été envoyé par l'empereur Otbon, croyant avoir à se plaindre de ce souverain, fit subir toutes sortes d’avanies à son ambassadeur. Luitprand s’en est vengé en déversant le ridicule à pleines mains sur Kicépbore et sur sa cour dans la relation de son ambassade qu’il adressa aux deux empereurs Otbon. Après avoir fait un portrait grotesque de l’empereur grec, il décrit ainsi son cortège : • Depuis la porte du palais jusqu’à Sainte- Sophie , une foule de marchands et de gens du commun, rassemblés pour cette solennité , formaient la haie de droite et de gauche, portant de tout petits boucliers et de méchantes lances. La plus
grande partie du peuple était pieds nus, apparemment pour faire plusd nonneur à l'empereur. Les grands seigneurs qui l'accompagnaient n'étaient vêtus ue de tuniques longues et fort usées.
Is auraient été beaucoup plus décemment dans leurs habits de tousies Jours. Il n’est pas une de ces tuniques que leurs grands-pères aient portée neuve.
Personne n’avait ni drap d'or ni pierreries, à l'exception de Nicéphore. Mais ces habits impériaux, qui n’avaient évidemment pas été faits pour lui, le rendaient encore plus laid. • Jepuis vous assurer, ajoute-t-il, qu’il n’est pas une robe d’un de vos courtisans qui ne vaille cent fois plus que celle-là. >
Cuque conférence , chaque réunion amenait des discussions. Accompagnaitil l'empereur à cheval dans une promenade, on voulait lui faire ôter son chapeau. On ne pouvait, lui disait-on, en présence du souverain couvrir sa tête que d’un mouchoir; Luitprand défendait son droit de conserver les usages de son pays, de même que les ambassadeurs grecs étaient reçus à la cour d’Occident avec leur barbe et leur costume étrange. A un dîner où l’empereur l’avait convié, mais ne lui avait donné que la quinzième place, Nicéphore se mit à dénigrer l’armée d’Othon, prétendant que les Occidentaux ne savaient pas même monter à cheval, que leurs armures pesantes et leur gloutonnerie les rendaient incapables de se remuer. U finit en disant qu'ils n’avaient pas droit au titre de Romains , et n’étaient que des Lombards. Luitprand répondit sur le même ton , traitant de haut en bas les descendants des brigands rassemblés par Romulus l'enfant trouvé, le fratricide, et il s’emporta jusqu’à dire : ■ Quant à nous Lombards , Saxons, Francs, Lorrains, Bourguignons , nous ne trouvons pas d’injure plus pande à dire à nos ennemis que de les traiter de Romains , car ce nom seul exprime tout ce qu’il y a de lâcheté , d’avarice, de luxure, de mensonges et de vices. >
Après cette sortie, l’alliance matrimoniale que Luitprand était venu négocier avait peu de chances de succès, et ce langage s'écartait singulièrement des formes habituelles de la diplomatie byzantine.
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Revenons au livre de Constantin Porpliyroeénète : on y trouve les formules des salutations qui devaient être échangées avec toutes les puissances , le protocole des lettres, et jusqu'à la grandeur des sceaux d'or qui devaient y être apendus. Les onibassitdrurs du pape s'aressaient en ces termes à l'empereur :
• Les plus grands des saints apôtres, Pierre, qui tient les clefs des deux, et Paul, l’instituteur des nations , te visitent. Notre père spirituel N. , le trèssaint patriarche universel, les évêques, les diacres et tout le clergé de la sainte Eglise de Rome t'adressent, ô empereur, leurs üdèles prières par notre humilité...» Le logothète demandait ; « Comment se porte le très-saint évêque de Rome, le [1ère spirituel de notre saint empereur ? Comment se portent les évéques?etc. > Les ambassadeursdu khalife, avec ce mélange de mysticisme et d'emphase habituel aux Orientaux, disaient ; « Paix et miséricorde, joie et gloire de la part de Dieu au haut et puissant empereur des Romains ; prospérité, santé et longue vie de la part du Seigneur à toi,
fiacifique et débonnaire empereur. Que e soleil de la justice se lève en tes jours ainsi que l'aixindance de la paix ! • A leur tour les ambassadeurs grecs employaient à peu près le même style pour saluer le khalife. • Réjouis-toi, disaientils, toi qui te réjouis dans la [laix, qui es prudent en tes conseils, plein de douceuret de clémence. Jouis delà santé, de la joie,dc la paix surterreetsurmer, trèsmagniflqueet très-glorieux Araer-Meumiiès , etc.» Au prince des Bulgares l'empereur donnait le titre de • notre lils spirituel ». Pour les rois de France, de Saxe et de Bavière le protocole était : Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, notre seul unique et véritable Dieu, à notre très-cher frère spirituel le roi.... Enfin on trouve une page entière de qualifications honorifiques que la flexibilité et la richesse de la langue grecque iiermettaient de varier et de graduer ue mille manières pour tous les chefs , petits ou grands, avec lesquels les souverains de Qmstantinople se trouvaient en rapport.
Nous terminerons ces extraits par quelques détails sur les pompes triomphales, bien mesquines sans doute si on les compare à celles de la république
lorsqu'un Memmius, un Paul Emile, un Pompée rapportaient à Rome comme trophées les cliefs-d’œuvre de la Grèce , les richesses de la Macédoine et de l'Asie. Nous avons déjà mentionné dans cette histoire les triomphes les plus remarquables dont Constantinople fut témoin :
celui de Bélisaire après la conquête de ('.artbage; et celui d'Héraclius à la suite de ses victoires sur les Perses. Constantin Porphvrogénète retrace en détail la rentrée âe l’empereur Théophile dans sa capitale au retour de l'expedition où il avait vaincu les Sarrasins, et celle de Basile le Macédonien et de son fils Constantin après leur victoire de Tephrique ( en 87Î).
Dans cette dernière occasion toute la population de Constantinople s'était portée au-devant du souverain, avec des couronnes de roses et d’autres fleurs , jusqu'à la plaine de VHebdomon , où le sénat le complimenta. Basile entra dans l’église du Précurseur pour allumer des cierges, et de là il se rendit à cheval , bannièresdéployées, à l’églisedela V ierge hors des murs', où il fit aussi une station et alluma des cierges ; puis il entra dans Constantinople par la porte d'Or.
Le préfet de la ville avait mit décorer tout le cours, que le cortège devait suivre jusqu'au palais, de laurier, de romarin , de nijTte et de roses, de riches tentures et de'candéiabres ; le sol était jonché de fleurs. Dans la plaine qui s’étend près des portes de la ville des tentes avaient été dressées, où on avait rassemblé les plus remarquables des prisonniers sarrasins, le butin, les armes, les drapeaux enlevés à l'ennemi. Ces trophées furent portés à travers la ville, depuis la porte d’Or jusqu’au palais. L’empereur lit son entrée revêtu d'une tunique d’or brodée de perles , ceint de son épée et le diadème des Césars sur la tête. Son fils tenait à la main une lance d’or ornée de perles ; sa tête était couverte d’une sorte de mitre blandie, sur laquelle était brodée une couronne d'or. Tous deux étaient montés sur des chevaux blancs , dont les housses resplendissaient de pierreries. Les démarques, revêtus de leurs costumes les plus brillants, vinrent offrir leurs félicitations et une couronne d'or à l’empereur, qui leur fit en retour une gratification généreuse. Le cor-
GRÈCE. 175
t^e , grossi des sectUmt de la ville, se dirigea par le Xirolophos et le Capitole (Coiistantioople avait aussi son capitole ), et le forum à l'église de la Vierge, où le patriarche reçut l'eippereur. Les priuces déposèrent* leurs attributs de guerre, et, revêtus de leurs costumes civils , précédés des vases sacrés , des la* banims , des bannières , des croix , des sceptres et des flammes d'or, ils allèrent entendre la fln de l'office dans la grande église de Sainte-Sophie. Un banauet d apparat et des gratifications abonnantes terminèrent cette journée.
Souvent ces triomphes des empereurs de Constantinople se terminaient par une démonstration empruntée aux anciens usages orientaux, et que l'esprit de modération du christianisme aurait dû faire abolir. Nous voulons parler de rhabitude de fouler aux pieds les vaincus , orgueilleux abus de la victoire que nous avons vu Justinien Rhinotmete étendre à ses compétiteurs malheureux.
Constantin Porphyrogénète décrit ainsi une scène de ce genre. « Les prisonniers sarrasins sont amenés en présence de l'empereur par le grand domestigue et les ^léraux qui ont pris part à l’expédition. Les soldats romains tiennent les lances et les drapeaux enlevés à l'ennemi. Le chantre entonne l'hvmne de victoire de Moïse : ChanloM le Seigneur , il a fait éclater sa gloire, U a précipité dans la mer c^aux et cavaliers...
Ensuite le grand domestique et le logothète prennent l'émir le plus élevé en dignité parmi les prisonniers, et le prosternent aux pieds de l'empereur, qui lui pose le pied droit sur la tête. En meme temps le grand écuyer lui appuie sur le col la lance que l'empereur tient dans sa main droite. Au même moment tous les captifs se jettent à terre ; les soldats renversent les enseignes et les lances des ennemis, et le premier chantrecommence le psaume de David : Quel est le Dieu
grand comme notre Dieu jusqu’aux
mots : sotonels sous leurs pieds tout ennemi, tout adversaire l A quoi le peuple répond en s’écriant quarante fois :
Kyrie, eleison. Ensuite le patriarche fait entendre les mots : Tu es le Dieu de miséricorde et de bonté! Alors tous les prisonniers et celui que l'empereur foulait aux pieds se relèvent , et se retirent en
luarcliant à rebours. Le peuple fait alors éclater de nouveau ses exclamations et ses vaux, pour l’empereur. >
CHAPITRE XVIII
SOUAIN II. — NIGBPHOBE PHOCAS. —
TZIMISCÈS. — BASILE II BT CON8-
TAUTUI VIII.
I Romain II, resté seul maître du trône, à vingt et un ans, par la mort prématurée de son père , qui fit planer sur lui et surtout sur sa femme le soupçon d'un parricide, mourut lui-même au bout de trois ans, victime, selon les uns, d'un nouveau crime de Tbéophano, selon d'autres ayant épuisé sa vie dans l’excès des plaisirs où l'entraînaient la fougue du jeune Age et les calculs intéressés des courtisans. Ils réussirent à étouffer en lui les heureuses dispositions de la nature et les sages instructions de son père, et s'emparèrent de la direction des affaires eu vantant l'infatigable activité du prince, qui. après avoir le matin préside les jeux du cirque et fait sa partie de paume, trouvait encore le temps dans la même journée d'aller chasser un sanglier sur la côte d'Asie. Un tel règne n’aurait pas laissé de traces dans l'nistoire , si deux généraux, fils du brave Bardas , I.éon et Micéphore Phocas , ne l'avaient illustré par leurs victoires sur l'émir d'Alep et par la conquête de la Crète.
Depuis que les Sarrasins d’Espagne s'étaient emparés de cette Ile, en 824, les Grecs avaient fait bien des tentatives infructueuses pour la recouvrer. Constantin Porphyrogénète y avait envoyé en 949 une expédition très-considérable, pour laquelle il n'avait épargné aucune dépense (1), mais qui échoua complètement par l'incapacité de l’eunuque Gongylès , auquel il en avait confié le commandement. Les Cretois mahométans, enflés par cette victoire, infestèrent avec plus d'audace que jamais les côtes de la mer. Lorsque, à l’avéïiement de Romain le jeune, Nicéphore Phocas, alors commandant en chef des troupes d'O-
(1) D'I arimrnrnl nt décril en grand détail daiit le Ihre II, chap. 4s, de l'ouvrage de Conilanlin Porpbyrogéncte aur les usagri de la cour Impériale.
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rient, proposa d'attaquer la Crète, il rencontra la plus vive opposition dans le conseil, où l'on exagéra les difficultés de l'entreprise. Il parvint cependant h faire prévaloir son opinion , qu’il justifia par le succès.
Précédé par l'effroi qu'inspiraient ses précédentes victoires, Pbocas aborda la oSte de Crète sous les yeux des Sarrasins , sans qu'ils essayassent de s’opposer à son débarquement, et bientôt il les contraignit à s’enfermer dans leur ville forte de Candie. Evitant les fautes de son prédécesseur, Pbocas fortifia son camp, établit des croisières pour empêcher l'arrivée de renforts aux ennemis, et tandis qu’on poursuivait les travaux du siège, il attaqua successivement et prit toutes les autres villes de la Crète. Candie, quoique abandonnée à elle-même par les émirs d’Alep et d'Egypte, dont elle avait inutilement invoqué le secours, résistait avec énergie. Plusieurs mois s'étaient écoulés; l'hiver faisait sentir ses rigueurs aux assiégeants , qui commençaient à manquer de vivres et demandaient à grands cris de retourner dans leurs foyers. Mais Phocas leur fit honte de laisser échapper par leur faute une conquête assurée, et de montrer moins de constance que des infidèles qui n'avaient rien à espérer de Dieu ni des hommes. Les ministres , quoique opposés à Phocas, lui envoyèrent promptement les secours qu'il demanda, malgré la disette qui régnait cette année-là à Constantinople; et, après plus de sept mois de sirge, Candie tomba au pouvoir des Grecs. La ville arabe fut en partie rasée, et une nouvelle ville s’éleva à peu de distance sous le nom de Téminot <svnonyme du mot arabe Candac). L’évéque Nicon rappela au christianisme un grand nombre de Crétois, qui depuis la conquête de l'Ile par les musulmans avaient apostasié. Les richesses accumulées à Candie, fruit d'un siècle de pirateries , ornèrent le triomphe de Phocas. Parmi les nombreux prisonniers sarrasins on remarquait l’émir de Crète Couroup, qui avait deplové la plus grande énergie pour la défense oe sa ville. L’empereur grec, honorant le courage, même iians un ennemi , lui accorda de riches présents et un domaine près de Constantinople, et il l'aurait admis dans le sé-
nat s'il avait consenti à abjurer l'islamisme (I).
Immédiatement après son triomphe, Nicéphore Phocas partit pour combattre l’émir d'Alep , Chabdan , que son frère Léon avait réussi à tenir en échec pendant la guerre de Crète , quoique avec des forces très-inégales. Phocas, à la tête d’une armée considérable, mais que l’historirn arabe Elmacin grossit sans doute beaucoup en l’évaluant à deux cent mille hommes, franchit l’Euphrate sans rencontrer de résistance', et s’empara , dit-on , de plus de soixante villes dans une seule campagne, couronnée par la soumission d’Alep.
Phocas revenait vers la capitale pour jouir d’un nouveau triomphe lorù]u’il apprit la mort imprévue de Romain ( 15 mars 963 ). Constantin et Basile, encore au berceau , avaient été proclamé empereurs sous la tutelle de leur mère Thèophano, et le chambellan Joseph Bringas continuait à gouverner l’empire.
Pbocas, qui connaissait la haine secrète de cet eunuque contre lui , fut , diton , tenté dès ce moment de s’emparer du pouvoir ; mais il venait de licencier son armée, et il prit le parti de se présenter seul dans la capitale. Le peuple le reçut avec enthousiasme, et l'impératrice lui fit un accueil flatteur. Mais Bringas n'en devint que plus animé à sa perte. Pour prévenir l'effet de ces mauvais desseins, Phocas, qui savait au besoin recourir à l'adresse, parla un jour au ministre du désir ardent qu'il nourrissait de se retirer des affaires, et, ouvrant son manteau , il lui fit voir le cilice qu’il portait en attendant nu’il pût s’ensevelir dans un monastère. Il est certain que Pbocas, depuis la mort de sa femme et de son fils , tué par accident à la fleur de son âge, s’était imposé une viedejeûne etd’austèrité ; maisilestdou-
(0 la oonquéta de la Crète fat oèlèbièa pu le diacre Tktudiue, dani un poème en vers iambiques divisé en cinq amxuet (audilions oa séances }. Toatelois l'aulear, dans la crainte d’éveiller certainea susceptibilitéa Jaloosea, s’abalint de le publier jusqu’à la mort de l’empereur Romain. Ce poème a été imprimé pour fs première fols dans la Crrta Sacra Venise, 1 7SS ), puis par Fosginl . sppendix s la Byiantlne ( Rome, 1717). et enlln par H. Hase a la suite de Léon h tliacre, lilslorlendes régnés de Romain II.RIcéphore Hliocaset JeanTzimiscés (Paria, ists, el Bonn, iB'iS).
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teux que son dftaeliement des choses de ce monde allât Jusqu'à renoncer à tout projet ambitieux. Bringas, déposant ses soupçons , le félicita hautement de cette pieuse résolution ; mais le patriarche Polyeucte représenta dans le sénat
?|u’on ne pouvait pas se passer du plus erme appui de l'empire' et de la cnrétienié , et Pliocas fut nommé de nouveau par acclamation général en chef des forces de l'Asie. A peine était-il de retour à son quartier général que Bringas, au regret d'avoir laissé partir son rivaletdes'étre laissé Jouer par lui, écrivit à Jean Tzimiscès, le plus brave des
f;énéraux après Phocas, pour lui offrir e commandement de l'Orient s'il parvenait à se défaire de Mcéphore Phocas.
Tzimiscès , tout au contraire , las , ainsi que toute l’armée, du gouvernement de l’eunuque, montra cette lettre à Phocas, dont il était parent, et le décida à prendre la pourpre et a marcher sur Constantinople.
Mcéphore Phocas écrivit au patriarche et au grand chambellan pour les engager à le reconnaître comme empereur, promettant de protéger les enfants de Romain Jusqu’à ce qu'ils fussent en âge de régner. Bringas, transporté de fureur à la nouvelle de cette rébellion, voulut faire arrêter le frère de Phocas et son père , le vieux général Bardas. Mais le premier réussit a s'échapper et à rejoindre l’armée, qui s’était avancée Jusqu'à Chrysopolis. Pour Bardas, il se réfugia dans Sainte-Sophie, et le grand chambellan avant voulu l'en arracher, le peuple se souleva, et ce fut le tour du ministre de chercher un asile dans le sanctuaire. J.a foule se porta aux maisons des sénateurs qui passaient pour être partisans de Bringas, et les démolit.
Pendant trois Jours la ville fut pleine de tumulte et de meurtres , chacun profitant du désordre pour accomplir ses vengeances particulières. Enfin laflotte in^ériale alla chercher sur l’autre rive Mcéphore Phocas, qui fut couronnésolennellement à Sainte-Sophie, le 16 août
Mcéphore revêtit son père de la dignité de césar, son frère de celle de enropalate; et Jean Tzimiscès, qui l'avait porté presque malgré lui sur le trâne et qui plus tard l*en précipita , lui
UH Livraison. (GaicB.)
succéda dans la charge de général de l'Orient.
En prenant possession du palais impérial. Mcéphore en avait éloigné Théo- Jihaiio; mais bientôt, de l'avis même de.s religieux dont il suiv.vit la diieclinn, il renonça à la vie austère qu’il s’etait imposée depuis la mort de sa femme et de son fils, et il épousa la veuve de sou prédécesseur, qui était encore dans tout l'éclat de sa beauté. Pour lui , il avait cinquante et un ans, et le | ortrait que les contemporains tracent de sa personne, et qui nous le représente le teint ba.sané, les rheveux noirs et touffus, les épaules larges et voûtées, rendent peu probable l’intrigue amoureuse que quelques historiens modernes supposent entre lui et Théophano. I.a politique eut sans doute le plus de part à cette union, qui semblait légitimer l’usurpation de Phocas et en même temps garantir les droits des Gis de Romain. Les scrupules du patriarche élevèrent quelques obstacles , parce que Mcéphore avait , dit-on , tenu sur les fonts de baptême un des fils de Théophano-, mais le chapelain du palais afHrma que c’était Bardas qui avait été parrain ne l'enfant, et on accepta ce serment sans y croire.
Phocas, depuis qu’il était parvenu au pouvoir suprême, ne s’en livrait pas avec moins d’ardeur à tous les exercices militaires ; et, ne voulant pas laisser éclipser sa gloire par Tzimiscès, qui venait de remporter en Orient une brillante victoire, ■I partit au printemps de U64 pour faire en personne la conquête de Tarse. Mais cette ville, entourée d’un double rempart de marbre, et dont le fleuve Cydnus inondait les fossés, résistant à ses attaues, il utilisa la campagne par la prise ’Adana, d’Anazarbe {Jin-Zarba des Arabes) et de Mopsueste. Il revint hiverner en Cappadoce, où l’impératrice s’était rendue avec ses enfants, et il ordonna aux soldats de se tenir prêts à rentrer en campagne dès les premiers Jours du printemps. Il s’indignait de la résistance qu’une ville avait opposée à ses armes, jusque alors victorieuses, et il avait hâte de la soumettre. De leur côté, les Tarsiens, enflés de leurs succès, marchèrent à sa rencontre; il les déGt, et les força à se renfermer dans leurs murailles; mais, voulant ménager le sang de
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ses soldats, il .ottendU que la famine p(U eoiitraiiit les assièges ,i se rendre. Les liaLiitants de Tar.^e obtinrent de se retirer en Syrie, emportant seulement ce qu'ils purent porter sur leurs épaules.
Quelques jours plus tard une llolte d'Égvpte se présentait pour ravitailler la place et la trouva occupée par les Romains. La délivrance de Cliypre fut la conséquence de cette conquête. L’empereur rapporta comme trophées aux églises de Constantinople des croix enlevées Jadis par les Tarsiens, et décora les remparts de Constantinople des portes de Tarse et de Mopsneste.
C’est sur ces entrefaites que des ambassadeurs des Mésiens (c’est-à-dire des Bulgares) vinrent réclamer le tribut qui leur était dû, prétendaient-ils, parles Byzantins. Indigné d’une demande qui lui se nhlait une injure à la majesté de l’empire : « Depuis quand, s’écria Kicéphore, les esclaves mettent-ils leurs maîtres à contribution ?» Il s'emporta jusqu’à faire frapper les ambassadeurs, et les renvoya en les chargeant d’annoncer a leur maître que l'empereur des Romains irait bientôt en personne lui porter son tribut. Il partit en effet à la tête d’une armée considérable, et enleva de prime abord toutes les places voisines de (a frontière. Mais lorsque, après avoir franchi l'Hcmus, il rencontraun pays couvert de bois et de marais, enfermé de tous côtés par des montagnes , il jugea prudent de ne pas engager plus avant ses troupes sur un terrain qui avait été déjà le théâtre de plus d’un désastre pour les Romains. Il eut recours à un expédient dont la politique byzantine n’avait usé que trop souvent, et qui devait, ainsi que cela s'était déjà vu, tourner contre l'empire. Il chargea le patrice Calocyr, fils du gouverneur deCherson, de se’rendre chez les Tauroscytbes ou Russes porteur de sommes considérables pour les engagera faire une irruption en Biilsarie.
La Russie était alors gouvernée par Sphendoslave ou Svviatoslaw, prince brave et entreprenant. Calocyr, trahissant la confiance de ISicéphore, Iravaiila pour son propre compte, et persuada facilement BU prince russe de faire la conquête de la Bulgarie et de l’aider à monter lui-même sur le trône de Byz.auce,
lui promettant, en cas de succès, de lui ouvrir les trésors de l’empire. Enflammé par cette perspective, Swiatoslaw appela aux armes toute la jeunesse de la Russie et réunit en peu de temps une armée de soixante mille hommes, avec laquelle il envahit la Bulgarie accompagné de Calocyr, ou’il traitait en frère. Quand ces nouvelles alarmantes parvinrent à Nicéphore, il se hâta, par un brusque revirement , de recherclier l’amitié des Bulgares, et pour la sceller il fit demander à leur prince, Pierre, ses deux filles pour les lils de l’empereur Romain. Pierre accepta avec empressement celte alliance, et fit partir ses filles pour Constantinople en sollicitant de prompts secours. Il mourut peu de temps apres, ne pouvant supporter le chagrin <le voir ses États envahis. Nous verrons bientôt au prix de quels efforts les Grecs arrachèrent la Bulgarie des mains des Russes.
Au retour de sa courte campagne de Bulgarie. Nicéphore avait voulu donner aux Byzantins le spectacle d’une petite guerre dans le cirque. Mais à la vue des soldats qui se précipitaient les uns contre les autres l’épée nue, les citadins, peu aguerris à ce genre de spectacle, se précipitèrent hors des gradins en s’écrasant. Ce fut pour eux un premier sujet de mécontentement contre l’empereur.
A peu de tempsjde là une rixe sanglante éclata entre les Byzantins et les soldats arméniens, dans une cérémonie à laquelle assistait l’envpereur. Nicéphore regagna son palais au milieu des invectives du peuple. L’bislorien I.,éon le diacre, qui avait été témoin de cette scène, vante le sang-froid avec lequel l’empereur fit tête à l’émeute. Mais il ajoute que le lendemain il fit brûler vives deux femmes, la mère et la fille, qui de leur fenêtre lui avaient jeté des pierres, et il crut prudent d’entower le p.âlais impérial d’une enceinte fortifiée qui s’étendait d’une mer à l’autre et le séparait du reste de la ville.
L’irritation du petipleétait entretenue par les contributions de guerre que nécessitaient les expéditions continuelles de rempereur. I-es ordonnances par lesquelles Nicéphore avait cru devoir poser des limites aux donations religieuses lui avaient aliéné les moines, dont l’inlluence él,''it si gr.ande à Constantino-
oj(lc
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pie. Une autre ordonnance, par laniielle il ,<i'arrngeait l'administration des biens <lcs églises , souleva surtont des protestations. On se plaignait aussi des rigueurs de sa justice. Mais ce qui lui faisait le plus de tort, c’rtnit l'avarice de son frere le curopalato Uéon, qu’on accusait de spéculer sur les malheurs publics en vendant à haut prix dans les temps de disette le blé qu'il avait fait acheter ailleurs à bon marché. A ce sujet on raconte qu’un jour passant une revue Nicéphore remarqua un vieillard parmi les soldats, et voulut le faire sortir des rangs, lui demandant à quoi ilpuuvaitétre propre à cet l’ige. <■ Oh mais ! dit le vétéran , je suis bien plus fort qu'étant Jeune. - Comment cela ? lit l'empereur. — Sans doute, reprit le vieillard ; car aujourd'hui je porte aisément sur l’épaule pour un aureus de blé, tandis qu'autrefois il m’edt fallu deux chevaux pour en porter pour le même prix. • L'empereur comprit la critique, et passa sans répondre.
Malgré ces symptdmes de mécontentement populaire, Nicéphore poursuivait avec fermeté l’accomplissement de ses vastes desseins, qui tendaient à rendre à l’empire son antique splendeur.
Il prépara une grande expédition pour délivrer la Sicile des Sarrasins, ainsi qu'il avait fait de la Crète. Mais il ne commandait pas en personne, et ne sut pas bien choisir ses lieutenants.
Iæs débuts furent heureux ; SjTacuse, Himéra, Tauroméninm, Léontini tombèrent aux mainsdes Grecs presque sans résistance. Mais le patrice Manuel, neveu de l’empereur, chef de l’expédition , jeune homme plein d’ardeur et sons expérience, s'avança imprudemment dans rinti-rieur de l’ile , tomba dans des embuscades, et y périt ainsi que la plus grande partie de son armée. Ceux qui échappèrent à la mort furent faits prisonniers. Au nombre de ces derniers était le patrice Nicétas, qui commandait la flotte (I).
(I) La bibliothèque Dalionale renferme un manuscrit An homélies de saint Chrysosldmc écrit par ce Nicela.s durant sa caplivile en Afrique. el dont il lit présent à un mon.vstere lorsque Mcépiiore eut brisé ses fers ainsi que ceux des autres prisonniers de Sicile. Ce manuscrit monlreque ISicétas,s’il n'elaitpas un prand homme de guerre, etail un liahile calligraplte.
Pendant ce temps Nicéphore était entrëdenonvcaii en SvTie, âla tête d’une armée évaluée à qiiâtre-vingt mille hommes par Liiitprnnd, qui. arriva cette même année à Constantinople c«mme ambassadeur d’Othon à l’occasion des différends qui avaient éclaté en Italie entre les Grecs et l’empereur d’Allemagne (I). Le but de l’expédition était la ville d’Antioclie, cette grande et célèbre métro|)ole, j.odis à peine éclipsée par Constantinople, et qui même depuis la conquête arabe était encore une des villes les plus florissantes de l’Asie.
De toutes p.irts les garnisons sarrasines des petites places que Nicéphore rencontra dans sa marche vinrent se réfugier d.ms Antioche. Aussi , désespérant d'enlever de vive force une ville dans laquelle les ennemis avaient concentré tous leurs moyens de défense, il prit le parti de coiistruireen face une forteresse. Lui-même porta sur ses épaules^ la première pierre. En peu de jours l’oiivrage. fut achevé. Il y laissa une garnison jtourtenirla ville en échec et la réduire par famine. Après son départie patrice Michel, un des généraux chargés de parcourir le pays, passant prés d'Antioche , s’assura dé la hauteur des murailles. Il Ht faire des échelles de la grandeur nécessaire pour l’escalade, et par une nuit sombre et pluvieuse, s’etant approché sans bruit à la tête de quelques hommes déterminés, il s’empare d’une tour. Un roinbat acharné s’engage. Enlin les Grecs parviennent à occuper une des portes. Bourzès , qui commandait le fort construit sur le Taurus, averti de ce qui se passait, accourt et achève de se rendre maître de la ville.
Ce succès inattendu remplit de joie Constantinople ; mais on assure que l’empereur, qui se réservait l’honneur de cette conquête ou les avantages d'une capitulaiion, ne vit pas sans déplaisir que ses lieuteii.-ints eussent dépassé scs ordres. On a dit aussi que si Nicéphore n’avait pas lui-même enlevé d’assaut cette ville, c’est qu’il avait été averti par une révé-
(I) Noos Avon» itéjà cité la relallon de cette ambassade de Luitprand, une des pièces les plus curieuses à niclire eu reg,ird des historiens bysanlins.
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Qtion que cette victoire marquerait le urine de ses jours. Une foule de pro-
filiéties avait cours dans ce siècle parmi es chrétiens et les mahométans. Luitprand écrivait, au commencement de cette même année, que les revers constants des Arabes et leur découragement provenaient d'un oracle d'après lequel ils (levaient être sept ans malheureux, aprèsquoi s'élei erait un autre empereur.
L’oracle le plus certain de la cliute de Nicéphore était cette désaffection qui de .a rue s’était élevée Jusqu’à l'intérieur du palais, et contre laquelle la citadelle dans laquelle il s’enfermait devait être une vaine barrière, surtout depuis qu’on vo^'ait régner une grande froideur entre lui et l'inconstante et perverse Théophano.
Pour prix de la conquête d’Antioche Bourzès avait été destitué. Jean Tzimiscès, le plus brave des généraux grecs, proche parent de l'empereur, et qui lui avait en quelque sorte mis la couronne sur la tête, était aussi relégué dans ses terres. Cependant l’impératrice obtint
au’il fdt rappelé, pour le tirer, disait-elle, es désordres dans lesquels l'oisiveté l'avait jeté et faire cesser en le mariant des scandales qui pourraient rejaillir sur l'empereur. Mais à peine fut-il à la cour que des relations coupables s’établirent entre lui et Théophano, qui lui dicta la mort de Nicéphoie et lui fournit les moyens de l’accomplir.
Divers avis parvinrent à l’empereur que ses jours étaientmenacés. Des a.«sassins, luidisait-on, devaient pénétrerdans le château. Nicéphore donna l'ordre à un de ses domestiques de visiter le palais ; mais ctlui-ci s'arrêta à la porte du gynécée, et c’est là que s'apprêtait le crime. Théophano y ten.vit caché un domestique de Tzimiscès. C’était la nuit du 10 décembre 969. La neige fouettait avec violence, et le domestique placé en vigie cherchait à découvrir sur la mer à travers l’obscurité ceux qu’on attendait. Enfin une petite bnniue montée par Tzimiscès et quelques affidés aborda la plage, à laquelle un groupede marbre représentant un taureau dévoré par un lion avait fait donner le nom de Bucoléon. A l’aide d'une corde jetée du balcon de l’impératrice, Tzimiscès et les conjurés, parmi lesquels était aussi Bourzes, s'introdui-
sent dans le palais. Un profond silenre y régnait; ils tirent leurs épées, et pénètrent dans la chambre de l'empereur; mais, trouvant le lit vide, ils allaient se retirer, saisis d'effroi, quand l'eunuque qui les guidait leur montra du doigt la victime. Nicéphore avait passé les premières heures de la nuit à méditer sur le.s écritures ; enfin, cédant à la fatigue, il s'était endormi sur la peau de tigre qui était étendue par terre devant les images du Christ, delà Vierge etdu précurseur.
On l'entoure, on le foule aux pieds ; un des conjurés lui décharge un coup d'épée sur la iête. Etourdi, inondé de sang, ce malheureux essaye vainement de se relever, et ne peut que répéter : Sainte Vierge, ayez pitié de moi! Tzimiscès, assis sur le lit de l'empereur, fait traîner à ses
f lieds Nicéphore, le saisit par la barbe et ui reproche ce qu’il apiielle ses persécutions et son ingratitude. Enfin un coup de poignard met un terme aux souffrances de la victime et aux outrages de ses ennemis. Les gardes qui veillaient à l’extérieur du palais, entendant le tumulte, cherchent a secourir leur maître en enfonçant la porte ; maisTzimiscèsordonne de feur montrer par une fenêtre la tête de Nicéphore, et à cette vue ils se dispersent.
Basile, bâtard de l’empereur Romain , qui avait contribué beaucoup, sept ans auparavant, à renverser Bringas et à faire proclamer .Nicéphore, lié maintenant avec Tzimiscès, qui lui avait promis la charge de chambellan , fut encore le premier, à la tête d’une troupe de scs ami.i, b proclamer par les rues Jean Tzimiscès empereur, au milieu de la stupéfaction générale. Le curopalate Léon pouvait encore, en répandant les tré.vors u’il avait amassés, armer le peuple et isputer le pouvoir. On dit que, la veille au soir, son frère lui avait écrit pour lui faire part de ses inquiétudes et l’engager à venir en armes au palais; maisque, absorbé par une partie de dés, il avait mis la lettre sous son oreiller sans l’ouvrir. Au premier bruit des événements de la nuit, il veut courir au palais, mais il rencontre en chemin la troupe (le Basile, qui proclamait Tzimiscès, et il court se renfermer dans l’asile de Sainte-Sophie, d’où il ne sortit que pour être déporté à I.esbos. Le corps de Nicéphore , après
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jtre resté tout un jour gisant sur la neige, tut porté, la nuit suivante, à l’église des .Saints-Apâtres et enseveli dans le toml>e<iu d'un des anciens empereurs.
Après quelques jours donnés à l'établisseiiirrit de son pouvoir, qui ne rencontra d’obstacle nulle part, Tzimiseès voulut se faire couronner à Sainte-So> I hie ; mais le vieux patriarche Polyeucte refusa de l’admettre tout couvert encore du sang d'un parent. Tzimiseès prétendit qu'il n’avait pas pris part au meurtre de S'icéphore, accompli par les nommés Alampios et Atzypothéodoros sur l'ordre de l'impératrice. Polyeucte, avant de céder, exigeaqu’au moins Théophano fût éloignée du palais, théâtre de ses crimes, que les meurtriers fussent bannis , et qu'un rapportât l’ordonnance récente par laquelle Mcéphore avait enlevé aux evéques l’administration des biens ecclésiastiques. Tziniiscèssouscrivitavecempressfinent aces conditions. type ( règlement) fut déchiré, les instruments suliult rnes du crime sacriOés,et Théophano reléguée dansl’ile Proté, d’où cette furie s’échappa quelque temps après, et vint adresser des imprécations et des menaces au nouvel empereur.
Jean 1°', surnomme Tzimiseès, d’a-
firès un mot arménien qui exprimait a petitesse de sa taille, était doué, malgré l'exiguité de sa stature, d’une force herculéenne et d'une adresse sans é^ale à tous les exercices du corps. Issu d une noble famille, qui avait produit des généraux célèbres, il les surpassait tous par sa valeur brillante et en quelque sorte chevaleresque. Le portrait que les historiens tracent de sa personne présente un étrange contraste avec la scène de meurtre a laquelle nous venons de le voir prendre une part si révoltante. Tzinii>res, dit un de ses cunlemporains, avait les cheveux blonds, les yeux vifs, le teint frais et animé, la physionomie prévenante. On pouvait lui reprocher d'étre trop adonné aux plaisirs ; mais sa bienveillance et sa générosité, queses ministres pouvaient à peine limiter, lui gagnaient tous les coeurs.
En montant sur le trône il partagea toute sa fortune patrimoniale, qui était considérable, entre les cultivateurs de ses domaines et les hôpitaux de Constantinople ; il exempta d'impôts le
thème Arméniaque , qui lui avait donné naissance, et doubla les présents d'usage aux sénateurs et aux fonctionnaire.
Après s'étre ainsi concilié la faveur publique et avoir manifesté ses bonnes intentions pour les jeunes princes porphyrogénetes, il s'occupa de parer aux dangers qui menaçaient l'empire au nord et au midi.
Mous avons déjà dit que les Rus.ses s’étaient jetés sur fa Bulgarie, et l'avaient entièrement soumise. D'unautrecôté, la conquête d’Antioche avait ému tous les peuples mahométans, et, faisant trêve a leurs rivalités, Arabes, Syriens, Egvp. tiens. Africains et Perses avaient formé une nombreuse armée sous les ordres de l’Africain Zachar, pour l’enlever de nouveau aux chrétiens. Pour comble d'embarras, l’emilire était miné depuis trois ans par une cruelle disette. Tzimiscès commença par remédier à cette Calamité, en faisant acheter de tous côtés des grains , qu'il distribuait à bas prix. Il envoya contre les Sarrasins un eunuque attaché depuis longtemps à sa tiersonne , le patrice Nicolas , qui avait fait sous ses yeux l’apprentissage de la guerre , et qui justiûa la confiance qu’il avait en lui. Quoique à la tête de forces inférieures à celles des Sarrasins, Nicolas n’hésita pas à les attaquer; Il les défit, et les força de renoncer a l’espoir de reprendre Antioche.
Avant de tenter le sort des armes contre les Russes, Tzimiseès envoya des députés à Swiatoslaw pour l'engager à abandonner la Bulgarie, en lui rappe|pnt le désastre essuye par son père Igor.
Mais le Russe, enflé de ses succès et qui venait de passer au fli de l’épée la population de Pliilippopolis, ne parlait de nen moins que d’expulser les Romains de l’Europe. Il fallut rassembler des forces proportionnées au danger. Tzimiseès forma une troupe d’élite , à laquelle il donna le nom det immorteU, et il envoya d'abord en avant pour fermer la route de la capitale un corps d’armée sous les ordres de son beau-frere, lemoi- Ire de* camp* Bardas-Scléros, et du patrice Pierre. Ces deux braves offlciWs soutinrent le premier choc des Russes avec des succès partagés; mais la situation vint à se compliquer, par la révolte du duc Bardas-Phocas , fils du eu-
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ropalate Lcoii et neveu de l'empereur ^lcepllore.
Ce jeune homme, qui était aux frontières lors de l'assassinat de Mcéphore, prit les armes pour le venger, et revêtit la pourpre à ^iicée. Par ses promesses et par les dignités qu'il distribuait, il parvint à entraîner dans son parti plusieurs des provinces d'Asie. Tzimiscès, voulant lui opposer un général habile et surtout un homme sur lequel il pût compter, rappela de Bulgarie son lieau-frérc Bardas-Scléros, et l'envoya en Asie, en lui recommandant d’éviter autant que possible l'effusion du sang dans cette guerre civile, et il lui remit beaucoup de chrysobulles en blanc pour détacher, par des faveurs et des nominations, les partisans de son compétiteur; Ce moyen réussit, et Bardas-Phocàs,se voyant presque abandonné, fut contraint de se remettre à la discrétion de l'ennemi de sa famille. Tzimiscès se contenta de lui faire prendre l'habit monastique et de l'exiler a Cbios. Vers ce même temps l'empereur épousa Théodora, fille de Constantin Porphyrogénète et tante des jeunes princes.
ilUssuré par la défaite du prétendant , Tzimiscès put enrin s'éloigner de la capitale et marcher contre les Russes. Il lit partir la flotte pour le Uanube , et se rendit avec l’armée de terre à Andrinopie, au commeiicement de mars 972. Les Russes, ne supposant pas que les Grecs entrassent en campagne avant les fêtes de Pâques, n’avaient pas occupé les défilés dra montagnes. Tzimiscès se hâta d'en profiter, «t, franchissant les gorges étroites que les Grecs désignent sous le nom de Klelaoura , il se présenta tout à coup devant Prieslow, résidence habituelle des princes de Bulgarie. L’assaut < fut donné f et la vHIe 'enlevée par escalade. A la vue des Romains, Calooyr , qui le trouvait dans cette ville, redoutant le |uste cliâtiment de sa forfaiture, se hâta de s’évader et d’aller rejoindre Swiatoslaw. Boris; fils de Pietre, qui conservait le titre de roi des Bulgares sons la domination des Russes, fut amené prisonnier à Tzimiscès, qui le traita avec distinctiun, et l'assura qu’il était venu pour délivrer la Bulgarie de' la tyrannie des Seythes. Bepi mille Russes s'étalent iéfupésdans la citadellé, et y firent une
vigoureuse résistance, aidés de beaucoup de Bulgares, qui ne pardonnaient pas aux Romains d'avoir attiré tous ces malheurs sur leur patrie. Ce n’est que par le feu qu'on parvint à les déloger. La plupart y périrent. Un petit nombre parvint avec leur chef Swingel à rejoindre Swiatoslaw à Uorystolum ou üristra.
Cette ville importante sur la rire du Danube, nommée aujourd'hui Silistrie , avait été reconstruite par le grand Constantin. Les principales forces des Russes y étaient concentrées. Swiatoslaw, informé que l'empereur grec s’avanqait en enlevant toutes les places situées sur sa route, commença par faire périr trois cents des principaux Bulgares, dont il suspectait la fidelité. Il envoya à la rencontre des Grecs un corps de sept ou huit mille hommes, que l’avant-garde des troupes ini|)ériales lori^a de se replier, et bientât les deux armées se rencontrèrent à douze milles en avant de Dorystolum.
Il est difficile d’avoir une idée exacte des forces des parties belligérantes. Les Grecs, pour renausser leur victoire, tendent à exagérer le nombre de leurs ennemis. Les plus modérés donnent soixante mille Irammes à Swiatoslaw dans cette rencontre. I,a bataille fut longue et acliarnée ; enfin les Russes, qui ne combattaient encore qu'a pied , lièrent sous les oliarges de la cavalerie ardée de fer, et ils se renfermèrent dans Dorystolum. >
L^empereur aRendit quelques jours l’arrivée de sa flotte pour investir la place. Le si^e se prolongea durant soixante-cinq jours. Les Russes faisaient de fr^nentes sorties, dans lesquelles les principaux ofliciers de part et d'autre se signalaient' souvent par des luttes corps à corps. Dans une de ces rencontres Anénias, fils du dernier émir de la Crète, qui servait dans l’armée impériale, tua Swiugel , qui tenait le second rang parmi les Russes. Lui-même périt quel-' nues jours plus tard, au moment où, sefaisant jour à travers les ennemis, il venait de porter à Swiatoslaw un coup de ciineterre. Tzimiscès encourageait les Romains par son exemple, et fit proposer à Swiatoslaw de terminer ia guerr»
par un combat singulier: mais le prince
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russe ne jugea pas à propos d’accepier ce (lefl.
Cependant les madiines de guerre ne laissaient pUts aucun repos aux assiégés. La disette Se faisait aussi rivement sentir dans la ville depuis qne la flotte grecue était parvenue à intercepter la sortie es monorylonsùes Russes. Après avoir tenté un dernier effort, Swiatoslaw so décida à faire à l’empereur des propositions de pais , que celui-ci s'empressa d’accueillir. Il lui demanda aussi une entrevue. Tzimiscès se rendit à cheval sur le bord du Uanube, revêtu des insignes impériaux et suivi d’une troupe iiumbreuse de cavaliers aux armures dorées; Le prince russe arriva dans un petit canot en ramant lui-méme avec ses compagnons. 11 était de petite taille, mais de complexion robuste. Il avait les yeux verts et ombragés d’épais sourcils , le regard sombre et farouche , le nez camard , le nientonrasé, mais d’énormes moustaches. Les longues mèches de cheveux qui descendaient de ses tempes étaient le signe de sa noblesse. Il portait aux oreilles des anneaux d’or ornés de perles. Du reste, sa robe blan-* che ne se distinguait que par sa propreté de celles de ses compagnons.
Il fut convenu que les Russes abandonneraient Dorystoluin et tous leurs prisonniers, que les Grecs ne s’opposeraient pas à leur retraite et leur fourniraient des vivres. La guerre avait réduit leur nombre à vingt-dèux inille.
L'énnaliste russe Nestor, sans avouer complètement les revers de ses compatriotes, a enregistré le’ traité qui en fut la suite, et qui mérite d’étre transcrit 3 l’appui du témoignage des historiens grecs (ij. ' :
Xotwelle conoeMlion faite entre nous Swiatoi/aw, grand prince de Russie, et Swenteld d'un côté , et te tsar de ta Grèce de C autre; souscrite par Jean Tsimischés et Théophile le Syncelle en la oilie de Dorostole , au mois de juillet , indiction Xiy, an 6479 {deJ.C. 071).
« Moi Swiatoslaw, knèz de Russie , déclare, ainsi que j’en ai faille serment,
(I) La ekrunique de Neilor, trid, en français il'aprèt l’édll. Impériale de Pélenbourg ( mauuacriltle Kienigaberg; parL. Parir, Pana, nut.
vouloir paix solide et amitié réelle avec tons les tzars de la Grèce, et particulièrement avec Basile et Constantin, et tous les autres redoutables princes comme avec tous leurs sujets, et jure celte amitié tant en mon nom qu'en celui de tous les boyards et soldats russes qui sont sous mon autorité; ladite amitié pour durer éternellement.
« Je jure en outre de ne jamais rien entreprendre contre leur pays ; de ne réunir aucune troupe et de né conduire aucun peuple ennemi chez eux, ni dans le.s pavs placés sous leur dépendance; non plus que dans le pays de Kherson , dans celui des Bolgares , ni tel autre que ce soit , m’obligeant à regarder comme mon propre ennemi et à traiter comme tel celui des miens à qui il arriverait de manquer à ce serment. »
Swiatoslaw rappelle ensuite le traité conclu avec l’empereur Romain , et prend à témoin de cette nouvelle convention les dieux des Russes, Peronne et Voloss.
• Et pourl’exécutipndu présent traité l’avons fait transcrire sur ce parchemin, en y apposant notre scel. »
Après la conclusion de ce traité Swiatoslaw se mit en route pour retourner dans ses Ltats; mais, ayant voulu s’ouvrir tic force un passage à travers le territoire des Pctchenègues , il fut attaqué pareux presdes cataractesdu Dnieper, et y périt avec la plus grande partie de ses cumpagnons.
Tzimiscès, après avoir donné à Dorystolum le nom de Théodoropolis, en riiortneur de saint Tliéodore, qu’on assnrait avoir vu combattre pour les Romains dans la derniere bataille livrée le jour de sa fête, revint à Constantinople. En son absence, le nrropalate I..éon avait fait encore une tentative pour exciter un soulèvement; mais il avait été pris et condamné à perdre la vue. Les Constantinopolitaiiis vinrent au-devant de l’empereur aveedes couronneset un char d'or attelé de quatre chevaux blancs. Le prince refusa d’y monter, y pl.iça les ornements royaux des Bulgares surmontés d’une statue de la Vierge protectrice de Constantinople, et suivit le char à cheval. Après les actions de grice dans l'église de Sainte-Sophie, Tzimiscès lit déposer par Boris les insignes de roi des
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Bulgares , la tiare de pourpre ornée d'or et de perles, b robe et les brodequins de pourpre , et lui donna en échange le titre de maître dans les armées romaines.
Après avoir ainsi heureusement terminé cette grave aflaire de Bulgarie , Tzimiscès reprit les projets de conquêtes en Orient, dont le meurtre de son prédécesseur avait interrompu le cours au moment où les Grecs pouvaient se flatter d'enlever aux Arabes tout ce que ceux-ci leur avaient pris depuis plusieurs siècles. Une première campagne sur les bords de l’Euphrate conduisit Tzimiscès à Nisibis, ancienne limite de l'empire, que les habitants n'essa^-èrent pas de défendre. Ia conquête d'Ecbatane ( c'est Bagdad que les historiens de ce temps paraissent désigner sous ce nom) avait de quoi tenter; mais ladifQculté de traverser le désert de Caramanie obligea l'empereur à renoncer à cette entreprise , et il dut se contenter des riches présents des Arabes de cette contrée.
Au printemps de l'année 976, Tzimiscès se dirigea vers la Palestine, imposa tribut à Damas, franchit le Liban , prit quelques forteresses, entre autres celle de Béryte ( Beyrout ), et vint mettre le siège devant 'Tripoli; mais n’ayant pu enlever cette dernière de vive force il reprit le chemin de Constantinople , en soumettant sur son passage plusieurs petites villes situées sur la côte.
On dit qu’en traversant les contrées récemment reconquises l'empereur admira plusieurs domaines; et, s’étant enquis du nom des propriétaires , il apprit qu'ils appartenaient tous au président et grand chambellan Basile. Rien de ce qui avait quelque valeur n'avait été réservépour l'État. L’empereur ne put contenir son indignation. • Ainsi, s’écriat-il , l'empire aura dépensé ses trésors , l’armée répandu son sang , les empereurs supporté les fatigues d’expéditions lointaines ; tout cela, pour enrichir un eunuque! •
Le propos ne manqua pas d’être rapporté a la personne qu'il concernait, et le chambellan résolut, selon le bruit public, de prévenir la disgrfleequ’il prévoyait par hi mort de l'empereur. Dans un séjour que Tzimiscès , avant de rentrer dans la
capitale, fit près du mont Olympe, chez le patrice Romain, un de ses serviteurs, gagné par ses ennemis, lui présenta un breuvage empoisonné. L’empereur tomba dans un état de faiblesse dont l'art des médecins ne put arrêter les progrès, et il se hâta de rentrer à Constantinople. Le peuple accourut au-devant de lui avec de grandes démonstrations de joie; mais lui, qui sentait la mort dans ses entrailles, n'était occupé que de faire achever son tombeau dans ('église du Sauveur, folidée par lui. Il flt l'aveu de ses fautes avec un grand repentir, distribua sa fortune aux indigents et aux inflrmes, et expira le 10 janvier 976, dans la cinquante et unième année de son âge, après six ans et un mois de règne.
C'est lorsque Jean Tzimiscès avait enfin surmonté toutes les difflcultes, cons^uences de son usurpation, et qu'il faisait trembler les étrangers, qu'il tomba victime à son tour d'un complot domestique. L’autorité restait aux mains du chambellan Basile, sous le nom des deux empereurs Basile et Constantin , l'atné à peine âgé de vingt ans, le second de trois ans plus jeune. Les deux empereurs-régents, Nicéphore et Tzimisen, avaient laissé ces jeunes princes tout à fait étrangers aux affaires de l’empire, et les courtisans qui les entouraient s'étalent appliqués à tourner vers les plaisirs toute l'activité de leur jeunesse , pour être plus assurés de dominer. Cependant Basile, chez qui semblait revivre une partie de l'ardeur belliqueuse de son trisaïeul, dont il portait le nom, secoua cette indigne mollesse , dans laquelle son frère resta toujours plongé.
Le grand chambellan, auquel toute supériorité portait ombrage, retira le commandement de l’Asie à Bardas-Scléros , qui avait habilement secondé Tzimiscès dans les circonstances les plus difDciles, et qui paraissait seul capable de le remplacer, il lui donna pour successeur dans cette charge Pierre Phocas, et lui confia seulement le commandement de la Mésopotamie avec titre de duc. Scléros se plaignit vivement ; mais le chambellan répondit dédaigneusement que si Scléros i/était pas satisfait de son gouvernement, il pouvait aller gouverner sa maison. Le général partit pour l’Asie,et, ayant fait enlever secrètement
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dr C.unsUntinopleton fils Romain, il leva l'elefidard de la révolte, et prit les brodequins de pourpre, l.'oe partie des troupes de l’Asie et quelques auxiliaires sarrasins embrassèrent sa cause. Pierre PImcas, charjté d'arrêter ses progrès, fut def.iit par lui en Cappadoce. Biirzès, le cuuqiiéraut d'Antioche, qui venait de recevoir le commandement de cette ville , vint le rejoindre , et l'escadre qui séjournait à Cibyrre se déclara pour lui.
Ijt flotte impériale, sortie de Constantinople, dispersa celle du prétendant, qui déjà menaçait Abydos; cela mit la capitale à l’abri d'un coup de main; mais itardas-Scléros continuait à s'avancer, renversant tous les générau.x envoyés successivement contre lui. Le ministre ne trouva plus à lui opposer que ce Bardas- Phocas, qui, au commencement du règne de Tzimiscès, avait lui-méme aspiré a l'empire et avait été vaincu par Si'léi os. On le tira du couvent où il était relégué depuis lors, et il courut se mesurer de nouveau contre son ancien adversaiéb avec l'ardeur d'un homme qui a une vengeance personnelle à exercer. Battu dans une première rencontre, puis dans une seconde, il ne se découragea pas, tira des secours d’Ibérie, et livra une troisième bataille ; mais , voyant ses troupes , démoralisées par tant de revers, prêtes à plier encore, il se fit jour à travers la mêlée jusqu'à Sdèros, et d'un coup de sa masse d'armes le renversa de son cheval. Les soldats de Scléros, en voyant la chute de leur général et son cheval errer à l’aventure, le crurent mortellement atteint, et prirent la fuite. I.,es troupes impériales les poursuivirent, et achevèrent de les dls^rser ou de les soumettre. Cependant Mléros, relevé par quelques amis fidèles, était parvenuà s'échapper; mais, ne pouvant rallier ses partisans , il se réfugia près de l'émir d'Alrp, dont il implora les secours.^
L'empereur oti du moins son ministre se hâta d’envoyer à l’émir un ambassadeur qui demandait l’extradition du prétendant au nom des intérêts communs de tous les princes légitimes.
L'ambassadeur était en même temps chargé d'une lettre particulière pour Scleros, où on lui faisait de belles promesses s'il voulait faire sa soumission.
Le monarque arabe, ayani découvert cette double nrgociation,'flt arrêter l'ambassadeur, et retint Scleros captif pour s'en servir au besoiu. R'ous verrons ce général, après quelques années de dure captivité, revente à la tête d'une armée et sur le point de partager l'empire avec ce Phocas, tour à tour son prisonnier et son vainqueur.
Pendant que la guerre civile consumait les forces vitales de l'empire, les Bulgares avaient recouvré leur Indépendance et même étendu leurs frontières. Les fils de leur ancien prince, Borisès et Romain, étant restés attachés au service des empereurs, les Bulgares mirent à leur tête quatre frères, nommés David, Moyse, Aaron et Samuel. Les deux premiers périrent dans les combats, et Aaron, soupçonnéd’intelligencesavec les Grecs, fut rais à mort par son propre frère Samuel, qui resta seul roi des Bulgares. Belliqueux et infatigable, Samuel ravageait constamment la Thrace, la Maeedoine, les environs de Tbessaloniuue, la Thessalie, la llellade et jusqu au Péloponnèse. Il s’empara même de plusieurs villes, entre autres de Larisse, où il enleva les reliques de saint Achiilius, évêque de cette ville au temps de Constantin le Grand, et il les transporta à Prespa , sa nouvelle capitale.
Lorsque, aprte une guerre qui n’avait pat dure moins de quatre ans, la révolte de Scléros fut comprimée, et qu'une amnistie eut achevé de pacifier l'Asie , Basile put enfin s’occu^r de réprimer les incursions des Bulgares, et il résolut de marcher contre eux en personne.
Cette guerre se prolongea durant trentesept ans , et occupa presque en entier le long règne de Basile , qui finit par soumettre les Bulgares à la suite d’une sanglante victoire, d’où lui est resté le surnom de Bulgaroctone.
Les débuts de Basile ne furent pas brillants. Il avait remonté l’Uèbre, franchi le mont Rliodope, et se disposait à assiéger Sardica, lorsque.sur un bruit mal fonde que Léon Mélissène , qu'il avait laissé à la garde des défilés, avait fait défection , il revint précipitamment sur ses pas, et sa retraite, inquiétée par les Bulgares , tourna presque en déroute.
Ce mauvais succès du jeune empereur devint un prétexte de réeriminationa
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pour plusieurs généraux , irrités de n'avoir pas été employés dans la guerre de Bulgarie, et surtout pour Banlas-l^hocas, qui "trouvait que Ses services n'étaient pas asseï récompensés par le eoumiandemeia en chef de l'Asie. Les mécontents s'assemblèrent autour de Pliocas en Cappadoee, et le proclamèrent empereur. Kn même temps on apprit que Scléros venait aussi de re|)araitre revêtu de la pourpre et suivi d'un corps de troupes grecques. Voici comme on explique sou retour. i ^
l.es Persans, qui supiwrlaient impatiemment le joug des Arabes, profitant de la mollesse du khalife Chosrew, s'étalent soulevés etaraient mis à leur tête un chef nommé inaegos. Le khalife en- \ ova contre eux plusieurs armées, qui furentdéfaites. A la suite de ces revers. Use souvint qu'il tenait dans ses fers un des généraux grecs les plus renommés, et résolut de lui conCer le commandement de ses troupes. Scléros se fit donner par de khalife tous les captifs grecs, au nombre de trois mille, dont il forma un corpid'élite à la téteduquel il remportasurlcs Per- .ses une victoire complète. Mais , au lieu de retourner près du klialife, il voulut revoir sa pat rie avec les capüfsdout il avait brisé tes fers, il.fraiiehit IILuphrate, surprit Malaltia , et < apprenant que Phoais venait de se faire: proclamer empereur, il résolut de tenter encore une fois la fortune. . I ■'
I\'e se sentant paseil force pour lutter à la fois contre Phocas et contre l’émpereur, Scléros voulut sc mettre en garde contre toute évenUialité. Il envoya secrètement son Gis Rotnain près de Basile, pour se ménager les moyens de rentrer en grâce si f’etnpereCir triomphait, et il écrivit à Phocas pour l'engager à oublier leurs anciennes rivalités et à s’entendre eiisemhlo. Phocas, non moins rusé, feignit d'accepter avec joie cette luroposUion ; il Btoffcirà Sdérus de prendre pour sa part Antiodie«ia Phénicie, la Géiésyrie, la Palestine et la Mésopotamie, tandis qu’il se réservait le reste de l'empire. Sur ces assurances, Scléros se rendit au camp de Phocas; mais celui-ci, se voyaiit.iqattre de son rival, le lit saisir et eiifennpr dans une forteresse. Il s’avança ensuite vers Abydos pour en faire le'siége. Basile , accompa-
gné de son frère Constantin , passa sur la côte d’Asie pour combattre le prétendant. I..es deux armées étaient en vue l'une de l'autre , et l'on distinguait l’empereur, qui stimulait ses soldats par sa présence et ses discours. A ce moment Phocas s'élauça de toute la rapidité de son cheval, comme pour terminer par un coup d’éclat son audacieuse entreprise ; mais tout à coup ou le voit tourner bride et se jeter à terre.Ses amis accourent, et le trouvent expirant. L’empereur Constantin se vanta plus tard de l'avoir atteint d'un javelot. Cependant on prétend que son corps ne portait aucune trace de blessure , et on Gt beaucoup de conjectures suc cette On étrange. Avait-il été frapoé d’apoplexie? son écuyer avait-il mêle du poison au verre d’eau glacée qu'il avait coutume de boire avant de combattre? ou fut-ce simplement la suite d'une chute de rlieval ? Quoi qu’il en soit, sa mort fut le signal de la dispersion immédiate de son armée.
Porsuite de cet événement Scléros recouvra la liberté, et bientôtse vil entouré de forces assez considérables, débris des armées rebelles, pcmr pouvoir reprendre l'offensive ; mais l’empereur lui Qt demander s’il n'était pas las de verser lesang chrétien, et s’il atiendraitle tribunal de Lieu pour reconnaître qu’il avait eu tort de combattre ses souverains légitinaes. Scléros mit bas les armes , et reçut de l’empereur, dans les bonnes grâces duquel son Gis s’était insinué , le titre éminent -de curepaiate. Atteint de cécité pendant qu’il serendaità la cour, ce n’est qu’appuyé sur le bras d’un guide qu’il put se préseiiter'à l’audiénee de l'empereur. Celui-ci ne put s'empêcher deitaire tout haut une réflexion sur l'instabilité des choses humaines, ' en voyant dans ce triste état un guerrier naguère si redouté. <
Pendant que la rébellion était au coeur de l’empire , on peut penser que les provinces éloignées étaient en quelque sorte à- la merci des étrangers. La ville de Clirrson fut enlevée par le grand duc des Russes Vladimir. Ce prince, le plus jeune des Glsde S'S'iatoslow, avait conquis Novrogorod et Kiew, et détrêné son frère à l’aide des / «répwes ou l’ aranges, aventuriers Scandinaves enrôlés sous ses ordres, et dont une partie passa d«-
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puis au sen ice (Im empereurs fie Constantinople. Après la prise de Cliersnn, Vladimir écrivit aux empereurs Basile et Constantin pourleiirdemander leur sœur Anne en mariage, les menaçant, en cas de refus, de porter la guerre contre Constantinople.
l.es princes grecs lui firent répondre qu'une chrétienne ne pouvait s’allier avec un idolâtre; mais que s’il voulait rtrevoir le baptême il pourrait obtenir leur sœur. Vladimir, qui déjà n’était pas éloigné d'adopter la religion chrétienne selon le rite oriental, dont ses ambassadeurs lui avaient vanté la magnificenee, promit de se faire baptiser, et la ville de Cherson resta entre ses mains à titre de dot. Ce ne fut pas sans verser bien des larmes que la princesse grecque se décida à partir pour la Russie-, mais elle se résigna, dans la généreuse pensée de préserver sa patrie des mallieurs de la guerre et de propager la foi chrétienne.
Vladimir reçut le baptême dans In ville de Cherson , réforma ses habitudes païennes, sea nombreuses concubines , et lit renverser les idoles qui étaient jusque alors adorées à Kiew. • Après quoi|dit levieux chroniqueur russe, Vladimir fit crier par toute la ville : • Celui
• qol demain d» le matin ne |>araitra pas > « au bord do fleuve, riche oiP pauvre;
« oiendianton journalier, seéacansidéré,
« comme rebelle; et traité comme tel. * \At habitants, ayant oui telle menace-, vinrent sans retard ; disant « Si le bap- I ^ tême n’était avantageux, nos prinees et '
• nos boÿards ne l’eussent point accepté;* '
Le lendemain donc Vladimir, aecom- .
pagné des prêtres, de- lav tsarine et de ceux de Cherson ; se rendit au Dnieper, où vint aussi une foule innombrable d'hommes, qui entrèrent dans l’eau , les uns jusqu'au oou-, les autres jusqu’à la poitrine. I-es enfants, restés sur la rive; turent couverts d’eau; eeux-ei-' étaient plsngésdanste-fleuve, d'autres nageaient ' çà et Ut, tandis que les prêtres lisaient les prières) et cela formlnt un spectacle grandement earieux et beau -à voir.
Enfin quand tout ce peuple fut baptisé, ' chacun s’eu retourna chez soi. ■ ,
Dans les années qui suivirent, Vladi- , mir fit venir de Grèce des prêtres, des architectes , pour construire des églises, qu’il décora ae tableaax. Des monastères
furent fondés selon la règle des célèbres couvents de Stude et du mont Atlios; des livres de piété furent traduits en slave, et depuis lors la Russie est restée invariablement attachée à l’Eglise grecque.
Une autre sœur des empereurs Basile et Constantin, nommée, comme sa mère, Théopbano, avait été mariée, en 973, à Othon II, empereur d’Allemagne. .Mais cette alliance, objet de longues négociations, ne mit pas un terme au.x démélés entre les empereurs de Constantinople et ceux d’Allemagne au sujet de l'Italie. On dit même que Théopliano excita son mari a soutenir ses prétentions sur In Calabre et sur la Puuille, à la possession desquelles elle lui avait apporte des droits
ftar son mariage. En 981 Othon prit Saerne, qui relevait des empereurs grecs et gu’il remità Ijindulf.princede Bénévent,.
à condition qu’il se reconnaîtrait son vassal. Il espérait s'emparer de toute l’Italie, Jusqirau détroitde Sicile; L’empereur grec, n’ayant pu le détourner de ce dessein, eut recours aux Sarrasins de Sicile. .Aboul-Cassim joignit ses vaisseaux et ses soldats a ceux des Grecs; il y eut plusieurs combats à l’avantage des Allemands ; mais dans une dernière rencontre ils furent défaits. Othon faillit même rester prisonnier. Par suite de cette victoire Basile recouvra tout ce que les Grecs avaient perdu en Calabre, et concentra l’autorité entre les mains d’un chef militaire, auquel on donna le titre de eatapan , et qui sâourùàic à Bari.
La tranqiiHlite ne lut pas de longue durée en Italie. Les Sarrasins de Sicile, tantôt alliés , tantôt ennemis des Greçs, trouvaient toujours des prétextes d'incursions. Othon U' était mort au moment où il se disposait à tenter de nouveau le sortdesormes. Son fils Othon III, couronué àRume en 99<5 , et dont Théopliano avait habilement dirigé la minorité, recheècha l'alliance d’une princesse grecque. Basile n’avait pas d'enfants , mais son ■ fr^e Constantin avait trois filles, dont la main était fort recherchée. Au nombre des députés ehVoyés à Constantinople pour négocier ce mariage , était Jean Pllilagathos, Grecde Calabre, archevêque de Plaisance. A' son retour, avant passé à Rome, le consul Crescentiirs, fjui avait essayé dd ‘rétablir la ré-
lunivers.
(iiibligue romaine et de se créer à luiiiièiiie une puissance, plaça Phila{(atlios sur le trône pontilb al, sous le nom de Jean XVI, à condition qu'il se contenterait de l'autorité spirituelle, et lui laisseiait le gouvernement de l’Etat, sous la suzeraineté des empereurs grecs.
Otte combinaison, qui eût rendu aux euijiereurs de Byzance un titre dont ils étaient fort JuUux, suspendit la négociation niatrimoniale. Olhon accourut à Rome , lit trancher la tête à Crescentius, mutiler Philagathos, et rétablir Grégoire V (9'J8).
Hugues Capet , qui fonda en 987 la troisième race des rois de France, avait également écrit aux empereurs Basile et Constantin, en leur demandant pour son Gis Robert une Uie du talnf empire. On ignore quels obstacles s'opposèrent à la réalisation de cette alliance. Vers le même temps se place un chrysobulle de Basile et Constantin, qui accorde aux ^’énitiens de grands privilèges dans l'empire d'Orienl.
Une fois délivré de la guerre civile par la mort de Phocas et la sounqssiou de Scléros, délivré aussi de son ministre Basile, qui alla expier dans un cloître son insatiable avidité, Basile avait repris l'exécution de ses projets contre les Bulgares. Samuel setait avancé vers Tbessalonique , dont le gouverneur avait péri en voulant arracher son Gis des mains des Bulgares; de là il avait franchi la célèbre vallée de Tempé, le Pénée; il avait ravagé la Thessalie,la Béotie, l'Attique, et pénétré même dans le Péloponnèse par l'isthme de Corinthe.
L'empereur envoya contre lui le maître des armées Micêphore Ouranos , qui se mit sur ses traces , franchit l’Olympe, laissa ses barges à Larisse, le suivit à travers la Thessalie et la plaine de Pbarsale. passa le fleuve Apiuanos, et arriva prM de l’embouchure du Sperchios. Samuel campait sur la rive opposée, se croyant hors d’atteinte, le fleuve Haut enfle par des pluies abondantes.
Mais Ouranos découvrit un gué, surprit les Bulgares , et en Gt grand carnage.
Samuel et son Gis , blcMés , et quelque temps laissés parmi les morts, parvinrent à regagner leurs États en suivant la crête des montagnes.
Dans une campagne suivante, l'empe-
reur pénétra lui-même en Bulgarie par Philippopolis (I), et prit une partie des places voisinesdeTriaditza. En l'an 1000, un de ses généraux enleva la grande et la petite Preslawa et Pliscowa.L'annéesuivante , Basile entra encore en Bulgarie.
Un chef, nommé Dobromir, lui livra Berrhée. Il s'empara de force de S<-rvia , rétablit les villes de la Thessalie, ruinées par les Bulgares, et la citadelle de Bodelia, l'ancienne Edesse, sur l'écoulement du lac Ostrowo. Il établit dans une localité nommée Boléro, où il Gt construire des forts, tous les Bulgares qu'il avait soumis, et dont il forma une sorte de colonie. En 1002, il attaqua Viddin, qui l'arrêta huit mois. Pendant qu'il était occupé de ce côté, Samuel pénétra dans Adrianople, d’où il enleva un grand butin. Mais quelque temps après l’empereur surprit Samuel, en franchissant les ondes grossies de l'Aiios ou Vardar, et il l'obligea de fuir précipitamment.
L'épuisement des unances força de rétablir l’impôt nommé aUitengyon ou de la eolidariti de* contribuable*, malgré les remontrances du patriarche et du clergé. L'empereur Gt seulement espérer qu’on pourrait le supprimer, quand il aurait terminé la guerre de Bulgarie. Cette guerre se prolongea pendant une dizaine d'années, sans résultats importants , du moins à en juger par le silence des historiens.
Du côté de l'Orient la paix ne fut pas gravement troublée ; mais les Sarrasins exercèrent contre les chrétiens de Jérusalem une persécution qui hâta le grand mouvement des croisades. Le nombre des pèlerins qui se rendaient en Palestine des extrémités de l'Occident pour visiter les saints lieux était trèsconsidérable. Ils s’affligeaient de les voir aux mains des inGdèles , et de retour dans leurs foyers ils parlaient de les délivrer. On accusa les Juifs d’Espagne d’avoir, en haine des chrétiens , averti les Arabes de ces dispositions. Hakem, Gis et successeur d'Aziz, klialife d'Égypte, qui s’étiit rendu maître de la Syrie et de la Palestine, vint à Jérusalem,
(1) Il ubie une dnertption de eetle contrée écrite en nec moderne el inlltulée ’ErxupIêvov nipl T>); jéapx>a( 4>i]uincovxôXu»; l| xipirpapi^ oÙTi|( ovmteloi <nci Keevaraniveu CtpteK ?<liiemtnUnv, Vimine, ISIS.
GRÈCE
et. sam prétexte de la part des habitants, il fit détruire l'église du S.aint-Sépulcre etquantité d'autres églises et monastères (an 1010). Ilakein était cependant fils d'une rhretienne, nommée Marie, qui avait fait nommer par le khalife ses deux frères patriarches d'Alexandrie et deJérusalem. Marie n’avait pas réussi à détourner la colère de son fils ; mais uand il eut quitté Jérusalem elle envoya es aumônes pour contribuer à réparer le saint sépulcre. Beaucoup de chrétiens avaient subi le martyre durant cette persécution, qui eut un grand retentissement en Occident, et ne fit qu’exciter davantage le zèle des chrétiens pour la délivrance des saints lieux.
Les Bulgares, qui ne se sentaient plus de force a résister aux Grecs en rase campagne, avaient essayé de mettre un terme a leurs incursions, en fermant par des fortifications le passage nommé Cimba Longa, par lequel l'empereur avait coutume d’entrer en Bulgarie. Basile s'y étant présenté au mois de juillet 1 0 1 4, aurai t été probablement forcé de rebrousser chemin si le gouverneur de Philippopolis , en contournant les montagnes par des sentiers escarpés, n’avait réussi à s'emparer des hauteurs qui dominaient les positions des Bulgares. A cette vue, ceux-ci prirent la uiite, et l'empereur, ayant force le retranchement abandonné , les poursuivit et leur Ut un grand nombre de prisonniers. Basile ternit l’honneur de celte victoire par un acte de froide cruauté. Il renvoya ,i S.imuel quinze mille prisonniers auxquels il avait fait crever les yeux. Chaque centaine de ces malheureux était conduite par un prisonnier , auquel on avait laissé seulement un ail. A la vue d’un spectacle si triste Samuel perdit connaissance; on parvint à le rappeler à la vie, mais il survécut peu de temps à ce désastre. Son fils Gabriel Roman us, aussi brave que lui, mais moins habile, lui succéda, et fut assassiné, avant la fin de l'année, par son cousin Jean Vladislaw, auquel il avait sauvé la vie quand Samuel avait fait périr Aaron.
Ce nouveau prince fit faire des propositions de paix à l'empereur, qui, se défiant de leur sincérité, poursuivit le cours de ses expéditions, enleva plusieurs villes, et en reçut d'autres à com-
position. Cette guerre , qu'il dirigeait en personne, ne l'absorbait pas au point de lui faire négliger les autres parties de l’empire. Ainsi , rentré à Constantinople au moisdejanvler 1016, il s'occupa immédiatement d’armer une (lotte, qui au printemps suivant alla svumettre la Chazarie avec le con'-oiirs de Swingè', parent de Vladimir, grand prince ou tzar (!) de Russie et beau-frère de l’empereur.
Au printemps de l'an 1018, Jean Vladislaw fut tué en assiégeant Oyrrachium. A cette nouvelle l’empereiir se hâta d’accourir sur le théâtre de la guerre ; et , profitant de la confusion que la mort de leur roi avait Jetée parmi les Bulgares, il parvint enfin à les soumettre entièrement. Un de leurs principaux chefs, Cracras, lui remit trentecinq villes. Le commandant de la Pélagonie capitula également, ainsi que Bogdan , toparque de la Bulgarie centrale. David, archevéquede Bulgarie, vint au devant de l’empereur, et Marie, veuve du dernier souverain, lui écrivit pour négocier sa soumission. Elle obtint une pension et un rang à la cour de Constantinople , et se présenta suivie de trois de ses (!h,desessix filles, d'un GIsnaturel deSamuel et des sent enfants deRadomir.
Trois autres fils oe Marie et de Vladislaw s'étaient réfugiés sur le mont Tmoros, un des plus élevés de la chaîne acrocéraunienne.ety soutinrent un asseziong siège ; mais ils sê décidèrent à se rendre a leur tour, et furent traités humainement. I.a;s principaux chefs bulgares obtinrent desemplois ou des commandements.
L'empereur fit son entrée à Achris , capitalede la Bulgarie, au milieu des acclamations. Il trouva dans le trésor des princes des sommes considérables, qu'il distribua à ses soldats, et beaucoup (Tornements royaux , qu’il réserva pour son triomphe.
Après avoir organisé la Bulgarie , rasé ses citadelles et mis en liberté les
(h On dit que les souverains de Russie ne eommencéreol a prendre le litre de Uar qu'à dater d’Ivan Vaasliievitch, au qiiiniièine siecle. Cependant nestordonoedéléà Vladiinirce titre, par lequel il désigne habiluellemenl les empereurs de Constantinople, et qui dérive pnibabiement du mot Cétar ou Txétar^ selon la prooonclatlon do temps, quoiqu'on ait proposé d'autres étymologies.
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(irisonniprsgrp.s, Hasilese remlilà Alliélies en travcrsanl les Tliermopyles. Il examina le iimr nommé, fkélos, récemment con>>lniit pour fermer aux Uiilgares ce célèbre passage, où les Lacédémoniens avaient opposé aux bordes de Xerxès le rempart de leurs poitrines.
A Athènes, Basile adressa ses actions de grâces à la Vierge , en décorant son temple des prémices de sa victoire. Ce temple de la Vierge n'est autre que le Partbenon,qui recevait ainsi, apres bien des siccJes d'oubli , des tropliees , bien mesquins sans doute au prix de tous ceux que la victoire y avait entassés jadis; mais du moins c'était un souvenir.
D'Aibèncs Basile revint à Constantinople , et entra trionijibalement par la porte Dorée. La soumission de la Bulgarie amena celle de la Croatie, et Sirmium fut forcé de se rendre. Après ces succès l'empereur s'occupa de restaurer l’aqueduc de Valens(I), pour distribuer à Constantinople des eaux abondantes.
Mais CCS soins pacifiques ne purent l'occuper longtemps, et il partit pour une expédition contre l'Abasgie sur les frontières de ribérie, qu'il termina à la gloire de ses armes. Toujours infatigable malgré ses soixante-dix ans, Basile préparait une expédition contre la Sicile, quand une maladie de peu de jours mit un terme à sa longue et laborieuse carrière, le 15 décembre 1025.
A l'exemple de Mccpliore Phocas et de Jean Scylitzès, sous lesquels il s'était formé, et du fondateur de sa dynastie qu’il tenait à rappeler par ses actes, comme par sou nom, Basile sentit que pour soutenir un empire menacé de toutes pa rts, et ne pas laisser s’élever deoompélileurs dangereux, il fallait être constamment a la tète des armées. Il y pavait bravement de sa personne. Apprenant un jour qu'un de ses généraux se trouvait eiigaaé dans iine'lutte inégale contre un corps de Bulgares, il s'élance à clieval, en s'écriant • Que tout brave me suive! » A sa vue les veib-ttes des Bulgares crient aux leurs i-l-'uyez! fempereur! ( lïiïuTi, i Tüïwaf ! ) • ; et les ennemis se dispersent.
On accuse Basile d'avoir chargé le peu-
(1) Noire planclie 3& offre une vue de cet equeduede Valeni et VAlenUnicn, il CoosUutlcopie.
plede lourds impôts, non-seulement pour subvenir aux besoins de la guerre, mais aussi pour remplir ses coffres; mais il > moins il n'app.iuvrit pas l'empire pour payer rançon aux barbares. Pour être plus célèbre il ne lui a peut-être manque que d’cncouragi-r davantage la littérature. A lasècbeénunièralioii de ses nombreuses campagnes on s'aperçoit qu'il ne payait pas les panégyristes, si volontiers prolixes.
Coiislantiii VIII, de peu d'années plus jeune que sou frère, lui succéda , après une longue vie de plaisirs et d’oisivotc, dans laqnel e il s’élait tenu éloigné des affaires et des combats. Les trois années ipi'il passa sur le trône furent fatales à I cmpirc. Il destitua les principaux ofGciers, éprouvés parde longues guerres, et les remplaça par scs intimes, par des eunuques, ministres de ses débauches. Il alla plus loin, et fit crever les yeux à nombre d'hommes de bien ou de braves généraux, sous prétextes de conspiration.
Ainsi Mcépbore Comnène, commandant la Médie(Asprakan), s’étant vu, dans une attaque des Sarrasins, abandonné par ses soldats, leur fit jurer avant de les ramener au combat de se faire tuer jusqu’au dernier plutôt que de fab.indoiiner.
L’empereur vil dans ce serment une conjur,ition,ct NicéplioreComnènefut privé de son commandement et de la vue.
Cependant l'esprit militaire, relevé par Basile, continua quelque temps encore à protéger l'empire. Les Petchenègues ayant fuit une invasion en Bulgarie rencontrèrent Constantin Diogène, cummandant deSirmium, qui les contraignit de repasser le Danube; et une flotte sarrasine, qui avait essayé de ravager les Cyclades.fiit aussi détruite par les stratèges dp .Samos et de Cliios.
Basile, que quelques auteurs ont taxé d'avarice , avait cependant accordé la remise ou au moins le délai de deux années d'impôts; Constantin en exigea la rentrée immédiate , en sorte que les contribuables, aux abois, eurent à payer cinq années d'impôts en trois ans.
Atteint au mois de novembre 1028 d'une maladie que les médecins déclarèrent incurable, Constantin s'occupa du choix d’un successeur. Il avait trois filles, Eudocic. faînée. qui s’était faite religieuse , Zoé et Tliéodora. Après avoir
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fort hésité sur le choix d’un gendre , Constantin fit venir Romnin Argyre, issu d'une illustre faniiile, et lui déclara qu'il eût à divorcer pour épouser une de ses iilles, ou qu’il lui ferait crever les yeux. A cette oftre étrange et inattendue Argyre était resté fort troublé, et ne savait a'quoi se résoudre. Mais sa femme, en s'enfermant volontairementdansun couvent, le préserva parce dévouement du supplice, et lui assura le trône; On dit , pour expliquer cet acte bizarre de Constantin, qu'il avait été averti, par une de ces prcdlctions auxquelles on ajoutait grande foi dans oesiàile, qu’Argyre devait nécessairement régner, et que par cette alliance il avait voulu maintenir le sceptre dans sa famille. Le patriarche leva certains cmpôfhements de parenté, fit Romain III fut proclamé ciiijutpup en épousant Zoé.
, CUAI’irRE Xl.\.
BOUAIN AHf.YRE. — MICHEL tv LE PAI’HLAGOTIIEK. — MICHEL V LE CALFAT. — ZOÉ ET THEODOIIA.
— COIVSTAiNTIN IX MONOMAQUK. — MICHEL VI STBATIOTIQtlE. — JSAAC COMRÉNE. — CORSTANTIXX nCCAS.
— EHDOCIE ET SES FILS. — IIO- MAlX IV UIOOÈRK. — RICÉPHOUE BOTANIATB. (UE 1028 A 1080.)
Romain Argyre était loin de Justifier par un mérite éminent le choix qui l’avait ap|ielc au trône; mais il clierclia par de bonnes oeuvres à sc concilier la faveur publique. Il abolit l'impôt dit allelcngyon, ouvrit les prisons, fit remise des sommes dues au fisc, paya 1rs dettes des particuliers, porta à quatre-vingts livres d’or pr an les allocations de l’église de Sninte-.Sophie, dont il avait été économe, fil de grandes aumônes pour le repos de l’ôme de son prédécesseur, et tâcha de réparer par des libéralités ou des titres les persécutions que plusieurs familles avaient subies. Mais lui-même fut bientôt dans le cas d’user aussi de rigueur.
I,e maître des armées Prusianos le.
Bulgare cl Constantin IViogènc, duo de Thessalonique, accusés de complot, furent enfermés , l’on dans un monastère , le second dans une tour. Plusieurs de leurs complices, qui appartenaient aux
familles les plus distinguées, furent frappés de verges et exilés. Tltéodora , soeur de l’impératrice, souponnée d’avoir été d'intelligence avec les conspirateurs, fut exilée du palais et reléguée dans un monastère. i
Romain ambitionnait de se signaler par quelque exploit, et il marcha contre les Sarrasins de Syrie, au milieu de l'été, sans écouter les conseils des officiers les plus expéHtneiitéSi, qui l’engageaient à ne pas braver les chaleurs de cette saison dans ime telle contrée. Les maladies et des défâites successives abattirent l'esprit des troupes, et la camp.igne se termina (lar une déroule complète, où l’empereur faillit être pris < 10 août 1030). Les Sarrasins en devinrent plus entre- . prenants, et ils menacèrent lu ville d’Antioche. Heureusement une rivalité qui éclata entre le khalife d’Egypte et l'émir de Tripoli engagea ce dernier a rechercher l'appui des Grecs, et leurs forces combinées repoussèrent les Egyptiens.
La ville d’ii^esse tomba meme aux mains du général Maniacès. En 1033 des pirates sarrasins dévastèrent les côtes idcla Grèce jusqu’à (toreyre, et ne furent repousses que par les habitants de Uaguse et l'iar le stratège de la Grèce , Nieépliorc Oirantinos.
Pour l'empereur, depuis le mauvais succès de sa premicre expédition, il se tenait reniermé à Constantinople, uniquement occupé à réparer les édifices qui avaient souffert des derniers tremblements de terre, et à d»x:orer splendidement des églises. C’était l'impératrice qui exerçait en réalité le pouvoir, et la crainte onibr.igeiise de se le voir enlever lui fit resserrer encore la captivité de sa sœur Theodora. La politique n’occupait pas seule cette femme, d'un caractère ardent, et, quoique âgee de près de cinquante an.s, elle se passionna pour un jeune homme d'une grande beauté, iiumiiic Michel , frere du clianibellan de l'empereur, de naissance obscure , surnommé le l‘ap/ilagoHien, et qui iTavait exercé d'autre état que celui de changeur, ou, selon les bruits populaires, de faux-nioiinayeur.
!.« chambellan. Temiuqiic Jean, ne manqua pas de favoriser la passion de Timperatrice, qui devait faire la fortune de leur famille. L'empereur était le seul
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à ifinorer ce commerce coup.ible, ou peut-être il fermait les veux ; mais cette tolérance ne suiâtps à 'Lot : elle voulait faire monter sur le trône l'objet de sa passion. Romain Argyre, atteint d'une maladie de langueur, effet, assure-t-on, d'un poison lent, ne mourait pas assez vite au gré des êtres pervers dont il était entoure. On dit qu'on l'étouffa dans un bain, le 15 avril 1032, jour du jeudi saint, après les réceptions de la journée.
Dans la nuit, durant l'office du vendredi saint, le patriarche est mandé au
Calais. Il aocourt, croyant que Romain a esoin de son ministère. Il trouve sur le trône Michel, avec lequel Zoé lui intime de la marier immédiatement. Tel était l'état de dégradation dans lequel était tomi.é le chef de l'Eglise orientale, que cinqi;ante livres d'or et la promesse d'une somme égale pour son clergé leva les scrupules au patriarche. Cet acte monstrueux couronna le crime, et le lendemain le peuple apprit avec indifférence (]u'il avait un nouvel empereur.
En elevant au trône un homme que sa faveur avait tiré de la poussière, si l'impératrice Zoé avait cru se donner un esclave dévoué, elle ne tarda pas à être détrompée. Le frère du nouvel empereur, l’eunuque Jean , sous le simple titre d'orphanotrophe ou directeur des établissements de bienfaisance, s'empara de toute l'autorité, et etendit jusque sur l’impératrice son despotisme tracassier. Il lui imposait des femmes de chambre de son choix, qui surveillaient toutes ses démarches et !a tenaient dans une sorte de captivité. Pour Michel , miné par des attaques fréquentes d'épilepsie, poursuivi par ses remords et redoutant le sort de son prédécesseur, il abandonnait entièrement à son ffere le soin de l’empire, et cherchait a racheter son crime par de bonnes œuvres , et à obtenir du ciel sa guérison en allant de monastère en monastère. Tantôt il s’enfermait dans le couvent des Saint*- Anargyres (Saint- Cosme et Saint-Damien ), quM avait fondé près de Constantinople. Souvent encore il séjournait à Thessalonique(l),
(I) Pendant te aéjourque Michel Ht à Thesutoniquell depots l'arcbevéque Théopbtne, coupable d'enormes coDcastlont, et Ht administrer le dioeete par une personne chargée de remettre au titulaire une peoalonaUmeDUire. Le mot
près du sanctuaire du miraculeux saint Démétrius.
Diverses calamités naturelles signalèrent ce régne : des tremblementsde terre, des sécheresses suivies du manque de toutes récoltes, des nuées de sauterelles, maux qu’aucune prudence ne saurait prévenir, mais que le peuple impute aux princes qui ne savent ni les réparer ni les faire oublier. Les habitants d’Antioche, qui avaient massacré un collecteur des impôts, fermèrent leurs portes à un des frères de l’empereur, nommé gouverneur de la ville. I..e respect du gouvernement s'affaiblissait à l'intérieur comme à l’étranger.Sur un seul point seulement, en Sicile, le général George Maniacès remporta sur les Sarrasins de nombreux avantages, et peut-être aurait-il réussi h les expulser entièrement de cette île, s’il avait été mieux secondé par Étienne, commandant de la flotte, oeau-frère de Michel IV. Mani.acès, lui ayant reproché avec emportement sa conduite, fut accusé par lui près de l’empereur, qui le rappela sous l’accu-ation d’aspirer à l’empire. Les lâches ou inhabiles successeurs de Maniacès perdirent en peu de temps tout ce qu'il avait reconquis.
Au printemps de l'an 1 036 les l’etchenègues, qui avaient passé le Danube sur la glace, se répandirent dans la Thrace et la Macédoine, qu'ils ravagèrent impunément. Ce malheur fut suivi d’un autre encore plus grave : un esclave bulgare, nommé Pierre Déléan , s'enfuit de Constantinople, et, se faisant passer pour un descendant des anciens rois de Ruigarie, il réussit à soulever cette contrée. Cette révolution fut d'autant plus facile, que Jean l'Orphanotrophe venait d’y exciter un mécontentement général, en remplaçant par un impôt en numéraire les anciens tributs en nature, dont l’empereur Basile avait maintenu l’usage lors de la conquête de la Bulgarie. Le thème de Mcopulis et celui de l’Ilellade passèrent presque tout entiers aux Bulgares. Les Serviens venaient aussi de se soustraire
npo|jLr,èéa, eoiployé par Cédrène pour déilgnrr et procurateur^ a éleprU par le traducleur IqtiQ
Kur uo nom propre, et parsuite le nom myllKH jique de Promé/Aée a été Introdutt üa*n«1i U»te des archeT^ues de Thetsalouiqiie; il >i> sure comme le trente-quatrième dans rOriV ii C’ArûtiaiiiK de Lequieo.
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à l'autorité de l'empereur et avaient battu un de ses généraux. Lui-méme faillit tomber aux mains des Bulgares, et s'enfuit précipitamment à Constantinople en abandonnant ses bagages.
La division qui se glissa parmi les Bulgares les perdit. Alusianos, lils du prince bulgare Aaron,et qui occupait un poste éminent dans l'Empire grec, ayant éprouvé une injustice, s'enfuit vers Oélean , qui l'accepta pour collègue, et le chargea de faire le siège de Tnessaloniue. Alusianos fut complètement battu ans iinesortie des assiégés, et. craignant
3ue son collègue, irrité, ne se oéflt de lui, prit les devants , crevadesyeux de.Déléan, et fit ensuite sa soumission à l'empereur.
Après l'attaque imprévue où il avait été obligé de prendre honteusement la fuite, .Michel, quoique miné par une hydropisie qui s'était jointe a ses autres maux, avait voulu réparer son honneur ; il s'éiait mis à la tête des contingents de toutes les provinces, et il Ut rentrer dans l'obéissance les Bulgares, abandonnés de leurs chefs. Il revint mourant à Constantinople, lit célébrer des jeux de triomphe dans l'hippodrome, et alla s'enfermer dans un monastère, où il échangea la pourpre pour la bure, et expira le 10 décembre 1041.
L'orphanotrophe Jean , pour assurer la transmission du pouvoir dans sa famille, avait fait accorder par Michel Paphlagon le titre de césar a son neveu Michel, flis de l'amiral Étienne, que les contemporains désignent sous l'épithète méprisante de Calfut fCalaphate). Depuis il s'était re|>enti de cette faveur, et tenait le cé.sar eluigné de la cour. Cependant, à la mort de Michel, Zoé le proclafria empereur, après l'avoir adopté pour lils et s'étre assurée de sa respectueuse déférence pour elle par des serments signés du sang de Jésus-Christ.
Michel, qui ne jouissait pas d'une bonne réputation , crut regagner la faveur publique en sacriQaut sa famille , dont il n'ignorait pas l'impopularité. 11 exila l'orpnanotrophe Jean, et traita plus cruellement encore plusieurs de ses parents, dont il fît des eunuques. Il ne garda près de lui que son oncle Constantin, qui le guidait de ses conseils. Il rendit la liberté et les honneurs à Constantin Da-
13* Livraison. (Grècb.)
lassène et à George Maniacès, le vainqueur de la Sicile. Le peuple de Constantinople sut gré à l'empereur de ces débuts, et la procession des fêtes de Piques, à laquelle il assistait , eut lieu avec un concours extraordinaire et de grands témoignages de joie. Enhardi par ces manifestations, Michel crut pouvoir tout oser, et le .«nir même Zoé fut par son ordre exileedans l'ile de la Princesse, et renfermée dans un monastère.
Quand cette nouvelle se répandit dans la ville, où l’on ne parlait que de l’éclat de la fêle de la veille, la joie se changea tout à coup en fureur. L’ingratitude de Michel envers sa bienfaitrice, héritière d’une longue suite d'empereurs respectés, excitait l’indignation. En vain il voulut faire lire une proclamation dans laquelle il accusait Zoé d'avoir la première cherché à le renverser : le peuple accueillit le lecteur à coups de pierres, et repoussa la garde urbaine du préfet de la ville et les compagnies de la maison de l'empereur. Les uns vont chercher le patriarche Alexis pour lui faire prendre en main la c.ause de l’impératrice exilée, d'autres tirent de son couvent la princesse Théodora. Elle dépose le voile, monte à cheval, distribue les commandements et les emplois. On assiège le
fialais, qui cède bientôt à l’élan popuaire. Michel Calaphale et son oncle s'étalent réfugiés p.ir mer dans le couvent de Stude , où ils espéraient trouver un asile; mais les passions déchaînées ne s’arrêtent pas devant de telles barrières : on les arrache du sanctuaire; on les traîne au milieu des opprobres sur la place du Sigma , où ils ont les veux crevés. On leur lais.se ensuite achever au fond d’un cloître leur misérable existence. Zoé , ramenée à Constantinople , s'asseoit de nouveau sur le trône, qu'elle partage avec sa sœur Théodora.
L’enthousiasme du peuple victorieux rendit au commencement le gouvernement facile aux deux sœurs qu’il s’était données pour souveraines; mais l'accord ne régna pas longtemps entre elles. Elles s’entendirent cependant sur la nécessité de nommer un empereur. Théodora rentra dans son couvent, tandis que Zoé ne reculait pas devant l’idée de prendre un troisième mari. Elle jeta d'abord les yeux sur Constantin Dalassëne, le plus
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digne de ce titre; mais elle lui trouva trop d’indépendance de caractère. Elle avait le clioix entre se.s anciens amants. L’un d’eux, Con.stantin Artoi linés, était marié, olistacle qui ne raiirait probablement pas plus arrêtée que lors de son premier mariage; mais lafeimne d'Artoclinés, moins capable d'abnégation que celle de Romain Argyre, empoisonna son mari p utôt que de se le voir enlever par l'imperatrice. Zoé se raliattit sur (àinstantin Monomaque. C'était un homme d'une grande naissance , veuf d’une nièce de l'emperenr Romain Argyre, autrefois eoniblé des bienfaits et des faveurs de rinqiératrice, mais qui de|H(is sept ans avait été exilé par Michel Paphlagon, moins tolérant que son prédécesseur pour les désordres de sa femme. On le rappela de Mitylene, et un chapelain du palais, sur le refus du (latriarche, consacra cette troisième union, qui fut suivie du couronnement.
Non moins dissolu que Zoé, iMonomaque vivait avec mie jeune veuve, nommée Scléréne, issue de la noble famillede Ba»^ das .Scléros, qtii l'avait suivi et consolé dans son exil. Il la lit venir à Constantinople, et poussa le mépris de toutes les lois de la morale et de In bienséance jusqu'à l'installer dans son palais, à la décorer du titre d'migusta, et à traiter sa concubine sur le même pied que l'iuipêratriee, qui, peu délicate elle-même à cet égard , toi^K ce scandale. Le peuple de la capitale, quoique habitué à supporter tons les excès de scs princes, Gt «dater sou ind'gnation pendant une (irocession religieuse à laquelle la favorite assistait. « Nous ne voulons pas, s'écria-t-on, de .Srlermepoiir impératrice! Nous ne voulons pas que pour elle «n fasse mourir nos avérés les l'orpbyrogenetes ! » Zoé fut obligée de se «loiitrer pour calmer elle-même l'irritation de la foule contre Monomaque et sa muitresse , qui , du reste, mourut quelque temps après de nnort naturelle.
Si Moiiotnaque avait acquis dans sa jeunesse, par quelque actioii d'éclat, le surnom qu’il portait, sur le trôae il ne raonlro qu’inertie, et son goût peur la moiesse iuatant que ses fréquents accès de uowite le doueront dans son palais.
Il T .oint se laire un renom de lib^dité, c! coiNinem'n par prodiguer les trésors
de l'empire; mais pour reinplirsescoffn s,ïiiies, il se montra plus rapace qii’auciiii de ses prédécesseurs. Il .soumit à di s impôts les proviiiees vuisines du Danube et de l'Aniieiiie, qui eu étaient auparivantexemptes.a ladiargede veillera la defeiisedrs frontières; et les Invasions lies l'eldienegues et des Turcs le liieiit bit nlôt repentir de eette fatale mesure. Jamais l’empire ne fut plus trouble que sous ce prince , qui n'aspirait <|u'au repos. BoiesI.ivve souleva les Servieiis, et anéantit uue année de quarante mille lioiniiies, qu'un général iiiexpci imenté avait engagée dans leurs moiitagiies.
George Mauiacès avait reçu de Tbéodora le {touveruemenl de la province d’Jtalie, ou sa réputation et son habileté coiiiiiiençaieut à rétablir les affaires et a eoiilrebalaiicer les succès des Normands; mais a l'avènement de Monoinaque, le piotostrator Romain Scleros, devenu tout puissant par le crédit de sa .soeur, la favorite Sdcreiie, ravagea les jiropriètesde Maniarés, dont il était l'eniiemi iiersoniid, et le lit destituer. Maniacès,qui n’avaitriendebonaattendrc en revenant a Constantinople, prit le parti de se faire proclamer empereur par son armée, fort empressée de quitter l'italie et de rentrer dans ses foyers. Maniacès se déQt du général désigné (vour lui succéder, et vint débarquer en Bulgarie. Les troupes envoyées par l'empereur contre le rebdle ie rencontrorent près d'Ostrowo. La bataille s’engagea, et paraissait tourner au profilée MamaoeB, quand il tomba de cheval, atteint mortellement d’une flèche. A cette vue ses troupes se débandèrent, et le selvastopbore Étienne, commandant des troupes impériales, apporta la tête de Maiiiaoésa GoDstanÜDople et reçut les Iwnneursdu triomplie pour cette victoire, où le hasard avait plus de part que son mérite. Quelques mois plus tard le triomphateur était, sans plus de raisons pentkre, banni comme iiniiliqué dans un complot. Un soulèvement dans Tile de Chypre, qui éclata vers ce même temps, fut aisément oompriraé parla flotte impériale; mais un danger plus grave Tut l'invasion des Russes.
Depuis plus d’un éemi-sièole que la paix entre les Russes elles Grecs avait été scellée par le ntarii^ entre Wladi-
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inir et la princesse Anne, des relations conmierriales nombreuses s'etaieiit établies entre les deux peuples, et b< aueoup de marehands russes iVequentaient Constantino|ile. Dans une (juerelleentre quelques-uns de ces derniers cl des Grecs, un Russe de distinction périt, et laroslawe, qui régnait alors sur la Russie, n'ayant pas olilenu de lUunnmaque la satisfaction qu'il demandait, envoya contre Constantinople une expédition considérable, sous tes ordres oe son üls ^VIadimir. L’empereur lui envoya plusieurs ambassades pour arrêter sa niarcbe, mais elles furent dédaigueusenient écouduites. L’innombrable flottille des Russes se montra à l’entrée du Bosphore.
On s'était hâté d’expulser de la capitale tous les Russes qui étaient domiciliés dans cette ville, de crainte qu’ils ne favorisassent leurs compatriotes, et on avait armé à la hâte tous les navires disonibles. L’empereur même s’était ernarqué, et il se présenta au-devant des Russes, près du Pliare. L'audace de Basile Théodorocanon. qui se jeta avec trois galères au milieu des Monoxylom eanerois , l'emploi du feu grégeois et une tempête semèrent le trouble parmi les Russes. Beaucoup (T entre eux gagnèrent la cdte, et le reste de leur flotte se retira. L’empereur rentra à Constantinople, et envoya à leur poursuite vingt-quatre galères, qui se laissèrent entourer et furent coulées Iras ou prises; beaucoup de ceux qui 11 s luootaieut furent emmenés prisonniers en Russie par Wladimir, Les Russes qui opéraient leur retraite par terre ne furent pas si heureux. Attaqués près Varna par Catacalon , commandant des frontières danubiennes, ils furent taillés en pièces, sauf huit cents d'entre eux.qu'il envoya captifs à Constantinople. Ainsi de part et d'autre on put s’attribuerlesuccès.
En cette même année 1043 mourut le patriarche Alexis, dans le trésor duquel on trouva vingt-cinq centeniers d'or, que l'empereur s'adjugea. Oa lui donna pour succe.sseur Michel Cérularius, qui avait été obligé de se faire nioiue trois ans auparavant pour avoir conspiré contre Michel Calapliate. C’est ce prélat remuant et orgueilleux qui reuouveLa les attaques de Photius contre FÈglise latiue, et ralluma un incendie qu'ifn’a jamais été passible d’étouffer dqpuis.
Constantin Monomaque, à peine délivré des Russes, provoqua, en quelque sorte de gaieté de eccur, une guerre contre l'Ariiieiiie, qui usa sans prolit les forces de l'empire. Basile II, a la suite deses campagnes en Asie, availaceonle à un prinee de la dynastie ilagratide, nommé .Sembat, l’investiture de la principniiléd'Ani et de la grande Armeiiie.a la condition qu’à sa mort elle ferait retour à l'empire. Ce prince mourut peu d'années plus tard, et son neveu G.agic lui succéda, sans que le gouvernement grec y mit d'opposition. Mais Monomaque, ayant trouvé cet ancien traité, voulut expulser Gagic. Celui-ci . tout en se reconnaissant vassal de l'empire, refusa de se dessaisir de sa prineipaulé, et délit le général grec envoyé contre lui. Alors Monomaque commit la faute de recourir à un émir sarraziii nommé Aboul.sewar, auquel il concéda même les places qu'il pourrait enlever a Gagic. Mais les Grecs et les Arméniens furent bientôt obligés de réunir leurs efforts pour arrêter les progrès menaçants d’Aboiilsewar.
Cette guerre n'était pas terminée quand Monomaqueiut obligé de rappeler précipitamment ses troiqies pour eombattre lui dangereu x cojiqiéAileur. laion Tornice d'Adrianople, parent de l'cnqiereur, revêtu par lui de la dignité de patrice et de divers couuuandeiueuts , s'etait acquis par sou mérité une estime qui le rendait suspect à la cour; et l’on saisit le prétexte d'un tumulte des troupes luac^onienoes pour le faire arrêter et l’obliger à prendre l'habit monastique.saiis écouter sa défense. L’empereur, croyant l’avoir mis ainsi hors d'état de. nuire, lorsqu’il n’avait fait que lui en inspirer le d&ir, le laissa libre dans la ca;iitale. Toroice s’enfuit le 1-4 septembre 1047 à Adriauople, où il se vit iimnédiatemeut entouré de toutes les troupes des thèmes d'-Occident , qui le proclamèrent empereur. Il s’avanf^ vers ConsLaniino;de, dispersa les troupes euvoyées à sa rencontre, et queluues jours plus tard il caugMut en vue de la Porte-Dorée.
De sou palais des BJ^uernes l’empereur put entendre Les injures que les partisans de Tornice voniissaieiit contre lui, et une Rècbe vint tuer un deses domestiques à ses côtés. l>es gardes et les troqpes urbaines essayèremt d'élerer un
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retranchement pour tenir les soldats de Tornice a distance du palais des Blaquernés ; mais les Macédoniens, nombreux et aguerris, les culbutèrent et les forcèrent à se rejeter en désordre dans Constantinople. Ceux qui gardaient les remparts les abandonnèrent ; une panique se répandit dans toute la ville ; chacun courait aux églises, et, de l'aveu de tous les historiens, si Tornice s’était présenté dans cet instant aux portes de Constantinople, il y aurait pénétré sans ré.sistance. Il s’en abstint, soit par ignorance de l’état des choses, soit par compassion pour la capitale à laquelle il voulait éviter une prise d’assaut, comptant bien yentrer parcomposition. Le lendemain les chosesavaient change de face ; le mur était ga rni de machines de guerre. I>a nuit avait été mise à profit et la confiance était revenue.
Après quelques Jours consumés en tentatives inutiles, Tornice se relira pour assiéger Rhedestns, seule ville de Thrnce qui n’edt pas embrassé son parti. Mais la même il écboua. Pendant ce temps les troupes rappelées de l’Asie par l’empereur arrivaient à marches forcées; d’un autre côté s’avançait un corps d'auxiliaires bulgares. Vataïès, premier lieutenant de Tornice, marcha contre ces derniers, et les défit ; mais quand il revint il trouva le prétendant abandonné de presque tout le monde ; lui-méme ne put retenir ses soldats. Tornice et Vatazès se réfugièrent dans un cloître, d’où on les arracha pour leur crever les yeux, dénoùment ordinaire de ces guerres civiles.
Le règne de Monomaque vit encore éclater deux guerres formidables à l’Orient et à l’Occident de la part des Turcs et des Petchenègues. Les Turcs, dont nous avons déjà mentionné l’origine et les premiers rapports avec l’empire grec au temps de Justin II {f^oy. plus haut, p. 104), étaient restés à peu près confinés dans leurs montagnes jusqu’à la fin du dixième siècle. C’est seulement trois cent cinquante ans après l'hégire qu’une partie de leurs tribus embrassa l'islamisme , et se distingua des Turcs restés païens par le nom de Turcomans. Un peu plui tard, sous le règne de Basile II, la tribu des Seidjoukides, également convertieàla loi de Mahomet, fut appelée par Malimoud , souverain de Ghasna , pour
l’aider dans une guerre contre l’Inde.
Ils franchirent l' Araxe , qui avait été jusqu’alors leur barrière, et virent souvrir devant eux un horizon plus vaste.
Togroul-beg (que les Grecs nomment Tagrolipix), chef de ces auxiliaires turcs, après avoir aidé le prince ghasnévide à vaincre ses ennemis, n’ayant pas été traité comme il l’avait espéré, tourna ses armes contre Mahmoud lui-méme.
A la tête d’une armée grossie d’aventuriers de divers pays, il défit successivement tous les généraux envoyés contre lui et le roi lui-méme. Il s’empara de ce trône, étendit sa domination de la mer Caspienne à la Méditerranée, et reçut du khalife, qui le décora du manteau et de l’épée du prophète, les titres de sultan et à'emiroloumera, c’est-à-dire prince des princes. Coutloumous, neveu de Togroul, à la suite d’une expédition malheureuse contre les Arabes, fit demander au gouverneur grec de la Médie ou Vespourakan la permission de traverser cette province, qu’il s’engageait à respecter. Ce gouverneur, nommé Etienne Lichudès, fils du premier ministre de Monomaque, ne se borna pas à refuser cette autorisation ; il crut l’occasion favorable pour attaquer les restes d’une armée affaiblie par ses revers. Mais le général turc lui donna une leçon sévère; caril le fit prisonnier, et le vendit comme esclave. Après s'étre ouvert de force un passage, il engage.! vivement le sultan à envahir une province qui n’était, disait-il, habitée que par des femmes. Le souvenir des exploits de Phocas, de Tzimiscès et de Basile en imposait encore, et faisait hésiter. Togroiil se décida pourtant à envoyer une armée contre les Grecs. Heureusement pour ceux-ci, le général Catacalon accourut, etsoutintdigneinent l’honneur de leurs armes. Il défit le général turc Hassan, qui périt dans la mêlée. Cependant le sultan réiinii une nouvelle armée, que les historiens grecs évaluent à cent mille hommes. En présence de forces si considérables, l’empereur écrivit à ses généraux de se renfermer dans les places fortes et d'attendre les secours que Llparit, prince d’Arménie, devait amener.
Plusieurs fois Catacalon aurait voulu ris-
?[uer la bataille pour profiter d'occasions avorables ou |>our protéger des villes riches que les 'Turcs livraient aux Oam-
GRÈCE
mes; mais son collègue Aaron l'obligea de suivre strictement leurs instructions. Knfin, les Arméniens arrivèrent, et la bataille fut livrée. Les deux généraux grecs qui commandaient les ailes renversèrent tous ceux qui leur étaient opposés; mais le centre, composé des Arméniens, fut enfoncé, et l.iparit, fait prisonnier, fut conduit au sultan.
L’empereur grec, vivement affligé de celte catastrophe, envoya une ambassade à Togroul, en lui offrant une riche ran- 4^on. Pour faire montre de magnanimité, le sultan rendit gratuitement la liberté au prince arménien, et lui remit les sommes envoyées par l’empereur, en lui recommandant de garder la mémoire de cette journée et de ne plus porter les armes contre les Tun-s. Il envoya ensuite un schérif à Constantinople, qui tint des discours très-hautains a l’empereur, et l’engagea même à se recnnnallre tributaire du sultan. Monomaque congédia l’ambassadeur turc, et repoussa comme il le devait ces injurieuses prétentions ; en même temps il donna l’ordre de fortifier lesfrontiéresorientales, s’attendant aune attaque delà part des Turcs, qui ne tardèrent pas, en effet, à assaillir l’empire.
Tandis que ces démêlés obligeaient Monomaque à sortir de son apathie, des événements non moins graves réclamaient son attention du cote de l'Occia dent. Les Petchenègues étaient alors gouvernés parTyrac, prince indolent, ui laissait à un chef nommé Cégéue, 'origine obscure, mais d'une grande bravoure, le soin de repousser les Uzes, voisins et perpétuels ennemis des Petchenègues. A la fin, jaloux et alarmé pour son autorité des succès et de la réputation croissante de son général , Tyrac vou In t le faire assassiner. Cegène échappa è ce guet-apeiui, souleva deux drs treizes tribus qui formaient la nation des Petchenègues, et lutta contre Tyrac; mais, accablé par la supériorité du nombre , il se réfugia sur les terres de l'empire avec les débris de ses partisans, qui montaient encore à vingt mille. Munomaque l’accueillit avec distinction, le fit baptiser, le revêtit du titre de patrice, et lui donna pour cantonnement des places voisines du Danube.
Cégène, toujours animé par la vengeance, passait souvent le Oeuve et rava-
geait 1rs terres de Tyrac. Celui-ci se plaignit à l'empereur grec de ce qu’il tolérait ces violations de territoire, et, n’ayant obtenu aucune satisfaction , il
ÎiroOta d'un hiver rigoureux, et franchit e Danube sur les glaces, entraînant derrière lui, si un doit en croire les historiens du temps, huit cent mille Petchenègues.
Les Grecs , incapables d’arrêter une semblableavalanche, prirent le parti, d’apres le conseil de Cégène, de se renfermer dans les villes fortes, d’abandonner les campagnes aux dévastations des barbares, et d’attendre qu’ils aient été affaiblis par le climat et par l'abus des viandes, du vin et de rhydrumel, dont ces nuuudes n’etaient pas accoutumés a faire usage.
L’été venu, ils moururent effectivement par milliers, moissonnés pur la dysseuterie; et lorsque les troupes que l'empereur avait ra.ssemblées de tous côtés leur présentèrent la bataille, ils dé|)osèrent les armes, qu’ils n’avaient plus la force de porter. I/implacable Cégène aurait voulu qu’on massacrât tous les prisonniers , disant qu’il fallait se hâter de tuer un serpent pendant qu’il était engourdi. Les généraux grecs, plus humains, firent valoir u'il serait plus avantageux pour l'empire e répartir ces prisonniers dans les cantons dépeuplés de la Bulgarie. Tyrac et ses principaux officiers furent envoyés à Constantinople, où ils reçurent le baptême et diverses dignités. ‘
Lorsque le sultan Togroul-bcg, mécontent du peu de succès de .sou ambassade, se préparait à la guerre, Monomaque fit passer en Asie quinze mille de ces Petchenègues nouvellement soumis, à la tête desquels II plaça quatre officiers de leur nation, sous les ordres d’un général grec. Mais quand ces barbares, reunis a Chrysopolis, eurent reçu des armes et des chevaux, au lieu de marcher contre les Turcs, ils se défirent du général grec. Un des leurs pous.sa son cheval dans la mer, et tous, à son exemple, traversèrent ainsi le Bosphore à la nage, eu face du monastère Je Saint-Taraise. Ne rencontrant aucun olistable à leur marche imprévue, ils parvinrent jusqu’à Triaditza, où se réunirent les Petchenègues des divers cantonnements, armés de faux et d’instruments aratoires; puis tous ensemble allèrent s’établir dans la contrée
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qui s’i^tend pntre le I)anul>e et le mont llæiiius jusqu’à la mer.
L'empereur appela Céqène pour conférer avec lui ; mais, tandis qu'il campait avec sa tribu liilèle ans portes de Constantinople, trois Petchenèftues l'assaillirent et lui portèrent de nombreuses blessures, (|iii toutefois n’étaient pas mortelles. Trailuits devant l’empereur, dont ils s'ëlaiiml réclamés, ils prétendirent qu’ils n’avaient .mi aitrsi que pour prévenir les mauvais desseins de Céqène, qui avait résolu de penetrer le lendemain dans Constantinople, et de livner la ville au pillaac, après avoir égorfté les habitants. Sans s’assurer de l,-. vérité de ces allégations , Monomaque laissa les meurtriers en liberté, tandis q'i’il retenait Cégène, sous prétexté de faire soigner ses blessures, et cherchait un moyen de désarmer ses hommes. Ceux-ci, soupçonnant ce dessein, décampèrent secrètement la nuit, et allèrent se joindre à leurs compatriotes.
Deux armées envoyées successivement contre ces barbares furent défaites. L’exroi T> rac et les autres prisonniers illustres que l’empereur avait comblés de bienfaits, chargés par lui d'ouvrir des négociations avec les Petchenègues, passèrent de leur côté. Enfin, Monomaque en revint à Cégène, dont les blessures étaient guéries, et qui promit d’amener les Petchenègues à composition. Ayant reçu d’eux ou sauf-conduit garanti par serment, il se rendit à leur camp; mais il n’y fut pas plus tôt qu’ils se jetèrent sur lui et le coupèrent en morceaux, fureur qui témoigne assez la fidelité avec laquelle il avait servi sa patrie d’adoption.
L’eiiqiereur, ne pouvant plus opposer aux Petchenègues des troupes que leurs précédentes défaites avaient fait tomber dans le découragement et le mépris, réunit tous les etrangers au service de l’empire, Francs, Varanges, Sarrasins, et leur donna des capitaines de leurs nations, sous le commandement siiiiérieur de Nicépliore Bryenne, revêtu du titre d'el/tnarque. En attaquant séparément les partis des Petehenegues, Bryenne réussit à en détruire un grand nombre, et h réprimer leurs déprédations pendant 1rs armées lO.SI et 1053. Monomaque ayant ordonné de les cerner et de les détruire entièrement, l’armée impériale
éprouva encore une grande déroute. Cependant les vainqueurs, effrayés /des nouveaux préparatifs qui se faisaient contre eux, et sans doute épuisés par cette vie continuelle de courses et de combats, demandèrent la paix, et conclurent en 1053 une trêve de trente années.
Le récit de rette longue guerre nous a fait passer sous silenee quelques invasions des Turcs, les démêlés des Grecs et des Normands en Italie, sur lesquels nous aurons occasion de revenir, et des tentatives infructueuses d’usurpation.
Au milieu de toutes ces guerres Constantin .Monomaque épuisait les ressources de l’Ktat pour doter richement le monastère de Saint- George de Mangana, qu’il avait fondé, et a l'oroeineut duquel ou lui reproche d’avoir consacré la paye des soldats ibériens. En avançant en ôge il ne renonça pas à sa vie licenrieuse; et depuis la mort de l’impéralrice Zoé il admit dans le [lalais une jeune princesse des Alains, qui était comme otage a Constantinople, et à laquelle il donna le titre d’auguste et une suite royale. Il l’aurait, dit-on, épousée, s’il n'âvait craint d’enfreindre la prohibition des quatrièmes noces. Cette étraugère retomba bientôt dans sa condition première, par la mort de Monomaque (janv. 1055).
Depuis longtemps ce prince était perclus pr la goutte. Cette infirmité se compliqua d’une autre maladie, qui présageait sa fin prochaine, et ses ministres voulaient lui faire désigner i/n suceesseur; mais les partisans de Théudora Porphyrogénète prévinrent ce dessein en la proclamant de nouveau impératrice.
Une femme de soixante-quinze ans, dont la vie presque entière s'était écoulée au fond d’un monadère, et dont les principaux ministres étaient des eunuues , pouvait sembler trop débile pour iriger un empire si souvent attaqué au dedans comme au dehors. Cependant sa fermeté, sa ponetualité à veiller eJlemême à tous les soins de l'empire, et l’affection des Byzantins pour cette dernière survivante d’une famille respectée, fit de son règne de vingt mois une trêve aux guerres et aux complots. Nicépbore, gouverneur de Bulgarie, que les ministres de Monomaque avaient destiné à lui
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succéder, rencontra à Thessalonique des envoyés de Théodnrn, qui le conduisirentdans uneoiivent d'Asie; et Bryenne, qui sur la nouvelle de la mort de l’empereur avait quitte sans ordres les frontières turques, et était aeeouru, avec les Macédoniens sous ses ordres, jusqu’à Chrysopolis, fut dc'titué et prive de ses biens. Ces deux exemples en imposèrent aux prétendants; et I autorité de Tliéodorafut reconnue partoutsansdifliculté.
Une arnbas'adede Henri, empereur d’ Alleniasne, vint en ce temps à Coii-tantinopic, et renouvela l’alliance entre les deux empires, troublée par les conquêtes des Normands dans la Pouillc.
Maigre les prédictions de quelques moines, qui promettaient a Théodora une vieséculaiie, ses eunuques reconnurent eu elle les signes d'une lin prochaine, et la décidèrent a designer son successeur. I.s fixèrent son choix sur Michel Stratiotique, vieillard qui jouissait à Coiistanimople d’une assez grande considération, mais dont la décrépitude et l’esprit borné leur assurait la continuation de l'autorité sous son nom. Théodora lit promettre au nouvel élu de se diriger par les conseils de ses ministres, et elle expira i|uelques jours après, le 31 août 1036.
A cette nouvelle , un cousin germain de .Moiiomaque essaya , a la tète d'une trou|>e de ses domestiques et de ses familiers, grossie des prisonniers du prétoire, dont il ouvrit les cachots, de revendiquer la couronne comme lui revenant par droit d'héritage. Mais le peuple resta sourd a son appel. Ces portes de Sainte-Sophie comme celles du palais se fermèrent devant lui. Les Varanges de la garde n'eurent pas de peine a disperser ses partisans, et Stratiotique se Dorna à exiler un compétiteur si peu redoutable.
Le vieil empereur, plein des souvenirs du temps passé, entreprit de faire revivre d’anciens usages tombés en désuétude; mais il s’attachait en général à des choses sans imporiance. Ainsi il réglementa remploi deséloffesdont on se servait alors pour se couvrir la tête en manière de turban. Il Ot déblayer la place du prétoire des terres qui l’obstruaient; ce qui lit dire aux plaisants qu’il espérait y retrouver un osselet qu'il y avait perdu
étant enfant. Ces occupations n’avaient d’autre inconvénient que de lui faire négliger des soins plus urgents ; mais aux solennités de FAqiies il s'avisa de supprimer les gratifications que les empereurs étaient dans l'usage de distribuer aux generaux. Les principaux ofliciers, venus du fond de leurs provinces, furent d'autant plus péniblement surpris, que Stratiotique .s'etait montré fort prodigue envers des courtisans qui n’avaient aucun titre honorable à ses bienfaits.
Catacalon et Isaac Conmene, les plus distingués d'entre eux, portèrent les doléances de leurs camarades au premier ministre. Mais, tandis que l’emperrur leur avait du moins prodigué les eloges, le ministre les reçut de la manière la
filus injurieuse, et il reprocha a Catacaon, auquel l’empereur avait retire le gouvernenieutd’Aiitioche pour le donner a un de ses parents, d'avoir rançonné les habitants. Irrités au plus haut point d'une telle réception, les generaux s'assemblèrent secrètement; Us résolurent d’élire un d’entre eux à la place du vieillard qui compromettait le salut du pays en écartant ses plus braves défenseurs, et ils s’engagèrent par serment à soutenir celui qui serait désigné. Les suffrages se portèrent sur Catacalon, le plus éminent par ses longs et glorieux services; celuici refusa cet honneur, et désigna Isaac Comiieiie, plus jeune, et qui joignait à son mérite per>onnel les avantages d’une haute naissance.
Les conjurés retournèrent ensuite chacun dans leur province, attendant le moment faiorable pour éclater. Ils s’adressèrent aussi a Nicephore Bryenne, auquel Stratiotique avait rendu un eoii>mandriiieiit en Cappadoce, tout en lui refusant la restitution de ses biens. « On ne paye un ouvrier, avait répondu rudemrnt'i'empemir, que sa besogne faite. > Blessé de ce refus , Bryeune entra volontiers dans le complot. A quelque tempe de là, ce général ayant a laire la paye de ses soldats ordonna qu’ebe eut heu à un taux plusélevéque relui 6xé par l’empereur; et comme le payeur impérial, iioniméOpsaras, s’y refusait, il le maltraita, le lit enfenner, et, puisant luiméme dans la caisse. Ut la paye ainsi qu'il l’entendait. Cet acte parut au général Lycaiitliés, qui commandait la Fisidie,
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et qui D'était pas du complot, un prélude de révolte; il tomba inopinément avec ses troupis sur Bryenne, le saisit, et le remit aux mains d’Opsaras, qui lui creva les yeux et l’envoya dans cet état à l’empereur.
Les autres conjurés, Romain Scléros, Bourzês et les Ar):yropules, craignant les révélations que Bryenne pourrait faire, allèrent trouver Comnène dans son domaine de Castamoné en Paphlagonie, et le pressèrent de prendre les armes.
Comnène hésitait, inquiet des dispositions de Catacalon, que le voisinage d'un corps de troupes russes et d’un autre composé de Francs, avait obligé à se tenir sur la réserve. Énfln, le 8 juin 1057, Isaac se Qt proclamer empereur, et aussitôt tousles soldats répandus dans lesenvirons accoururent avec enthousiasme se ranger sous ses ordres. De son côté, C^tacMon n'avait pas perdu de temps.
Feignant d’avoir requ de l’empereur une mission contre les Turcs, il avait rassemblé divers corps épars en Asie; puis, moitié persuasion moitié par force, il avait entraîné tous les chefs dans son entreprise. Les deux conjurés réunis, dont l'armée gros.vissait a chaque pas, s’avancèrent vers Mcée, qui leur ouvrit ses portes.
Cependant Stratiotique, averti de ce soulèvement, avait cherché à se rattacher par de grandes largesses les troupe.s macédoniennes et celles des autres thèmes d'Occident; il les avait fait passer en Asie, et en avait confié le commandement à l'eunuque Tliéodore, qui avait sous ses ordres le général Lycaiithès, le Franc Randulphe, et Aaron,beau-frèrede Comnène , mais son ennemi personnel.
Des compatriotes, d’anciens compagnons d'armes et des parents se trouvaient ainsi partagés entre ces deux camps. Souvent les fourrageurs se rencontraient, et cherchaient mutuellement à convaincre leurs advers,iires de la bonté oudesavantagesdeleurcause. Malgré ces pourparlers, chacun persistait avec obstination dans son parti. EnOn on en vintaux maiiisdans un lieuiiomuié Adès, à peu de distance de N icée. La lutte fut vive et longtemps incertaine. A l'aile droite Aaron repoussa Romain Scléros, qui lui était opposé, et déjà Comnène, témoin de sa déroute, était sur le point
de se retirer sur Nicée , quand il aperçut Catacalon qui avait tout renversé devant lui et pénétré jusqu’au camp des impériaux, qui prirent la fuite. Le Franc Randulphe, ne pouvant arrêter les fuyards, appelle en combat singulier un des généraux ennemis. Micéphore Botaniate, digne de se mesurer avec le brave Normand, le renverse de dessus son cheval et le fait prisonnier.
A la nouvelle de celte défaite, Stratiotique était prêt à abandonner le trône; mais ses ministres l’engagèrent à ne pas perdre encore tout espoir. Il envoya à son com|>étitcur une ambassade, dont faisait partie Michel Psellus, le plus célèbre des litt^ateurs de ce temps. Stratiotique faisait offrir à Comnène de l’adopter et de lui donner le titre de césar, promettant amnisticà tousses partisans.
Comnène n'était pas éloigne, d'accepter ces offres, et on assure qu’il répondit dans ce sens; mais l’armée, devant laquelle on lut les propositions , protesta u'elle ne voulait pas laisser dépouiller e la robe impériale celui qu elle en avait revêtu ; et Catacalon surtout se prononça a\ec force contre un accommodement qui n'éiait, selon lui, qu’un piège, et compromettait la sûreté et la vie de Coniiiene et de tous ses amis.
Effectivement, pendant que Stratiotique faisait suivre cette négociation, il réunissait au palais les membres du sénat, et leur faisait signer à tous l'engagement de ne jamais accepter pour empereur Isaac Comnène. Celui-ci , cependant, s’approchait de Constantinople, et les sénateurs regrettaient fort la déniarche à laquelle ils avaient consenti. Quand ils apprirent que Comnène devait coucher au palais de D.imatrys, de l’autre coté du détroit, ils se portèrent tumultueusement à .Sainte-Sophie à la pointe du jour, et supplièrent le patriarche de retirer des mains de Stratiotique l’engaement qu'ils avaient eu l’imprudence e signer, et qui les exposerait infailliblement à périr ou à se parjurer. Après s’être fait un peu presser, Michel Ccrularius promit de s’interposer en leur faveur. Kt sans plus attendre, comme s’ils eussent été relevés de leurs serments, ils proclamèrent Comnène auguste, et déclarèrent rebelle quiconque refuserait de le reconnaître. Le patriarche même se
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joignit à eux ; il fit partir un courrier pour engager Cotnnène à hâter son arrivée, et ne négligeait pas de faire valoir la part qu'il avait prise a cette proclamation. En même temps il envoyait des métropolitains signifier à Michel Stratiotique d'évacuer immédiatement le palais. Celuici leur ayant demandé ce que le patriarche lui offrait en échange de la royauté : «Le royaume des cieu.x, répondireut-ils. > Force lui fut de se contenter de cette belle mais douteuse promesse. Il retourna dans sa maison, qu’il avait quittée treize mois auparavant, et où il vécut encore deux ans dans une obscurité dont il n'aurait pas dd sortir.
Le 31 août , Catacalon, revêtu de la dignité de curopalate, vint prendre possession du palais au nom de son ami , et le lendemain, 1" septembre lO.I?, Isaac Comnéne fut couronné solennellement dans l’église de Sainte-Sophie.
Les Comiiènes, qui vont Jouer désormais un grand rdle dans rhistoire byzantine, jusqu’à la prise de Constantinople par les 'Turcs, et dont quelques rejetons transplantés en Occident ont revendiqué à la cour des rois de France leurs tii res à cette illustre origine, prétendaient descendre d'une des grandes familles qui furent transportées de Rome par Constantin le Grand dans sa nouvelle capitale. Toutefois, le premier qui figure avec éclat dans l'histoire sous ce nom est Manuel Comnéne, préfet d'Orient, qui sauva la ville de NIcée, sous Basile II. En mourant, Comnéne confia sesdeuxjeunes fils, Isaac et Jean, à l'empereur, qui leur fit donner une éducation brillante dans le monastère de Studios , puis il les attacha à sa personne, et maria l’atné à Catherine, fille du dernier roi des Bulgares. Le second épousa la fille d'un calapan d'Italie, et en eut cinq fils, dont le troisième, Alexis, occupa le trône de Constantinople à l'époque des premières croisades.
Isaacet Jean Comnéne furent toujours étroitementunis. Jean partagea le titrede curopalate avec Catacalon, qui fut enoutre nommé prand domestique. L’empereur récompensa libéralement les officiers qui avaient concouru à son élévation, en ayant soin cependant de les éloigner de la capitale. Il accorda aussi des dignités au.x neveux du patriarche, auquel il abandonna en outre la nomination du grand
économe et du trésorier de Sainte-.Sopliie, nomination qui avait jusque alors appartenu à la couronne ; toutefois, une partie du clergé grec fut toujours assez mal disposée pour Isaac Comnéne. On lui reprochait de s’étre fait représenter sur ses monnaies tenant à la main une épée, comme s’il ne devait l'empire qu'a ses armes, tandis que ses prédécesseurs depuisTzimisces avaient placé sur les monnaies l’image du Sauveur avec la légende : Jésus-ChrUt roi des rois, IHï. xp. ba- IIAETX BAIIAEON. Un grief plus grave était d'avoir non-seulement apporté des entraves aux donations religieuses, mais d’avoir quelquefois mis la main sur les biens de certains monastères. I.o) pénurie des finances de l'État et les aumônes que L'empereur répand.dt sur d’autres établissements religieux, moins richement dotés, ne purent lui faire pardonner ces actes arbitraires, qui furent taxés de sacrilège.
Le patriarche Cérularius,qui avait pris les brodequins de pourpre pareils à ceux des empereurs, dont il se regardait comme au moins l'égal , irrité de quelques refus d' Isaac Comnéne, alla jusqu’à le menacer, en termes fort triviaux, de lui ôter la couronne comme il la lui avait donnée. L’empereur prévint l’effet de ses menaces en le faisant enlever et transporter dans l'ile de Procuuèse, où il tAclia d'obtenir sa démission en le menaçant de déférer sa conduite à un concile. Michel Cérniarius résistait ; mais sa mort survint à propos pour arrêter une querelle qui aurait pu dégénérer en un conflit pareil à celui des empereurs d'Occident et du Saint-Sirge. Cérularius fut remplacé par Lichudès,ancienministre de Mnnomaque, puis administrateur du riche couvent de Mangana , dont il avait jusque-là défendu les privilèges avec une persistance dont l’empereur ne triompha que par adresse.
Une invasion des Hongrois et des Petchenégues fut réprimée par Isaac eu personne. Il revint ensuite à Constantinople sur le bruit d’une révolte qui aurait éclaté en Orient. Mais cette nouvelle s’étant trouvée sans fondement, il se livrait dans les environs au plaisir de la chasse. Surpris par un violent orage, il fut, selon quelques historiens, frappé de la foudre, ou simplement, selon d'au-
L’UNIVERS
très, atteint d’une pleurésie, et se fit rapportiT dans son p.ilais en (trami danger de mort. Il résolut, quoi qu’il advint, de déposer la pourpre, et voulait en revêtir son trere; niaiseeliii-ei s'en défendit olistinenient, au grand déplaisir île sa femme. Sur son refus, Isaae désigna pour son suecesseiir Constantin Duras, qui l'avait aidé de sa personne et de sa fortune pour acquérir l’empire, et dont il faisait grande estime. Pour lui, il prit la bure dans ce même couvent de Stndiiis où il avait été élevé (I). Il y vécut encore environ deux ans, ilans les exercices de pieté, remplissant avec une abnégation cliretienne les plus humbles fonctions île la vie monastique, mais visitésiiux’ent et toiijniirs traité avec une res|iertuense déférence par son successeur. Sa fille Marie se renferma dans un couvent voisin , ainsi que sa femme, qui en se retirant du monde changea son nom eu relui d'Helène. Cette vertueuse princesse , dont les conseils avaient souvent été utiles à son mari sur le trône comme dans la retraite, lui survécut de peu d’années, et demanda à reposer près de lui dans le cimetière du monastère de Studius.
Le président Constantin Duras, que Comnene avait appelé au trône de préférence à ses propres parents, portait un nom illustre depuis plusieurs siècles. C’était un homme doux et religieux, appliqué a l'administration et à la dispensation de la justice, mais d’un esprit borné. Pour augmenter les revenus de l’Ltat il renouvela les abus de la vénalité des charges. Sa parcimonie, en laissant dépérir l’armée, coûta bien cher à son pays, et tandis qu’il consumait ses jours a’écouter des plaidoiries et a regler des points de jurisprudence , il oubliait les frontières, envahies de toutes parts. L’Asie surtout, défendue par des soldats trop peu nombreux et mal armés, était li-i vrée aux incursions des Turcs, qui s’emparèrent d’Ani, menacèrent la Galatie et même la Phrygie.
A l'Occident les Uzes passèrent le Danube en 1065, et firent prisonniers les commandants de la frontière, Apocape et Nicèphore Botaniate, qui régna plus tard. Quelques-uns de leurs détaclie-
(I) Voy. pl. 3 une vued'une partie de ce couvent. traosforuié eu mosguée.
ments portèrent la dévastation jusqu’à Ttiessaloniqoe et en llellade. I.'empereur, dése'vpérant d’oppo.ser des force> suffisantes à eette niiee de barbares, envoya des dépotes chargés de présents vers plusieurs de leurs chefs, d.insres(>érancede les gagner. Cepeodant, eonimele peuple niiirimirait hautement de son inaction, il se dérida à sortir de Constantinople à la tête de (iuel(|iies eentaines ne soldats, et l'un se demandait ce qu’il prétendait faire avec celle poignée de monde, quand on reçut la nouvelle de la dispersion des Uzes.’ Le froid , lalam, les maladies en avaient fait péiir un grand nombre; les Petelieuégues et les Biilg.ires élaieiil tombes sur eeux qui restaient, et les avaient vaineus. On assura que des légions célestes avaient ojiéré ce miracle, grâce aux prières et aux jeûnes de l'empereur. Une partie des Uzes obtint des etablissements au voisinage du Danube , dans ce (|ui forme aujord'bui la Moldavie. Plusieurs de leurs chefs furent promus à des dignités, et les généraux grecs prisonniers recouvrèrent la liberté.
L’empire axait ainsi encore une fois éclulfipe comme par miracle à une de ces terrribles inondations de barbares du Nord, qui menacèrent si souvent de le submerger; mais les provinces re-tèreut pour longtemps ni inees. Selon les croyances du temps, ces malheurs avaient été annoncés par des bouleversements de la nature : l’année qui précéda l’invasion des Uzes, le 24 septembre, un affreux tremblement de terre avait rempli de ruines plusieurs villes de la Tlirace et de l’Asie Mineure. Ces secousses se répétèrent pendant deux ans. Le superbe temple hellénique i|u’on admirait encore à Cyzique, et dont la solide construction semblait devoir braver les siècles, fut renverse (1), et ,i Nicee l’église où s’etaient réunis les Pères du célébré concile s'érronla, ainsi que l’eglise sous l’invocation de la divine sagesse ou Sainte-Sopbie(2).
(1) Ce temple est probablement celui gu'Atlale et Eumeiie elexerent a leur mere Apullonts , et gui était ileoure ite leis-reUefa renreseiitanl des traits de plete liliale dont l'uDlflologte du Ceplialas nous a conservé les inscriplioua en vers xLiv. tll l.
(2| C'est sans doute II oet événemeiit gué au rapporte un discours de Michel Psellua, lU ’vif srn 'Ayiiac-ïaoixc oùp.m»iuiv, publié par l>on AUaUus, leguel parait avoir cru gu’il s'agissait de
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Au mois de mai de Pan 1066 une eomète d’une grandeur effrayante, présage, disait-on,de révolutions, se montra durant quarante jours. Au mois d'oi tobre de la même année l'empereur tomba malade, et languit Jusqu'au mois de mai .suivant. Il laissa la couronne a ses trois lils, Mieliel , Andronic et Constantin, ne dans la pourpre, sous la tutelle de leur mère, Eudoeie. Il revêtit son frère Jean de la dignité de césar, et lit signer à tous les membres du sénat la promesse de ne pas reconnaître d’autre empereur que ses enfants. L’impératrice s’engagea par le même écrit à ne pas se rem.'irier, et cet acte solennel fut déposé entre les mains de Jean Xiphilin, que ses vertus avaient fait appeler malgré lui à la dignité de patriarche. Nous verrons bientôt comment ces promesses furent remplies.
line femme assise sur le trône entre ses Jeunes enfants, rendant elle-même la Justice et recevant les ambassadeurs, était sans doute un spectacle touchant; mais pour en imposer aux barbares qui menaçaient l’empire elle aurait eu besoin d'être entourée, comme la veuve de Romain II, de généraux expérimentes et d’années ^uerries. Constantin Duras lesavait laissées dépérir, un:(|uementoccuné de l'etude de la Jurisprudence et des belles-lettres, godtqui dans des temps plus paisibles eût Jeté quelque éclat sur son règne, mais qui dans les circonstances critiques où l’État se trouvait fut presque un malheur de plus. Uucas aurait préféré, disait-il, s’illustrer par ses écrits plutdt que par l’éclat du trône ; mais il n’u pas été fort heureux de ce côté. Il donna pour précepteur à son lils Michel, Constantin Psellus, lier de son titre de prince ondoyendes philosophes, 5it*To;Tûv oiXcn'ftnv, et de l’universalité de ses connaissances. Cet homme vraiment prodigieux pour son siècle a composé de nombreux écrits de philosophie, de rhétorique, de théologie, et une histoire de son temps. Il écrivit pour ses élèves des poèmes didactiques sur la grammaire, sur la Jurisprudence, la médecine et même sur l’alchimie. Il Joua un rôle très-actif dans les
SaintF-Sophie de Coos|jintlnople;in.ilxhipn que cette rtemtére église ait souvent souffert des trembtemefiU de lerre, elle n'a point éprouvé une ruine auMii complète que aemblerait l'indiquer ce discours de Psellus.
intrigiiesde la cour. Mais, soit que l’étoffe ait manqué chez suit eleve, soit qu'il loi eilt imprimé une fausse direction, Michel, au lieu de s’élever aux devoirs d’un smiverarii, qui doit être le proteeleiir plntôt que l’êmuledes savants, resta toujours eniicentré dans les minuties de l’ecole. L'imperalriee Eiidocie.querou distingue des au très princesses deee nom par le surnom de MacreinOoli/issa, se In rail aussi à la littérature. Elle composa, sous lelitre li'/onia ou Champ de viokltes , im recueil de notices sur les dieux de la faille, les héros et les grands hommes de l'antiquité , extraites de sa riche btliliotlièqiie. Elle avait écrit aussi sur tes tn cu- /talions qui conrintnenl aux im/tèra- Iricrs et d’aulres opiisiniles. Les eiTits de cette époque ne sont en général que des coiiipilaiions; on doit pourtant reconnaître que l’exemple et. les encouragements de Constantin Diieas, d’Kiiilocie et de ses lils. en réveillant le goiU des études de l'antiquité, avaient préparé un commeneenieiit de renaissaiK'e, que vint l.iterronipre la domination des Francs à Constantinople.
Enhardis par l’abandon dans lequel Kudocie et son docte entourage laissait les gens de guerre, les Turcs envahirent la Mésopotamie, pénétrèrent Jusqu’à Césarée, profanèrent le tombeau de saint Basile, qu’ils dépouillèrent de ses ornements d’or et de pierres précieuses, puis de là se Jetèrent sur la Cilieie, obligèrent les habitants d’Alep à se joindre à eux, et vinrent porter le fer et fa flamme jusqu’aux portes d’Antioche de Syrie.
Quelques recrues mal armées qui essayèrent de les arrêter furent très-maltraitées. Hicéphore Botaniate,’ duc d’Antioche, entouré de ses gardes et de quelques troupes étrangères, réussit à grand peine b éloigner les Turcs. On manifestait hautement la nécessité d’avoir un empereur qui rétablit l'honneur des armes grecqoes. Ce que Botaniate venait de faire semblait à plusieurs le rendre digne de cet honneur; mais Eudoeie Jeta les yeux sur Romain Diogène, egalement distingué par sa noblesse et sa valeur, et dont la belle figure avait Élit sur elle une vive impression dans une circonstance récente où elle s'était trouvée l’arbitre de ses Jours.
Le nère de Romain Diogène avait as-
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piré à l'empire sous le règne de Romain Argyre, et s'etait donné la mort, de crainte de compromettre ses partisans dans les epreuves de la question.
Cette tentative, alors si fr^uente, n’avait pas fermé la carrière du jeune Diogène. Déjà patrice et duc de Sardica, if sollicita de Constantin Uucas le titre de veslan/ue (maître de la garde-robe).
L'empereuravait répondu brusquement :
« Montre tes œuvres pour en demander le salaire. > Kn retournant à Sardira, Diogene rencontra un parti de l’etclienèf^ues qui ravageait la contrée; il les délit, et envoya des prisonniers et des têtes à l’empereur, qui lui accorda le titre qu'il ainliitionnait , et lui écrivit : « Ce n’est pas à moi que tu le dois, mais a ta valeur. » Au lieu de se montrer reconnaissant d’une faveur accordée en termes si ilatteurs, Diogene, aveuglé par l’orgueil, crut pouvoir aspirer même à l'empire, et lorsqu'il apprit la mort de Constantin il fit sonder les dispositions des chefs occidentaux. Dénoncé, amené captif à Constantinople et traduit devant une haute cour de Justice, il fut condamné a mort. Lorsqu’il fut conduit devant l’imperatrice, qui devait coniirmer ou adoucir la sentence, il n’était personne qui ne fit des vœux, en voyant sa noble contenance et sa tournure martiale, pour que l’empire ne fût pas privé d’un tel soutien. Kudocie ne lut pas la moins émue. Diogène fut absous; et lorsqu’il retournait en Cappadoce, sa terre natale, il reçut un courrier qui le rappelait a Constantinople, où le grade de maître de la milice l’attendait. L’impératrice lui réservait en secret l’empire avec sa main ; mais elle était retenue par l’engagement qu’elle-niéine avait signé ainsi que tout le sénat, et dont le patriarche était dépositaire. Elle révéla son secret a un de ses eunuques, qui promit de la satisfaire.
Le patriarche avait un frère dont tout le mérité était dans sa ligure, qui lui avait valu certains succès auprès des femmes. L’eunuque alla trouver Xiphilin, et lui donna à entendre que l’imperatrice avait distinguésonfrere, et que, si elle était relevée du terrible serment dont lui-méme était dèjiositaire, elle épouserait ce jeune liomiiie et le ferait asseoir sur le trône. Le prélat fut ébloui
de cette brillante perspective pour sa famille; mais il fallait s’assurer des dispositions du sénat; il Qt venir séparément tous les signataires, leur représenta chaleureusement que dans la situation des affaires on serait coupable de sacrifier le salut de l’empire à la volonté exorbitante que la jalousie d’un mourant avait prétendu dicter. Personne ne résista à son éloquence. Lorsque l’impératrice fut assurée que son mariage ne rencontrerait pas d’opposition , elle fit venir la nuit Romain Diogène en armes dans le palais, lit bénir son union et proclamer le nouvel empereur, le 1'’ janvier 1068. Les fideles Varanges de la garde impériale voulurent s’opposer à cette violation des droits de leurs jeunes princes; mais Michel et ses frères, sur les instances de leur mère, vinrent déclarer que c’était de leur consentement que la chose s'etait faite; et les Varanges joignirent aussitôt leurs bruyantes acclamations à celles de la multitude.
Diogène était pressé de jiistiOer les espérances que l’on avait fondées sur son élection. II s’occupa sans relâche a reorganiser l’armee, et deux mois à peine étaient écoulés lorsqu’il partit pour la Propontide. La Phrygie fut indiquée pour rendez-vous général. On admirait l’activité du prince; mais pour quiconque se rappelait les anciennes armées romaines, c'était un spectacle bien triste ue cette réunion composée de Bulgares, e Cappadociens, d’Uzes, de Francs, de Varanges et de recrues dont l’aspect trahissait la misère, la plupart sans chevaux, et n’ayant souvent pour armes que des faux et des épieus. Les enseignes impériales, couvertesd'une couche noire de poussière, accusaient aussi l’oubli dans lequel on les avait trop longtemps laissées.
C’e>t à la tête de ces troupes que Romain Diogène allait se mesurer avec le sultan des Turcs Alparsiaii, successeur de Togroul , qui, pour entrer plus tôt en campagne contre les Romains, avait pris ses quartiers d’hiver près de la frontière.
Les opérations des campagnes de Diogène contre les Turcs, sa captivité et les révolutions qui suivirent, ont été racontées en détail et d’une manière animée par un témoin oculaire, Michel Atlaliote, qui accompagnait l’empereur
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en qualité de juge militaire, et dont les mémoires, restés jusqu’à ce jour inédits, nous fournissent quelques particularités peu connues (I).
A la nouvelle de l'approche de l’empereur, les Turcs, qui fort heureusement ne connaissaient pas l’état réel de son armée, se retirèrent. Ils se divisèrent en deux corps, dont l’un se porta vers l'Asie septentrionale , et l’autre au midi.
Diogène se dirigeait vers Antioche, lorsqu’il apprit que les Turcs venaient de surprendre et de piller Néocésarée. Il rebrousse aussitôt chemin; et, franchissant les dédiés des montagnes, à la tête de ses troupes les plus alertes, il se met à la poursuite de l'ennemi , l’atteint , le disperse, délivre les prisouniers et reprend une partie du butin. Après trois jours de repos à Sébaste , Diogène se porta .surMélitène, où il laissa une garnison eonsidérable, pour protéger cette frontière. De là il vint près Alep, dont l'émir était allié de l'empire; mais le territoire de cette ville était occupé par les Turcs. Ceux-ci n’avaient pas cesse de harceler l’armée grecque depuis Méli-
(0 Michel, surnommé AUaliütP« delà Tille d*Allalia en Asie Mineure, est connu des Jurisconsuile» par un résumé de la législaliuo greco-rumaioe, plusieurs Ms imprimé. Il était entré dans la magistrature sous le règne de Constantin Ducas. En 1067 il fui un des Juges de Romain Diogène. « On sait, dit-il dans son histoire , quelle fut ma sentence... It est probable qu’elle n'avait pas été défavorable à raocusë. puisque relul-cl, devenu bientôt après empereur, remmena avec lui en qualité déjuge d’armée ( toO vTpaTOTCtAou ) , et le revêtit en 1068 de la dignité de patrice. C'est sous Michel Doras et par son ordre qu'Attaliote, devenu proconsul, i’vOûnarco;, rédigea sa Synopsii. Enfin, promu^u^e de la chambre impériale ( xpt-rT];TOVi , il composa une histoire de
SUD temps, qui s’étend de Michet Paphlagon, en 1034, à ^Icépbore Botaniale, auquel il ladéüia, en 1080. Ce prince, auquel AUalioie prodigue de grands éloges, fut détrôné l’année suivante par Alexis Cumoène. Cesl sans doute a celte circonstance qu'il faut attribuer te peu de publicité que reçut cet ouvrage. Jean Scylitzès,
3 ui publia sous Alexis Comnéne une nisloire e cette même époque, a copié mol pour mot des pages entières d’Attaliote sans le citer, et en ayant soin de supprimer les passages à l’éloge de Botaniale. Un manuscrit de cette histoire existe h l’Escurial; mais ü est incomplet : la partie la plus curieuse, celle qui comprend fe règne de Botaniale, a été déchirée a une époque ancienne. Le seul exemplaire complet qui se suit conservé élait conleou dans Un manuscrit de Paris, où Ha étérclrouvéil y a quelques années por l’auteur de cette note, qui se propose de le publier incessammenL
tene, et pendant que Diogène faieait le siège d'Hiéraple, ils furent sur le point de s’emparer du camp qu'il avait laisse devant Alep. Il revint a temps pour le dégager, et mit les ennemis en fuite ; mais l’ctat de son armée ne lui permit pas de profiter de cet avantage ; il ne put même pénétrerjusqu’a Antioche, et, aprè.s avoir mis en état de défense quelques forteresses, il traversa des défilés presque impraticables pour se rendre à Alexandrie sur l'issus, d’où il rentra en (Jappadoce , au mois de décembre.
Il eut encore le chagrin d’apprendre que les 'furcs venaient de saccager Amorium, en Galatie, et ne put lui porter secours. Les maladies avaient achevé d'épuiser son armée. Cependant cette campagne, entremêlée de succès et de revers, avait relevé le moral des soldats et donné aux Turcs une haute idée de l’em|iereur, dont la valeur personnelle avait presque partout entraîné la victoire, ce qui fit dire qu'une troupe de cerfs commandée par un lion était plus redoutable que des lions conduits par un cerf.
Romain Diogène rentra dans Constantinople à la Gn de janvier 1069. £udocie lui offrit à ce moment le livre intitulé/onia, fruit de ses heures de solitude studieuse. Pour lui , il s'occupa immédiatement de préparer tout pour une nouvelle campagne, sans écouter les ti.
mides conseils qui lui étaient donnés de recourir aux négociations, et avant les fêtes de Pâques il repassa le Bosphore.
Diogène était appelé en Asie par un nouveau danger. Depuis que les Normands, sur les pas des fils de Tancréde et de Robert Guiscard, avaient conquis une partie de la Sicile et de l’Italie méridionale, plusieurs chevaliers de cetie nation entreprenante, suivisde leurs Odéles campagnons, étaient venus chercher fortune eu Orient, où leur bravoure offrait aux empereurs grecs un appui reclierclié. On citait parmi eux Hervé, Raoul ou Radulphe, Gosselin, Oursei ou Roussel de Bailleul , que nous verrons bientôt tout près de monter sur le trône de Constantinople. Un des plus distingués parmi ces preux, par son courage et sa noblesse, était Robert Crespin, de la famille des Grimaldi , princes de
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Monaco, dont une hrnnche était établie en >ormandic dés le temps de Riillon.
Crespin (ou Crispiii, comine les Grecs le nomment) vint olïnr ses seniees a Romain Diopene, qui l'envoya prendre ses quartiers d’Iiiver en Asie; mais, soit que l'empereur n'appreciàl pas assez .son mérite, soit par suite de b pénurie des finanns, il ne pourvut pas à l'eutrelien de sa troupe. Lecliel nnnnand y suppléa en puisant sans scrupule dans les caisses des receveurs impériaux, et en rançonnant les villes grecques du voisinage. Un vit dans cette conduite un acte de rébellion ouverte, et Alusianos. beau-frère de Romain Uiogène , a b tète de cinq escadrons des Macédouiens, attaqua les Normands le jour de Râques. Hubert délit les assaillants; mais après la victoire il traita les blessés grecs avec la plus grande humanité , les lit panser, et les renvoya sans rançon. Pendant qu'il était ainsi* oousidéré comme rebelle , un corps deTurcs, croyant trouver en lui un auxiliaire, s'elait avancé. Les Nonnands tombèrent sur eux, et les taillèrent en pièces. Informé de l'approche de l’empereur, Robert s'excusa près de lui sur la nécessité où il avait éité de faire vivre ses troupes , sollicita et obtint une amnistie. Plus tard, accusé de nouveau de conspiration par un seigneur allemand, il fut relégué a Abydos, ce qui excita un sonlèvemeot parmi les Francs au service de l'empire.
Cette campagne présenta la répétition de la précédente. Les divers corps d'armée que Diogène détachait pour secourir des villes menacées étaient presque toujours battus. S’il se inoutraiten personne, l'enneini fuyait; mais le mauque de cavalerie ne lui penneUail pas de poursuivre bien loin les rapides coursiers des Turcs. Fatigué de cette guerre, l’empereur couanut ta faute de conlier le gros de l'annèc à un générai faoftroo, nommé Philarete, et d’aller établir son quartier général ^vns une fraîche vallée appelée Antbias, pour y passer les ardeurs de l’eTé. Un ne tarda pas à y voir accourir les débris de l'armee que Phibréte avait laissé mettre en déroute, et qui communiquèrent leur terreur am troupes que l'eraperear avait gardées près de lui. il fut question de battre imiBédbtcnmt enrelFaite, oeqpn, dans
l'état des esprits, serait dégénéré bientût en un sauve-qui-pent général. iMicliel Attaliote s'attribue dans ses mémoires l'Iiuniieiir d'avoir f.iit prévaloir dans le conseil de guerre, où il fut appelé, une résolution plus énergique. L’empereur se rangea a ce dernier avis, et rentra en campacne. Un venait d'apprendre que les Turcs s'étalent diriges sur Icoiiium , qui devint plus tard la capitale des sultans. Ils la prirent, et la pillèrent ; mais iis u'oséreiit encore s'y maintenir, à cause de rapproche de l'empereur. Il avait ordonne au gouverneur d'Antiodie de se porter sur Mopsueste, pour couper b retraite aux Tuns ; mais ^uxci eeliappcrent en passant par les défilés du Taurus, et ils g iguèrent Alep. Diogène, découragé, revint a Constanti no pie, où l’aUeiuiail un autre déplaisir. La magiiUiquc eglise de la Vierge aux Blaqueriii s fut entièrement détruite par un incendie (septembre 1070).
Au printemps suivant, Diogène, au lieu d’ouvrir la campagne en personne, selon son liabituiie, confia le commandement à Manuel Comnène, qu'il nomma curopalate, dignité devenue vacante par b mort récente de son père, Jean Comnène. Quoique très-jeune. Manuel Comnène montra d.mf oe commandement une liabilete qui lui valut plusieurs succès. Ou prétend que l'empereur en éprouva une secrète jalousie, et que c’est pour ceb qu'il ordonna de détacher une partie assez considérable da l'armée afin de faire lever le siège d'Uiérapolis et de ravitailler cette place. Coinnèue obéit ; mais sou armée, ainsi affaiblie , fut attaquée dans les environs de Sébaste par une année de Turcs. Neanmoins il leur tint tète bravement. Les Turcs alors employ èrent le vieux stratagème des Partîtes, qui manque rarement Ile réussir. Ils simulèrent une déroute, attirèrent les Grecs à leur poursuite, les enveloppèrent, en luèreot un grand nombre,etfireiit Manuel prisonnier ainsi que ses deux beaux-frères.
A oette nouvelle l’empereur voulait partir imiiièdiateiiient pour réparer le désastre. Les courtisaus, et surtout b césar Jean Dueas et Michel PseUus, ses ennemis secrets, qui désiraient le voir tomber dans le discrédit, le reteuaieot sous le prétexte apécteux que les Turcs
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seraient éloiftiiés avant qu'il ait réuni une année c.ipable de les châtier. Sur ces entrefaites , on vit arriver à Constantinople le curopalate, accoinpuKné du général turc par lequel il avait été fait prisonnier.
Ceclief, que les Grecs nomment Clirysoscule, était de la famille du suitau. et en lutte contre lui pour le pouvoir, auquel il prétendait avoir des droits. Manuel, quiavaitgagnésaconliaiice, luipersuada de recliercl)er l’appui de l’t'mpereur grec, ce qu'il lit en lui rendant les
Prisonniers. Diogène, comme un pense, accueillit avec joie, et lui accorda de gt’ands honneurs, espérant que la préseuce dans son camp du prin<« turc jeterait la division parmi ses adversaires. De son côté, Alparsian litde grands préparatifs pour soutenir sou autorité menacée.
Diogène, accompagné de Manuel et de Chrysoscule, passa sur le continent asiatique. Des présages funestes, au dire des historiens du temps, signalèrent son eutrée en campagne. Un pigeon noir vint s’abattre dans son sein, la tente impériale s’af&issa sur lui ; la nuit suivante le feu prit à la maison qu'il avait choisie pour gite, et dévora ses chevaux et ses équ^ges. Sans s'inquiéter de ces pronostics fâebwx, l’eroporeur, qui se voyait à la tête d'une armée très-amnbreuse , congédia les soldats les plus fatigués des campagnes précédentes, et quelques généraux qui lui étaient suspects, entre Mtres IS icéphore Botaoiate.
Parmi ceux qui l’entouraient et se montraient ses ««artisans a»iidus, il en est dont il aurait dû se méfier davantage, OMUine l'événement le montra. Un des oûiciers les pins sincèremeut dévoués à sa personne et les plus habiles, le europwate iMaiiuel Coninène, fut enlevé par une maladie dès les débutsde cette campagne, et fut vi-wenent tegnttté de tante rarmée et de Chryseacule, dont il était devenu l’ami intim'e.ba mère, quiétaitacoourne pour recevoir son dernier soapir, offrit à l'empereur de lui substituer son jeune frère Alexis, alors âgé de quatorze ans, qui régna plus tard avec éclat. Mais Diogène ne voulut pas, au moment où elle venait de perdre l’aîné, associer ce jeune homme a sa périlleuse entreprise.
Arrivé à Sébaste, Diogène envoya en
avant Our.'«l à la tête des Francs et des Uze.s pour se porter vers Aehlat, près du lac de Van,tanilisqueliii-mémeattiquait Manzicerle, sur un desalïliients lie l'Fuphrate. Il lit encore lu faute de détacher Michel Tarohimiotes, oflicier expérimente, qui lui avait conseille de s'enfermer dans Sébaste ou dans rbeodosiopoiis et d'y attendre le sultan, au lieu de s'aventurer au delà du Tigre. Mais Dingèiie suitit de préfénmee les avis qui liattaient sa témérité. Il Ut prendre a ses troupes pour deux mois de vivres, avee l'intention de pénétrer au cceur de la Perse.
Manzicerte tomba aux mains des Grecs, mais à ce iiwraent on vit paraître l’avant-garde du sultan. Le eue de Tbéodosiopolis, l’Arraenien Basilace, en qui Diogene avait grande confiance, soutint que ce n'étaient que qoeiques fouirngeurs, et demanda à les disperser.
Entraîné à leur poursuite, il fut fait prisonnier et conduit devant le sultan. Alparslan av.iit sous ses ordres quarante mille hommes de cavalerie. Il fit visiter son camp à son prisonnier, et l’interrogea sur l'état des Grecs. BMÜaee vanta les forces dont l'empereur disposait, et dit qoe c’était grand dommage de sacrifier dans une lutte dont l’issue était doutease deux armées si belles , quand leurs chefs pourraient, en s'alliant, partager l’empire du monde.
Alparsian, ébranlé par ces discours, envoya proposer la jràix à Diogène; mais cette uémarebe inattendue exalta la présemptiofl de prince grec. Il reçirt assez mal les députés turcs; il leur remit cependant une croix pour sauf-conduit, et les chargea de dire au sultan que s'il voulait la paix il fallait qu'il oomroençât par se retirer.
Les messagers étaient à peine de retour au camp turc , que, sans attendre le résultat de la négociation , Diogène fit ranger ses troupes en bataille. Atyntte, Cappadecien, ami de i’empereur, commandaitl'aiiedreite, KképboreBryenne, quoique blessé dans un combat précédent, dirigeait l'aile gauche ; l'em^reur était au centre, et il confia la réserve à Anilronie, fils du césar âeon Oucas.
C'était le vendredi 7% aoét 1071. Le sultai, après avoir fait à ses troupes une allucutioii militaire et religieuse, eu cor-
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fia le commandement à l'eunuque Taranis, qui les divisa en un grand nombre e petits corps chargés de harceler les ennemis, de fuir devant eux et de les attirer dans des embuscades. Diogène, après s'étre avancé en cherchant toujours inutilement a joindre ses adversaires, s'aperçut qu'il s'était fort éloigné de son camp, et craignant qu'il ne fût attaqué, il donna le signal de la retraite en faisant passer les enseignes de la tête à la queue. Ce mouvement ne fut pas plus tût aperçu que les corps grecs qui étaient les plus avancés a la poursuite des Turcs tournèrent bride et se dirigèrent précipitamment vers le camp,
fioursuivis l'epée dans les reins par toute a cavalerie turque. Andronic Ducas donna, dit-on, le premier le signal de la déroule, non par hicheté, mais en haine de Romain Diogène. Celui-ci , a la tête des troupes de sa maison, faisait des efforts de valeur pour arrêter les ennemis. Blessé, il luttait encore, et Ut mordre la poussière à plus d'un assaillant; mais son cheval fut tué sous lui, et il tomba parmi les morts. Un esclave turc, qui le reconnut , le lit prisonnier et le cacha toute la nuit, de crainte qu'on ne lui enlevât celle riche capture. Le lendemain il le eonduisit devant le sultan, qui se refusait à croire qu'il eilt devant lui dans ce triste état l'empereur grec, jusqu'à ce que les ambassadeurs turcs l'eussent reconnu, et que Basilace se fdt jeté en pleurant aux pieds de son maître. Alprslan, s'élançant alors de son trône, foula aux pieds l'enipereur prosterné.
En agissant ainsi il oWissait à l’usage consacre en Orient plutôt qu’à un inuuventent d'orgueil personnel, car il s'empressa de relever le prisonnier, l'assura qu'il n’avait rien à craindre, le lit asseoir à ses côtes, et l’admit à sa table et dans son intimité. • Si le sort des armes, iui demaiida-t-il, m'avait fait tomber entre tes mains , coinment m'aurais - tu traité? » On assure que Diogène, chez qui l'adversite n'avait pas brise la fierte, répondit qu'il l'aurait fait accabler de mauvais traitements • Eh bien , moi, reprit le sultan , je n'aurai pas cet orgueil cruel. J'entends dire cependant que votre Christ vous fait une lui de l'oubli des injures et qu'il est l'ennemi des orgueilleux. > .Mettant lui-même en prati-
que ces divins préceptes, le prince musulman conclut un traitédepaix et d’alliance avec Diogène, et ils convinrent de resserrer les nœuds de l’amitié en mariant leurs enfants. On ne connaît pas précisément les conditions du traité, (iuelle que fut la magnanimité du sultan , il est probable que le prince grec dut souscrire plus d'une condition onereuse(t).
Quelques jours plus tard Diogene rentrait dans ses Etats, accompagné d'une garde turque. Lui-même portait le costume oriental. Arrivé a Théodosiopolis, il s'v arrêta quelques jours pour guérir ses blessures; il reprit un vêtement plus convenable a un empereur romaqi , 'et rappela près de lui les soldats dispersés aux environs.
Cependant à Constantinople, au premier bruit de la défaite de Diogène et de sa disparition ( on ignorait encore ce qu'il était devenu ) le césar Jean Ut proclamer son neveu, Michel Ducas, fils aine de l'empereur Constantin, et reléguer dans un couvent l'imperatrice Eudocie. Quelques jours plus tard on reçut la nouvelle de la captivité et de la délivrance de Diogène et de sa rentrée sur le territoire grec. Mais le césar et Michel Psellus, qui se vante dans son histoire d'avoir eu grande part a cette résolution, le firent déclarer ennemi de l'Etat, et envoyèrent contre lui le plus jeune des fils du césar, le Proèdre Constantin. Celuici évita de se mesurer avec Diogène, qui s'avança jusqu’en Cappadoce. Mais Crispin, que Diogène avait banni a Abydos, étant venu rejoindre Constantin avec les Francs, une bataille s’engagea entre eux elles troupes restées fidèles a celui qu on traitait maintenant d’usurpateur. Son général Théodore Alyalte fut pris et eut les yeux crevés.
Khatatur, duc d’Antioche, qui devait sou élévation a Diogène, ne l'abandonna pas dans sa disgrâce ; il lui amena des troupes arméniennes , et raccompagna en Cilicie; mais lui-même fut défait et tué. Diogène , renferme dans la
(I) L’historien arabe El-Maçln cité par Du Gange indique ainsi ces conditions ; llimitil eum prmcepM fa ttge ut uSJfrret 1500 uurrorum iitiUta et in sinyulus annos tniulutn sot* rrrft 300 niitttum aurcorum ac dimitteret om- Mi muslimus gui capli in Jiomano imptrm ssêeuL
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citadelle d’Adana, voyant sa cause désesucrée , se rendit à Andronic Ducas, sur ['assurance d'une amnistie en chanf^eant la pourpre pour la bure des religieux.
Ici se déroule un de ces drames trop fréquents dans les annales byzantines, etqui les déshonorent. Cet homme, qui avait fait des efforts généreux pour relever l'empire de son abaissement, que ses ennemis mêmes avaient respecté dans son malheur, malade de ses blessures et, à ce qu'on croit, d'une tentative d'empoisonnement, est conduit, dans un méchant chariot, à travers ces provinces qu'il avait naguère traversées à la tête de toute la noblesse de l'empire. On s'arrête à Cotyæum pour attendre des instructions de Constantinople. Là surviennent des agents du césar avec ordre de crever les yeux à Diogène. En vain ce malheureux prince invooue les promesses d' Andronic , confirmm par trois métropolitains. Ceux-ci assistent muets et consternés à son supplice, aggravé par la cruauté de ceux qui l'exécutent. Ses plaies, abandonnées sans soins aux ardeurs du soleil , se remplissent de vers. Un le traîne ainsi fflourantjusqu’àuncouventdel'tle Prêté, construit par lui dans sa jeunesse, et où il expire en arrivant.
Michel Ducas rejeta dans la suite sur son oncle tout l'odieux de ce forfait, dont on dit qu’il n’avait pas eu connaissance. Ce prince faible resta toujours étranger au gouvernement. Il eut d'abord pour premier ministre l'eunuque Jean, métropolitain de Side, homme de mérite; mais bientôt il rappela de la Grèce, où il exerçait des fonctions Judiciaires, un autre eunuque, nommé Nicéphoreou Nicéphorize, ancien serviteur de son père, et qu’il nomma lognthéte.
Cet homme, qui ne manquait pas d'instruction et de talent, mais habile surtout en intrigues, s'empara complètement de l'esprit de l’empereur, et concentra dans ses mains toute l'autorité.
Il fit écarter le métropolitain de Side, et parvint même à rendre .susfiect le césar auquel il devait son élévation. Nul n’était a l'abri de ses exactions. Il ét.ablit à Rhodosto une bourse ou marché pour les grains , ce que dans le moyen âge on nommait funda, et s'eu fit donner le monopole. Sous son administration le blé se vendit jusqu'à une pièce
t4* Livraison. (Gnèca.)
d’or le boisseau, réduit d'un quart, ce qui fit donner à l’empereur Michel le surnom de Parapinace {\), qui lui est resté.
Durant ce règne les Scythes dévastèrent impunément les provinces occidentales. D'un autre côté, les Turcs, irrités de l’inexécution du traité qu’ils avaient conclu avec Romain Diogene, recommencèrent leurs incursions. On envoya contre eux Isaac Comnène et son frère Alexis. Oursel de Bailleul, qui avait succédé à Crispin dans le commandement des Francs, mécontent d'une punition imposée par le général en chef à un de ses compagnons, se sépara de l'armée avec ses quatre cents chevaliers , et continua à guerroyer pour son compte. Il eut une rencontre avec les Turcs, qu’il battit. Les Grecs furent moins heureux, ils éprouvèrent une défaite. Isaac Comnènefutfaitprisonnier,et Alexis,quiétait resté à Césarée à la garde du camp, fut abandonné, de ses soldats, et forcé de regagner seul Constantinople pour y chercher la rançon de son frere.
Pendant ce temps, Oursel et les Francs prenaient pied de plus en plus en Asie, et donnaient de serieuses inquiétudes a la cour de Constantinople. Michel Ducas, à l’instigation de Nicéphorize, déclara à son oncle le césar Jean qu'il était indispensable qu'il allôt combattre en personne ces insurgés. I..e césar se rendit, non sans répugnance, à cette injonction, et (lartit accompagné deson fils Andronic. Ils rencontrèrent Oursel près du pont de Zombos, sur le Sangaris.
Le césar était au centre à la tête des Varanges de lu garde impériale. Son fils
(I) II»çaiiivàxiO{ (de itotpà et invâxiov). laî Tctvâxiov, uu hichet. était ie quart du iiôSio;. Sous Nicéphore Plioca» ep temps de
disette, le blé moula a un vognTgat le roédimne ou itolaaeau. On se plaignait de la parcimonie drIVmperrur, qui pour venir au secours des byzanliiis leur lit vendre le b le des greniers de réserve au taux de deux lioisseaux pour une pièce d’or. Quelques anneesauparavant, en Biil, on citait comme exorbiiapt de ce qu'on n'avait que quaire Imisseaux pour une pièce d’or. Mail II reprit hIenlAI le cours de huit Iwisseaux pour le même prix. Un siècle environ plus tôt. Basile le Macédonien , ru temps de cherté , lit distribuer le blé à doute médimnes le vopicpa. Mais celte cherté croissanle du blé n’est sans doute qu’apparenle, et lient en grande partie a la depn^latlun des monnaies par tuile de leur alteratlun.
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cummamiait la gauche; l8' dwitia était formée par un corps rio Francs : mais au moment du combat dès potirpariers s’établirent entre ceux-ci et les compagnons d’Oiirsel, et ils passèrent du côté de leurs compatriotes. Par suite de cette défection, le césar fut enveloppé. Quelques historiens accusent Nieéphore Botaniate, qui commandait l’arrière-garde, de n’avoir fait aucun effort pour empêcher ce malheur. Andronic, apprenant que son père venait d’être fait prisonnier, s’élamja pour le délivrer; mais il tomba crible de blessures, et partagea sa captivité. Oursel consentit à ce qu'il retournât à Constantinople ()Our soigner ses blessures, en laissant à sa place pour caution ses deux jeunes enfants. Il garda prés de lui le césar, qu’il traitait avec distinction, et il s’avança jusqu'à Clirysopolis. où il mit le feu "à quelques maisons, dont l’empereur put de son palais apercevoir les flammes.
Michel Ducas renvoj'a à Oursel sa femme et ses enfants, et essaya de le ramener a l’obéissance en lui offrant la chaîne decuropalate; mais le chef normand élevait ses vues jusqu’à l’empire, dont il était digue non -seulement par ses hauts faits, mais par ses grandes qualités, qui lui gagnaient des partisans même dans le pays aux dépens duquel il était obligé de faire vivre sa troupe. Ne sachant qui lui opposer, les ministres de Michel eurent recours a .êrtuch, général des Turcs, qu'ils n’eurent pas de peine à déterminer par des présents à envahir les provinces occupées par Oursel. t^lui-ci comprit que, malgré la valeur des siens, il n’avait pas assez de racines dans le pays pour souteuir .>-001 une semblable lutte', et il revêtitdu titre d’empereur son prisonnier le césar Jean Ducas, qui pouvait compter sur un assez grand nombre de partisans , et qui après quelque résistance entra résolument dans ses vues.
Le nouvel élu n’avait pas encore eu le temps de rassembler des troupes quand les Turcs parurent. Ils pouvaient être environ dix mille. Sans s’arrêter à calculer leur nombre, Oursel, entraînant Jean Ducas, donna le signal de l’attaque. Sous le choc irrésistible des chevaliers francs les musulmans s’enfuirent.
Oursel les poursuivit longtemps, mais
il vint tombermran autre corps, lieoneuup plus nombreux que l» premier. U était trop tard pour- songer à la retraite, et les Francs ne pensèrent qn’à vendre chèrement leur vie. Leur petite troupe fut entourée, leurs chevaux tombèrent accablés sous une grêle dé traits. Quoique démontés ilk luttèrent encore quelque temps ; enfin Oursel ecle césar Jean furent faits prisonniers'.
Il est' probable que l’empereur Michel s’applaudit decettb double capture. Toutefois il envoya des sommes consiMrables pour racheter son oncle. (>ini-ei, avant de se présenter à II cour, craignant que le rêle qu’il avait joué, qiioiqu’en partie forcement, ne lui attirât quelque disgrâce, prit l’habit monastique. Quant à Oursel , racheté par sa famille Pt ses amis, il se remit aussitdt en campagne, et flt rentrer plusieurs villes sous son autorité. L’empereur, après avoir inutilement fait marcher contre lui un corps d'Alains sous les ordres d'un Paléologue, chargea le jraiie Alexis Comnènede oette mission difficile. Presque sans soldatset sans subsides, Alexis, à force de persèvéranoe, en attaquant séparément les Francs dans les divers châteaux et en les attirant dans des einbusca<lrs, parvint à réduire Oursel à un tel état qu'il prit lé parti d'aller ae jelei dans les bras du général turc, son ancien adversaire. L’allianw de deux chefs si redoutables eût été fatale à l’empire. Alexis se hâta d’en prévenir les effets en envoyant secrètpmmt près d'Artuch pour négocier l’extradition d’Oursel.
L’appât de l’or l’emporta cb« le chef barbare sur la bonne foi, et il livra son nouvel allié. Il fallait qu’Alexis réunît' la somme considérable qu’il avait promise. Il n’y avait rien à attendre du trésor public, il s’adressa aux riches habitants d’Amasée, qui, ne se souoiant pas de contribuer de leurs deniers, excitèrent une sédition parmi le peuple. On voulait délivrer Oursel; le stratarque parvint cependant à faire entendre a la foule que sa démarche était dans l'intérêt du plus grand nombre, car c’était le peuple qui avait le plus à souffrir des guerres excitées par Oursel. Il parvint donc a l’amener pnsonnier à l’empereur ; mais il ne réussit pas également à préserver son prisoutiier des indignes trai-
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tements que l’eunuque Nicéphorize fit infliger à ce noble guerrier.
La rébellion des Francs fut ainsi comprimée , grâce à l'habileté d’Alexis Comnène. Mais l’incapacité de l’empereur et l’avarice de son ministre en taisaient éclater d’autres sur tous les points à la fois. Il serait trop long de raconter en détail toutes ces tentatives avortées. Le vestarque Nestor, duc des villes danubiennes, dont on laissait les garnisons sans solde, vint en armes demander la destitution du logotliète Nicépliorize, et n’ayant rien obtenu se mit à ravager la Macédoine et la Tlirace, et se retira chez les Petchenègues.
Les Bulgares et les Serves avaient secoué le joug des Grecs ; Michel envoya contre eux Nicéphore Bryenne, qu'il eut un instant l'idée de revêtir du titre de césar, mais qui lui devint suspect dès qu’il eut remporté quelques succès. A près avoir pacifié la Bulgarie, Bryenne avait été nommé due d’illvrie, et séjournait à Dyrrhachium ; son frère Jean, qui était à Constantinople, l’avertit qu'il était menacé d'une disgrâce, etl'engagea à la prévenir eu se déclarant empereur. Bryenne hésitait, mais son fils et ses troupes le proclamèrent. Il n’était plus temps de reculer; ilserendità Andrinople, où beaucoup de Francs et de Varaiiges se joignirent à lui. En même temps plusieurs généraux, qui appartenaient aux grandes iamilles des provinces asiatiques, ne pouvant supporter davantage le gouvernement du logothète, proclamèrent de leur cété le général Nicéphore Botaniste , dont nous avons déjà plusieurs fbis prononcé le nom, et qui comptait, dit-on, parmi ses aïeux Nicéphore Phocas ( octobre 1077).
Nicéphore Bryenne revêtit son frère de la dignité de curopalate, et l’envoya à la tête de la plus grande partie de ses troupes pour s’emparer de Constantinople. 11 avait eu soin de se rendre les principaux habitants favorables par de firillautes promesses, dont les prétèndants ne sont jamais avares. Une chrconstànce fortuite ruina ses espérances.
En arrivant devant la capitale quelques soldats se répandirent dan.s les maisons de plaisance situées de l’autre côté de la Corne (f Or, pourles piller; et n’y trouvant plus rien, car les propriétaires s’é-
taient hâtés de déménager, ils y mirent le feu. Dès que le curopalate s’aperçut de ce désordre, il envoya pour le réprimer; mais un vent violent propagea l’incendie parmi les riches villas du faubourg, et les Byzantins, irrités, ne voulurent plus entendre parler de Bryenne.
Constantin Ducas Porphyrogénète, frère de l’empereur, et Alexis Comnèue veillaient a la défense des remparts; ee dernier fit même une sortie heureuse, et Bryenne, désespérant d’entrer à Constantinople par persuasion ou par force, saisit le prétexte d’une incursion des Scythes à repousser pour lever le siège.
I.a révoltede Nicephore Botaniateinquiétait davantage Uueas. Il eut encore recours aux Turcs , et engagea par des présents leur nouveau sultan Soliman à se rendre maître du prétendant et à le lui livrer. Mais celui-ci trouva moyen, en traversant (lesdéfil«,d’éi'happerâux embuscades des Turcs ; il repoussa ceux qui s'étaient mis à sa poursuite, puis députa vers eux le Turc Chrysoscule , qui avait embrassé son parti , et qui obtint par des présents qu'ils cessassent de rinquiéter. Botaniate arriva près de Nicée à la tête de trois cents hommes seulement, et se crut perdu en voyant des troupes nombreuses rangées en bataille devant la ville. Mais elles le saluèrent du titre d'empereur;
De Nicee Botaniate envoya des émissaires àConstantinople, chargés des promesses usitées de faveurs et de largesses. Il trouva beaucoup de partisans dans le sénat et dans le haut clergé. Des ouvertures furent faites par ses adhérents au césar Duras; mais celui-ci dénonça ces menées à son neveu, qui lit appeler dans le conseil Alexis Corn nene. Alexis était d'avis qu’on arrêtât des le soir même les partisans de Botaniate. L'empereur craignit de causer du tumulte dans la ville. Cependant les conjurés, avertis qu'ils étaient dénoncés, prirent le parti d'agir ouvertement ; il» convoquèrent une assemblée à Sainte-Sophie, au nom des patriarches d’Antioche et de Coinuantinople, du synode et du sénat. L’einfiereur appela de nouveau Alexis Comnène, qui se fàisait fort de dissiper avec les porte-hache de la garde cette réunion d’hommes, en général peu belliqueux.
L’empereur, soit par vertu, soit par fai-
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blesse, repoussa encore ce conseil. Il tr.'iita en riant Comnène d'homme féroce, et finit par lui dire : » Il y a longtemps que je pensais à descendre du trône. Ce que j’aurais pu faire de moimôme, on m’y contraint. Proclame empereur, si tu veux, mon frère Constantin. > Comnène se hâta de faire signer enbonneformeàMichel Ducas sa renonciation, et alla trouver Constantin Porphyrogénète. Mais ce Jeune homme ne se sentit pas la résolution de revendiquer l’empire dans des circonstances aussi difficiles, et il se rendit lui-méme, accompagné d’Alexis, au-devant de Botaniate. A lexis, en le présentant .au nouvel empereur, fit valoir l'espèce de captivité dans laquelle Michel avait longtemps tenuson frère. « Vous savez, ô empereur, ajouta-t-il, que je ne suis pas de ceux qui vous ont secrètement appelé.
J’ai été fidèle jusqu’au bout à votre prédécesseur ; vous pouvez également compter sur mon inviolable fidélité. > Botaniate lui donna des éloges, et se hâta de passer à Constantinople. La galère impériale vint le chercher et lui apporter les insignes du pouvoir souverain. Le palais, dont ses partisans s'étalent emparés d'avance, était prêt a le recevoir.
Michel Ducas avait régné six ans. Il prit l'habit monastique dans le couvent de Studius, et fut même peu de temps après élu métropolitain d^Éphèse. Son fiU Constantin fut aussi voué â l’état ecclésiastique. L’impératrice Marie s’était également retirée dans un couvent; mais elle ne tarda pas à remonter sur le trône. En effet, Botaniate, peu après son élection, dev int veuf desa seconde femme, et, quoique déjà avancé en âge, il voulut contracter une nouvelle alliance, et n’éprouva que l’embarras du choix. Il fut question d’Eudocie, veuve de Constantin Ducas et de Romain Diogène, et dont l'âge eût été en rapport avec le sien ; mais une intrigue conduite, dit-on, par le césar Jean Ducas, fit préférer la jeune impératrice Marie, et on trouva un prêtre qui brava l'excommunication du patriarche pour bénir cette union doublement irrégulière comme troisièmes noces d’une part , et surtout parce que le premier mari de l’impératrice était vivant. Il vécut assez pour voir la chute et la mort de son successeur, et pour par-
donner à sa femme, redevenue religieuse.
Le logothète Nicéphorize, auquel on en voulait plus qu'a Michel Ducas, s’était enfui dans le tumulte de cette révolution. Il alla trouver Oursel à Selybrie, et voulait l'entraîner dans le parti de Bryenne ; mais le général franc, qui n’avait pas pardonné a l'ancien ministre sa captivité, le livra aux partisans de Botaniate. D'après une autre version, Nicéphorize, accueilli par Oursel de Bailleul, i'auraitempoisonné, et ce serait sa veuve qui l’aurait livré. Quoi qu’il en soit, Nicéphorize fut mis à la question pour avouer les trésors qu’on lui supposait, et le grand hétériarque Straboromain, qui présidait à cette opération, la fit pousser si vivement, quoique le malheureux offrit de tout déclarer si on l’épargnait qu'il succomba dans les tortures. On craignait, dit-on, que cet homme astucieux, s’il venait une fois à parler a Botaniate, nes’emparât de son esprit comme il avait fait de son prédécesseur.
Botaniate ne pouvait se regarder comme parfaitement affermi sur le trône tant que Bryenne se maintenait à Adrianople ; il lui envoya trois ambassades successives pour lui offrir le titre de césar et la confirmation des dignités qu’il avaitdistribuées.Conflantdaiislesforces qu'il avait rassemblées, Bryenne refusa ces conditions. Alors l’empereur chargea Alexis Comnène, revêtu du titre de nobilissime, d’aller le combattre. Les forces dont A lexis disposait étaient loin d’être égales à cellesde Bryenne. Elles consistaient principalement dansun corpsde cavalerie de formation récente, que Michel Ducas avait décoré du titre pompeux des immortels, mais qui n’avaient pas encore affronté de comuats. Ils étaien t soutenus par des auxiliaires turcs dont Botaniate avait acheté les services. L’armée de Bryenne comptait beaucoup de Normands, venus de l'Italie, et les corps aguerris de la Macédoine. Mais Alexis les attira dans des défilés, où, après un combat opiniâtre, la victoire resta aux partisans de Botaniate. Nicépliore Bryenne, fait prisonnier, eut les yeux crevés, et son trère , amené captif a Constantinople, y fil t assassiné par un soldat varange auquel il avait fait couper le nez.
Cette guerre n’était pas terminée qu'un autre prétendant, Basilacès, suc-
cessfur de Bryenne dans le duché de Dyrracliium, marcha sur ses traces, et s'empara de Thessaloniqne. Alexis fut encore chargé de le combattre. Il le défit, le prit, et le remit aux agents de l'empereur, qui lui crevèrent les yeux. Vers le même temps Constantin Uucas , envoyé en Asie pour prendre un commatideinent, fut salué empereur par ses soldats. Mais bientôt, livré par ceux même qui l'avaient proclamé, il fut tonsuré comme son frere , et relègue dans une Ile.
Nicéphore Rotaniatc éprouvait plus de peine à se maintenir qu'il n'en avait eu a s'emparer du sceptre. Au début, pour se concilier les esprits, il s’était montré généreux à l'excès. Il avait aboli toutes les dettes publiques. Il multiplia les dignités, qu’il répandit indistinctement sur des gens de toute espèce.
Pour subvenir à ce surcroît de dépense, lorsque presque toutes les sources de revenus étaient taries, il eut recours à la trompeuse ressource de l’altération des monnaies. Après une longue vie active, on lui reproche de s’étre laissé endormir dans la mollesse de la cour, et d’avoir laissé prendre l'autorité à deux domestiques slaves, Germain et Borilas, qui abusèrent de sa confiance. Toutefois, il a laisse plusieurs ordonnances qui font honneur à son humanité. Par l'une il déiend d’exécuter avant trente jours aucune condamnation corporelle, afin de laisser au condamné le temps d'obtenir sa grâce ou une commutation. Il charge le patriarche de rappeler tous les quatre mois les exilés à la clémence du souverain ; enfin il adjure ses successeurs de s'abstenir à l'avenir de confisquer, sans motif grave, les biens des parents ou des personnes attachées aux empereurs déchus (I).
Botaniste témoignait beaucoup d'amitié à Isaac et Alexis Comnéne: mais Germain et Borilas cherchaient constamment à inspirer à leur maître des soupçons, qui n'étaient peut-être pas
(0 Ce chryubulle, dont le texte s’est conservé et a été publié dans les Jnecdota de M. WItle, est du mois de décembre lo;e. Au mois de Janvier suivant Botaniale rendit un chrysobulle qui cunlirmait une décision du patriardie Xipbilln sur les noces interdites. Il est assez remarquable qu'il se soit alosi condamné lui-méme.
tout à fait dénués de fondements, sur leurs desseins ambitieux.
Botaniste n’avait pas d’enfants et n’etait plus d'âge à en espérer. Il edt été politique autant que juste de choisir our successeur Constantin Ducas, Is de Michel et de Marie, jeune homme doué , assure-t-on , des plus aimables qualités. Alexis Comnène nourrissait peut-être aussi secrètement l'espérance d'être appelé à succéder à l'empire, qu'il avait contribué plus que personbe à raffermir. Aussi dut-il être profondément irrité quand il apprit que Botaniate pensait à clioisir pour successeur un de ses parents nommé .Synadène.
Anne Comnène, qui a écrit sous le titre d'yf/extarfe l'histoire de son père, assure quece fut seulementsurun avis que Bori.
las voulait les priver de la vuequ'lsaac et Alexis Comnène prirent le parti de se soustraire à une obéissance pleine de plus de périls que la révolte. Il est difficile de savoir la vérité à cet égard. Quoi qu'il en soit, Étienne et Alexis s’enfuirent de la capitale, et allèrent se mettre â la tête des troupes qui se rassemblaient en Thrace pour une expédition contre les Turcs, tandis que leur mère et les autres femmes de la ‘'amille se réfugiaient dans r.isile de Sainte-Sophie.
Le césar Jean Uucas, C ont Alexis avait épousé la petite-fille, vint le rejoindre à son camp, et ce fut en partie par son influence qu’Alexis, quoique le plus jeune des deux frères, fut proclamé par l’armée. Ses nombreuses victoires et ses liaisons avec presque tous les chefs leur inspiraient plus de confiance dans le succès, et Isaacfutle premier à presser Alexis de prendre les brodequins de pourpre.
'Tous deux mar Jièrent immédiatement vers Constantinople. En approchant, Alexis reçut un message de son beau-frère Niccphure Mélissène, qui, lui aussi, avait depuis quelque temps pris la pourpre en Asie . et venait d'arriver à la tête de son armée jusqu'à Cbrysofiolis. Mélissène faisait proposer à son beaufrère de partager l'empire qu’ils s'apprêtaient tous deux à conquérir, et pour sa part il demandait l’Orient. Alexis consentit seulement à lui concéder le titre de césar ; encore ne se pressa-t-il pas de lui en délivrer le diplôme, dans lAraiiite de s'aliéner Jean Ducas.
I/ITMVERS.
Quoique portant le froc, et déjà d'uo grand àgp, Jean Ducas était devenu l'âme de l'entreprise des Comnènes. Ils visitèrent etifemUle les remparts de Constantinople, et, désespérant de la prendre de vive force, ils pensèrent o se ménager des intelligences dans la place. Ducas dit qu'il serait inutile de s'adresser aus immorUU et auï Varanges, dont la lidéliié était à toute épreuve, mais que peut-être les J\'emiiens ( c'est ainsi que les Grecs nommaient lis Allemands) se montreraient plus faciles. En effet un capitaine Gilpraclit, qui occupait avec ses hommes une des tours, y introduisit George Faléologue , un des
fiartisans des Comnènes, qui leur ouvrit a porte chartieniie.
C'était le jour du jeudi saint , au mois d'avril t080. Les troupes de Coninène, composées d'hommes de toutes nations, fondirent aussitôt sur la ville comme sur une proie. Ils pénétrèrent dans les riches hôtels, dans les monastères et les églises, pillèrent tout ce qu'ils trouvèrent, sans respecter même les vases sacrés, violèrent les religieuses, et selivrèreiit a tous les excès d'une soldatesque barbare dans une ville prise d'assaut. Les troupes nationales elles-mêmes, entraiuees par l’exemple, n'épargnèrent pas davantage leurs compatriotes. Avant d'avoir péuetré jusqu'au centre de la ville les Comnènes se trouvèrent presque isolés au milieu d'un petit groupe d'uniciers ; et si dans cet instant iiotani ite avait envoyé contre eus les gardes du ualais, il lui eût été facile de se rendre maître de son coiii|iétiteur.
Le vieil empereur, réduit à l'enceiiitu de son palais, entre les deux prétendants, prit le parti d'envoyer la (lotte impériale chercher iNicéphore Mélisveiie sur lacôte d'A.sie, pour l'oppover à Comiieiic. Au nioiiient où le scathaire de l'einppreor montait dans un cuiiot pour portiT cet ordre a la Hotte, George Faleologue arrive sur la plage, et recuiiiiai.ssaiit en lui un de ses amis, il lui demande de prendre pl.ice près de lui. • Ce .serait lolontiers. répond l'aulede camp, si tu n'e.tais armé. — Qu'a cela ue tienne », reprend Paléologiie; et jetant sa lance et sou bouclier il s'élance dans la barque. Informe du hiit^lc leur course. ■ Qu'allez-voiis faire? dit-il , aux raiiieuis, ,aiurquoi ra-
mener la guerre civile dans la ville, au lieu de (rroclainer de suite Alexis Comnène , dont vous entendez retentir de toutes parts le nom? > Les marinsaccueiilent ses paroles; et comme le spatliaire persistait à remplir sa mission , il le fait attaciter à un banc, et se fait conduire à la Hotte, qui bientôt proclame unaiiimemeiil Alexis. En ce moment George Paléulogue aperqut une barque qui se dirigeait a force de routes vers le palais, il la poursuit et l'atteint, et y trouve son
fière Nicépbore, qui était aussi zélé pour e parti de llolamate que lui-même pour celui des Comnènes, et qui l'apostropha en termes très-vifs. Nicépbore Paléologue se rendait auprès de Botaniate pour lui demander à combattre à la tête des Varaiiges. Mais Botaniate, dé.sespérant de sa cause, ne voulut pas prolonger la guerre civile, et le chargea d'aller porter il Alexis des paroles de paix. Il offrit de l'adopter, de l'accepter pour collègue, et de lui abandonner toute l'autorité, demandant .seulement a conserver le litre et les oruemciits impériaux, avec la permission d'achever ses jours dans le pai.iis.
Alexis paraissait prêter l’oreille à ces propovitiuiis ; mais le cesar Ducas, s'interposant: • Compère(l),(lit-il.allezdire à l'empereur que ces propositions eussent été acceptables avant notre entrée dans la ville, mais qu'a présent il est trop tard. > En même temps il donne le signal de se diriger vers le palais. Bordas avait réuni des troupes qui attendaient rangeesen bataille un ordre de l'empereur, et il pressait encore Botaniate. de donner cet ordre; mais le palriarebe, qnis'était rendu au palais, le détourna de faire verser inutilement du sang pour lui, en lui disant qu'il était temps de s’occuper de son salut eteriiel. Le vieillard s’iiabillait à la bâte pour se réfugier dans l'eglise; et comme, dans son trouble, il
(Il v.j^,trvè£pf. t,r ItU <le Mrrphore Paléoc«‘ «UmiI non» futrit*, ôUlt
}:<'ntlr«' <■>' Jr.m Diir.nt. i*i Cofimènes.
f.nmtleA qui m* ilj»puljk'nt l** potivoir uiiii*> l'nlrr par ilt*» nllianri*» qui r(»uiplii|n.u*'iit U'» inlri;:iji‘A , nà«ji» nt*leâarrè* Idti'iil |M» .\Uitvi un fUs (If fiotiininle elalt
li.tiM-é* a um* (jnnmciM' . et lialûlalt avec son piiv«*piriir dans la maUnn d»‘» Ct>mnene» Hii iiiomt'Ml on 11» êi'i'vailrrent de Cuii»lanti* noplp jHHjr prendre les arme».
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mettait encore l’habit impérial, orné ik pierreries ; « Que faites-vous, lui dit Borilas, avec un sourire amer, oeci vous convient bien, en vérité! • Etil l’entraîna vers le sauetuaire, où il prit l’habit monastique. Une seule chose lui coûtait dans ceehanfteinent d’état, disait-il plus tard à ses amis, c’était la nécessite de faire abstinence.
CHAPITRE XX
ALEXIS COMNBKE.
Depuis lonRteraps Constantinople n’avait pas eu de souverain aus-vi brave et aussi habile qu’Alexis Comnène. Mais jamais elle ne s'était trouvée dans une situation si critique. Son enceinte, réputée inexpugnable, venait d'étre violée; et, quoique les vainqueurs ne fussent pas étrangers, elle n'en avait pas moins eu à subir tous les malheurs d'une ville prise d’assaut. Les finances étaient épuisées par les invasions étrangères et par la guerre civile. Dans cette pénurie du trésor, Comnène, pour récompenser ses partisans, ne trouva que des titres è leur distribuer; et il en créa de nouveaux, dont l’emphase constrastait avec l’amuiadrissement de l'empire.
D’après la convention qu’il avait conclue avec son beau-frère Mélissène, il lui avait concédé le titre de césar; cependant Alexis voulait témoigner sa reconnais.sanceà son Irère aîné, Isaac, qui avait renoncé en sa faveur à toute prétention au trôue. H combina les deux mots qui expriment les idées d.'auguste et aempereuT, et créa pour lui la dignité de itéboitocrator, egalea celle du souverain. Pour son beau-frère Michel Taronite il inventa le titre de panliypersébasle, au-
uel il attribua le même rang qu'à celui
e césar. Il avait encore deux frères, plus jeunes que lui. Adrien fut créé grand domestique, avec le titre de /jrofosébaste; et le plus jeune, Nicépliore. joignit à la charge de drongaire de la flotte la qualification de sébasU ou d'auguste, réservée jadis aux seuls emp<’reiirs.
Tandis que la ville était abandonnée à la rapacité des soldats, le palais était le théâtre des rivabtes et des intrigues des courtisans. Au moment où Paléologue proclamait Alexis Comnène empereur en joignant à son nom celui de {'impéra-
trice, plusieurs amis des Comnènes avaient cherché à lui imposer silence.
Irène,petite-fillede Jean Ducas, à laquelle Alexis était marié depuis quatre ans, n'avait encore que quinze ans, et les delais
?|ue l’empereur mit à la faire couronner ont supposer que, sollicité par sa mère, ennemie delà famille des Ducas , il avait le projet de faire rompre son mariage. Il est probable qu’il eût alors épousé l’impératrice Marie, qui avait successivement partagé le trône de Michel Ducas et de Botaniate, et à laquelle Alexis avait de grandes obligations. Marie n’avait pas suivi Botaniate dans son exil ; elle continuait à habiter avec son fils une partie du palais de Bucoléon, que Comnène occupait. Cependant le patriarche Cosmas, qui était dévoûe à Jean Ducas, et que la mère de l’empereur voulait à toute force remplacer par un moine en qui elle avait grande confiance, déclara qu’il ne quitterait pas le trône palriarclial avant d'avoir couronné Irène impératrice. .Sa fermeté l’emporta. Sept jours après le sacre d’Alexis. Irène reçut solennellement le diadème dans Sainte-Sophie. On fit-eutendre à Marie que la prolongation de son séjour dans le palais pourrait autoriser des bruits fâcheux pour sa réputation.
Elle alla habiter le palais de Mangana , après avoir obtenu un chrysobnlle qui confirmait pour elle et pour son fils le droit de porter les orueincnLs impériaux. Mais elle y renonça dans la suite, soit volontairement, soit par nécessité, et son fils dut abandonner toute prétention à l’héritage paternel.
Alexis craignait d’exciter une révolte parmi ses troupes, s'il châtiait les excès dont elles s’étaient rendues coupables ; et, d'un autre côté, il sentait que leurs déprédations et leurs sacrilèges avaient dû fui aliéner les Byzantins. Il essaya d'effacer par des marques éclatantes de repentir l'impression des malheurs dont il était cause et qu’il ne pouvait reparer. Il se soumit à une pénitence de quarante jours que le patriarche lui imposa ainsi qu’à tous ceux qui avaient secondé sa rébellion, pénitence à laquelle les princesses de sa famille s’a.ssocièrent. Pendant tout ce temps de jeûnes et de prières l’empereur porta un cilice sous son manteau de pourpre, et coucha sur la terre n’ayant qu'une pierre pour oreiller.
L’UNIVEllS.
Alexis confia ensiiiteà sa mère, femme d’une haute capacité et pour laquelle il avait la plus pande détérence, l'administration de l'Etat, pendant qu’il allait se mettre à la tète des armées pour repousser une invasion des Normands en Épire.
Un des douze fils de Tancrède de Hauteville, Robert Guiscard, venu dans l'Italie méridionale sur les pas de ses aînés , avait réussi, en Joignant l'adresse à la valeur, à se faire reconnaître duc de Fouille et de Calabre, anciennes provinces démembrées de l'empire grec. Ce pouvoir naissant et déjà redoutable , il l'avait consolidé par une alliance avec l’empereur de Constantinople, et envoya dans cette ville sa tille Hélène , encore enfant, pour être fiancée au jeune Constantin, fils de Michel Ducas. Lorsque ce dernier fut détrôné par Nicéphore Botaniate, la fille de Robert fut reléguée dans un couvent. Alexis l'en tira, lorsqu’il eut à son tour renversé Botaniate, et en confia le soin aux princesses de sa famille ; mais, quoiqu’il n'eût pas encore d’enfants, il n'était pas dispose à fortifier les espérances que Constantin Ducas pouvait conserver de remonter sur le trône paternel en lui laissant contracter l’alliance projetée avec le prince normand. Dès que Robert eut appris la réclusion de sa fille il prépara une expédition contre l'usurpateur. Pendant qu’il s'en occupait, on vit se présenter à la cour de Salerne un personnage revêtu de l'habit des religieux grecs, et qui se faisait passer pour l’empereur détrôné.
Guiscard l’accueillit avec de grandes démonstrations, soit qu’il ait été dupe de cet imposteur, soit plutôt , comme plusieurs des contemporains l’ont supposé , qu’il eût liii-inéme chargé cet homme de jouer ce rôle, qui devait servir ses desseins. Il le fit revêtir des habits impériaux, et le mena partout avec lui pour émouvoir par le récit de ses prétendus malheurs les seigneurs italiens et normands, et solliciter des vengeurs.
Évidemment Robert ne bornait pas ses projets au rétablissement du beaupère de sa fille ; car il eut soin de se faire donner d’avance par le saint-siège l’investiture de tout ce qu’il pourrait conquérir sur les Sarrasins et sur les schismatiques. Aussi requt-il fort mal un am-
bassadeur qu’il avait envoyé à Constantinople, et qui l’assurait à son retour qu’il avait vu de ses yeux en Orient le véritable Michel Ducas revêtu des habits pontificaux. Il n’en continua pa»
moins à promener son fantôme d’empereur et à presser le départ de l’expédition. Les préparatifs avaient duré deux ans. Anne Comnène porte à trente mille hommes les troupes que le duc avait réunies à Brindes, et dont treize cents chevaliers normands faisaient la force principale. Sichelgaite, femme de Guiscard, revêtue d’une armure, accompagnait son mari ; et la présence de cette uelliqueuse amazone animait les guerriers. Ceut cinquante navires furent nécessaires pour porter hommes, chevaux, et machines de guerre. Cette flotte prit en passant Corcyre (I); et, quoique maltraitée par une violente tempête, elle aborda sur la côte d’Épire, près de Dyrrhachium ou Durazzo.
Pendant oue Robert assiégeait cette ville, dont la prise eût amené la soumission de toute la province, son fils Bohémond parcourait l’Épire et enlevait Buthrotum , Canina, et Aulon (que les Français nomment la Vailone). Alexis Comnène remplaça le duc d’illyrie, dont la fidélité lui était suspecte, par le brave George Paléologue, qui vint s’enfermer dans Dyrrhachium , et lui promit d’y soutenir un long siège. L’eni^rcur pressait les commandants de toutes les places fortes d'Asie de lui envoyer tous les soldats dont ils pourraient lès dégarnir, et il levait des recrues ; mais dans l’état où était tombé l’empire, il était difficile de mettre une année sur pied ; et Alexis compta davantage sur les ressources habituelles de la politique byzantine. Fardes présents, et surtout des promesses, il tâcha d'acquérir des auxiliaires et de susciter des embarras à Robert dans son propre duché. Dans ce dessein, il écrivit à Hermann, fils de Hurophroi, frère aîné de Guiscard, et que celui-ci avait frustré de ses possessions paternelles de Fouille et de Calabre. Il s adressa aussi à Hervé, archevêquede Capoue, et surtout au roi d’Allemagne, Henri, ennemi natu-
(I) Anne Cooinèoe Domme la citadelle de Corcyre Kopufû. Ceat de ce nom, en paasani par la lorma xopufoi , xoppoi , acciualit Toù; xopfoû; , qu'ai dérivé le oom moderne de Cor/tu.
rd des Normands, à cause de ses prétentions sur l’Italie et de la lutte contre le pape , dont Robert s’était constitué le champion.
Anne Comnène nous a conservé une lettre fort curieuse de son père au monarque allemand , dans laquelle, après avoir chaudement fait valoir tous les motifs politiques capables de le déterminer à marcher sans retard contre l’ennemi commun, il lui annonce l’envoi des cent quarante-quatre mille nunimi de bon arcent, d’ancienne fabrique, comme le roi l’avait stipulé (I), et cent robes de soie. Il promet d'acquitter les deux cent seize mule numml, complément du subside, dès que les troupes allemandes seront entrées en Lombardie. Il presse Henri de ratiGer le traité conclu par ses envoyés à Constantinople, Burkardt et Baqeiard.
EnGn , il lui propose une alliance , non pas avec ses enfants, puisque Dieu, ditil , ne lui en a pas donné , mais avec le flisdeson frère, destiné à monter sur le trône de Constantinople. La lettre se termine par la description des présents ue l’ofQcier de l’empereur était chargé ’offrir : une croix pectorale garnie de erles,un coffret renfermant des reliques e plusieurs saints, une coupe en sardonyx, un vase de cristal , une liache d’arme montée en or, et du baiirne oriental.
Ces riches présents , ces subsides et la perspective d’alliance restèrent à peu
firès sans effet. Après une incursion dans a Fouille, Henri tourna ses armes d'un autre côté. Heureusement l’empereur OTec-obtint des Vénitiens, en échange ne quelques privilèges, un secours plus efGcace. Leur Hotte maltraita beaucoup les vaisseaux normands, et, réunie à l’escadre impériale, s’opposa au passage des renforts de vivres que Robert attendait d’Italie et des lies. Il n'cn continua pas moins à presser le siège de Dyrrhachium. Il devenait urgent de secourir cette ville, et cependant Alexis ne pouvait pas non plus s’éloigner de la capitale tant que l’on apercevait sur la cote opposée des bandes turques qui ravageaient la campagne. L’empereur Qt pas-
(1)0 détail conlirme le reproche que quelqura historien) font A Alexis d'avoir fort altéré le Utre des monnaies, ressource trompeuse, a laquelle les empereurs de Byzance ont trop •oovent recouru, è'op. Zonoraa.
ser en Asie quelques troupes qui refoulèrent les Turcs pu delà de la Bithynie; et il conclut avec Soliman un traité par lequel celui-ci s’engageait à ne pas franchir le neuve du üracon, qui coule près deNicée. et à lui fournir un corps de troupes auxiliaires. Alexis les joignit aux autres contingents, dont plusieurs étaient aussi d’origine étrangère. C’étaient les Perses établis près d’Achrida par l’empereur Théophile, les Manichéens transplantés de l’Arménie à Philippopolis, et qui conservaient au milieu de l’empire leurs superstitions, leurs mœurs sauvages et leur bravoure. Deux mille de ces sectaires marchaient sous leurs chefs indigènes. Les Varanges anglais , les Francs de la maison impériale, commandés par Humbertopule, suppléaient au nombre par le courage. Les Macédoniens et les Thessaliens, ayant à leur tête Antiochus et Alexandre Cahasilas, représentaient seuls la Grèce ancienne dans cette armée hétérogène . que Branas, générai brave et expérimenté, avait réunie à Thessaloniqueet que l'empereur se hâta d’organiser tout en marchant vers Dyrrhachium.
Quelques tentatives de conciliation échouèrent devant les orgueilleuses prétentions (le Robert; et, maigre l’avis de Paléologue, avec lequel l’empereur s'était abouché, et qui conseillait de temporiser, on résolut de livrer immédiatement la bataille. Elle eut lieu le 18 octobre 1081, et fut des plus meurtrières. Le choc irrésistible des chevaliers normands rompit tout devant eux, et bientôt la déroute (levint générale. I.e roi de Servie, Bodin, qui s’était rendu aux ordres de l’empereur, s’éloigna sans avoir combattu. Au milieu du désordre, les braves Varanges se firent tuer héroïquement. - Plusieurs nobles grecs périrent aussi les armes à la main. Ôii cite Constantin Ducas, frère de l’empereur Michel, et qui lui-méme avait porté la pourpre, Nicéphore Synadène, allié de la famille impériale , et le père de George Paléologue.
Du côté opposé le faux Michel fut tué ; mais Robert regretta peu cet instrument de ses artiCces, qui n'était plus pour lui qu’un embarras ; car les Grecs, auxquels il l’avait présenté comme leur empereur, au lieu (l’acclamation , ne favaieiit aocueilli que par des huées , ayant reconnu en lui un andeu échanson de la cour.
L’UMVERS
Toiitefnis il paraît que le faux empereur payait de ta peraooue, ce que Michel Du* cas n’avait pas su faire.*
Alexis, après avoir vainement essayé de rallier ses soldats , futoblipé de prendre la fuite à son tour, poursuivi l'épée dans les reins, et ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval et à la vigueur avec laquelle il se fit jour à travers un poupe d'ennemis. Après avoir erré deux jours, seul et couvert de sang, il s'arrêta à Achrida, et donna rendez-vous aux débrisde son armée dans Thessalonique.
I,e camp impérial tomba aux mains des Normands. 1 Is y trou vèrent une croix , qui était, assure-t-on, celle que le grand Constantin avait fait faire sur le modèle vu par lui dans le ciel. Pour aucun pru Robert ne voulut rendre ce glorieux trophée, qu'il fit depuis porter devint lui et consacra dans le monastère de Vénuse, qu'il avait désigné pour sa sépulture. Uyrrliacliium, où Paléologue ne put pasYentrer et qui n'attendait plus de secours, se rendit après uu siège de huit mois; et toutes les places d'alentour suivirent son exemple. Les Normands s'établirent à Janina, célèbre de nos Jours par la résistance d’Ali Tébelen : ils relevèrent sa citadelle, baignée par les eaux du lac, et en firent leur place d'armes pour l'hiver.
Robert se disposait à reprendre au printemps le cours de son expédition, quand il apprit que le pape était assiégé par l'empereur d'Allemagne, qui menaoiit aussi la l'ouille par suite sans doute des négociations dont nous avons parlé plus liaut. llobert confia donc l'executioii de ses projets sur l'Orient à son fils Boheniond , digne de lui succéder dans le commandement; et il repassa en Italie, où il fit promptement rentrer dans l'obéissance les villes qui s'étaient soulevées, et força les Allemandsa la retraite.
Cependant Alexis, grâce au concours des membres de sa famille, qui firent fondre leurs bijoux pour remplir le trésor public épuise, et par des emprunts plus ou moins volontaires à quelques églises, était parvenu à mettre sur pied une nouvelle armée. Il marclia contre Boliémond, et, pour rompre l'effort de la cavalerie normande, il fit placer nu centre des fantassins montés sur des cliariots garnis de pointes de fer. Boiiémoiul s'en aperçut, ef, pait^caot au deux sa cava-
lerie, il tomba sur les flancs de l'armée grecque, qu'il mit promptement en déroute. Une seconde bataille ne fut pas plus favorable à Alexis. Abandonné de ses troupes , il regagna presque seul sa capitale.
Wiémond, informé des succès de son père en Italie, n'hésita plus à marcher contre Constantinople. Chemin faisant il attaqua Scopia, Achrida, Ostrova, Servia. Quelques villes lui résistèrent; mais, sans s'arrêtera enfaire'le siège, il continua à s’avancer jusqu'à Costôria , où II prit ses quartiers d'hiver. Lari.sse, défendue par le brave Léon Céplialas, résista plusieurs mois aux Normands, mais, réduite par la famine, elle allait céder, quand Alexis accourut.
Ni prières ni menaces n’avaient pu déterminer les Pauliciens à marcher avec l'empereur dans cette nouvelle campagne. A leur défaut, il avait obtenu du sultan sept mille Turcs aguerris. Toutefois, il n'osa pas affronter riinpétuosité des Francs, et il eut recours à un stratagème ui lui réussit. Il confia le commandement e l'armée et les insignes impériaux à son beau-frère Mélissène, et le chargea d'attirer les Normands par une fuite .simulée. Tandis que Bnhémnnd s'attachait à la
fioursuite des escadrons où il voyait briler renseigne -impériale, et se flattait de terminer la campagne par la capture de son adversaire, Alexis, à la tête de quelques hommes deti rminés, tombait sur le camp des Normands et le saccageait.
Averti de ce désastre, Bohémond revint en toute liâte au secours des siens eu franchissant des défilés où l'empereur avait dressé des embuscades. La lutte fut sanglante; niais Bohémond s’ouvrit un passage à travers les ennemis, qui ii'osèrent pas le poursuivre. Il fut cependant forcé (Je lever le siège de Larisse; et Alexis, satisfait de ce demi-succès, revint à Thessalonique, où il travailla, par des moyens moins glorieux , mais plus sûrs que les armes, à se délivrer de ses ennemis. A son instigation secrète, les comtes normands, parmi lesquels s'étalent déjà manifestés des commencements d’insurrection , réclamèrent impérieusement de Bohémond la solde de leurs hommes, qui depuis quatre ans que durait cette guerre n'avaient rien reçu ; et comme il était dans l'impossibilité de les satisfaire, ils
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etieèrMit qu'il portât lui-méme a son père IriiTs iilaintes et leurs rérJaïuations.
Bohémonil laissa le commandement au connétable de Bryenne, qu'il. ne faut pas confondre avec les membres de la famille grecque de même nom. (Celui-ci descendait d'Alain, duc de Bretagne, et asse pour être la .souche des Châteauriand). Après le départ de Bolièmond Alexis rintassiéger C.'istoria, où les Normands s'éuient enfermés ; et il les contraignit à capituler. Une partie de oes aventuriers passa an service d'Alexis.
Pour Bryenne, il refusa les offres les plus seiluisantes, et s'engagea seu leiiieut à ne plus porter les armes contre l'empire grec.
Après avoir lieureusement termine cetteguerre, Alexis ne voulut pas rentrer à Constantinople sans avoir châtié les Pauliciensou manicheeus de Phili|ipopolis, qui l'avaient abandonné; mais la manière dont il s'y prit lui fait peu d'honneur. Après les avoir attires et désarmés
fiar surprise, il les fit arrêter, confisqua eurs hieus, qu'il distribua à ses soldats, et exila dans diverses Iles les débris de cette tribu, à re.\cepiion d'un petit nombre qui accepta le baptême et s'enrôla dans l'armée. I-es rigueurs dont Alexis usa envers les Paulicieus faillirent le faire assassiner par un de sesdome.stiqucs, natif de Pbilippopoli.s, qui s'enfuit chez les Comans, et lui suscita plus tard de graves embarras.
Alexis s'attendait à être reçu comme un libérateur à son retour de la dernière campagne contre les Normands. Mais le cierge ne lui avait pas pardonné d'avoir dépouillé quelques églises, et ses récriminations avaient fini par aliéner l'esprit du peuple , indisposé déjà par les impôts.
L’empereur crut devoir convoquer une grande assemblée du sénat , du clergé et des officiers, pour ju.stifier u conduite par la nécessité de sauver l'État. Il allégua les canons ecclesiastiques, qui permettent d'aliéner les vases sacrés pour le racliat des captifs; et il montra par les registres des paroisses qu'il n'avait fait usage que d'ornements mutiles, tels que CMx qui décoraient le tombeau de l'impératrice Zoé. (Cependant, comme il s’a-, perçut que son apologie était accueillie froidement, il promit de remboursertout ce qu’il avait pris, accorda des sommes
considérables pour l'entretien de quelques églises, et poussa la condescendance Jusqu'à rendre une bulle d'or pour interdire ù ses successeurs d'user à l’avenir de semblables ressources.
Dès que les Grecs recouvraient un instant de sécurité c'était pour se livrer aux discussions tbéologiques. Jean Italus, d’origine latine, fixé a Coustantinople et devenu prince des philosophes {hypatos), portait dans les discussions la vivacité des camps, où il avait passé sa première jeunesse , et la ténacité de la dialectique scolastique , qu’il avait étudiée sous l’sellus. Un l'accusa d'enseigner des hérésies et d’avoir entraîné le patriarche Garidas hors des voies de l'orthodoxie.
Le peuple, indigné, voulait le précipiter du bautde l’église Sainte-Sophie, aux réparations de laquelle il présidait. L'empereur se lit rendre compte de cette affaire, et obligea Italus d'anatliématiser luimèine du liaut de l'ambon de Sainte-Sophie, en présence de tout le peuple assemblé, onze propositions répréhensibles qu'il avait suuleuuès.
D'autres soins réclamèrent bientôt toute l'attention de l'empereur. Robert Cuisenrd, en apprenant le soulèvement contre Buhéinoiid, la prise de Castoria, et la dispersion de son armée , loin de renoncer à ses projets, ra.ssenihla de nouvelles troupes pour venger l'hoiineiir de ses armes. Il équipa une flotte nombreuse dans le port d'Otrantc. fit pas.ser eu Èpire deux de ses fils , Buhémond et Guido, qui s'eiiiparèreut de Bulhrotuin et d'Aiilon, tandis que lui-même, aecompagüé des deux autres, Roger et Robert, faisait rentrer sous son autorité la citadelle de (jorfüu.
Four conjurer ce nouvel orage, Alexis eut de nouveau recours à la diplomatie.
Aune Cuiiiiiène assure qu'il fit faire des ouvertures secrètes à Guido, et lui lit entrevoir de grands avantages et la perspective d'une brilia.'ite alliance, s'il se séparait de sou père. Mais rien dans la couduile de ce jeune prince n'indique qu'il ait trahi ses devuirs. Il n'en revini donc à Alexis qne la honte d'avoir tenté de pareils moyeus. Il se tourna de nouveau vers la république deVenise, étendit encore ses privilèges, accorda des titres lionorifiques à son doge et à sou pa- Uiardie, l'exemption complète de droils
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à son commerce dans tous les ports de l'empire, et desdon$auDuelsàseséglise.<i, notamment à celle de Saint-Marc, à la quelle il attribue le produitdes comptoirs et des ateliers établis à Constantinople par les négociants de Venise et d'Amairi. En reconnaissance,lesVénitiensarmèrent neuf grands vaisseaux, auxquels les Grecs joignirent des bStiments légers. Il y eut
filusienrs combats sur mer, dans lesquels PS Vénitiens, plus expérimentés, eurent d'abord l'avantage; mais le vieux duc, avec une persévérance inébranlable, renouvelait toujours la lutte, et Unit par remporter une victoire signalée. Tous les vaisseaux vénitiens furent pris ou coulés, et des treize iniRe hommes qui montaient la flotte, au dire d'Anne Comnène , bien peu échappèrent.
Après ce succès la campagne suivante, ouverte par le siège de Céphalonie, semblait devoir conduire Robert au but de sou ambition, quand il fut subitement enleve par un accès de lièvre ou par une atteinte d'une épidémie qui faisait des ravages dans son camp (juillet 108â }.
Roger se hâta de repasser avec toutes ses troupesen Italie, pour prendre po.s.session des duchés de Pouille et de ( jlahre que son père lui avait légués. Bohémond n'eut aucune part dans l'héritage paternel. Peut-être Guiscard pensait- il qu'il avait assez de son épee , et en effet nous le verrons bientôt parmi les croisés acquérir un beau royaume. Mais le trouble où la mort de Guiscard et les rivalités de ses flis jetèrent les Normands leur lit perdre pour un temps tout projet de conquête en Orient; et Alexis en pro- Dta pour recouvrer Dyrrachium et Céphalonie, dont les garnisons délaissas passèrent en partie a son service.
Lorsqu’on danger était écarté pour Constantinople un autre surgissait immédiatement. Il semble voir un vieux vai.sseau tout délabré par les tempêtes, et dont l'équipage court de la poupe à la proue pour arrêter l'eau qui y pénétré de toutes parts et menace de le submerger. Une seule chose prévint peut-être la ruine immédiate de Constantinople ; ce furent les rivalités de ses ennemis, dont chacun convoitait pour lui seul cette riche proie. Nous avons vu les Turcs suspendre leurs incursions, et fournir même des secours à l'empereur grec
contre les Normands. Les mahométans se déchiraient souvent entre eux depuis l'alTaiblissement de l’empire des califes , et Alexis, dont l'intrigue était le principal talent, sut prolonger ces luttes et regagner un peu de terrain en Asie en soutenant parmi les émirs le parti de ceux qui lui paraissaient les moins redoutables.
Après la mort de Maleksha , Gis d'AIparslan, son immense empire s'était partagé entre son frère et ses Gis. Un autre descendant de Seidjouk avait fondé aux dépens des Grecs le royaume de Rouin, dont il avait établi la capitale à Nicée, ville où s'étalent assemblés jadis les représentants de l'univers chrétien.
C'est à l’appui , chèrement payé, de Soliman , sultan de Roum , que Botaniate avait dû son avènement et qu'Alexis avait recouru contre les Normands. A toutes ses posse.ssions Soliman venait de joindre celle d’Antioche, qui lui avait été livrée par le Gis de l’Arménien Pliilarète. Mais cette acquisition devint l’occasion de sa ruine. Le roi de Perse, auquel Antioche payait un tribu , réclama la même redevance de Soliman. Celuici, ayant refusé de s'y soumettre, prit les armes , fut vaincu, et se tua. Le gouverneur qu’il avait laissé dans Nicée, Aboul-Cassem , se déclara indépendant, et rompit le traité que Soliman avait conclu avec Alexis. Celui-ci envoya contre lui Tatice, brave général, qui, secondé par un corps dechevahers francs, remporta quelques avantages. Alexis en ohtint un plus signalé sans sortir de son palais, par les moyens qui lui étaient familiers. Déjà quelque temps auparavant il avait recouvré Sinope et d'autres places en séduisant et eu convertissant au christianisme un plénipotentiaire persan ; cette fois il réussit à attirer à Constantinople, par la perspective d'un traité, Aboul-Cassem lui-même ; et tandis qu'il le retenait et l'amusait par des parties de chasse , des spectacles et des f»es, un corps de trou|>es grecques pénétra dans Nicomédie et s'y for* tilia. Lorsque Aboul-Cassem à son retour apprit cette surprise, il fut forcé de dissimuler sou chagrin , car il était menacé dans Nicée par les Persans, et l'approche de Tatice et des Francs leur Gt lever le siège. De son côté , le roi de Perse re-
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chercha l'alliance d’Alexis, et lui fit demander pour son fils aîné sa fille Anne Comnène, alors tout enfant (I).
Alexis éluda cette étrange demande du monarque mahométan , que la religion , ainsi que l’affection paternelle , ne lui permettait pas d’agréer. Mais, tandis qu’à force d’adresse politique il s'efforcait dese maintenir en bonsrapportsavec ces puissants souverains, d'obscurs aventuriers se Jetaient sur les villes grecques pour s’en faire un domaine ou tout au moins pour rapporter du butin. Cyzique et Apolloniade tombèrent ainsi aux mains d'un émir du voisinage, auquel on eut bien des peines à les arracher. Un autre Turc , nommé Zachas , jadis prisonnier des Romains, puis admis à leur service sous Bolaniate, se fit chef de pirates, enleva Clazomène , Phocée , Lesbos et enfin les lies de Chios, de Samos et de Rhodes. Il prétendait traiter avec l’empereur grec d’égal à égal. Il fallut plusieurs campagnes pour reprendre Chios.
On fit aussi rentrer dans l'obéissance Chypre et la Crète, nui s’étaient soulevées en faveur de chefs du pays.
Alexis soutenait en même temps contre les Petchenègues et les Comans une guerre qui dura plusieurs années et coûta Maucoup de sang. Le grand domestique d’Occident , Pacurien et Branas , furent écrasés par le. nombre de ces hordes barbares. L’empereur marcha contre eux en personne, et ne fut pas plus heureux; il essuya une déroute terrible (2). Mais il faut rendre cette justice à Alexis, que s’il eut souvent la fortune contraire , il ne se laissa Jamais abattre par ses coups, «t que sa persévérance finissait presque toujours par triompher. Revenu presque seul à Constantinople, il leva de nouvelles troupes, et à force de prudence et de bravoure il repoussa au delà du
(I) Anne Comnëoe naquit, comme elle le
œrte elle-même, le t*' décembre 1063, tii* jour ou »on père rentra à Constanlioople, après la prise de Cosloria. Elle n>çut le diadème peu de Jours après sa naissance, et son nom fui Joint dans les proclamations è celui de Coostânlin Ducas, qui Jouissait encore à ce moment des honneurs impériaux, et auquel on projetait de Tunir.
(3) Dans cette déroule Alexis, poursuivi par des cavaliers petchenègues et alleint d’un coup de lance , Jeta dans un buisson le manteau de la Vierge, qu'il portait comme enseigne, et qui ne fut pas retrouvé.
Danube les barbares , qui déjà rôdaient autour de la capitule.
Dans cette circonstance, Robert, comte <le Flandre, qui passait à Constantinople, au retour d’uD pèlerinage en terre sainte, promit de lui envoyer des secours ; et en effet l’année suivante on vit arriver cinq cents chevaliers bien montés.
Les services que ces chevaliers rendirent, ainsi que tous les Francs qui servaient dans l’armée grecque, et qu’on voyait toujours au premier rang dans l’attaque, toujours intrépides, même au milieu d'une défaite, inspirèrent probablement à Alexis Comnène, l'idée de solliciter les secours de POccident contre les Turcs, lorsque ceux-ci renouvelèrent leurs attaques contre Nicomédie, pendant que l’armée grecque était sur les frontières du Danube et de la Dalmatie.
Cette demande, que le prédécesseur d’Alexis avait formée vainement, arriva dans un moment où l’Occident, en proie à cette agitation qui précède les grands mouvements sociaux, était ému au récit des Boiiffrances des pèlerins, par la voix de Pierre l’Ermite. Aux appels de la papauté, l’Europe féodale fit trêve aux luttes intestines où elle s’épuisait, et tourna contre les Sarrasins l’ardeur guerrière et religieuse qui l’animait. Une lutte gigantesque entre le christianisme et l’islamisme, entre l'Orient et POccident, allait commencer.
Alexis, effrayé de la grandeur du mouvement qu’il se repentait peut-être d’avoir en partie provoqué et qu’il ne dépendait plus de lui d’arrêter, employa >aute sa politique à détourner les dangers que présentaient pour l’indépendance de son empire la présence d’auxiliaires si nombreux et si redoutables. La suite de son règne et l’histoire de sa dynastie Jusqu’à la prise de Constantinople par les Latins se trouvent désormais liées au récit des Croisades, et les vicissitudes de l’empire Byzantin ne forment qu’un épisode de cette grande épopée du moyen âge. Les croisades sont pour notre Europe occidentale ce que la conquête de la Toison d’or et la guerre de Troie furent pour la Grèce antique.
C’est à ce cycle liéroïque que la noblesse rattache ses plus glorieux souvenirs.
Pour chanter cette lutte séculaire il eût fallu plus qu’un Homère; mais elle
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3 trouvi ses poètes eycliqnes et seslbgographes; car les récits en prose ou en vers des chroniqueurs et des romanciers abondent. L’histoire philosophique trouve également un sujet inépuisable d’études dans cette grande époque qui n’offre pas seulement le tableau dramatique de vastes conquêtes et de cruels revers, mais une Iransforination de la société. On y voit l’autorité des papes s« fortifier, et le pouvoir royal s’élever audessus de l’anarchie féodale, l’affranchissement des communes, l’extension du commerce, Fintroduction en Occident de quelques-unes des industries et des sciences de l’Orient et les premiers germes de la renaissance.
Un résumé de l'histoire générale des croisades et des grandes questions qui s’y rattachent forme la plus grande partie du volume de F Univem consacré à la Syrie, leur principal théâtre, et nous dispense de nous étendre sur les mêmes faits. Fidèle au plan que nous nous sommes tracé, nous nous attacherons à suivre dans le chapitre où nous allons resserrer cette grande époque les destinées particulières de la Grèce, et les changements que le contact d'une civilisation si différente à dû apporter dans ses mœurs et dans ses usages.
CHAPiraE XXL
CROISADES. — SUITE DU BBGIXE d’a- LEXIS. — DYIXASTIE DES COH.NÈNES.
Dès les premiers temps du christianisme, et surtout depuis Coustanlm , les fidèles de toutes Tes parties de la chrétienté cherchaient une pieuse satisfaction ou la rémission de leurs fautes en allant visiter les lieux sanctifiés par la naissance et par la mort du Itédempteur. Ces pèlerinages en Palestine , interrompus dans les premiers temps de la couquéte musulmane au septième siècle, reprirent bientôt avec plus d’ardeur, et les sectateurs de Mahomet n’y mirent point obstacle, soit par esprit de tolérance, soit par calcul d'intérôt. Kn effet, les pèlerins répandaient en Jude» beaucoup d'argent, par les droits qu’ils payaient, par leurs offrandes et par l'activité que leur présence imprimait aux transactions commerciales.
Cet état de choses fiit tronblé par la peraécutiou du féroce iiokem { voy plus naut, p. 188), et les incursions des ’Tui'comans vinrent ensuite augmenter les périls du voyage. Les pèlerins se réunirent par grandes troupes, et furent plus d'une fois sur le point d'en venir aux mains avec 1rs habitants des provinces qu’ils traversaient. Rn 1064 une troupe de pèlerins , qui ne montait pas à moins de sept mille hommes, partit des bords du Rhin, sous la conduite de plusieurs évêques. On y voyait des seigneurs dont le nnte excitait la convoitise sur leur passage et des chevaliers toujours prêts a se faire justice par les armes. Ce ne fut qu’apres une foule de traverses et de luttes (|u'ils parvinrent à Jérusalem. La joie qu’ils tirent éclater, Fespéce de triomphe avec lequel ils entrèrent dans Ik ville sainte réveilla le fanatisme des maliométans. Les perséeutions- et les avanies se multiplièrent à l’égard des chrétiens qui habitaient la Palestine et des pèlerins d’Oecident. Un de ces derniers, devenu si célèbre sous le nom de Pierre l’Ermite, étira de la désolation de la Palestine, se crut appelé par Dieu même à v mettrv un terme. Le patriarche Simeon lui remit des lettras dans lestniellesil faisait le tableau dessouffranees ae son Eglise, et suppliait le pape et les princes d’Oeddent de la délivrer des infidèles. Urbain 11 accueillit cette prière, et chargea Pierre l’Ermite de préparer les voies. Le nouvel apôtre æ mit aussitôt à parcourir la Fronce. Son éloquence passionnée enflammait tous les cœurs d’un saint zèle. Au mois de mars 1095 le pape réunit à Plaisance un concile où on lut de nouvelles instances d’Alexis Coimièiie. Un second concile réunit à Clermont les iiombreux prélatsde la France. Le pape y promit a tous ceux qui s’armeraient pour la délivrance de la terre sainte la rémission de leurs péchés, la protection de l’Église dans oe monde, et l’espérance des palmes du martyr s’ils succombaient dans cette pieuse 'entreprise. Princes et peuples prirent à Feiivi la croix, signe de leur engagement au cri de Dieu le veut! [fJiex il volt).
I:.es premiers croisés qui arrivèrent à Constautinople n’étaient pas faits pour donner une idée favorable de ces expéditions. C'étaient les débris delà tourbe
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ropulaire enfratiiée par les prMIcotions de Pierre l’Ennite , dérimée par les fatigues du voyage à travers toute l’Europe et par les sanglantes représailles t}ue leurs déprédations avaient suscitées en Hongrie et en Bulgarie. Leur avantgarde était conduite par un chevalier nommé Gaultier sant-Avoir. Ils furent Bientdt rejoints par la troupe, plus guerrière mais plus turbulente encore , de Folkmar et d'Emicon, qui depuis les bords du Rhin avait signale son passage par des crimes et des desordres de toute espèce.
Ale.xis avait accueilli avec humanité les compagnons de Pierre l’Ermite , et leur avait donné dans le voisinage de Byzance tous les réconforts dont ils avaient si grand besoin. Mais quand les nouveaux venus eurent introduit dans le camp des croisés leurs habitudes de débauche, et qu'ils se mirent à piller les campagnes d’alentour, l’empereur n'eut rien de plus pressé que de transporter sur la rive asiatique ces hordes indiscilinées, et de les lancer contre les Turcs
leurs risques et périls. Ils se répandirent dans les environs de Mcomedie, pillant et massacrant indistinctement tout ce qu'ils rencontraient , sans plus épargner les anciens habitants du pays que les musulmans. On peut soupçonner Alexis d’avoir appris sans grand regret ue les Turcs avaient anéanti ces prétenus libérateurs. Il envoya pourtant ses vaisseaux recueillir trois mille Français échappes au carnage.
Cependant la grande croisade organisée aux conciles de Plaisance et de Clermont, et qui comptait dans son sein les prinripaux seigneurs féodaux, s’était ébranlée a son tour. Les Lorrains et les Bavarois s’avançaient' en bon ordre à travers le continent, sous les ordres de Godefroy de Bouillon, dont la pntdenoe réparait les fâcheuses impressions que les premiers croisés avaient laissées sur leur passage. Partie le 15 août 1096, cette armee, forte de nuatre-vingt mille hommes, arriva près ae Constantinople dans lès derniers Jours de décembre.
Le plus grand nombre des croisés français avaient pris leur chemin par l’Italie. Hugues, frère du roi de France, devançant ses compagnons pour venir se mettre à la tète de la troupe de Pierre
l’Ermite, dont il ignorait lè sort, s’aventura presque seul à Dyrrhachium, et fut commit a Constantinople. Avec de grandes protestations d’amitié Alexis l’y retenait captif et en quelquesorte comme otage. Il ne voyait pas sans inquiétude parmi les chefs qui s’approchaient de sa capitale un de ses plus redoutables adversaires. Bohémond avait pris la croix en Italie; il avait été élu chef des Normands; il débarqua en Épire, théâtre de ses premiers exploits, et, sans avoir demandé l’autorisation de l’empereur
fiour traverser ses États, il s'avançait â a tête de ses fiers chevaliers, enlevant de force ce qu'on lui refusait. Il avait , dit-on , écrit a Godefroy pour l'engager à s’emparer de Constantinople. Mais celui-ci se contenta d’obliger par quelques démonstrations hostiles l’empereur grec à mettre en liberté Hugues de Vermandois. Grâce à la prudence d’Alexis etdeGodefroy,les négociations pour l’entreti™ et le ^ssage de ces armées hétérogènes au milieu d’un pays où elles inspiraient plus d’aversion quede confiance, se terminèrent sans conflit.
Les croisés ont élevé de grandes plaintes contre la duplicité d'Alexis, qui ne remplit pas tous les engagements qu’il avait pris avec eux. Nous savons parle témoignage de sa propre Allé, qui cherche à lui faire honneur de ses ruses, que pour arriver à ses llus il n’était pas toujours tres-scrnpuleux sur les moyens. Mais il fhut convenir que dans la position où Alexis était place, en face d’hommes qni étaient loin d’ètre tous animés d'un zele désintéressé pour la religion, habitués, la plupart, à ne reconnaître d’autre droit que la foree, et qui avaient aliéné tout ce u’ils possédaient avec l’espoir d’en être édommagés par de vastes conquêtes, c’était une grande tâche de contenir oe torrent prêt a déborder. L’empire grec, dont la moindre imprudence de la part d’Alexis aurait pu amener le démembrement, et qu'il transmit au contraire a son lils étendu et raffermi , lui dut certes de la reconnaissance. Les croisés euxmêmes, malgré leurs griefs contre lui, malgré le défaut de concours dont ils se plaignaient, doivent peut-être en partie à sa politique d’avoir atteint le but glorieux de leur expédition, la délivrance de Jérusalem.
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Avant de fournir aux croisés les vaisseaux qui devaient les transporter en Asie, Alexis exigea et obtint d’avance de tous les diefs croisés, à l'exception de Tancrède, foi et hommage pour les villes qu’ils allaient conquérir au prix de leur sang. L’historien qui a raconté les croisades d’une façon SI animée, dans un des volumes de cette collection, s'étonne et s’indigne de voir tant de chefs nobles et puissants s’incliner ainsi devant l’autorité chancelante d’Alexis. Cet hommage n’avait, ce nous semble, rien qui ne fût conforme aux principes qui régissaient alors la société. La hiérarchie féodale était le seul lien qui maintînt l’unité des nations. Le relâchement de ce lien était cause des troubles croissants et des guerres intestines qui désolaient l’Occident. Au moment où les croisés se disposaient à se partager les villes occupées par les Sarrasins , le seul moyen peut-être de maintenir entre tant de rivaux une fédération bien nécessaire en présence d’ennemis redoutables, c’était d’accepter la suzeraineté de l'empereur d’Orient dont les droits sur cette nartie du monde romain étaient une tradition incontestée. Indépendamment de ce titre d’empereur des Romains, dont le prestige était encore si grand, des subsides et du concours de la marine byzantine, dont les croisés ne pouvaient pas se passer, Alexis Comnène par la noblesse de son extraction , par la supériorité de ses talents et par la valeur personnelle dont il avait Tait preuve en maintes circonstances, n’était pas indigne de présider une assemblée de rois.
Godefroy de Bouillon donna l’exemple, et fut adopté par le prince grec. C'est surtout grâce a son entremise que Bohéniond, qui arrivait avec les projets les plus hostiles, se soumit à son tour au même hommage, et Alexis, dissimulant son ancien ressentiment et ses récentes déllances, le combla de présents, et lui promit au delà d'Antioche un vaste royaume. Le comte de Toulouse et de Provetice, Raymond, qui arriva ledemier à la tête de cent mille hommes et accompagné du \éaal du saint-siège, consentit a entrer seul à Constantinople ; mais il refusa l'hommage. Il dit qu'il était prêt à accepter Alexis pour son général, s'il se mettait à la tête de la croisade, mais
non pour son souverain , et il se borna a Jurer qu’il ne ferait rien contre l'honneur et la vie d’Alexis tant qu’Alexis luimême tiendrait ses engagements. L’affection que le comte de Toulouse témoigna aans la suite à Alexis, après lui avoir résisté avec cette fermeté, est une justification à opposer aux nombreux reproches de perndie adressés à l’empereur grec par les annalistes des croisades qui lui imputent beaucoup de désastres qu’il serait plus juste d’attribuer à leur imprudence.
Le siège de Nicée fut la première entreprise des croisés. Alexis leur envoya un corps auxiliaire sous les ordres de Tatice, dont nous avons déjà plusieurs fois parlé. Il leur fournit aussi des machines de guerre , et fit transporter du port de Cibotos des bâteaux sur le lac de Nicée, par où les assiégés recevaient des secours. Soliman , surnommé Alparslaii, essaya, à la tête d'une noin- Lreuse armée, de délivrer sa capitale, dans laquelle il avait laissé sa femme et sa sceur ; mais il fut repoussé par les croisés. Au moment où ceux-ci s'attendaient à ce que Nicée tombât entre leurs mains, ils virent avec dépit l'étendard de l’empereur grec arboré sur les murs.
Un ministre d'Alexis avait conduit secrètement cette n^ociation. D'après les conventions antérieures avec les croisés, cette ville devait être remise par eux à l’empereur; maîkils avaient compté sur le pillage, suite d’un assaut. Alexis apaisa leur mécontentement par de grandes libéralités aux chefs et aux soldats, et ils marchèrent à de nouvelles conquêtes.
Par quels procédés Alexis pouvait-il tirer dun empire aussi restreint des ressources suffisantes pour faire face aux nombreuses dépenses qu’entraînait la
firésence des croisés et pour désarmer eurs prétentions et leurs colères par ses libéralités ? C’est un problème d’économie politique qui mériterait d'être étudié à part. Sans nous y arrêter ici , nous rappellerons seulement qu'avant la découverte des voies nouvelles ouvertes par les Portugais aux productions de l'Inde l'empire grec se trouvait l’intermédiaire naturel entre l’Orient et l’Occident ; que Venise, Gênes, Amalfi, toutes ces républiques qui s'élevèrent en peu
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de temps par le commerce à une si grande prospérité avaient à Constantinople des échfUes, pour lesquelles elles payaient des droits élevés, et qu'en outre U Grèce seule encore en Europe avait à ce moment l'industrie de la fabrication des étoffes de soie, si recherchées en Occident.
Les croisés continuaient à s’avancer, malgréles efforts des musulmans, malgré la (fisette qui régnait autour d’eux et leurs fréquentes dissensions. Baudoin, frère de Godefroy, s'écartant du but de l'entreprise, pénétra en Arménie, et se rendit maître d'Edesse, qui s'était conservée indépendante au milieu des Sarrasins. Ce fut la première principauté française fondée en Orient (t).
Après la sanglante bataille de Dorylée et un siège qui dura huit mois, Antioche fut prise, et Bohémond, qui avait plus que tout autre contribué à sa reddition, en devint prince souverain, malgré quel-
?|ue opposition des autres chefs. Goderoy voulait , selon les traités, remettre cette place à l’empereur grec ; mais nonseulement Alexis n’était pas venu en personne aider les croisés, ainsi qu’il l’avait promis, ses troupes même avaient quitté le siège. De là de nouvelles accusations réciproques de perfidie. Il serait bien étonnant qu' Alexis, qui avait montré dans maintes circonstances qu’il ne craignait pas les dangers personnels, se soit volontairement privé,en se tenant éloigné de l’armée, des avantages qu’il aurait pu retirer d’un concours plus actif. Mais sans parler des conspirations qui menacèrent plusieurs fois sa couronne, et particulièrement de celle du fils de l’empereur Romain Diogène, il lui était difficile de s'éloigner de sa capitale tant que les Turcs infestaient les villes maritimes et les lies. Il était à Philoménium lorsqu’il apprit la prise d’Antioche; mais sur le récit de quelques princes qui avaient quitté l’armée, et qui répandaient le bruit que les Sarrasins, accourus de toutes parts, allaient infailliblement écraser les croi.s^, Alexis retourna s’enfermer dans
<l) Baudoin ayant succMé S ion Mre lor te trdnedeJeruHlnn.en Iloo. Baudoin du Bourg devint comte d’Ëdrase, et après lui, en III », Josrelyn de Courtrnay. En 1137 Joscelyn II fut forcé de reconnaître la auzeralnelé de Jean 11 flomnène; et en i ua Edesae tomba aous la dominaUun muaulmaue.
15* Livraison. (Gbècb.}
Constantinople. Il n’eut donc aucune part à la gloire des vainqueurs de Jérusalem ni aux excès qui ternirent ce triomphe. Il reçut à Constantinople, fêta, enrichit les princes qui retournaient en Occident, et délivra par son or ou par son influence plusieurs de ceux qui étaient tombés entre les mains des Turcs. Puis il eut encore à veiller au passage de nouveaux essaims de croisés qui arrivèrent à Constantinople par myriades, et qui allèrent se faire moissonner par le cimeterre des Turcs ou par la famine dans des contrées entièrement dévastées.
Bohémond ayant été fait prisonnier par on émir turc, Alexis voulut le racheter, probablement moins par bienveillance que pouravoir en sa dépendance un homme qui lui portait ombrage même dans les fers. Mais le rusé normand uan’int à recouvrer la Uberlé, et rentradanssa principauté, que son cousin Tancrède avait défendue et agrandie aux dépens des Grecs. Alexis le somma de lui remettre Laodicée et même Antioche, et sur son refus il fit partir contre lui une double expédition par terre et par mer. I.e prince d'Antiocne, qui n’avait pas de marine, s’adressa aux Pisans et aux Génois. Il y eut plusieurs batailles navales, à la suite desquelles Bohémond se vit serré de si près dans Antioche, que pour aller chercher des renforts en Italie il eut recours à un singulier stratagème. Il fit répandre le bruit de sa mort, et traversa la mer en vue de la flotte impériale , caché dans un cercueil , entouré de ses compagnons en deuil. Arrivé à Corfou, il secoua son linceul, et fit dire à Alexis que Bohémond était ressuscité, et ne taruerait pas à lui en donner la preuve (1104).
En effet il s'empressa d'accuser l’empereur grec auprès du pape d’être l’allié secret des inliaeles et la cause de tous les désastres des chrétiens,et il travailla à armer contre lui tous les princes d'Occidenl, particulièrement en France, où il épousa la fille de Philippe I*'. Alexis chercha à contre-balancer l’effet de ces démarches en renvoyant dans leurs foyers trois cents seigneurs français qu’il avait délivrés des fers du Soudan a Égvpte ; mais^ vit bien qu’il serait difficile de ranieWr les esprits prévenus contre lui, et il se prépara à la guerre en rappelant
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une partie ae ses troupes de Cilicie en Epire.
La flotte grecque eut ordre de fermer l’Adriatique à rannée oue llohémoiid avait rassemblée en Italie. Les Grecs lireut même uue descente àBrindes,qui fut préservée par la présence d'e.sprit de la mère de Boliémoud.
Suit disproportion trop grande entre les deux flottes, soit lâclieté de la part des amiraux grecs, ceux-ci n’osèrent pas disputer le passage à l'expédition latine, et Boliémoud, à la tête de soixante mille liommes et de douze raille chevaux, aborda près d’Aulon, et renouvela la tentative que son père et lui-même avaient déjà dirigée contre Dyrriiachium vingtcinq ans auparavant, au commencement du regned'Alexis. Un neveu de ce prince, nommé lui-même Alexis, commandait daus cette place , amplement pourvue de tout ce qui était nécessaire pour soutenir un long siège. Bohémond fut obligé d'atteudrele printemps |>our commencer les operations. L'empereur s'avança lentement de Constantinople à Thessalonique, et de là jusqu'à Déabolis, à une journée du camp des Latins ; mais il se garda d'engager contre eux une bataille rangée , se contentant de les tenir en quelque sorte bloqués en faisant occuper tous les déniés, tandis que la flotte grecque avait ordre d'intercepter les secours qui pouvaient leur arriver par mer. Cette tactique réussit : Boliémoud, voyant son annee découragée par des tentatives infructueuses contre les murs de Dyrrhacliium, et minée par la disette et les dyssenterics, prit le parti de traiter avec l’empereur.
Les préliminaires de l’entrevue furent longs à régler. Bohémond ne voulait pas consentir à fléchir le genou devant le monarque assis sur son trône.
De leur côté, les plénipotentiaires grecs refusaient de se départir en rien du céreinouial consacré. L’impatience des chevaliers français , qui , las d'un siège ou leur valeur restait inutile, commençaient à quitter le camp , décida Bohéiiiond à Céder sur ce premier point. L’atltcéSe du César Bryenne , mari d'Anne Comuène, chargé de la négociation, finit par amener ce fier chevalier à ^giier un traité par lequel il se reconnaissait de nouveau vassal de l'empereur pour le
duché d'Antioche, promettait de rétablir dans cette ville le patriarche grec , de restituer Laodicée et d’autres villes, et d'obliger Tancrède et tous ses vassaux à remplir envers le souverain de Constantinople les devoirs de loyaux sujets. De son côté, l’empereur renouvelait la promesse de prôtéger tous les croisés qui se rendraient en Terre Sainte, et il s’empressa de faciliter le passage en Asie de tous les compagnons de Bohémond. Celui-ci retourna en Italie, rongeant intérieurement son frein, et il mourut deux ans plus tard (en mars 1111), laissant pour héritier un enfant de quatre ans sous la tutelle de Tancrède.
D’après le caractère et les antécédents de Tancrède , il était facile de prévoir qu'il n'exécuterait pas le traité signé par Bohémond, et Alexis essaya de se ménager contre lui l’alliance ou au moins la neutralité du roi de Jérusalem et du comte de Tripoli ; mais la mort de Tancrède le délivra de ce souci, et il put tourner toutes ses forces contre les infidèles.
Quoique arrêté par de fréquentes atteintes de goutte, Alexis, dont l’âge avancéu'avait pas éteintl’activité, marcha plusieurs fois en personne contre les Turcs, les battit en diverses rencontres, et amena enfin Saïssa , sultan seldjoukide d'iconium, à traiter de la paix. Le prince turc vint baiser le genou de l’empereur à cheval, et consentit à se renfermer dans les limites qui avaient été celles del’empire avant la défaite de Romain Diogène. Mais ce traité n’eut pas les conséquences heureuses dont on s'était flatté. Saïssa lut détrôné et mis à mort par son frère Masuud (1 117), peut-être à cause de ce traité même. La puissance des sultans d'iconium était bien tombée, mais leurs incursions désolaient toujours les provinces asiatiques, plus maltraitées par cet état de brigandage que par une conquête permanente. Alexis accueillit dans l'orphanotrophlum de Constantinople, qu’il agrandit et auquel il assura de nouveaux revenus, les malheureux échappés à la fureur des Turcs. Les moines réfugiés d’ibérie furent chargés du soin de cet hôpital, et des professeurs payés par l'empereur y donnaient l'instruction aux orphelins.
A la fin d’un règne menacé par tant
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de dangers extérieurs et de conspirations, Alexis eut la satisfaction de voir le succès de sa politique et de pouvoir se livrer en paix à la reforme de quelques abus, à l'administration de l'Église et à la conversion des hérétiques, objets du zèle constant, et souvent indiscret, des empereurs de Constantinople. Mais - tandis que son nom était respecté au loiu , sa volonté éprouvait des rcsistana-s dans l'intérieur de sa famille. Pendant sa dernière maladie, sa femme, qui avait Oui par prendre dans le palais un ascendant dont elle avait rarement joui dans la ieunesse d’Alexis, le tourmentait pour laisser la couronne au César Bryenne, époux d'Anne Comnène, au préjudice de son fils Jean, qu'elle avait pris en aversion , et qui , (lisait-elle , détruirait tout ce que son père avait fait. Alexi.s, avec sa dissimulation habituelle, évitait de se prononcer. Enfin, le 15 août 1118 le César Jean, informé que son père était à l’agonie, vint s’agenouiller au pied de son lit, et reçut de lui ou, selon une autre version, tira de son doigt l’anneau impérial, et, montantimmédiatementè cheval, il alla se faire reconnaître empereur par les gardes auxquels était confiée la défense du palais.
L’impératrice, informée de ce qui se passait, s’approcha du mourant pour lui dire que son fils lui arrachait la couronne. Mais Alexis, levant les yeux au ciel, lui lit signe qu'il ne voulait plus entendre parler des choses d'ici-bas , et l'impératrice ne put s’empêcher de s’écrier : < 'Vous mourez comme vous avez vécu , plein de dissimulation. >
Jean Comnène, accompagné de son frère Isaac, en montrant ranneau impérial et en annonçant la mort de son pere tandis qu'il respirait encore, avait réussi à se faire saluer empereur; mais, inquiet des dispositions de plusieurs corps de troupes , qu'il savait (levoués à Brvenne , il se renferma dans le palais, et n'assista pas même aux funérailles de son père, qui fut enterré dans un monastère, sans pompe, dans ün grand délaissement de tous les courtisans et au milieu de l’anxiété générale.
Alexis était âgé de soixante-dix ans; il en avait régné trente-sept. Il se trouva mêlé aux plus grands événements d’un siècle plein de bouleversements et de
prodigieuses entreprises. Ixiué par sa fille outre toute mesure, et décrié par les Occidentaux avec animosité, il a offert aux historiens et aux romanciers un texte fécond. Quant aux écrivains byzantins, ils s'accordent en général à vanter un prince qui personnifie en quelque sorte les qualités et les défauts de sa nation (I).
Le fils d'Alexis, qui mérita de ses contemporains le surnom populaire de Calo Jean, ou Jean le bon, était loin d'avoir un extérieur qui prévint en sa faveur. Le César Bryenne, au contraire, était doué de tout ce qui peut séduire dans un prince; et l’ambitieuse Anne Comnène, qui se croyait appelée au trône par le titre dont elle avait été revêtue dans son enfance et par la sufiériorité de son esprit , ourdit une conspiration pour renverser son frère du trône et faire proclamer son mari. Celui-ci, soit par
Probité soit par faiblesse, fit manquer entreprise en ne se mettant pas à la tête des conjurés au moment où ils étaient déjà réunis pour attaquer le palais. Ce complot avorté ne put rester secret; mais Jean se contenta de confisquer les biens des seigneurs les plus compromis, et lie tarda pas à pardonner même à sa sœur, à laquelle il rendit son palais et ses richesses. Jean vivait avec son frère Isaac dans une tendre intimité. Il eut aussi le bonheur d’avoir pour ministre uu homme habile et dévoué, nommé Axuch, qui lui rendit de grands services, taut à la guerre que dans les conseils durant tout le cours de son règne.
Jean déploya beaucoup d’activité. Se portant d'une frontière a l'autre, on le vit successivement combattre les Turcs et leur enlever Sozopolis ( 1 1 20 ) , soumettre les Petchenègues près de Béroc (1122), disperser les Serbes, repousser les Hongrois, qui, sous les ordres d'Étienne, uls deCaioman, s'étaient emparés de Belgrade; puis repasser en Asie, arracher encore quelques villes aux mahométans, et donner à Constantinople, pour la dernière fois peut-être, le s^c-
(1)1 DdépeodammcDl de toute* le* hiitolrei générale*, dan* leiquellr* AlexU Comnène occupe (uie auez grande place, et du roman de Waller Scott, Intitulé Koberl de Parie, l'hlatolrr de la dynaalle deaComnéora a été trailée ex profeetc paigH. Fréd. Wllkeii, Rerum ab Alexto J, Joanae, Manueleet Alexioll Comnenie, peetarum Libri quatuor; Heidelberg, IStt.
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tacle d'uD triomphe en l’honneur de la Vierge patronede la ville (1).
Fidèle à la politique de son père, il travailla constamment à faire rentrer dans le domaine impérial les pays conquis sur les musulmans par les croisés, et il parvint à faire de nouveau reconnaître sa suzeraineté par Raymond, prince d’Antioche. Mais cet hommage contraint et peu sincère fut loin de compenser le tort que causa la rupture avec tes Vénitiens. Nous avons vu quels importants services la marine de cette république avait rendus aux empereurs grecs, qui étaient toujours dans l’usage de décorer les doges de quelqu’un des titres élevés de la cour byzantine. Jean Comnène, prenant ombrage de l’appui que les Vénitiens accordaient aux croies, refusa un honneur de ce genre au doge Dominique Michel, qui s’en vengea par la guerre. On peut dater de cette époque l’indépendance absolue des Vénitiens. L’empereur leur retira les privilèges que son père leur avait concédés , les chassa de leurs échelles commerciales, et ravagea leurs possessions en Ujimatie. De leur côté, les Vénitiens prirent et saccagèrent Rhodes, Chios, Samos, Mitviène, Andros, Urent une descente dans le Péloponnèse, où ils enlevèrent beaucoup de prisonniers et ruinèrent les fortifications de Mètlione ou Modon. Lesdeux partis reconnurent trop tard combien cette lutte, en quelque sorte intestine , était funeste à tous deux, lis se rapatrièrent ; mais il resta entre eux des sentiments d’hostilité secrets, qui éclatèrent plus d’une fois dans la suite.
I..e désir de délivrer i’ .Arménie des incursions des Turcs et de ramener à l’obéissance Constantin Cabras, gouverneur de Trébisonde, lequel agissait en
F rince indépendant, fit entreprendre à empereur grec, en 1139, une nouvelle expédition, qui se prolongea jusquedans Tarrière-saison. La rigueur du troid , le manque de vivres, la perte d’une partie des clievaiix, rendit cette campagne trèspénible. Alix nombreux escadrons turcs qui voltigeaient sans cesse autour de son
(I) Thi'*fidorP Prodrome célébra ce» vicloires dfin.N un pfK^inede deux cent uiiatre-vlngt xelie vers, sur ief]uel on peut voir let ÎSotices tt exirüili des ^aniucriiSt t VIU, p.
camp, l’empereur, dissimulant habilement l’inférioritédesa cavalerie, opposait surtout les chevaliers occidentaux qu'il avait à son service , et dont le choc était redouté des ennemis.
Dans un de ces engagements, vovant un chevalier latin ren'bmmé pour saliravoure qui avait perdu son cheval, l’empereur ordonna à son propre neveu, nommé Jean, de lui donner le cheval arabe qu’il montait et d’en reprendre un autre. Lejeune prince répondit d’abord q^u’il ne craerait son cheval au Latin que s'il était capable de le désarçonner; mais, voyant la colère de l’empereur, il céda, et, prenant en place le cheval d’un écuyer, il pique droit vers les Turcs. Arrivé à la portée du trait, il rejette sa lance en arrière, 6te sou casque , et passe dans les rangs des ennemis. Ce prince, qui avait déjà vécu quelque temps parmi les Turcs avec son pere Isaac, fut reçu par eux avec ^ande joie; il embrassa le maliomé-' tisme, épousa une fille du sultan diconium, qui lui apporta en dot plusieurs châteaux , et reçut le surnom de Tchelebi. On dit qu’il eut un fils nommé Solimanscha. duquel Mahomet II, le conuérant de Constantinople, se vantait de escendre. Il est plus probable que quelque Grec du quinzième siècle aura supposé cette filiation pour consoler l’orgueil national, en rattachant les nouveaux maîtres à l'antique dynastie impériale, comme jadis les Égyptiens après la conquête grecque prétendaient faire descendre Alexandre le Grand d'un de leurs derniers rois indigènes.
Profondément affecté de la défection de son neveu, et craignant qu’il eût révélé aux infidèles ses plans et la faiblesse de l’armcegrecque, l'empereur se hâta de ramener ses troupes à Constantinople. Ce prince, d 'une activité peut-être excessive, ne séjourna pas longtemps dans sa capitale, et se dirigea vers la Syrie, à la tete d’une armée considérable et accompagné de ses quatre fils. Il eut la douleur de perdre coup sur coup les deux aînés, enlevés par des fievres, et il envoya à Constantinople le troisième, Isaac, dont la santé donnait de l’inquiétude. Il garda près de lui le dernier, nommé Manuel,
aui avait déjà dans les guerres précéentes fait preuve d’un brillant courage. Ou croit que le projet de l’em- .
p«reur était de former àcefiis, qu'il chérissait, un royaume aux dépens des princes latins. Ces grands préparatifs et ces desseins secrets, qui mettaient une partie de l’Asie en émoi, furent rompus par un accident. Dans une chasse au sanglier, l’empereur se blessa la main avec une flèche empoisonnée. La blessure, d’abord négligée , s’envenima. L'enflure gagna, maWé tous les efforts des médecins, qui d&larèrent qu’il n’y avait plus d’espérance de salut qu’en amputant le bras. Mais l'empereur s’y refusa , et se prépara avec résignation à la mort.
On était aux premiers Jours d'avril , époque des solennités de Piques. Jean Comnène reçut la communion. Il admit pendant deux jours dans sa tente tous ceux qui avaient quelques grlces à lui demander. Enfin, sentant approcher ses derniers instants, il réunit ses officiers autour de son lit, et leur déclara que, moins par préd ilection paternelle que pour le bien de l'empire, il avait choisi pour successeur son plus Jeune fils, Manuel, dans lequel il discernait les qualités d’un prince a un plus haut degré que dans son frère aîné.
Jean Comnène expira le 8 avril 1 143, dans la cinquante-cinquième année de son Age et la vingt-cinquième de son régne. Un historien l’a décoré du titre de Marc-Aurèle de Constantinople. La différence des temps et des circonstances au milieu desquelles ils vécurent ne permet guère d’établir une comparaison entre ces deux princes, iis se ressemblèrent par les efforts constants qu'ils firent pour mériter l'estime de la postérité.
Austère pour lui-méme et clément envers ses sujets, d’une activité infatigable, ménager de» deniers de l’État et pourtant exempt d’avarice, Jean Comnène, sans avoir Vhabileté diplomatique de son père ni la valeur chevaleresque de son fils , a rendu peut-être plus de services réels à l’empire, car il avait apaisé les factions , râabli les finances , et tenu constamment les troupes en haleine.
Axuch, le fidèle ministre de Jean Comnène, partit en toute hâte pour assurer l'exécution de ses volontés dernières. Arrivé à Constantinople avant la nouvelle de la mort de l'empereur, il s’empara de la personned'IsaacComnène, et l’enferma dans un monastère , où ce prince exhala inutilement ses plaintes en apprenant
?[ue la couronne était dévolue à son Jeune rère. Des libéralités au clergé le disposèrent à sanctionner cette déviation des principes de l’hérédité, et le peuple accueillit avec faveur l’avénement d’un Jeune prince d’une beauté remarquable , déjà célébré par son courage , et oont les aimables qualités n’avaient pas encore été ternies par les désordres de ses mœurs.
àlanuel se hâta de terminer pacifiquement les différends avec le prince d’Antioche, et ramena l’armée a travers l’Isaurie, la Lycaonie et la Phrygie, pays occupés par les Turcs , sans que ceux-ci osassent s'opposer à son passage. Son premier soin en arrivant fut de faire rendre la liberté à son oncle Isaac et à son frère; et quelque déplaisir secret
?|u’ils pussent nourrir dans leurcœur, iis urent forcés, en se voyant abandonnés complètement de partisans, d’accepter ou de feindre une réconciliation.
L'année suivante. Manuel Comnène épousa la belle-sœur de Conrad, empereur d'Allemagne, Berthe de Suizbach, qui prit le nom d’Irène, princesse vertueuse, pour laquelle il affectait de professer un grand respect que démentaient malheureusement sa conduite et surtout les relations incestueuses qu’il entretint avec sa propre nièce Théoaora. Le faste de cette orgueilleuse princesse et les prodigalités de Manuel dérangèrent bientôt les finances, que son père avait laissées dans un état prospère ; et pour combler le déficit le directeur du fisc se lança dans des répétitions d’arrérages et de nouveaux impôts.
Après un court séjour dans sa capitale. Manuel était repassé en Asie pour combattre les Turcs, et les historiens grecs se complaisent dans le récit de ses valeureuses prouesses. Toutefois, il n’avait remporté aucun avantage bien décisif, quand il fut rappelé en Europe par le bruit de la nouvelle croisade , conduite par Conrad, empereur d'Allemagne , et que suivaient de près Louis 'Vil et les croisés français. Dans ces libérateurs de la chrétienté les Grecs voyaient moins des auxiliaires que des rivaux redoutables. Ils se réjouissaient de leurs désastres, et multipliaient perfidement les dangers autour d’eux.
Jusqu'à Constantinople on était parvenu, non sans peine, à empêcher les coUi-
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sions entre les habitants des provinces et les Allemands. Manuel, retrancliéderrière les imirailles de Byzance , ne communiqua que par écrit avec l’empereur son beau frere, et se hâta de faire transporter les croisés sur la rive asiatique. Quand ils furent engagés dans les gorges de la Phrygie, Manuel (s’il faut en croire les accusations des contemporains) fit secrètement dresser contre eux des embuscades. Partout sur leur pas.sage les portes des villes se fermaient. Pour obtenir des subsistances ils étaient obligés d’en déposer d’abord le prix dans des corbeilles qu’on descendait du haut des tours, et de recevoir en échange ce qu'il plaisait à la mauvaise foi des Grecs de leur fournir. Parfois même on gardait l'argent sans rien donner. Plus perfides encore.quelque-unsvendnieiità ces malheureux des pains mélés de chaux. L’empereur fit aussi frapper de la fausse monnaie pour les sommes qu’il pouvait avoir è p.n'eraux I..atins, ef appela secrètement les Turcs contre eux.T.'historien grec qui rapporte en rougissant ces actes odieux essaye de les justifier en disant que les Grecs voulaient inspirer aux peuples de l'Occident une telle terreur de ces expéditions que leurs enfants ne fussent pas tentés de les renouveler. Mais malgré les innombrables victimes dont les ossements avaient jonché la route de Jérusalem, les Francs ne se rebutèrent pas, et ils asservirent la nation dont le mauvais vouloir avait peut-être arrêté la destruction de l’islamisme. Aussi le chantre (talieii de la Jérusalem délivrée jelte-t-il B la Grèce cette cruelle apostrophe :
Or, SC ta •e’ vil serva , è il tuo scrvagRlo,
Non II lagnar, Justiiia, e non ollrasglo.
(Gant. I, 61. )
- L’expédition des Français, qui suivait Jo près celle des Allemands, s'annonçait sous des auspices un peu plus favorables. Mieux disciplinés, ils traversèrent les provinces grecques jusqu’à Constantinople sans soulever autant d’irritation parmi les habitants. I.es barons français, du consentement de Louis le Jeune, prêtèrent hommage à l’empereur, et se hâlèreni de passer en Asie, stimulés par le récit mensonger des victoires des Allemands. Ils ne tardèrent pas à.connaltre la triste réalité, en rencontrant Conrad, qui
abandonnait son armée presque anéantie, et revenait à Constantinople s’embarguer pour Jérusalem. Les Français éviterentdes’enfoncer autant dans l’Asie, et suivirent une route plus voisine de la mer. Leur cavalerie força le passage du Méandre en présence de’l’armée turque, dont elle fit un grand carnage; mais ils furent à leur tour décimés dans les montagnes de la Pisidie, gu’il leur fallut franchir au cœur de l’niver. Arrivés le 20 janvier 1147 à Attalia, et trop affaiblis pour continuer leur expédition parterre, ils cherchèrent des vaisseaux. Le petit nombre qu’ils trouvèrent à louer ne
fiermit qu’au roi et à l’élite des chev.-iiersdese rendreà Antioche, et bien peu de ceux qu’il fallut laisser à Attalia échappèrent aux attaques des Turcs et à la perfidie des Grecs.
Tandis que Manuel s’applaudissait sans doute en lui-même de la destruction de ces deux puissantes armées qui l'avaient tant effrayé, et qui, s’il les eilt franchement secondées, auraient pu délivrer l’Orient, un danger imprévu, l’invasion de Roger, roi de Sicile, faillit lui faire expier immédiatement sa conduite déloyale envers les Latins. Nous suivrons avec intérêt les détails de cette guerre, qui nous ramène sur le sol cl.assiqiie de la Grèce, et nous donne enfin, après bien des siècles d’un profond silence, quelques renseignements sur les villes deThèoeset de Corinthe, mais pour nous apprendre leurs désastres.
Roger II, roi de Sicile, neveu du célèbre Robert Guiscard, qui réunissait à son héritage paternel les duchés de Fouille et de Calabre, avait, sous le règne de.Iean Comnène, demandé pour son fils la main d’une princesse impériale do Constantinople. Un envoyé grec, chargé de continuer cette négociation à la cour de Sicile, dépassa, à ce qu’il parait, ses pouvoirs, séduit, dit-on, par Roger, et fut, a son retour, désavoué par Manuel, qui, dans sa colère, fit incarcérer les envoyés du prince sicilien. Celui-ci saisit avec empressement ce prétexte de porter ses armes en Orient. Sa Hotte , partie de Brindes, se présenta devant Corcyre, dont la citadelle, Rorypho, lui fut livrée sans combat par le peuple, indisposé contre le gouverneur à cause de l’excesdes impôts. L’amiral sicilien espérait s'emparer
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également de Monenjbasie, en Morée; mais il rencontra de la part des habitants une résistance énergique. Revenant surses pas, il doubla le promontoire de Klalée, se rendit maître de gré ou de force de toutes les places du littoral de iWcarnanieet de l'Etoile, ou, comme on disait dés lors, du papd’Arta; il pénétra dans la eolfe de Corinthe, débarqua au port de Crissa, et s’avança sans rencontrer de résistance jusqu’à Thèbes, ville alors renommée pour ses richesses. L’avidité des Siciliens ne respecta rien, et ne fut point arrêtée par la crainte de la vengeance d’Adrastée, que l’historien byzantin évoque dans cette occasion en rappelant les souvenirs mythologiques de la V ille de Cadmus. Ils forcèrent les Thébains à déclarer sur les saints évangiles tout ce qu’ils possédaient, et, après avoir pris tout l’or, tout l’argent, toutes les riches étoffes, dont ils chargèrent leurs vaisseaux, ils enlevèrent les plus considérables d’entre les habitants, les plus belles femmes, et les habiles ouvrières en tissus de soie, qui transportèrent cette industrie à Palerme, coup funeste à la prospérité de la Grèce (t).
De Thèbes les Siciliens se portèrent vers Corinthe, encore florissante, grâce à ses deux ports, dont l’un recevait les produits de l’Orient, pour les transborder sur l’autre plage, et les échanger contre tes marchandises de l’Italie. Les habitants de la ville basse s’étaient réfugiés dans l’Acrocorinthe. emportant leurs richesses et les ornements des églises. La
f;arnison, renforcée des contingents d'aentour, eût été plus que sufQsante pour défendre cette position presque inexpu-
fnable, si elle n’eût été dénuée de toute nergie militaire. Après une courte résistance elle se rendit! Le chef sicilien, en pénétrant dans cette citàdelle si bien défendue par la nature, ne pouvait revenir de la facilité de son succès, et fit rougir le gouverneur grec de sa lâcheté. Les citoyens les plus distingués de Corinthe furent emmenés captifs, et la ville fut dépouillée de toutes ses ri-
( i ) 0(ho Frhingen, De Gatit Frederici /. Oplûce.s etiaiD qui s«rico« pannes tpxere soient., c^plivos dedurunt. Quos Rogerius in Palermo, meiropoli, coilocansartem lexendi sont «docere prvcppll ; et exhinc prædicla art ilia prius a Gneds tantum Inter Chrltiiauot habiUt fomaoU cœpil paterv logeniû.
chesses. Les vainqueurs enlevèrent même de l’église de Corinthe, comme trophée, l'image de saint Théodore, patron des hommes de guerre; rt, profilant d’un vent favorable, ils ramenèrent dans les ports de Sicile leur escadre, chargée de riches dépouilles (1).
A la nouvelle de ces désastres Manuel Comnène fit en toute hâte armer une flotte nombreuse, dont il nomma grandduc, c’est-à-dire amiral, son beau-frère Contostéphanos, tandis que lui-même se mit à la tête des troupes de terre. Avant de se diriger vers l'.Ailriatique, il lui fallut repous.ser une invasion des Petcheuègues sur les bords du Danube, en sorte que l’année était trop avancée pour rien entreprendre, et il vint hiverner à Thessalonique, où il avait donné rendez-vous à sa flotte, avec le dessein d'aller attaquer Roger en Sicile même.
De nouveaux privilèges accordés aux Vénitiens leur firent oublier les griefs qui les avaient aliénés sous le règne précédent, et les décidèrent à joindre leur marine à celle de l’empereur pour le siège de Corfou. Les Siciliens avaient muni de nouveaux ouvTages cette position, déjà presque inexpugnable, et y avaient laissé une garnison bien choisie. Manuel es.>-aya d’abord de l’enlever de vive force. Quatre frères, fils de ce Pierre d’Aulp.s, on Petraliphas, qui était entré sous Alexis au service de l’empire, se présentèrent pour tenter l’escalade. A leur exemple un des gardes d'Axuch, Turc d'origine, et les soldats les plus déterminés, encouragés par les promesses de l’empereur, s’élancèrent a l'assaut sous une grêle de projectiles. Mais les échelles se rompirent, et tous ces braves se brisèrent sur les rochers ou se noyèrent dans les Ilots qui baignent les pieds de la citadelle.
Durant plusieurs mois assiégeants et assiégés soutinrent avec un égal conrage cette lutte meurtrière, qui coûta is vie au grand-duc, et où l’empereur s’exposa comme un soldat.
Roger avait armé une nouvelle flotte
(I) Quelques écrlvalDS modernes ont mis Atnénrs au nombre des vlllrs qui furrnt alors saccagées par 1rs Slrillens. Mais le silrnca de Nirélas Clionlale, dont le frère fut arebevéque d'Atliénra, ne permet pas d'admetire cet évéaement, qu'il eùl cerlainement raconté en délail.
pour ravitailler Corcvre. Les Grecs allèrent au-devant d'elle , et la défirent.
Cependant à l'issue de ce combat une escadre sicilienne de quarante navires se porta vers Constantinople, pour en incendier les faubourgs; mais elle fut repoussée et poursuivie. Dans une de ces rencontres, le roi de France, qui revenait de Terre Sainte par mer, et qui était assé à bord d'un vaisseau sicilien, faillit tre pris. Selon quelques récits il serait même tombé aux mains des Grecs, qui lui rendirent la liberté.
Corfou , dont Manuel avait changé le siège en blocus, désespérant d’étre secourue, finit par se rendre. L’empereur y mit une forte garnison de Français, et il voulait porter immédiatement la guerre en Sicile; mais une tempête qui assaillit sa flotte l’ayant forcé à changer de dessein, il tourna ses armes contre les villes de Dalmatie qui avaient fait défection pendant l'invasion sicilienne. Les années 1150 à 11.52 furent employées par l’empereur à combattre les Serbes, les Hongrois, les Petchenègues. Pendant ce temps une flotte grecque était équipée pour porter la guerre en Sicile. En vais Guillaume, qui venait de succédera Roger , offrit , pour détourner l’orajge qui menaçait son trône, encore mal affermi, de restituer tout ce que les Siciliens avaient enlevé en Grèce : Manuel refusa d’écouter aucune proposition. Les débuts ne répondirent pas à ses espérances; l’amiral grec,avantd avoir complètement réuni toutes ses forces, ayant voulu attauer une escadre sicilienne qui revenait ’Éeypte, fut complètement défait. Cependant l’armée grecque, sous les ordres de Michel Paléologue et de Jean Oucas, débarqua en Italie, prit Bari, et, puissamment secondés par Robert de Basseville, neveu de Roger, que ses dissensions avec son cousin jeta dans leur parti , ils enlevèrent successivement par force, par séduction ou par ruse, un assez grand nombre de villes et de châteaux. Ils étaient maîtres de la plus grande partie de la Pouille, quand Guillaume vint pour la reconquérir à la tête de toutes les forces de la Sicile. En même temps le commandement passa des mains expérimentées de Jean Üucas h celles d’Alexis, fils d’Anne Comnène. jeune homme présomptueux , qui s'aliéna les alliés
italiens, se fit battre, et resta prisonnier.
Sans se laisser décourager par ce désastre, Manuel envoya des renforts à l’armée d'Italie, trouva des auxiliaires à Ancône et dans les États du saint-siège, malgré les foudres de l’Église , et reconquit plusieurs places. En vain une escadre sicilienne, pendant qu'il était occupé à guerroyer en Asie, força l’entrée du port de Constantinople, et vint proclamer orgueilleusement le nom du roi de Sicile en face du palais des Blaquernes : l’empereur s'obstinait à reconquérir l’Italie méridionale, et il réussissait du moins à la ruiner, à la vérité en s'épuisant lui-méme, quand enfin Guillaume, par une lettre pleine d’adroites flatteries, parvint à désarmer son orgueil et à obtenir la paix en rendant les prisonniers grecs, à rexception pourtant des ouvrières en soie, qui formèrent à Palerme une petite colonie industrielle.
En cette même année (1155) Manuel conclut avec les Génois un traité d’alliance et de commerce par lequel il leur accordait une échelle et un comptoir à Constantinople, divers privilèges, des dons annuels en argent et en étoffés de soie, pour l'évêque et pour la commune ; et quant aux droits de douane et autres, il consentit à ce qu'ils fussent traités sur le même pied que les Pisans. De leur côté, les Génois s’engageaient à n’aider ni en conseil ni en action aucun des ennemis de Manuel et de ses successeurs , de l'aider à repousser les attaques contre les villes où ils auraient des établissements, de respecter ses possessions présentes et à venir en Syrie, à moins que Manuel ne les dépouillât des terres de leur juridiction (1).
En même temps que Manuel essayait de recouvrer par ses généraux une partie de l'Italie, lui-méme n’avait cessé de combattre en Asie , d'abord contre les Turcs, puis contre Téroses ou Thoros, roi d' Arménie, qui s'était emparé de toute la Cilicie, et enfin contre le prince d'Antioche.
Renaud de Châtillou, qui gouvernait cette ville comme époux de Constance, veuve de Raymond, avait récemment ra
(1) Oa peut voir le texte Ixtio de oeite coo- TrnUoD, cooxervée daos lex arcliive» de Céiirx, dan* Touvrage de M. Lodovloo .SauU Inlilulé : Utlla Cot&nia (Ui CeHovtMÎ iti Caiuiu.
'^C'IJglf
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vafïé 111e de Chypre. MaiseD voyant l'ero* P'-reur s'avancer en personne pour le pu- I i ir, et ne se sentant pas de force à résister, il alla au-devant de lui en suppliant, et parvint à obtenir son pardon, a la condition qu'Antioche fournirait dorénavant des troupes à l'empereur, et recevrait un patriarche np'ec. Manuel, accompagné de Renaud et de Baudoin III, roi de Jérusalem, qui avait épousé une de ses nièces, fît son entrée à Antioche. I-es rues sur son passage étaient tendues de riches étoffes et jonchées de fleurs. Le clergé vint le recevoir en grande pompe pour le conduire à la métropole, et pendant son séj'our la justice fut reiidue en son nom. L'empereur répandit de grandes largesses, et fit célébrer un tournoi où lui-méroedescendit dans l'arène, ainsi que les princes de sa famille. Manuel, qui excellait dans tous les exercices guerriers, désarçonna deux des plus fameux chevaliers latins, et laissa parmi les nombreux spectateurs accourus à ces fêtes une haute idée de sa force et de son courage. Les historiens de son règne racontent de lui une foule de prouesses comparables à celles des plus fameux béros des romans de chevalerie. II excitait par son exemple les nobles grecs à rivaliser avec les preux d'Occident. Il introduisit à Constantinople l'usage des tournois à la place des anciens jeux du cirque, et modifia aussi l'armement des troupes grecques, dont il remplaça les petits boucliers ronds par de vastes écus, qui garantissaient tout le corps, et les javelines par de longues lances.
En quittant Antioche , Manuel, toujours accompagné du roi de Jérusalem, marcha contre Alep, dont le sultan n'obtint la paix que par un acte de soumission et en rendant la liberté sans rançon à six mille captifs chrétiens, débris
four la plupart de la dernière croisade. I revint ensuite tout en guerroyant contre les Turcs, et fit dans la capitale une entrée triomphante. L'année suivante fut employée contre le sultan d'Iconium, et se termina par une paix avantageuse pour l'empire. Manuel commençait à en goûter les douceurs, quand il fut frappé d'un malheur domestique. L'impératrice Irène mourut, en 1 1 &8. On assure que la douleur de Manuel fut vive, car il rendait justice aux vertus de cette
princesse, à laquelle il devait s'accuser d'avoir causé par le désordre de sa conduite de profonds chagrins.
Après deux ans de veuvage. Manuel, qui n'avait pas d'heritier légitime, voulut se remarier, et jeta d’abord les yeux sur une princesse de Tripoli ; mais'landis que Raymond , son frère, faisait des préparatifs pour la conduire en grande pompe à Constantinople, Manuel, enflammé, dit-on, par les récits oui lui furent faits de l'éclatante beauté de Marie, princessed’Antioehe, la fitdemander à son tuteur le roi de Jérusalem. Marie fut couronnée impératrice dans Sainte- Sophie, au mois de décembre 1161 par les patriarches d’Alexandrie, d’Antiocbe et de Constantinople. Pendant que ces deux dernières villes célébraient par des réjouissances de toutes sortes ruuion de leurs souverains, le comte de Tripoli, outré de l'affront fait à sa sœur, armait en course les navires qu’il avait destinés d'abord à lui servir de cortège, et portait la dévastation et la flamme dans les Iles et les ports de l'empire.
Les victoires de Manuel et son alliance avec le roi de Jérusalem lui avaient donné dans l'Orient une influence réelle ; elles lui firent concevoir des prétentions même sur l'Occident. Quelque temps avant son second mariage, le sultan d'Icenium, Kilidj-ArsIan Azzeddin, était venu en personne confirmer la paix avec l’empereur grec, qui étala dans cette occasion aux yeux des musulmans , avec plus d’osteutation que de prudence, toutes les splendeurs que renfermait encore Byzance.
Dans les démêlés entre le pape Alexandre III et l’empereur Frédéric d'Allemagne, le saint-siège et le roi de France s’adressèrent à Manuel pour obtenir son appui contre l’antipape Victor. L’éyêque d’Ostie et deux cardinaux-légats vinrent à Constantinople pour traiter de la réunion des deux Églises. Les bonnes relations de Manuel avec les princes latins avaient fait concevoir des espérances à ce sujet, et l’archevêque grec de Thessalonique, dans une réponse au pape Adrien IV, était convenu que les points ui séparaient l’Église orientale de celle e Rome n’avaient pas une très-grande importance (1). Mais les questions de
(Il Celte lettre de Bulle AchrldemM, arcbe-
i/uMvr.r.s.
TM
dogme irétiient pas les plus difficiles a aplanir. Une bulle d'Adrien IV, qui accordait aux Vénitiens le droit d'ordonner un évéque pour Constantinople et pour les villes d'Orient uù ils avaient ‘désétablissements, et cela dans le moment même où l'on négociait la réunion, avait profondément indisposé le clergé grec. De son côté Manuel mit pour condition à l'unité de l'Église l’unité de l'empire, promettant au pape les plus grands secours eu hommes et en argent contre les entreprises de Frédéric, s'il voulait placersur sa tête la couronne de l'empire romain. Le pape n'en avait ni le pouvoir ni le vouloir, car il se serait aliéné tout l'Occident.' Il ne résulta donc de cette négociation que de volumineuses discussions théologiques qui élevèrent de plus en plus la barrière entre les deux Églises (1).
Sans conserver l'espoir d'obtenir par l’appui du saint-siège la couronne d'Occident. Manuel Comnène n’en continua pas moins à contrecarrer les entreprises de Frédéric sur l’Italie. Ses émissaires à Venise, h Gènes, à Pise, encourageaient la résistance , et il flt même entrer une garnison dans Ancône. Il conduisit en Mrsonne plusieurs expéditions contre la Hongrie pour faire accepter comme souverain, à la plaeed’Étienne, fils de Géiza, un oncle de ce prince qui s’était réfugié à la cour de Constantinople, et avait épousé une Comnène. F.n même temps if réprima les tentatives d’indépendance d’un prince de Servie, tentatives suscitées par l’empereurd' Allemagne. N’ayant pu réussir à maintenir sa créature sur le trône de Hongrie, Manuel prit un autre moyen pour rattacher à l’empire, par une étroite alliance, ce pays limitrophe d’une si grande importance militaire : ce fut de fiancer sa fille, alors son unique héritière, avec Bêla, frère du roi de Hongrie, qui lui concéda une province eu api^
véque de Theualonlque, a été publiée ploaleurs fois, et entre autres dans l'ouvrage d’Allatius : De EceUiice orifHlalù et aecidenlatie perpétua CoHitniifmt.
(i; Entre cre dlTpre écrits polémlqure nous citerons seulement les dialocues dans les<|uets Androoic Camatére, préfet de ConslanUnupfe, a reproduit la discussion que Tempenur Ma* duM Coraiiénc lul méme soutint contre In lé-
g Ils du saint'siége sur la processiou du SainttprIU
nage. li rr-nil la nom d’Alfxis et le titre de <lexpnte\ avec la perspective de monter un jour sur le trône de Constantinople. La naissance d’un fils de Manuel en 1170 fit évanouir pour lui cette esl>érance. Cette alliance mécontenta les principaux seigneurs de la cour, blessés de se voir préférer un étranger ; cela irrita surtout Andronic Comnène, dont nous aurons bientôt à raconter la vie aventureuse et l’usurpation. Ce projet de mariage n’eut pas même l’avantage d'assurer la paix avec la Hongrie.
Le roi Étienne s’empara par surprise de Zeugmioe. Il fallut que Manuel reprit de vive force cette ville réputée inexpugnable. La soumission de .Sirmiuni et de la Dalmatie couronna cette campagne, et les Hongrois furent contraints de respecter les frontières.
Tranquille de ce côté. Manuel s’occupa tout aussitôt d'une entreprise qui, si elle eût réussi, aurait suffi pour illustrer son règne en remettant l'empire en possession d'un de ses plus utiles domaines.
Le roi de Jérusalem, Amaury, lui avait envoyé des ambassadeurs , au nombre desquels était l'historien Guillaume de Tyr , pour le prier de l'aider dans une expédition contre l'Égypte: l'affaiblissement de l’autorité des khalifes semblait devoir en favoriser la conquête. Manuel saisit avec empressement cette proposition. 11 arma une flotte considérable, dont il confia le commandement à Contostéphanos, et il prit à sa solde des chevaliers de Saint-Jean , qu'il joignit aux troupes grecques.
Amaui^ n'avait sollicité qu'un corps de troupes auxiliaires, et vit, dit-on, avec regret l'importance de l'armement grec qui devait changer les rôles. H montra peu d'empressement à se rendre au rendez-vous, que Contostéphaoos lui avait proposé, et se décida à prendre la route de terre, pour soumettre, chemin faisant, diverses places de la côte, entre autres Ascalon et Péluse.
La première ville égyptienne qui arrêta l^rmée expéditionnaire fut Damiette, l’aocienne Tamiatbis, sur la rive occidentale du Nil. On dressa. les machines de guerre , on battit la ville en brèche, mais sans autre succès que de détruire une église qui passait parmi les habitants pour avoir été bétie sur le
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lieu même où la vierge Marie et saint Joseph avaient trouvé un asile lors de la fuite eu Egypte. Cinquante jours furent consumés en efforts inutiles. I.es historiens grecs en accusent le mauvais vouloir des Latins. Contostéphanos, voyant les vivres prêts à manquer dans son camp, résolut de faire sans leur concours une dernière tentative. Mais au moment où il allait donner le signal de l'assaut Aiiiaury déclara qu’il avait conclu la paix avec les Sarrasins, et les Grecs furent obliges de se rembarquer.
Dans la crainte de voir se renouveler ces tentatives, les Sarrasins d’Egypte envoyèrent demander à Manuel Comnène la confirmation de la paix, en lui offrant un tribut. Mais il s'y refusa , se réservant de tenter de nouveau les chances de la guerre. Deux ans plus tard Amaury vint à Constantinople solliciter les secours de Manuel contre les Sarrasins. Un grand homme, Saiadin, était devenu sultan d’Egypte, et menaçait d’expulser les Latins de la Palestine. Manuel promit son appui ; mais la mort d’Amaury, et les revers que lui-même éprouva, empêchèrent l’effet de cette alliance.
Vers ce temps se place un des actes les plus injustes et les plus impolitiques du régné de ManueL Depuis un demi-siècle les anciens rapports d’amitié entre les Grecs et les Vénitiens avaient souvent été troublés par des démêlés que l’intérêt commercial flnissait toujours par apaiser, mais qui n'en laissaient pas moins une grande animosité entre les deux nations. La jalousie des Vénitiens, devenus bourgeois de Constantinople, contre les Lombards, auxquels Manuel avait également accordé des établissements, devint l’occasion de troubles dans la capitale grecque. Les Vénitiens démolirent quelques maisons de leurs rivaux, et refusèrent de se soumettre au jugement de l’empereur. Celui-ci envoya à tous les gouverneurs des ordres secrets, et à un même jour tous les Vénitiens établis dans l’empire furent arrêtés, leurs marchandises et leurs biens conHsqués. Quand cette nouvelle parvint à Venise elle y excita la plus grande fureur. On courut aux armes, on équipa des vaisseaux ; le doge Vital Mitcliieli se mit à la tête de l’ex^ditiou. Les
Vénitiens s’emparèrent de Négrepont ( l’F.ubée) et de Chios. Cependant .Manuel parvint à suspendre leurs attaques par des négociations; et pendant ce temps il armait une Hotte considérable.
La contagion qui vint à sévir parmi les Vénitiens les réduisit à plier devant les Grecs. Le doge Vital, de retour à Venise, fut massacré par le peuple, qui lui imputait le mauvais succès de rexpédition. Les historiens de Venise accusent Manuel d’avoir violé le droit des gens jusqu’à faire aveugler un de leurs ambassadeurs, Henri Dandolo, celui-là même qui trente ans plus tard se rendit maître de Consbmtinople.
Malgré tant de griefs on signa la paix ; et Manuel, redoutant une alliance du roi de Sicile avec les Vénitiens , s’engagea à leur payer, en dédommagement de leurs biens conlisqués, làOO livres d’or, et leur rendit leurs privilèges.
Manuel s’était montré dans cette occasion plus traitable qu’il n’avait coutume, à cause de l'imminence d’une guerre contre le sultan d'Iconium. Les nombreuses infractions au traité signé entre eux avaient motivé des plaintes, puis l’envoi de généraux , et enGn l’empereur passa lui-même en Asie, avec la résolution d’en expulser le sultan d’Iconium. Il commença par rétablir la ville de Dprylée et le fort Sublée, et réunit une armée considérable de toutes les parties, de l’empire. En vain le sultan lit- il plu-' sieurs propositions d'arrangements. Manuel répondit qu’il ne traiterait que dans Iconium, et il continuait à s’avancer. Il venait de quitter Myriocéphales , forteresse démantelée , près des sources du Méandre, dernière place de l’empire, et s’était imprudemment engagé avec une immense suite de chariots , portant un attirail de siège, dans des déniés étroits nommés Cleisoura de Tzybritz. A peine l’avant-garde, sous les ordres des princes Jean et Andronic l’Ange, avait-elle débouché dans la plaine, qu’elle fut coupée par les Turcs, qui s'étalent emparés d’avance des hauteurs. Baudouin, beaufrère de l'empereur, qui commandait l'aile droite, essaye en vain de forcer le passage avec les chevaliers qui l’entourent ; il tombe sous une grêle de Hèches. Les débris de sa troupe sont refoulés sur la division commandée par l’empe-
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reur, et y jettent le désordre. L’infanterie est écrasée sous les pieds des chevaux et des bétes de somtne; l'encombrement des chariots empécheifout mouvement de retraite; d'ailleurs les Turcs occupent déjà toutes les issues. A ce moment survient un gros d'ennemis, portant au twut d'une pique la tête d'Andronic Vatace, neveu de l’empereur, qui l’avait envoyé contre les Turcs d'Amasée. Cette scene augmente encore le trouble et le découragement; l’empereur lui -même donne le signal du sauve-qui-peut, et se précipite au plus épais des ennemis pour ensevelir sa défaite dans un trépas glorieux. Après des efforts prodigieux , il parvient, criblé de blessures, a se faire jour jusqu’à son avant-garde. Les débris de l’armée viennent se grouperautourde lui, et l’on dresse le soir un ^tit camp au milieu de la plaine, inondée de barbares occupés à piller les bagages et à dépouiller les morts.
On peut se figurer les angoisses d’une telle nuit. Manuel eut, dit-on , l’idée de s'évader à la faveur des ténèbres. Mais un simple soldat, lui reprochant, avec cette liberté que donnait à tousl’approche du moment suprême , de vouloir se dérober seul au desastre dont il était cause, le rappela à des sentiments plus dignes de lui et de son rang.
A l’aube dajour les musulmans eom- . mencèrent à envelopper le camp, dont les archers essayèrent vainement de les écarter, et tout espoir de salut semblait, évanoui, quand un envoyé du sultan survint, et, contre toute attente, remit à l’empereur des propositions de paix. Les conditions en étaient moins dures qu’on n’aurait pu le craindre dans la circonstance. Azeddiii exigeait la destruction de Sublée eide Dorylée. Manuel n’était pas en situation de discuter les articles du traité, et il se hâta de signer. Il reprit aussitôt le chemin de ses États, sans pouvoir éviter de passer sur le terrain de sa défaite, tout jonché de cadavres. L'armée avait a peine franchi de nouveau ce fatal défilé, quand les derniers escadrons furent attaqués par les Turcs, soit qu’ Azeddin se repentit d’avoir accordé la paix, soit qu’il n’eût pas été maître d’arrêter l’élan de ses troupes. De son côté , Manuel ne se piqua pas d’observer fidèlement le traité, et quand il fut rentré
dans sa capitale il se refusa à détruir» Dorylée. Le sultan, irrité, envoya vingtquatre mille hommes pour tout ravager jusqu’au rivage de la mer. Ses ordres ne furent que trop ponctuellement exécutés. Traites et Antioche de Carie furent saccagées avant que l’empereur ait eu le temps de réunir ses troupes. Trop souffrant encore de ses blessures pour se mettre à leur tête , il en confia le commandement à Jean Vatace et à Constantin Ducas, qui réussirent à disperser et à détruire le corps d’armée turque , tout chargé de butin. L’éclat de cette victoire effa^ la honte de la précédente défaite ; mais elle ne répara pas les malheurs des provinces ravagées.
Manuel reprit encore plusieurs fois les armes , pour repousser diverses incursions des Turcs , et dans ces occasions il retrouvait toute l’ardeur de sa jeunesse pour braver les fatigues et les privations des camps; mais il ne tardait pas à retomber dans la sombre mélancolie qui le minait depuis le désastre de Myriocéphales , désastre qu’il avait essaye vainement de dissimuler dans une lettre pompeuse adressée à l’empereur Frédéric. En 1180, sentant la nécessité de s’occuper de sa succession , il maria sa fille Marie au second fils du marquis de Montferrat, qui dans ses querelles contre Frédéric lui avait prêté secours. Pour consoler cette prindèsse, successivement promise au roi de Hongrie, au roi de Sicile et au fils de l’empereur d'Allemagne, des espérances qu’elle avait conçues de porter un diadème, il érigea pour son gendre la ville de Thessaloniqueen royaume. En même temps il fit célébrer le mariage de son fils Alexis, alors âgé de douze ans, avec />gnès, fille du roi de France Louis VII , enfant de huit ans, que ses parents avaient envoyé l’année précédente à Constantinople. Guillaume de Tyr, le célèbre historien des croisades , qui était à Constantinople lors de ces mariages , décrit les fêtes dont ils furent l’occasion : « Qui voudrait parler des jeus qu’il firent el théâtres de la ville que il apelent Spodromrs, et de la richeeequi fut lejorel polès de Blaqerne en que les noces furent ,. moût i métrait l’en grant tens à tout ce bien raconter. Les robes que orent vestuz li espousez et l’espousée, et les
cortines qui pendirent el paies et par les rues de la cité, l'or et les pierres précieuses qui furent montrées , valoient tant que qui la véritéen voudroit direà peinne en serait creuz (I). •
Malgré les prMictions des astrologues, qui promettaient encore à l’empereur de longues années et des victoires. Manuel sentit la mort approcher, et revêtit la robe noire des religieux. Il mourut le 24 septembre 1180, dans sa cinquantehuitième année et la trente-huitieme de son règne. Il fut enterré dans le couvent du Pantocrator, et on plaça sur sa tombe une pierre sur laquelle, selon une tradition, on avait lavé le corps du Sauveuraprès la passion, et que Manuel Comnèoe avait apportée en grande pompe quelques années auparavant d'Éphèse à Constantinople.
Aux extrémités opposées de l’Europe, deux jeunes princes qu’une alliance venait de rendre frères , Philippe-Auguste en France, et Alexis Comnène à Constantinople , montaient presque au même moment sur le trône. Le premier, grâce à la loyauté de son tuteur, à l’attachement du peuple pour ses rois et à l’énerme de son caractère, surmonta les difficultés qui ne manquent guère |de surgir durant une minorité, et après iin règne glorieux légua à ses héritiers son royaume affermi ; tandis qu’ Alexis périt victime de l’ambition de ses proches.
l>es furies populaires déchaînées par les crimes des grands précipitèrent la chute de In dynastie des Comnènes et du trône de Constantin.
A la mort de Manuel, Marie, sa veuve, s’était retirée dans un couvent en annonçant l’intention de prendre le voile. Mais cette résolution n'etait guère conforme à ses habitudes mondaine.s. Elle ne tarda pas à rentrer au palais et à prendre la tutelle de son tils et la direction des affaires conjointement avec le protosébaste Alexis Comnène , neveu du défunt empereur.
Les courtisans s’empressèrent autour delà belle impératrice, dontchacun d'eux espérait obtenir les bonnes grâces. Mais quand ils se furent aperçus qu’une intimité coupable existait entre elle et le
tl) Livre XXIt, ch. 4, de la venton française do IreizieiDr sMcie.
protosébaste, dont rien n’égalait l’arrogance , leurs espérances trompées se revêtirent des dehors d'un grand zèle pour la morale et pour leur jeune prince, et ils allèrent jusqn’à faire courir le bruit ue Marie avait voulu empoisonner son Is.
Ces dispositions de la cour et ces accusations, qui ne trouvaient que trop d’échos dans le pays, réveillèrent l’ambition d’Aiidronic Comnène. Nous avons déjà parlé de ce prince, brave mais dissolu, premier compagnon d’armes et de plaisirs de Manuel Comnène , qui , malgré l’affection qu’il lui portait, avait été obligé, par le scandale de sa conduite, de le bannir, et craignant ensuite quelque entreprise hostile de sa part, avait voulu le faire arrêter. Menacé dans sa liberté et même dans sa vie , et en quelque sorte traqué , Andronic avait toujours échappé, grâce aux ressources qum trouvait dans son esprit et dans l’amour qu'il inspirait aux femmes. A Antioche il séduisit Philippa, sœur de l'impératrice Marie, qu’il ne tarda pas à abandonner pour 'Théodora, veuve du roi de Jérusalem. Cette princesse quitta tout pour le suivre , et erra plusieurs années avec lui en Syrie , en Perse, en Ibérie. L’empereuray.int réussi à la faire enlever sur le territoire turc,
Par le gouverneur de Trébisonde, qui envoya captive è Constantinople , Aiidronic s’y rendit, fit sa soumission à l'empereur ; il obtint son pardon et le ouvemement d’une ville du Pont , celle ’OEneum, sur le bord de la mer Noire.
Andronic était dans cette ville quand il apprit les intrigues qui depuis Iq mort de l’empereur agitaient Constantinople. Son nom y était resté populaire.
On ne se souvenait que de ses qualités brillantes, et l'on avait oublié les désordres de sa jeunesse. Toujours passionné, mais habile .à dissimuler, il avait pris l’extérieur d’un homme grave, et comosait des livres de thmlogie favorales aux idées de l'Eglise grecque. Se posant en défenseur des mœurs et de la religion , il se mit en route pour Constantinople , afin , disait-il , ne défendre contre les entreprises d'un usurpateur et d’une mère coupable le jeune Alexis , qu’il avait promis à son père de servir et de protéger.
A ce moment la capitale était en proie
aux convulsions de la guerre civile. Plusieurs seigneurs avaient conspiré contre le protosébaste. La sœur même de l’empereur et le césar son mari étaient du complot. Découverts et menacés d’étre arrêtés, ils avaient appelé le peuple aux armes ; on s'était battu dans les rues et dans rilippodrome. Le palais et l'église de Sainte-Sophie avaient été changés en forteresse. Après bien du sang versé, les deux partis avaient conclu, par l'entremise du patriarche, une espece d'armistice, quand Andronic, à la tête d'une armée grossie de la plupart des troupes que l'on avait envoyées contre lui, parut sur ia rive asiatique du Bosphore. Maître de la flotte , le protosébaste pouvait encore s’opposer au passage de son rival ; mais Contostéphanos, grand-duc ou amiral, embrassa le parti d' Andronic, qui dès lors put dicter ses lois à Constantinople. Le protosébaste Alexis fut arrêté par les gardes de l’empereur, la veille encore à ses ordres , et conduit devant Andronic, qui lui flt crever les yeux.
Dans cette révolution Constantinople fut le théâtre d’une scène de meurtre qui n’a d’analogue que dans les vêpres siciliennes. L’empereur Manuel durant tout son règne avait entretenu des relations d’alliance avec les princes latins; il s'était entouré de chevaliers francs sur la valeur et la fidélité desquels il comptait plus que sur celles de ses sujets. Il leur avait distribué des fiefs nombreux dans ses Etats, au grand mécontentement des habitants des provinces. Les Italiens avaient aussi obtenu ÿs privilèges commerciaux et des éta- Dlissements dans la capitale. Enfin des négociations avaient été ouvertes plusieurs fois pour la réunion de l'Église grecque avec celle de Rome. L’impératrice Marie d’Antioche était naturellement portée pour ses compatriotes, et le protosébaste, qui ne voyait parmi les Grecs quedes rivaux, conunua a favoriser les étrangers. Au moment de la chute du protosébaste les Francs qui habitaient Constantinople comprirent le danger qui les menaçait. Beaucoup se jetèrent sur les galères latines qui se trouvaient dans le port. Ceux qui n'avaient pas pu ou n’avaient pas voulu fuir se virent bientôt assaillis dans leurs maisons par les soldats d'Andronic et la populace de Cons-
tantinople. Les Francs vendirent chèrement leur vie, et pour triompher de leur résistance on mit le feu à leurs maisons. Des femmes, des enfants, des vieillards , périrent par le fer ou dans les flammes. Les malades de l'hôpital des chevaliers de Saint-Jean furent massacrés dans leurs lits. Les chapelles latines, où beaucoup de malheureux s’étalent réfugiés, ne furent pas plus respectées par ces furieux. Au dire des Latins, les prêtres greesexeitaient le peuple. Un légat du saint-siège qui se trouvait à Constantinople eut la tête tranchée, et on l’attacha à la queue d’un chien.
Les tombeaux même furent renversés ; enfin on ajoute qu'un grand nombre de Latins qui avaient cru trouver un asile dans les maisons des Grecs, avec lesquels ils étaient en rapports habituels , ou même alliés par des mariages, furent, au mépris des lois de l'hospitalité, vendus comme esclaves à des Turcs.
Les Latins qui s’étaient enfuis sur leurs vaisseaux , en apprenant ces massacres se livrèrent à de sanglantes représailles. Ils ravagèrent les côtes de la Propontide, pillèrent les maisons de campagne, où beaucoup d’habitants de Constantinople s'étaient réfugiés avec leurs richesses. Ils incendièrent des monastères , saccagèrent plusieurs villes de la Macédoine et de l’archipel, enlevèrent tous les vaisseaux grecs qu'ils rencontrèrent, et pendant longtemps- interdirent aux Grecs tout commerce dans la Méditerranée.
A son arrivée à Constantinople Andronic, continuant le rôle hypocrite qu'il avait joué quelques jours auparavant avec le patriarche , sans réussir toutefois à le tromper , se jeta aux genoux du jeune empereur, en versant da larmes, qu'il était habile à simuler. Il visita le tombeau de Manuel , et voulut rester seul en présence de son monument. Les plus simples admirèrent ces marques d'affection pour un prince qui l'avait longtemps persécuté ; d'autres soupçonnèrent, avec plus de probabilité, qu’il avait voulu exhaler à son aise sa haine et ses insultes surce tombeau. Appliqué à se concilier la faveur populaire, Andronic put impunément exercer sa cruauté contre les grands qui lui portaient ombrage par leur naissance ou leur
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mérite. On dit qu’au besoin il gavait reeourir au poison, et que la sœur de l'emereuret son mari, nui cependant avaient té les premiers à l’appeler, périrent de la sorte par ses ordres secrets. Le Jeune empereur, entouré de gardes qui , sous les deliors du respect, épiaient toutes ses actions, n'avait oe liberté que pour s'adonner au plaisir de la chasse. Androïde voulut le faire couronner de nouveau, quoiqu'il l'eût été du vivant de son père, et exagérant les manifestations de son dévouement, il le porta sur ses épaules à l'édise. .Mais tandis qu'il captait ainsi l'anection de cet enfant, il faisait répandre contre sa mère toutes surtes de calomnies, et Onit par l'accuser publiquement d’avoir engagé son beau-frère Bêla, roi de Hongrie , à envahir l'empire.
Ceux des membres de la haute cour de justice qui voulurent élever la voix en faveur de l'impératrice furent apostrophés par Andronie, en plein sénat, comme partisans du protosébaste , et eurent peine à se dérober à la fureur du peuple. Marie fut condamnée à mort, et, au mépris des lois de la nature, on obligea son fils à signer cet arrêt. Andronie avait chargé son fils aîné de présider au supplice ; mais ce jeune homme , digne d'un autre père , repoussa avec indignation cette odieuse mission. Le chef de la garde étrangère et l'eunuque qui avait empoisonné la princesse Marie se chargèrent .d'étrangler sa mère. Le corps de cette impératrice si belle , si adulée , fut ignominieusement jeté à la mer.
Le dernier protecteur du jeune empereur, le patriarche Théodore, ayant quitté sou siège plutôt que de consentir a une violation des lois de l'Église, Andronic ne vit plus d'obstacle à ses projets. Ses affidés représentèrent au sénat que pour réprimer les soulèvements qui éclataient de tous côtés, il fallait investir Andronie d'une autorité plus grande, en ceignant son front du diadème, que le jeune empereur serait heureux de partager avec ce grand hoinnie. Cette proposition fut accueillie avec transport; la ville s'associa au vœu des sénateurs avec tuie joie tumultueuse; on porta l'ambitieux Andronie, comme malgré lui, sur m trône. Couronné le lendemain dans «inte-Sophie , il renouvela sur le sang de Jésus-Christ le serment de continuer
à protéger et à défendre le jeune Alexis. Quelques jours s'écoulèrent, et ce malheureux enfant était étranglé la nuit par des sicaires ; on ajoute que le tyran foula aux pieds son cadavre. Le corps d’Alexis II Comnène n’eut d'autre tombeau que la mer.
Andronie voulait faire épouser à son fils atué, nommé Manuel, la fiancée d'Alexis ; mais irrité de le trouver rebelle à ses ordres, il le lit enfermer, en le déclarant inhabde à lui succéder; et comme si ce mariage devait légitimer ses droits au troue , il prit lui-même cette enfant de onze ans pour sa femme.
Loin d affermir son autorité attaquée DU dedans et au dehors, le meurtre du jeune Alexis souleva contre Andronie des adversaires même parmi ceux qui avaient travaillé le plus a son élévation. Le préfet Camatère , Contostéphanos et ses quatre fils, avaient déjà conspiré et expie leur manque de succès. Le brave général Lampardas ne fut pas plus heureux. Théodore Cantaeuzène dans Nicée, Théodore l’Ange à Pruse avaient refusé de reconnaître le nouvel empereur. Il fit en personne le siégé de ces deux villes , et punit leur héroïque résistance par la dévastation , et par le supplice des plus notables habitants.
Un prince de la famille des Comnènes, nommé Isaac, après diverses tentatives malheureuses en Asie pour se faire un État indépendant, s’empara de l'ile de Chypre, qu'Andronic ne put lui arracher, à cause de la désorganisation de la marine grecque. Cet Isaac, qui se décorait du titre d'empereur, exerça pédant sept ans sur l'ile de Chypre une domination non moins dure que celle d'Andronic à Constantinople, jusqu'en 1191, où Richard roi d’Angleterre, en fit la conquête et y établit la dynastie des Lusignans (1).
Les cruautés d' Andronie allaient toujours croissant. Son fils Jean, qui partageait son trône et avait pris part à ses premiers actes de rigueur, commençait lui-même à s'eu effrayer. Mais le pere
(I) Sur nie de Chypre, et perilcaHèrement sur la dynastie des Lusignans, on devra dorénavant consulter l'ouvrage de .Û. de Mas-Latrie, couronné par rAcadémie des Inscriptions , et étendu par des reclierclies laites sur les lieux et dans les archives d'ItaUe. Paris, F. DidoL
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traitait sesdrux dis de femmes. Il voulait, disait-il , qu’eux seuls fussent grands après lui, ajoutant qu'il ne serait tran* ouille que lorsqu'il n'y aurait plus dans l'empire que des boucliers , des boulangers, et autres gens de métiers , qui ne pourraient songer à les supplanter.
Aussi tous les grands seigneurs grecs étaient-ils en campagne pour solliciter des secours à l'étranger, les uns près du roi de Jérusalem ou du prince d’Antioche, qui avaient assez a faire à se maintenir eux-mémes; d'autres chez le sultan d'Iconium ou chez Saladin ; ceuxci près du roi de Hongrie ou de l'empereur d'Allemagne.
Ce fut un neveu de Manuel Comnène nommé Alexis qui souleva contre Andronic l'orage le plus menaçant. Relégué eu Russie et las de cet exil , Alexis traversa secrètement la Macédoine, et se rendit en Sicile. Il n'eut pas de peine à déterminer Guillaume II à prendre les armes contre l'usurpateur dout tous les Latins avaient également une vengeance à tirer pour les massacres qui avaient marqué son entrée à Constantinople. Guillaume reprit avec ardeur les projets de son père contre l'empire grec, et confia le commandement de P expédition à un de ses cousins du nom de Tancrède. Le 24 Juin I18â la flotte sicilienne aborda à Durazzo, qu'elle prit, et de la se rendit devant Tbessalonique. L’imprévoyance et la lâcheté du gouverneur, David Comnène, hâta la chute de cette grande et belle ville, qui pouvait passer pour la seconde de l'empire après Constantinople. Le savant Eustathe, le célèbre commentateur d'Homère, alors archevêque de Tbessalonique, nous a laissé un récit oratoire des circonstauces de ce siège, et du sac de la ville dont il fut témoin, et dont il partagea les périls et les souffrances avec son troupeau. Il évalue à sept mille le nombre des habitants qui périrent, soit en voulant défendre leurs murailles, soit dans les rues et dans leurs maisons. Les scènes de meurtre, de pillage, et de débauché, accompagnement ordinaire de la prise d'assaut d'une ville riche par une soldatesque avide et barbare, prirent dans cette circonstance un caractère plus violent encore par les représailles qiie les I<atins se croyaient en droit d'exercer contre les
Grecs. L’ancienne antipathie des deux races s'était accrue depuis un siècle, au point que les Byzanbns redoutaient et détestaient les Latins plus que les Mabométans , et que les Occidentaux pensaient faire oeuvre presque aussi méritoire en exterminant des schismatiques que des mécréants.
A la nouvelle des préparatifs du roi de Sicile, Andronic avait cherché un appui dans une alliance avec Saladin , qu'il avait autrefois connu personnellement durant ses courges aventureuses.
Il s'engageait à lui faciliter la conquête de Jérusalem et de la Palestine jusqu’à Ascalon, ou'il aurait gouvernées comme vassal de l'empire, et il aurait fourni des secours à Andronic contre les Latins et contre le sultan d'Iconium. La chute d' Andronic ne permit pas l'exécution de ce traité.
Andronic avait envoyé contre les Siciliens plusieurs corps d’armée sous la conduite de son fils Jean et d’autres généraux ; mais aucun n’avait osé s'entermer dans Tbessalonique pour secourir la place, ni après sa prise s'opposer à la marche des Siciliens, qui s'avançaient vers Constantinople. Malgré sou ancienne valeur, Andronic restait enfermé dans ses palais de plaisance , et se contenta défaire réparer quelques parties des murailles de Constantinople et d'armer des vaisseaux. Il affectait de ne parler des Siciliens que comme d'un essaim de frélons qu'une poignée de terre dissiperait.
Le peuple de la capitale, qui ne partageait pas cette sécurité, commençait a murmurer hautement de l'inaction d' Andronic. .Son principal conseiller, Hagiocbristophorite , un de ces hommes comme les tyrans en ont toujours près d'eux , et qui semblent ne s'etre donné d'autre mission que d'exciter leurs passions sanguinaires , dit que l'agitation était fomeutée par les coupables que le prince, dans sa clémence, s’etait contenté d'aveugler ou de meitre en prison, et que pour faire tout rentrer dans l'ordre il fallait les meitre à mort, eux, leurs parents et leurs amis, il ré ligea iinmèoiatement un decret daus le préambule duquel il usait attribuer à l'inspiration di- ^ vine cette résolution hnniieide, et qui se ' teruiiuait par la longue énumération des
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condamnés et de leurs supplices. Manuel, fils aîné d'Andronic, toujours généreux, s’éleva avec force contre ce projet , et le tvran, ébranlé et commençant a douter de sa puissance, différa de le signer. Accessible aux idées superstitieuses de son temps, il envoya consulter sur l'avenir un solitaire, qui répondit, si l’on en croit les historiens byzantins , qu’avant la fin de septembre Andronic aurait un Isaac pour successeur. Isaac qui régnait eu Chypre était trop éloigné pour que la prédiction pût s’appliquer a lui , le mois étant déjà commencé. On rappela aussi à Andronic Isaac l’Ange, dont il avait aveuglé le frère ; nuis il n’en fit que rire, à cause de sa r luitation de mollesse qui l’avait déj fait épargner précédemment. Cependant Hagiocbristophorite, toujours zélé en pareille circonstance, se transporta de luiméme au domicile d’isaac l'Ange pour procéder à son arrestation. S'arrêtant devant la porte, il ordonna à ses gardes de se saisir d'isaac, et s'il ne voulait pas les suivre , de le traîner par les cheveux. Celui-ci, puisant dans l’imminence, du danger un élan d’énergie, s’arme de son épée, écarte les gardes, s’élance sur un cheval à la poursuite d’Hagiochristophorite, et lui fend la tête. Il traverse ensuite toute la ville en criant : <> J'ai tué Hagiuchristophorite > ; et il va se réfugier dans l’asile de Sainte-Sophie.
Ses parents et ceux qui s’étaient portés ses garants vis-a-vis du prince viennent aussi s’v réfugier. Le peuple accourt en foule pour voir l’issue de cette affaire. Isaac et ses amis invoquent l'appui, la protection du peuple, s’attendant à chaque instant à voir les gardes de l’empereur venir les arrêter. Cependant la journée se passe ainsi, et même la nuit. Par bonheur pour Isaac, l'empereur était absent de Constantinople, et il apprit à la fois l'assassinat de son ministre et la fermentation qui régnait dans la ville. Il revint le lendemain, et se fit précéder par une promesse d’amnistie; mais la révolteavait eu le temps de grandir. Le peu pie venait de couronner Isaac l’Ange, malgré lui, dans Sainte- Sophie, avec la couronne du grand Constantin. Un cheval d’Andronic avec la housse de pourpre, échappé par hasard, s’était trouvé a point nommé pour le
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nouvel empereur. On avait ouvert les prisons. Elles fournirent des combattants nombreux ne respirant que ven-
f;eance et des chefs capables de diriger' e mouvement. On s’était porté contrele palais. Du haut d’une tour Andronie lança quelques flèches contre ses sujets’ révoltes; mais, reconnaissant le peud'efficacité de ses efforts, il voulut parler au peuple. Il promit de renoncer à 1?
couronne en faveur de son fils Manuel.
Ce nom, qui la veille encore eût été sa^ lué avec enthousiasme, fut accueilli de» mêmes huées que celui de son père. Déjà le peuple enfonçait les portes du palais.- Andronic n'eut que le temps de jeter les brodequins de pourpre et la croix pectorale, de se cacher la t&e sous un grand chapeau barbare, et de se sauver sur une barque avec sa femme, Anne de France, et une de ses maîtresses.
Fendant ce temps, Isaac avait pris possession du palais ; mais le peuple n’en continua pas moins à faire main basse sur tout ce qu’il put emporter. Le trésor, qui renfermait des sommes considérables en or, en argent monnayé et en matières précieuses, fut vidé; les armes , les meubles, les riches étoffes qui garnissaient le palais, tout fut enlevé, jusqu’aux ornements d’or des chapelles et des saintes images et au reliquaire, dans lequel on conservait précieusement la lettre que l’on croyait avoir été écrite par Jésus-Christ à Abgare.
Isaac se hâta de quitter ce plais ainsi dévasté pour la résidence impériale des Blaquemes. Il y apprit bientôt l'arrestation d’Andronic, que les vents contraires avaient rejeté au milieu des gens qui le poursuivaient, lorsqu'il cherchait a gagner la Tauro-Scythie. Le nouvel empereur, devant lequel il fut amené, n’eut pas le pouvoir ou la générosité de le soustraire aux violences d’un
ale déchaîné, ün lui arrachela barbe, h brise les dents , on lui crève uu .
<cil, on lui coupe une main, puis on le Jette ainsi, nu et sans nourriture, dans un cachot. Il en est retiî'é le lendemahi pour que le peuple ait le spectacle do son supplice ; et pendant qu'il est (irnmené par la ville sur un chameau pcie, la lie du peuple, qui avait sans doute aj>plaudi aux sanglantes exécutions d ,\ndronic, insulte à son malheur. Ou l'a.-
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Iireuve des plus ignobles outrages, on lui lance des pierres en le traitant de chien enragé; une femme lui jette de l’eau bouillante, à la tête; enfin, après mille tortures, il est pendu par les pieds entre deux colonnes de l'Hippodrome, dont l'une portait une hyène de bronze, l’autre la louve qui allaita Rumulus et Réinus. Les sévices redoublent. Des soldats s'amusent à le taillader. Ce malheureux vieillard, doué d'une force herculéenne, supporta longtemps cette agonie avant de rendre l'éine. Portant à sa bouche son poignet coupé et tout sanglant, il répétait : < Mon Dieu , prenez pitié de moi , pourquoi brisez-vous encore un roseau déjà rompu ? •
L’horreur de ce supplice, triste exemple de la barbarie de ces temps, fait oublier les crimes ^ue les historiens byzantins imputent a Andronic. Au milieu de leurs déclamations passionnées ou serviles, il est souvent difficile de discerner la vérité. S’il s'était maintenu sur le trône, peut-être n’auraient-ils trouvé pour lui que des éloges. Ils reconnaissent qu’il était d’une sobriété à laquelle il dut de conserver dans un âge avancé la vigueur de sa Jeunesse ; qu’il était désintéressé, secourable pour les pauvres, qu'il veillait à la bonne administration de la Justice, et qu’il fit cesser par sa fermeté un usage barbare, qui avait résisté aux prescriptions de ses prédécesseurs, celui de piller les vaisseaux échoués sur les côtes. Le fils atné d’Aiidronic, Manuel, qui s’était toujours montré le protecteur des malheureux, n'en fut pas moins privé de la vue par le parti vainqueur.
La fuinille l’Ange, qu’une révolution venait de porter d’une façon si inattendue sur le trône, était de| uis trois générations alliée à celle des Comnènes ; mais les postes éminents auxquels plusieurs de ses membres avaient été appelés avaient plus souvent fait ressortir leur incapacité que leur valeur.
Isaac l’Ange était un homme des plus médiocres. Use piquait dedoureiir et de énérosité, et dans les premiers temps e son règne il promit, aux grands applaudissements des cou itis-ans, de ne fa i re souffrir à aucun de ses sujets ni la mort ni même de châtiments corporels, eussent-ils attenté contre sa couronne.
Malheureusement les révoltes, que son incapacité multiplia, le mirent dans le cas de se départir de ces bonnes Intentions , et il unit par ne le céder guère à Andronic pour le nombre de gens qu’il fit aveugler. Ses libéralités mal entendues ramenèrent aussi le désordre des finances, et à leur suite tous les abus administratifs. Mais les débuts de son règne eurent quelque éclat, grâce au zèle que chacun déploya dans ce moment pour le service de l’empiré. Branas, chargé du commandement en chef contre les Siciliens, sut rendre la confiance aux troupes en leur ménageant plusieurs avantages partiels, et finit par remporter une victoire décisive. A la vérité , s’il en faut croire les historiens occidentaux , il aurait dû ce succès à une perfidie , en attaquant les Siciliens , qui se confiaient sur des préliminaires de paix. Ce manque de foi de Branas serait la cause de la disgrâce qu’il éprouva quelque temps après , et qui le poussa à la révolte. Quoi qu’il en soit, les Siciliens après cette défaite se replièrent sur Thessaloniqiie, et ne pouvant s'y maintenir, exposés qu'ils étaient aux vengeances Journalières de la population, ils se rembarquèrent. Alexis Comnène, premier auteur de cette expédition, et qui s’était cru quelque temps appelé à monter sur le trône de Constantinople , fut arrêté et eut les yeux crevés. La flotte sicilienne , attaquée de son côté après la destruction de l’armée de terre, avait dû céder aussi devant l’ardeur des Grecs. Deux généraux siciliens, Richard et lecomte A udoin, furent amenés captifs devant Isaac, qui leur reprocha avec emportement d’avoir, avant leur défaite, méprisé ses menaces. Isaac ternit l’honneur de cette victoire en laissant périr de misère dans les prisonsde Constantinople un grand nombre de prisonniers siciliens ; ceux qui survécurent passèrent depuis au service de l’empire, auquel ils rendirent des services. Leroi de Sicile abandonna Durazzo, devenu plus onéreux qu'utile.
Branas, qui s’attribuait tout le mérite de la victoire sur les Siciliens, irrité de n’avoirque la défaveur ponrrecompense, crut poU'oir arriver à l’empire par la même voiequ’Isaac, auquel il était supérieur. Il se rendit aSainte-Sophie, appela
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■ le peuple à son aide en faisant valoir les services qu'il avait rendus ; mais le :f>euple-a ses heures de passion et ses .heures de calme : il resta sourd aux appels de Bcanas, qui fut heureux d'obtenir son pt^on de la eiém«ice du prince.
Après la défaite des Siéiliens Isaac envoya la flotte grecque, sous tes oiy dres du vieux Contostépbanos et d'Alexis Vatace, pour délivrer l'ile de Chypre du tyran qui l'opprbnait ; niais ce fut celui-cî qui lut vainqueur, grâce à l'appui de Margarit, amiral sicilien, un des plus grands hommes de mer de cette époque. Les troupes qui 'avaient débarqué dans 111e furent obligées de rester au service de l'homme qu'elles étaient venu combattre, et les deux généraux grecs furent conduits en Sicile.
Vers ce temps, Isaac l'Ange, en repoussant certaines réclamations des Bulgares présentées par Pierre et Asan^ frères issus des anciens rois de cette contrée, excita un soulèvement, qui amena pour l'empire la porte définitive de la Bulgarie. L'empereur envoya d'abord contre eux un ite ses oncles, le séliastucrator Jean, puis Jean Cantacuxène^ qui fut défait; enfln il eut recours aux talents de Branas. Celui-ci réussit, en effet, à repousser les ennemis au deli du mont Haeraus ; mais, enflé de ce nouveau succès. Il sefit proclamer empereur par son armée, et vint mettre le siège devant Constantinople. Toute la contre d'alentour s* déclara pour lui, en sorte ue la capitale se trouva comme en état e blocus. Isaac, incapable de résister par lui-méme à un si redoutable adversaire, se bornait à faire des processions et des prières ; mais il avait pour beaufoère Conrad de Montferrat , guerrier éprouvé, auquel il venait de donner la dignité de césar. En en^geant aux églises la vaisselle impériale, Isaac se procura de l'argent, avec lequel Conrad put enrdler dans la ville même bon nombre de soldats. Deux cent cinquante chevaliers latins se rangèrent autour de lui. Il décida l'empereur à faire une sortie. L'action fut vive et meurtrière. Conrad, qui commandait le centre , tua de sa propre mafn le prétendant Bran-ns, dont rarmëe se dissipa aussitôt. L'empereur traita avec beaucoup d'indulgence les chefs qui avaient
pris part à cette levée de bouclien, et les re^t à sou service ; mais , par une contradiction singulière , il autorisa le pillage de la banlieue ' de Constantiaopleen châtiment de l'appui qu'elle avait prêté à la révolte. Les soldats latins de Conrad usèrent et abusèrent de la permission : ils portèrrat la dévastation ét l'incendie Jusque dans les élises et les monastères. On eût dit que tes Bulgares étaient maîtres du pays. L'empereur dut envoyer ses premiers offlciers pour réprimer ces désordres , qui amenèrent ensuite une collision sanglante dans les rues de Constantinople entre les Grecs et les Latins.
L'empereur grec fit en personne deux campagnes contre les Bulgares avec peu de succès, et flnii par conclure avec eux un armistice, afin de. pouvoir passer en Asie ; où des révoltes éclataient de toutes parts. Plusieurs prétendants prirent successivement le nom d'Alexis, se faisant passer pour le fils de Manuel, dont la mort ou la disparition à l'avéneinent d'Andronic était restée enveloppée de mystère. Un d'eux, qui offrait avec Manuel beaucoup de traits de ressemblance, avait réuni plusieurs milliers de partisans , et serait devenu peut-être un prétendant redoutable s'il n^avait été assassiné par son chapelain.
Isaac eut bientôt un autre sujet d'inuiétuüe. Jérusalcmétait tombéeau mois 'octobre 1187 aux mains de Saladin, ainsi que presque toute la Palestine.' Cette catastrophe avait retenti douloureusement dans la chrétienté, et y avait rallumé le zèle religieux. De toutes parts on s'était armé pour une troisième croisade. Philippe-Auguste et Richard d' Angleterre, qui avaient pris la croix, étaient encore retenus par leurs démêlés ; mais l'empereur d'Allemagne, Frédéric Barberousse, et son Gis le duc de Souabe, à I* tête des croisés allemands, avaient pris les devants par la route de terre. Isaac, auquel Frédéric avait écrit d'avance, ainsi qu'au roi de Hongrie et au sultan d’Icone , pour leur demander passage, avait envoyé une ambassade à Muremberg, par laquelle il s'engageait à faciliter la marche des croisés; mais, comme ses prédécesseurs , il donna de graves sujets d'accuser la duplicité de sa politique.
Isaac l'Ange était lié depuis longtemps avec &ladin, près duquel il setait retiré avec son Irere aîné, nommé Alexis, durant les premiers temps du régné d'Andronic; cet Alexis, lorsqu’il venait rejoindre son frère à Constantinople, fut fait prisonnier par le comte de Tripoli, et dut plus tard sadélivranee aux victoires de Saladin. Ce fut entre Saladin et Isaac l’Ange l’occasion d’un «change d’ambassades et de présents.
Saladin avait remis toutes les églises des villes reconquises par lui sur les Latins aux prêtres du rit grec; aussi doit-on croire qu'Isaac en lui écrivant , comme nous le voyons dans les historiens orientaux , qu’il faisait tous ses efftrts pour retarder les progrès des Allemands , était plus sincère que dans ses promesses à Frédéric.
Nous ne raconterons pas en détail la marche de Frédéric, qui ne nous offrirait
3u’une répétition de ce que nous avons ejà vu sous le règne d’Alexis Comnene : les croisés , obligés d'enlever les vivres qu'on leur refuse et de s’ouvrir de vive force les passages qu’on leur dispute; des plaintes réciproques; des menaces; puis, à mesure que l'année latine approche de Constantinople, l’emjiereur grec forcé de baisser de ton, fournissant enGn, avec de grandes démonstrations de zèle , tous les bâtiments nécessaires pour transporter les croisés sur la rive asiatique, où les mêmes embûches se renouvellent, soit par les ordres secrets de l’empereur, soit par l'animosité naturelle des populations.
Pendant que les Allemands poursuivaient avec persévérance Leur expédition en Palestine, où Frédéric et son fils trouvèrent une mort prématurée, et où Ridiard et Philippe-Auguste soutinrent avec gloire, sinon avec succès, la lutte contre Saladin , l’empereur grec avait repris la guerre contre les Bulgares, après l'expiration de la trêve. Ce fut dans une de ces expéditions, qu'Isaac conduisait en personne, qu'il fut dépouillé de la couronne par l'homme sur lequel il aurait dü le jdus conmter pour l'aider à la maintenir. Son frere aîné, Alexis, qu’il avait racheté de la captivité, et avec lequel, à l'exception des insignes impériaux , il partageait
tous les avantages du pouvoir, ne recula pas devant un crime odieux pour arriver au rang suprême, dont il se croyait seul digne. Les courtisans avides , qui dans un changement de règne ne voyaient que la perspective des libéralités qui leur en reviendraient, se rendirent'. volontiers complices de l’ambition d]Alexis. Un jour qu’Isaac s’était éloig'né du camp pour se livrer au plaisir- de la chasse , tandis que son frère, sous le prétexte d’une indisposition, avaitrefusé de l'accompagner, Théodore Branas, Georges Paléologne, Constantin Raoul, Michel Cantacuzene, tous parents d’Isaac, et les premiers à le trahir, proclament empereur Alexis, qui feint de s’en défendre, et ils le revient des insignes de son frère. L’armée, qui n’avait aucune affection pour l’empereur, salue unanimement le successeur qu’on lui présente.
Isaac revient en ce moment ; il entend le tumulte, au milieu duquel le nom de son frère est proclamé, et, comprenant qu'après un tel acte d’ingratitude Alexis ne s'arrêtera pas dans la voie du crime , il .s’éloigne à toute bride , et parvient en franchissant une rivière à se dérober aux cavaliers envoyés à sa poursuite'.' A Macrys , l’ancienne Stagvre , il s’àrrête accablé de fatigue , il est livré jpiir son hôte , et ramené à Constantinople, où on lui crève les yeux. 11 est jeté ensuite dans un cachot, et il ne reçoit que la ration des criminels. Plus tard jrâurtant on l'envoie dans un monastère mndé par le père de cet Andronic qu’il avait détrôné, et où il put méditer à son aise sur l’instabilité des grandeurs humaines. Il avait régné neuf ans et sept mois (avril 1 195). ’>
Alexis, qui prit le surnom de Comnène, après avoir vidé la caissede l’armée en gratifications aux soldats, n’eut rien de plus pressé que de rentrer à Constantinople. A la première nouvelle de cette révolution, le peuple s'était mutiné. Il ne voulait plus, disait-il, d’empereur de cette famille , et demandait un Contostéphanos. Mais Euphrosyne , femme d’Alexis, qui, à défaut des vertus de son sexe, avait du moins beaucoup de présence' d’esprit et de résolution, sut, par sa fermeté et de l’argent répandu à propos, assurer la couronne de son mari. Quand il arriva, tout était calmé:
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le patriarche élevait seul encore quelqürs difficultés ou quelques conditions au couronnement ; mais on passa outre, et la cérémonie se fit au milieu de l'empressement général des courtisans et du sénat Un historien du temps rapporte que le cheval arabe qu’Isaac avait l'habitude de monter, et dont Alexis s'était emparé comme du reste, se montra moins servile. Lorsque , à la sortie de l'église , le nouvel empereur voulut le monter pour retourner en pompe au palais il se câbra, et finit par jeter à terre l'usurpateur, dont la couronne se brisa dans cette chute. Ce fut aux yeux du peuple un pronostic du sort qui l’attendait.
Alexis III régna huit ans, pour l’humiliation et pour la ruine de l’empire.
Malgré des expéditions fréquentes contre les Bulgares et les Valaques , leur royaume s’affermit, et l'autorité de l'empereur ne s’exer^it plus que dans un cercle qui de jour en jour se resserrait autour de la capitale. Loin de restreindre ses dépenses, conformément au triste état des affaires , Alexis voulait effacer ses prédécesseurs par la somptuosité de ses habits , de sa table et de ses édifices. Mais s'il décorait une église, c'était aux dépens d’autres sanctuaires qu’il dépouillait. Il ne se faisait même pas scrupule d’employer à des usages profanes des vases d'or ou des joyaux enlevés aux autels. Dans son inconséquence, Alexis étala tout ce faste menteur devant des ambassadeurs de Henri, empereur d’Allemagne, qui devenu maltrede la Sicile réclamait comme une annexe de son nouveau royaume tout ce que Guillaume avait conquis depuis Durazzo jusqu’à Tbessalonique , et dont il avait été dépouillé, disait-il, par une trahison. Il renouvelait aussi d'anciennes plaintes , dans la prévision que le faible princequi régnait à Byzance ne manquerait pas d’acheter la paix.
I.e$ robes d'or ornées de pierreries d'Alexis et de ses courtisans n'excitèrent que le mépris des ambassadeurs allemands , qui se montrèrent d'autant plus exigeants. Alexis s’engagea s payer seize cents livres d’or, et pour se les procurer, n’ayant pu réussir à percevoir sitr les provinces un impôt nouveau établi sous te nom <l’aiamanlcum.
ni à puiser dans les trésors des églises , il s’avisa de dépouiller les tombeaux de ses prédécesseurs des matières précieuses dont ils étaient ornés. La mort de l’empereur Henri survint avant que cette somme eût été payée, et elle resta dans les mains d’Alexis; mais on ne voit pas qu’il en ait fait un usage utile pour la défense de l’empire.
La marine même des Grecs, qui avait fait si longtemps leur principale force, était tombée dans un tel état que pour résister aux déprédations d’un pirate génois, nomme Caphyre, avec lequel on avait eu le malheur de se brouiller, l'empereur fut obligé de s’adresser à un autre chef de pirates calabrais, et aux Pisans, ennemis des Génois. Encore fallut-il attirer Caphyre dans un piège par un semblant de négociation.
Dans ces besoins incessants d'argent , on dit que l'empereur partageait avec des. pirates, qu’il autorisait sous main, le fruit de leurs déprédations. A son exemple, les magistrats, qui avaient acheté leur charge, faisaient argent de tout, et l’on assure qu’un préfet de Constantinople ouvrait chaque soir h s verrous de leurs prisons à des voleurs qui lui rapportaient le produit de leu: s expéditions nocturnes. L'empereur fermait l’oreille aux plaintes. Le peuple se fit justice lui-méme : un châtiment injuste infligé par ce préfet à un ouvrier excita un soulèvement; le préfet s’enfuit, et le peuple proclama empereur un certain Comnène , désigné par le sobriquet de Jean le Gros. On l’installa dans le palais, dont Alexis était alors absent; mais bientôt, abandonné par cette populace inconstante , il paya de sa tête un règne de deux jours.
L’empire' grec, miné intérieurement par cette désorganisation profonde, ressemblait à ces arbres séculaires dont la vie s'est retirée et dont le tronc vermoulu, dépouillé de toutes les branches, reste debout jusqu’à ce qu’uu choc vienne le renverser. L'orage qui devait amener sa chute se formait à l’occident. A la voix de Foulques de Neuilly, successeur de Pierre l’Hermite et de saint Bernard , la noblesse de Champagne , des Flandres, et de plusieurs provinces de France et d’Allemagne, s'était armée pour reconquérir Jérusalem. A la tête
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des plus nobles barons qui avaient pris la croix, on distinguait Thibaut, comte de Champagne , Baudoin, comte de Fl-andre et de Hainaut, le comte Louis de Blois , le comte de Saint-Pol , plusieurs évéques , et le puissant marquis Bonifare de Muntferrat. Pour éviter les lenteurs et les difGcultés que les précédentes expéditions avaient éprouvées en suivant (a voie de terre, on résolut de s'adresser à une puissance maritime, et l’on chargea de cette négociation six commissaires, au nombre desquels était Geoffroy de Villehardoin , le maréchal de Champagne, qui nous a laissé le récit de cette croisade , dans laquelle il joua un râle important. Les commissaires se rendirent à Venise, dont la marine était alors la plus puissante du monde, pour traiter du passage. Il fut convenu avec le doge Henri Dandolo, ue la république fournirait aux croisés es vaisseaux plats , pour le transport de quatre mille cinq cents chevaux et de neuf mille écuyers, et d’autres navires pour quatre m’ille cinq cents chevaliers et vingt mille hommes de pied , et des vivres pour neuf mois. La flotte devait être un an à la disposition des croisés à compter du jour du départ. Le prix du passage étaitdedeux marcs par homme, et de quatre par cheval , ce qui montait à la somme de quatre-vingt-cinq mille marcs, que les croisés s’engageaient à payer aux Vénitiens. De leur cdté, ceux-ci promettaient d’armer à leurs frais au moins cinquante galères, qu’ils joindraient à l’expédition, à la condition d’avoir la moitié de toutes les conquêtes que l’on ferait sur terre ou sur mer tant que la campagne durerait. Ces conditions furent confiriiiées par le peuple , assemblé dans l’église de Saint-Marc , et les croisés prirent rendez-vous à Venise à la Saint-Jean de l’année suivante, 1202.
Dans l’intervalle, le jeune comte Thibaut de Champagne qui devait être un des principaux chefs de l’armée, et Foulques , qui avait prêché la guerre sainte, moururent-, mais les croisés n’en furent pas moins exacts aii rendezvous, au moins pour le plus grand nombre. Quelques-uns cependant, malgré les conventions, allèrent s'embarquer dans d’autres ports d’Italie , ce qui
diminua les ressources sur lesquélles on comptait, et eu moment de partir un obstacle faillit tout arrêter. Les barons en se cotisant ne purent réunir la somme qu'ils s’étaient engagés à payer aux Vénitiens. En vain Baudoin et les principaux seigneurs empruntèrent et tirent fondre leur vaisselle pour payer le passage des pauvret cbevahers ’ il manquait encore trente mille marcs.
Dandolo proposa alors aux croisés un moyen de se libérer, c’était d’aider la républiques reconquérir la ville de ladera ou Zara en Esclavonie, qui s’était soustraite à l'obéissance de Venise, et donnée au roi de Hongrie. Le vieux doge, quoique êgé de quatre-vingts ans et presque aveugle, avait voulu se joindre à la croisade, et l’on comptait beaucoup sur son expérience pour le succès ; mais cette proposition inattendue divisa les barons. Plusieurs se faisaient scrupule de tourner contre des chrétiens , et particulièrement contre le roi de Hongrie, qui lui-même avait pris la uroix , des armes qu’ils avaient juré de porter seulement contre 1m infidèles.
Le légat du pape Innocent Ml, pre> niier promoteur de la croisade, s’opposait aussi de tout son pouvoir, et n^me avec menaced'excoromunication,à cettedéviation du but sacré de l’entreprise.
Cependant l'éloquence de Dandolo et lis nécessité de satisfaire les Vénitiens décida la majorité à accepter cette proposition, qui laissa dans l'armée des divisions fâcheuses. Plusieurs princes, notamment Boiiiface de Montferrat, par déférence pour le saint-siège, ne rejoignirent l’armée qu’après la prise de Zara , d'autres se rendirent comme iis purent en Palestine, et fureiitia plupart victimes de leur saint zèle. C’est dans ces conjonctures qu'un nouvel incident vint encore détourner la croisade de son but primitif. Isaac l'Ange avait un lils nommé Alexis , qui n’avait que douze ans au moment de la révolution qui porta Alexis III sur le trône. L’usurpateur, revenu à des sentiments plus humains pour sa famille après les premiers instants d’enivrement , n’avait pas attentéà la liberté de cet enfant; il le laissait visiter son père, et l’eninienait dans ses rxpéditiohs. Isaac, qui nourrissait au funa de son cloitre des pensées d'ain-
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bition ou de vengeance, résolut d'envoyer son flis solliciter l'appui de Philippe dé Souabe, roi des Romains et d'Allemagne, qui avait épousé Irène, une des lilles d'isaac, mariée d'abord au fils du roi de Sicile. Isaac prépara avec des Latins qui le visitaient l'évasion de son fils. Le jeune prince, qui accompagnait son oncle en Thrace, se jeta sur un navire pisan à l'ancre dans le port d'Athyras, réussit à se dérober à toutes. les recherches, et fit voile vers l'Italie. En se rendant en Allemagne pour rejoindre sa soeur, Alexis rencontra des troupes nombreuses de pèlerins qui se dirigeaient vers Venise, et il eut l'idée de s'adresser à ce puissant armement pour obtenir le rétablissement dé son père sur le trône de Constantinople. Pendant que les croisés étaient devant Zara, des députés vinrent les trouver au nom de Philippe et d'Alexis. Celui-ci leur promettait, s'il était remis par eux en possession du trône paternel, de faire rentrer l'empire d'Orient dans l'obéissance du saint-sié^e, de les dédommager des dépenses qui les avaient si mrt obérés en leur payant deux cent mille marcs d’argent , de nourrir toute l'armée pendant qu'elle séjournerait sur ses terres, et de les accompagner ensuite en Syrie, ou, s’ils le préféraient, de leur fournir pour un an dix mille hommes armés à ses frais et d’entretenir toute sa vie cinq cents chevaliers pour la défense des pavs d’outre-mer.
a UC Brillantes que fussent ces es moines de CIteaux, les ecclésiastiques qui étaient dans l’armée , et en général tout le parti purement religieux, voulait les repousser, pour ne pas s'écarter davantage de la conquête de Jérusalem. Mais le marquis de Monlferrat , qui depuis la mort du comte de Cliampagne était regardé comme le chef delà croisade, et auquel Philippe avait recommandé son beau-frère, le comte Baudoin , le comte de Saint-Pol , tous les politiques, et pardessus tout les Vénitiens, qui avaient des griefs particuliers contre l'empereur grec , représentèrent dans le conseil qu’ils seraient justement honnis s’ils rejetaient des avantages qui devaient assurer la conquête de la Terre Sainte et sa conservation , les efforts des croisades précédentes ayant
presque toujours échoué faute d'un point d'appui solide à Constantinople. Cet avis prévalut.
Les croisés avaient été obligés, après la prise.de Zara, d’hiverner dans cette ville, à cause de la saison avancée. Alexis vint les y trouver , et, après le jour de Pâques 1303, ils firent voile vers Constantinople. A Durazzo , première place de l'empire où l'on toucha, Alexis fut reconnu par les habitants comme souverain légi time. Il en fut de même à Corfou , où toute la Ootte devait se réunir.
Durant cette relâche , ceux qui étaient opposés à l'expédition de Constantinople, et qui formaient près de la moitié de l'armée, voulurent encore se séparer; mais leurs compagnons les supplièrent avec tant d'instances de ne pas opérer une division qui les perdrait intailliblement les uns et les autres, qu’ils s’engagèrent à rester encore jusqu'à la Saint- Michel.
• Eusi fu octroié et juré, dit Ville- Eardouin dans son vieux langage, et lors- ut grant joie par tote l’ost ; et se recueillèrent es nés , et li cbevaus furent mis es vissiers. Ensi se partirent del port de Corfol la veille de Pentecoste ui fu M. et CC ans et trois après incarnation Nostre Seigneur Jésus- Christ. Et en qui furent totes les nés ensemble, et tuit li vissiers, et totes les galles de i'ost, et assez d’autres nés de marcheans qui avec eus erent aresttées. Et li jorz fu bels et clers , et li vens dois et soes : et il laissent aller les voiles al vent. Et bien tesnioigne Joffrois, li maresobaus de Champaigne, qui ceste œuvre dicta que aine ni ment de mot à son escient, si com cil qui à toz les conseils fu, que oncsi bele chose ne fu veue. Et bien sembloit estoire qui terre deust conquerre, que tant que on (looit veoir à oil, ne poit on vcoir se voiles non de nés et des vai^siaus, si que li cuer des homes s’en esioissoient niult. >
La flotte aborda en Eubée et à Andros, et partout Alexis fut reçu avec de grandes démonstrations de respect. On franchit sans renconterde résistance l'entrée de l’Hellespont , qu'on nommait alors le Bras-Saint-Georges. Les pèlerins descendirent à terre près d’Abydos, et moissonnèrent les blés dont la campa-
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gne était couverte. Le jour de Saint- Jean- Baptiste ils se rembarquèrent, déClèreiil fièrement devant Constantinople, dont un peuple immense garnissait les murailles, attiré par le spectacle admirable et terrible de cette flotte innombrable. De leur côté les croisés s’émerveillaient de l'immensité de Constantinople. < Or poez savoir que mult esgardirent Constantinople, cil qui onques .mais ne l’avoient veue.queil ne pooient mie cuidier que si riche ville peust estre en tôt le monde; com il virent ces halz murs et ces riches tours dont ere close, tôt entor à la reonde et ces riches palais, et ces baltes yglises dont il i avoit tant que nul nels ^ist croire se il ne le veist à l'oil et le ionc et le lé de la ville que de totes les autres ■ ere souveraine. Et sachiez que il n'i ot si hardi cui le cuer ne fremistet ce ne fut mie merveille que onques si grand affaires ne fu empris de tant ' de gent puis que li monz fut esterez. >
I.a flotte aborda àChalcédoine, où les chefs des croisés se logèrent dans un des palais impériaux, et de là ils se rendirent à Chrysopolis ou Scutari, qui forme comme le faubourg asiatique de Constantinople.
Malgré tous les avis des démarches de ' son neveu, Alexis l’Ange s'était toujours refusé à croire que les croisés viendraient attaquer sa capitale , et il n'avait fait aucun préparatif de défense. Le port renfermait une population maritime qui en d’autres temps permettait d’armer instantanément une flotte considérable.
Mais l’avidité de l’amiral Michel Stry- -phnos , beau-frère de l’impératrice, qui avait vendu à son profit tous les approvisionnements des arsenaux, permit è peine de radouber une vingtaine de ‘Vieilles galères. Cet amiral, passant sur la côte asiatique à la tête de cinq ■cents cavaliers, s’avisa d’essayer de s’op- -poseraux courses dcsfourrageurs. Guillaume de Champlite et quatre-vingts •chevaliers s’élancent, et à la première charge dispersent cette troupe. Selon Nicétas Choniate, les fuyards disaient pour leur excuse qu'il n’y avait pas " moyen de tenir contre ces statues de ' fer,' contre ces anges de la mort.
Alexis l’Ange se décida enfin à en- «■ voyer une ambassade aux croisés. « Je
sais, leur flt-il dire, que vous êtes les plus nobles qui soient au monde entre ceux qui ne portent pas couronne , et Je m’étonne fort qu’étant chrétiens comme nous, vous veniez en mon royaume, tandis que vous étiez partis pour la 'Terre Sainte d’outre-mer et la délivrance du saint sépulcre. Si vous êtes pour accomplir ce dessein, je suis prêt à vous donner des vivres et des secours volontiers, non par crainte; car, fussiez-vous vingt fois plus nombreux, si je voulais vous mal taire, vous ne sortiriez d’ici que murts ou déconfits. • A ce discours arrogant le comte de Bethune répondit au nom des barons : c Votre Sire s’étonne , dites-vous , que nous soyons entrés en son royaume et en sa terre.
Mais nous n’y sommes point, car il la tient contre Dieu et contre la raison.
Elle appartient à son neveu , qui siège parmi nous. S’il veut lui rendre sa couronne et implorer sa merci, nous nous emploierons pour lui obtenir son pardon et les moyens de vivre richement. Autrement, ne soyez si hardi de nous apporter un autre message. •
Le lendemain les barons décidèrent de montrer au peuple le jeune prince, ou, comme Villehardoin le nomme, le f'arkt de Constantinople. Ils s’approchèrent des murs sur leurs vaisseaux, et proclamèrent Alexis, en déclarant qu’ils < étaient venus pour le rétablir et les délivrer d’un tyran ; que c’était maintenant à eux de faire leur devoir ou de s’attendre aux plus grands maux.
Cette déclaration ne lit pas sur le peuple l’impression que les barons en attendaient; et le jour suivant après la messe ils s’assemblèrent en un parlement à cheval au milieu du camp, pour ouvrir les hostilités. Ils organisèrent six divisions, .pu, comme ondisait alors, six batailles. Baudoin eut le commandement de celle qui devait former l’avant-garde. Les prêtres engagèrent chacun, au moment d’une si périlleuse entreprise, à se préparer à paraître devant Dieu, et, favorisé par un temps calme, on s’apprêta à franchir le détroit en face de Scutari. Les chevaliers se tenaient tous armés à côté de leurs destriers sellés et caparaçonnés sur les palandres , dont chacune était remorquée par une galère. Ce fut à qui aborderait
l« premier. Les chevaliers, les sergents, les arbalétriers s'élancent dans l'eau jusqu'à la ceinture; on débarque les chevaux, on forme les escadrons, on s'élance contre les Grecs qui garnissent le rivage, et qui, après avoir fait mine de s'opposer au debarquement, tournent bride et s’enfuient vers Constantinople, abandonnant leurs tentes et leurs pavillons.
Le lendemain , les croisés attaquent le château de Galata, à l'une des tours duquel était attachée l'énorme chaîne qui fermait l'entrée du port. Après un combat très-vif, oui coûta la vie à quelques chevaliers, le château est enlevé, la chaîne rompue , et la flotte vénitienne vient se ranger dans le port intérieur.
On délibéra dans l'armée s'il convenait d'attaquer Constantinople du côté du port ou de la terre ferme. Les Vénitiens étaient du premier avis; les Français, moins habitués à combattre sur mer, préféraient établir un camp devant les remparts. On convint que chaque nation -attaquerait de son côté, selon le genre de guerre qui lui était le plus familier. Les Français contournèrent le ort, rétablirent le pont sur le Barvzus , que les Grecs avaient coupé, et vinrent dresser leurs tentes en face du palais des Blaquernes.
Pendant dix jours la garnison de Constantinople, sous les ordres de tout ce qu'il y avait dans la ville d'hommes d'énergie , et surtout d'un des gendres de l'empereur, le brave Théodore Lascaris, celui qui plus tard fonda l'empire de N'icM, Ut des sorties continuelles. Les Francis, toujours sur le qui vive, furent obligés de garnir leur camp de palissades; ils y étaient en quelque sorte assiégés, et ils commençaient à manquer de vivres , n'ayant de chair fraîche que celle des chevaux qui étaient tués dans les escarmouches journalières.
Un assaut général fut résolu pour le 1 7 juillet. Les Français appliquèrent les échelles, et cinq chevaliers parvinrent sur une des tours. Mais les varanges anglais de la garde im^riale et les Pisans auxiliaires qui défendaient le rempart repoussèretit l’attaque avec une vigueur extrême. Les échelles furent
rompues ; deux des braves qui avaient pénétre dans la ville y demeurèrent prisonniers, et les assaillants furent obligés de se retirer avec perte.
Pendant ce temps les Vénitiens attaquaient la ville du côté du port. Le vieux Dandolo, sur le pont de son navire, ayant devant lui le gonfanon de saint Marc, encourageait les siens avec une ardeur belliqueuse que l’âge semblait n’avoir fait qu’accroître. Trouvant l’attaque trop lente, il se fait porter sur le rivage. A cette vue les Vénitiens redoublent d’efforts. Les uns s’élancent à l’escalade avec des échelles, d’autres font approcher les grosses galères, et du haut de leurs mâts des ponts s'abaissent sur les tours. Tout à coup on voit flotter le gonfanon de saint Marc sur le rempart , que ses défenseurs abandonnent. En peu d'instants vingt-cinq tours sont enlevées. La ville va être prise; mais des masses de troupes et de peuple accourent de toutes parts, et, pour n’être pas écrasés par le nombre, les Vénitiens mettent le feu aux maisons qui touchent le rempart.
Un vent violent qui souffle contre la ville propage l’incendie, et bientôt un océan de flammes sépare les combattants.
Alexis l’Ange, cédant aux murmures du peuple, se décide à ne pas rester plus longtemps dans l’inaction et à se mettre enfin à la tête de ses troupes; il les fait sortir par trois portes à la fois pour atta-
2uer les Francis. Toute la campagne tait couverte de soldats. Les Francs rangent en bataille leurs six divisions. Les archers et les arbalétriers couvrent le front, puis vient la ligne des chevaliers ayant leurs écuyers derrière la croupe de leurs chevaux. Deux cents chevaliers, qui n’avaient plus de monture, forment un bataillon à part. Les Francs s’étaient postés de manière à ne pouvoir être attaqués que de front, de crainte d’être enveloppés parla multitude des ennemis, qui, au dire de Ville-Hardouin , étaient bien dix contre un, et ils les attendirent de pied ferme.
Dandolo , en apprenant le danger de ses alliés , fit abandonner les tours dont il s’était emparé, et accourut avec tout ce qu’il put tirer de sa flotte pour vivre ou pour mourir avec les pèlerins.
Alexis s’avança lentement jusqu’à
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une petite distance des Francs. Mais quand il vit qu'ils restaient immobiles , il u’osa pas commencer l'attaque, et, malgré les supplications de Lascaris , il donna le signai de la retraite, et rentra dans la ville comme il en était sorti. • Et tachiez, dit avec sa naïveté ordinaire le brave maréchal de Champagne, que onques diex ne tralst des plus (jrant pirltz nuit genz com il jitt cel de l'ost celjor. Et sachiez qu'il ni ot si hardi gui n'eust grant joie.
Apres avoir ainsi donné la mesure de sa lâcheté à ses ennemis et a srs propres soldats, il ne restait à Alexis qu'a descendre d’un trdne où il n’aurait jamais dû monter; c’est ce qu’il lit la nuit même. Il avait déjà préparé secrètement son évasion, et sans préienir l'impératrice Euphrosyne, qui ne se serait pas rendue complice de cette ignominie, il s’embarqua pour Develios, place des bords du Pont-Euxin , accompagné de sa Qlle Irène et de quelques domestiques, et emportant tout ce qu’il put d’or et des joyaux de la couronne.
La nouvelle de la fuite de l’empereur ne tarda pas à se répandre dans la ville, et le peuple, se voyant ainsi abandonné en présence d’un danger imminent , se tourna immédiatement vers Isaac. Ses partisans courent le tirer de sa retraite, ainsi que l'ancienne impératrice; on les revêt de nouveau des ornements impériaux, et on les conduit, a la lueur des torches, au palais, où le trésorier avait déjà dis|K)sé les varanges à les recevuir par une harangue suivie d'une gratiScatioB. Euphrosyne et sa famille, victimes de la lâcheté de son mari , est jetée dans une prison; et dès la pointe du jour des troupes de courtisans courent au camp des croisés pour être des premiers a saluer le jeune Alexis et l’inviter à venir partager le trône de son père.
En apprenant cette révolution si subite , les croisés avaient peine a y croire, et, se déliant de la bonne foi des Grecs, i s voulurent avant de remettre Alexis en leurs mains s'assurer de la situation de la ville , et aussi faire coiiQrmer par Isaac les conventions faites avec eux p.ar son flis. Mathieu de Montmorency, Ville-ltardouin et deux Vénitiens furent charges des pouvoirs de l'armée. Ils fuviit introduits dans Constantinople et
conduits à travers une double haie de varanges au palais des Blaquernes, où ils trouvèrent l’empereur aveugle et l’impératrice au milieu d’une cour nombreuse , qui la veille encore se pressait autour de leurs compétiteurs. Après les salutations, les messagers demandèrent à entrntemr l’empereur'en particulier de la part de son fils. Isaac passa daus une autre chambre avec l’impératrice, le grand chambellan et un draguman; et alors les messagers exposèrent les sacrifices qu’ils avaient faits à la demande de son fils pour le rétablir, et ajoutèrent qu’il ne rentrerait à Constantinople que lorsque Isaac aurait confirmé les engagements que le jeune
firince avait contractés avec eux et qu’ils ui firent connaître.
• Certes, fit l’empereur , l’engagement est bien grand, et je ne vois pas comment on pourra le tenir. Mais vous avez rendu si grand service à mon fils et a moi, que si on vous donnait tout l’empire , vous l'auriez bien mérité. » Après divers pourparlers, Isaac ratifia le traite
fiar une charte à bulle d'or ; et aussitôt es barons allèrent chercher le jeune prince, qui vint embrasser son père ou milieucles manifestations de l'allégresse générale.
Isaac et son fils prièrent les croisés , pour éviter des collisions qui pourraient s élever entre eux et les Grecs, de s'établir à Galata , ce qu'ils acceptèrent; mois ils venaient journellement visiter les églises et les palaisdeCuiistantinople ; et, de leur côté, les Grecs portaient au camp des provisions et des denrées de toutes especes. Le I " août 1203, Alexis fut couronné en grande pompe à Sainte-Sophie, et presque aussitôt il commença à s'acquitter envers les croisés, et leur fournit de quoi rembourser aux Vénitiens le prix de leur passage. Il venait souvent au camp converser amicalement avec lesdiefs. Uaiis un de ces entretiens, il leur exposa le.s embarras et les dangers de sa situatmn. • Après Dieu , leur dit-il, c’est .à vous que je dois d’être emjiereur; mais sachez que bien des gens qui me font bonne mine me détestent , a cause de vous et de l’appui que vous m’avez prêté. Si vous partez, ils me renverseront et n e tueront. Vos conventions avec l. s Vc-
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nitiens expirent i la Saint -Mirhel (!9 septembre]. Dans un si court délai il m’est impossible d'achever de me libérer envers vous. Mais restez jusqu’au mois de mars prochain. D’ici là j’aurai mis mon empire en tel état que je serai bien a^erroi. Je vous payerai une année (le plus du loyer de la flotte, et j’aurai eu le temps d’armer des vaisseaux pour vous accompagner ou pour vous fournir le contingent convenu. Vous aurez ainsi toute la belle saison devant vous pour guerroyer, tandis que l’année est déjà trop avancé pour que vous ayez le teinps de rien accomplir d’utile en Palestine. ■ I
Ces propositions renouvelèrent les débats entre les deux partis qui divisaient l’armée ; elles Ouïrent cependant par être acceptées. Le marquis de Mont- Urrat et une partie des barons accompagnèrent l’empereur dans une tournée qu’il entreprit pour faire reconnaître son autorité dans les provinces. Alexis III, l’empereur fugitif, s’était emparé d’Andrinople; il fut obligé de se retirer jusqu’à Mosynople, et, à l’exception des contrées dont le roi de Bulgarie s’était rendu maître, le jeune Alexis recouvra, tant en Europe qu'en Asie, tout ce qui avait obéi à son père.
Pendant cette absence un grand malleur désola Constantinople, et vint mettre le comble à sa ruine. Une rixe sanglante s’éleva entre les Grecs et les T..atTns, qui habitaient depuis longtemps Constantinople. Dans ce tumulte, le feti fut mis à un quartier de la ville, on ne sait pas prMisément par qui ; mais les Grecs en accusèrent leurs adversaires (1). Le vent propagea l'incendie, qui sè prolongea durant deux jourè, sans qu’on pût S’en rendre maître ; il ne s’arrêta qu’à l’autre mer, en dévorant les quarüers les plus riches et les plus poli] Entre le* divers rMt* de cet évènement,' Leoeto et «pie* lui Gibbon ont choisi celui de Nleéts* Cbonisle, qui atlrlbue le comtneiKeoieal de rincendie * des soldais flamsuds. qui élaieiil venus pour piller un élsbllssemenl que les SarrazlDs possédaient i ConslantlDople, et que tebeau nomme une mosquée. Je crois que les mots ouvoyùyiovei pivéTov, dont l'auteur grecsesert, ne doivent déalpner Ici qu'un comploir ; csr ce n'est que dans les temps qui précédèrent de peu Is oonquéle ollomane que les tullans imposèrent MX empereurserecs rohllgsiion (le tolérer une mosquée à CousUutioople.
?puleux jusque dans le voisinage du cir- |ue et de Sainte-Sophie, dont une partie ut détruite. Cétait, dit l’historien français qui fut témoin de ce désastre, un bien triste spectacle , de voir ces hautes églises et ces riches palais fondre et s’abîmer au milieu des flammes. Le nombre des victimes et ce qu’il y eut de richesses englouties dans cet incendie est incalculable. Les Latins de Constantino-
file, n’osant plus après ce désastre, qu’on eur imputait, habiter parmi les Grecs, se retirèrent à Galata au nombre de quinze mille sous la protection de l’armée.
L’animosité que ce d^lorable événement raviva contre les Francs était entretenue par les taxes dont la nation était surchargée puur acquitter la dette d’Alexis. Par les ordres du prince on fondit aussi nombre de statues et de vases consacrés dans les églises, afin de frapper de la monnaie, que les Grecs s’indignaient de voir les Latins dépenser ensuite follement pour les usages les plus profanes.
Cest dans ces ilispositions qu’à sois retour le jeune empereur trouva sa capitale, et, se figurant peut-être, d’après la soumission des provinces, qu'il était solidement établi, ilcommenca à se montrer beaucoup plus froid à l’égard des Francs. Il n’allait plus les visiter avec cette familiarité qu'il montrait auparavant, et le payement des subsides, qui ne sé faisait plus que par modiques à-compte» cessa tout à fait. Les barons chargèrent de leurs réclamations une députation composée de trois Vénitiens et (lu comte de Béthune, du maréchal de Champagne, et de Miles le Brabans , de Provins, auxquels ou confiait en général les missions les plus délicates. Les députés, ceints de leurs épées, se rendirent à cheval au palais des Blaquernes. Les deux e(npereurs étaient sur leurs trdnes, entourés d'une cour nombreuse et brillante. Béthune porta la parole; il rappela brièvement les services rendus par les barons de l’armée et le duc de Venise, les engagements pris par les princes et confirmés par ses bulles d’or: • Vousneles avez pas tenus, ajoutat-il , comme vous l’auriez dû. Ils vous (Tl ont maintes fois senioiinés, et nous vous en semonnons en présence de tous vv barons. Si vous tenez vos promes-
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ses, ce sera pour le mieux ; mais si vous ne le faites, sachez que d'ores en avant ils ne vous tiennent ni pour seigneur ni pour ami, et qu'ils vous poursuivront par tous les moyens en leur pouvoir. Ils n'ont point voulu faire acte hostile, ni contre vous ni contre personne, sans vous avoir auparavant déOé, car ils n'ont jamais fait de trahisons, et on n’a pas accoutumé d'agir ainsi dans leurs pays.
'Vous avez ou'î notre message, vous prendrez le parti qui vous plaira. > Ce déGJeté à la face d'un empereur excita une grande rumeur parmi les Grecs, peu hahitué-sàcetielibertéde langage. Jamais.dirent-ils, on n'avaitainsi provoqué un empereur dans son propre palais.
Alexis se montra très-courroucé; cependant il laissa les députés se retirer librement, et lorsque ceux-ci eurent de nouveau franchi les portes de Constantinople, ils s’estimèrent heureux d'être revenus sains et saufs. Des deux côtés on courut aux armes, et les hostilités se continuèrent jusqu’au coeur de l'hiver.
(1 y eut plusieurs engagements, dans lesquels en général les Grecs n'eurent pas l'avantage ; ils s'avisèrent alors d'un engin qui edt été fatal aux assaillants, s’il avait réussi. Dix-sept brûlots remplis de poix, d'étoupes et d'autres matières inflammables, furent lâchés pareux, une nuit que le vent portait contre la flotte des croisés , rangée dans le port. Les Vénitiens, avec une activité admirable, parvinrent à parer le danger. Ils s'élancèrent dans des barques, et avec des crocs ils éloignèrent de leurs vaisseaux les brûlots, et, malgré les traits desGrecs ui garnissaient le rivage, ils les tirèrent ans le canal, où le courant les entraîna. Grâce à leur énergie, ils ne perdirent ou'uDseul vaisseau, chargé de marchandises.
La situation d’Alexis était des plus critiques, et il commençait à expier son imprévoyante ambition. Tandis que les Vénitiens et les croisés le taxaient d’ingratitude et de déloyauté, ses sujets, sur lesquels il avait a'tliré tant de malheurs, et qui ne lui pardonnaient pas surtout d'avoir voulu soumettre l'Eglise grecque à la cour de Rome, l'accusaient de conspirer encore avec les l.atins, qu'il ne combattait, en effet, qu’avec répugnance.
Le 25 Janvier 1204 le peuple de Constantinople s'assembla tumultueusement à Sainte Sophie, et obligea les sénateurs à s'y rendre pour élire un autre empereur. On ne voulait plus, s'écriait-on, de la famille l'Ange. Il fallait un homme qui soutint énergimiement l'indépendance du pays. On offrit successivement la couronne à tous les sénateurs, qui, plus éclairés que la multitude sur les dangers de la situation et peu rassurés par ces mouvements passagers d'un patriotisme qui se démentait sur les champs de bataille, déclinèrent ce périlleux honneur. Après trois Jours de scènes semblables, un jeune homme, nommé ^'icolas Canabe, qui ne manquait, dit-on, ni de courage ni de mérite, mais qui n'eut pas le temps ni les moyens d'en faire preuve, fut élu empereur.
Le vieil Isaac l'aveugle, qui,d'aprèsles prédictions de ses astrologues , s'était infatué de l’idée qu’il aurait encore un règne long et glorieux et qu’il recouvrerait la vue, était en ce moment à l'agonie. Pour Alexis, instruit des agitations de la ville, il avait écrit au marquis de Montferrat de venir le trouver secrètement; et ils étaient, dit-on, convenus d’introduire dans le palais des chevaliers pour le défendre contre ses sujets révoltés et contre l'homme qu'ils avaient élevé sur le pavoi.
Mais l’ennemi le plus dangereux d'Alexis était dans son intimité. Alexis Ducas, que l’on désignait communément par le surnom populaire de Mourzoufloi, à cause de ses épais sourcils, aspirait à l'empire, auquel son origine semblait lui donner quelques titres. Il captait la faveur du peuple en se montrant le champion de sa haine contre les étrangers, et dans le conseil , où l’affection d’Alexis lui donnait de l'influence, il avait beaucoup contribué à la rupture avec les Francs. Plusieurs fois il était sorti pour les combattre en personne, et son mauvais succès pouvait être attribué au peu d'appui qu'il avait trouvé de la part de l'empereur, plutôt qu'à son manque de mérite militaire. Instruit, grâce à ses fonctions de confiance, de tout ce que l’empereur méditait, il en avait averti les varanges, et les avait préparés à abandonner un
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prince qui était sur le point de se livrer aux étrangers. Il se rend ensuite au milieu de la nuit à la chambre d'Alexis, dont l’arcès lui était ouvert. 11 lui annonce , avec un effroi simulé , que les gardes sont en pleine révolte, et , sous
Prétexte de le dérober à leur fureur, il attire dans son propre appartement, où il le tient sous les verrous.
Avec l'assentiment des gardes et du peuple , Ducas chausse les brodequins de pourpre. Il se défait de son compétiteur Canabe, promptement abandonné de ceux qui l’avaient élu de force. La mort d’isaac survient à propos pour le dispenser d’un crime; mais Alexis, ayant résisté à quelques doses de poison , est bientôt étranglé par ses ordres, qu'il cherche en vain à dissimuler en lui faisant faire d'honorables obsènues.
En apprenant cette révolution et le crime par lequel Ducas Mourzoufle s'était emparé du pouvoir, les Vénitiens et les croisés résolurent unanimement de se constituer les vengeurs d’Alexis.
Chez quelques-uns, tels que le marquis de Montferrat , une affection véritable pour ce jeune prince , chez les autres l'honneur de leurs armes joint à leurs intérêts, devaient leur faire poursuivre une vengeance éclatante. Les barons, les évêques, et le duc de Venise se réunirent en parlement. Le légat prit la parole, et déclara que l’auteur d’un meurtre semblable à celui que Mourzoufle venait de commettre, n’avait .is droit de régner , que tous ceux qui acceptaient en étaient les complices , et que la nation grecque s’était rendue coupable en se soustrayant à l’obéissance de Rome ; qu’ainsi'Ia guerre était juste, et que si les croises voulaient conquérir cette terre et la ramener à la foi catholique, ceux qui mourraiuit dans cette entreprise munis de la confession obtiendraient le pardon que le pape avait octroyé pour I expédition de la 'ferre SainteJ
Ce fut dans l'armée une grande joie et un grand soulagement pour les consciences, car jusque alors, quoi qu'en disent les Grecs, qui attribuent au pape la pensée première de l'expédition contre Constantinople, le légat et le clergé avaient fait de constants efforts pour rm|)êcber les pèlerins de perdre de vue
le but de leur sainte entreprise. Plus de la moitié des croisés avaient persisté à se rendre en Palestine , maigre les diflicultés de tous genres (1). Les autres avaient été en quelque sorte enlacés malgré eux par les Vénitiens, moins occupés des intérêts de la religion que de ceux de leur commerce , et gagnés peut-être, comme on les en a accusés, par l’or du soudan d’Égypte (2). I.a guerre reprit avec une nouvelle furie.
Mourzoufle était actif et secondé par la population de Constantinople, qui était immense. Il répara les murs de la ville, exhaussa tes tours du côté du port, où l’on s’attendait à être attaqué , en construisit de nouvelles en bois , et garnit l’espace entre chaque tour de balistes et de mangonneaux. Il ne se passait pas de jour qu’il n’y eût quelques engagements sur terre ou sur mer.
Henri , frère du comte Baudoin, à la tête d'une division de l'armée , se porta sur Philea, ville située sur le Pont- Euxin, que Ville-llardouin nomme la mer de Russie; il la prit, et y enleva assez de richesses et des provisions dont le besoin commençait à se faire sentir.
Mourzoufle, informé que les Français revenaient chargés de butin , alla se poster en embuscade sur leur passage, et tomba sur l’arrière-garde commandée par Henri. Malgré la surprise, les chevaliers repoussèrent les Grecs et les mirent en fuite. Plusieurs des officiers qui entouraient Mourzoufle furent tués, lui-
(1) Plusieurs s^embarquèreot à G^nes. Il y eut aussi une flotte partie des ports de Flandre qui vint hiverner il Marseille, et devait au pria* temps se réunir au comte Baudoin; mais elle relusa de s’associer à i^expwlition de CoostanU- Dopie» et se rendit en Syrie. Le manque de dî* rection et d'ensemble fut fatal à ces pèlerins» qui tirent peq de chose en Orient, et dont bien peu re\ireol leur patrie.
(21 Cette accusation est formellcmeDt énoncée dans une ctironlque contemporaine contenue dans un manuscrit de la Bibliothèque Itationale ( fonds Cangé 0, n* 7IS8 ) : « El adool s'en alla II Soudaos de Babllone en Egypte, pour prendre conseil cornent 11 porroU niix le tere garnir encontre leschrestlensvaillans qui venoleot en se tere.... Puis tist appareiller messages, et si lenr carqua graot avoir et si les envoia en Venlsse, et si manda au duc de Venisse et as VenUsieos salut et amisUë; et si leur ei»oiâ moult grans presens; et si lur manda que, s'ils pooienf tant faire as Kranchois que il n'aiaisseiit mie en le tere de £g}'pte, que II leur donroll granl avoir et si li'ur dooroit graut franquise ei port d'Ar lixandra. •
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mèine faillit être pris, et 3 perdit la bannière de la Vierge conductrice ( Hodegetria ) , que les empereurs avaient coutume de taire toujours Mrter devant eux, et à laquelle les Grecs attachaient le plus grand prix.
Vers la fln du carême, les Français et tes Vénitiens se préparèrent à l'assaut. Confiants dans le succès, ils délibérèrent d'avance sur le partage de leur conquête. Il fut convenu que s'ils venaient la ville de vive force , tout le utin serait réuni pour être ensuite partagé régulièrement; que l'on choisirait six Français et six Vénitiens, chargés d'élire un empereur; qu'à celui qui serait élu souverain appartiendrait le quart de toutes les conquêtes, tant dans Cktnstantinople qu'en dehors , plus les palais de Bucoléon et des Blaquernes, et que les trois autres quarts seraient partagés par moitié entre les alliés ; que le patriarche serait choisi dans celle des deux nations à laquelle n'appartiendrait pas l’empereur ; qu’un conseil mixte de vingt-quatre personnes élues parmi les plus sages serait chargé de repartir les nefs et les honneurs. Enfln il fut convenu que du mois de mars en un an chacun serait libre d'aller où bon lui semblerait, mais que ceux qui se Uxerairnt dans le paysdevraient le service à l'empereur comme à leur seigneur suzerain.
Ces conventions ainsi arrêtées et confirmées par des serments solennels , le vendredi 8 avril l'armée se rembarqua tout entière, car on avait décidé de concentrer l'attaque du côté du port. Les vaisseaux s'approchèrent des remparts , et do haut des mâts on abattait contre les tours des ponts mobiles, sur lesquels d'intrépides guerriers s'aventuraient, tandis que d’autres s'élar^ient sur la plage, dressaient des écnRies et tentaient l'e-'calade sous une grêle de traits, de pierres et de projectiles enflammes.
L’empereur avait fait placer sa tente près de la colonne du couvent de Pantepoptès , d'où l'œil pouvait embrasser toute la vaste ligne d'attaque, de manière à diriger des secours partout où la résistance paraîtrait faiblir. Les Grecs dans cette journée se défendirent admirablement , et vers midi les assaillants, épuisés , furent obligés de donner le signal de la retraite.
Dans le conseil de guerre qui suivit cet échec, quelques personnes proposèrent d’attaquer Constantinople par le côté opposé qui donne sur l’autre mer, où les Grecs n'avaient fait aucun préparatif de défense. Mais les Vénitiens , très-expérimentés en tout ce qui concernait la marine , objectèrent que les vents et les courants éloigneraient les vaisseaux de la muraille et les entraîneraient dans le canal Saint-George.
Ville-Bardouin suppose que quelques lerins n’auraient peut-être pas été fâchés d’avoir un prétexte pour abandonner ie siège; mais la majorité décida de renouveler l'attaque, après avoir consacré, le aamedi et le aimanche à se refaire et à prendre quelques dispositions nouvelles , dont l’ex^rienee avait fait sentir l’utilité. Ainsi, on attacha les galères deux à deux , le nombre de combattants que pouvait porter une seule étant trop inférieur à celui des défenseurs des tours.
L’attaque recommença donc ie lundi 1 2, et lesGrecs, encouragés par leur premier succès, résistèrent très-vaillamment, et paraissaient devoir obtenir encore l’avantage, quand une brise poussa contre le rempart deux navires nommés la PileriHe et te Paradit , qui se trouvèrent embossés contre les deux flancs d'une tour. On dressa les échelles , et deux chevaliers , l'un français , nommé André d’Urboise, l'autre Vénitien, parvinrent en même temps sur la ^ateforme, et renversèrent tout ce qui se trouvait devant eux. A cette vue les Grecs se troublent et prennent la fuite ; les assaillants redoublent d'ardeur, plusieurs tours sont enlevées; on enfonce une porte : un flot de chevaliers montés sur leurs chevaux , qu'on s'est hâté de débarquer, pénètre dans la ville. Le courage que les Grecs avaient montré jusque là tombe tout à coup , et fait place à la terreur ; ils fuient dans toutes les directions. Un seul dlievaller, au casque surmonté d'un haut cimier, et que dans leur panique ils se figurèrent d'une taille surnaturelle, suffit pour disperser les escadrons qui entouraient l’empereur.
A l’approche de l.i nuit les vainqueurs, las de poursuivre et de frapper, se rassemblent dans une grande
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place,' au rmtre de Constantinople, remettant &ii lendemain de péneirer plus avant dans le dédale de cette immense ciié. dont les édifices pouvaient devenir 'autant de citadelles et présenter encore une longue résistance. Duras MourzouHe avait quelque temps erré de quartier en quartier, cherchant à rassembler ses soldats épars et à les tamener au combat. Mais chacun no pensait plus qu’à cacher ce qu'il avait de plus précieux ou à se sauver. Les rues étaient pleines d'une foule éperdue de ftmmes, d'enfants, de vieillards qui se précipitaient vers les portes qui donnent sur la campagne, par lesquelles la retraite était encore ouverte. Mourzoude luimême, craignant de tomber aux mains des chevaliers, qui ne manqueraient pas de lui faire expier le meurtre d'Alexis, rentra dans le grand palais , et s'enfuit -sur une barque, emmenant avec lui l’impératrice Kuphrosyne, femme d'Alexis l’Ange Comnène, et une des filles de ce prince, dont il était éperddment amoureux , et pour laquelle il avait répudié sa femme légitime.
Au moment où Mourzoufle quittait ce palais , où il avait régné deux mois et demi , deux jeunes gens , dont on ne sait si l’on doit admirer le courage ou l’ambition, Théodore Diicas et Lasearls, se rencontraient aux portes de Sainte- Sophie, où ils venaient se disputer Tempire d’une ville dont les ennemis occupaient déjà l’enceinle. Il n’y avait là ni peuple ni sénat pour écouter leurs prétentions rivales. Le clergé donna la préférence à Lascaris, et celui-ci, sans perdre de temps à revêtir les symboles de la royniité, se rend avec le patriarche dans le cirqOe, encore plein de peuple et des troupes de la garde impériale. Il les adjure de ne point déposer les armes, d’essayer encore de repousser des étrangers dont le ioug sera pour des Romains plus cruel que la mort.
Ce titre de Romains, dont les Grecs byzantins étaient si fiers, ne réveille aucun sentiment généreux. On reste sourd à son appel. On a vu briller au loin les armures des I.atiDS. Chacun se disperse , et [.ascaris se hûte de passer en Asie pour chercher à relever quel<|ue part la croix grecque, car il voit bien que la ville de Constantin est tombée
sans ressource aux mains des Occidentaux.
Nous suspendons ici ce récit : dans le livre suivant, où nous rapporterons l’etablissement de l'empire français de Constantinople, le morcellement de la Grèce, et les cons^uences de cette révolution pour l’Orient et pour l'Oc cident, nous compléterons le tableau des scènes qui suivirent la prise de possession de cette splendide capitale par nos braves mais grossiers aieux, et nous entrerons dans quelques détails sur la destruction des objets d'art antique et des livres qui en furent un des regrettables épisodes.
Un chroniqueur grec, Joël, qui a résumé .en quelques pages les règnes des derniers empereurs byzantins, énumère lescrimes dont ils se souillèrent : le meurtre d’Alexis IL par son cousin et tuteur Alexis; celui dlsaac, parson parent Isaac l'Ange, aveuglé plus tard par son frère Isaac, lequel est à son tour renversé par son neveu le jeune Alexis, et, bientôt après, l’assassinat d'Alexis, par son cousin Duras ; il termine en s’écriant : « Hélas I et ce sont des chrétiens qui traitent ainsi des chrétiens ! l.a justice éternelle pouvait-elle rester plus longtemps impassible et ne pas nous livrer à l’esclavage et à la destruction? C’est ce qui est arrivé , et en châtiment de tant de forfaits l’admirable ville de Constantin a été livrée aux Italiens. >
Geoffroy de V ille-Hardouin, après avoir raconté fa trahison par laquelle, un peu après la prise de Constantinople, Alexis l’Ange, dans la petite ville où il s’était retiré, assassina son gendre Ducas Mourzoufle, comme lui fugitif, s'écrie aussi : « Or oiez se eest gens devroient terre tenir, ne perdre , qui si grant cruautés faisoient li un des autres! >
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EMPIRE FRANÇAIS DE CONSTANTI- NOPLE
Quel que soit l'attrait naturel qui nous porterait à retracer avec étendue la domination des Français en Orient, glorieux épisode de nos annales trop longtemps négligé des historiens , nous ne devons pas oublier que c'est l'histoire de la nation grecque et de ses vicissitudes que nous avons entrepris de traiter dans ce volume.
Nous raconterons donc brièvement les hauts faits des vainqueurs et leurs démêlés , pour nous occuper surtout de la condition du peuple vaincu; nous suivrons ses princes fugitifs h Trébisonde et à Nic^, et nous essayerons d'éclaircir l’histoire obscure de ces deux dynasties jusqu’au moment où un Paléoiôgue reconquit la capitale, que ses descendants ne purent défendre contre les Turcs.
Cependant, comme les Grecs n’ont Jamais cessé d’avoir les yeux fixés sur la ville de Constantin , qu’ils ne pouvaient se déshabituer de considérer comme le centre de leur religion et de leur nationalité, nous allons donner dans ce premier chapitre la succession des princes latins de Constantinople de 1204 a 1 261 , de manière à ne pas rompre, au milieu de la confusion qui suivit la conquête, la longue chaîne des annales byzantines.
Le soir de la prise de Constantinople les vainqueurs se rassemblèrent dans le voisinage des remparts qu’ils avaient forcés , attendant le jour pour pénétrer plus avant dans cette ville, dont les grands édifices et les hautes églises étaient comme autant de citadelles derrière lesquelles une population nombreuse et résolue pouvait encore les arrêter longtemps.
Baudoin passa la nuit sous le pavillon de pourpre dressé le matin pour l'empe-
reur; le marquis de Montferrat se logea vers le centre de la ville; quelques-uns de ses hommes, craignant d'être attaqués pendant la nuit , mirent le feu aux maisons qui les avoisinaient, pour tenir les Grecs à distance. Lé foyer s'étendit, et brûla toute la nuit et la Journée suivante. Ville-Hardouin dit que dans les trois incendies qui désolèrent Constantinople depuis l'arrivée des pèlerins il y eut plus de maisons de brûlas que n'en contenaient les trois plus grandes villes de France.
A la pointe du jour les chevaliers reprirent leur ordre de bataille, ignorant encore la fuite de l'empereur et s’attendant à une lutte plus vive que la veiile. Le marquis de Montferrat s’avança le long de la marine sans rencontrer personne Jusqu’au palais de Bucoléon, dont la garnison lui ouvrit les portes à la condition d'avoir la vie sauve. Là furent trouvées les plus hautes dames du monde : la sœur du roi Philippe de France et la sœur du roi de Hongrie, qui l’ulie et l'autre avaient été impératrices de Constantinople.
I.e palais de Blaquernes se rendit à Henri, frère de Baudoin, aux mêmes conditions que celui de Bucoléon. Les richesses entassées dans ces deux résidences impériales furent mises sous bonne garde. Chevaliers et soldats se répandirent ensuite dans la ville , faisant main basse sur tout ce qui excitait leur convoitise, l’or et l'aident monnayés, la vaisselle plate, les pierres précieuses, les étoffes de soie, les riches fourrures. Jamais, dit le chroniqueur, il n'avait été tant gagné dans une ville depuis le commencement du monde, et le soir chacun prit l’hôtel qui lui plût, car il y en avait a choisir.
Si cette journée enrichit les pèlerins, elle ternit à jamais l'honneur de leurs armes. Partis de chez eux animés d'un saint zèle pour la délivrance des lieux saints , iis avaient été détournés de leur but , malgré la volonté du plus grand nombre, par la politique astucieuse des Vénitiens, à la merci desquels la nécessité de payer leur passage les avait livrés. Mais quoique engagés dans une suite d’entreprises étrangères à la religion, la piété avait conservé sur eux beaucoup d'empire.
GRECE
A la veille de l'assaut il avait été convenu que tout le butin serait mis en commun, pour être ensuite régulièrement partagé après qu’on aurait payé ce qui était dd aux Vénitiens pour le passage, et que quiconque détournerait pour lui quelque chose de ce qui aurait été pris encourrait l'excommunication.
Cette disposition, si elle avait pu être maintenue, eût prévenu les scènes de violence accompagnement ordinaire du pillage ; mais malgré les efforts des chefs, malgré l’exemple sévère du comte de Saiut-Pol, quiOt pendre avec son écusson au col un de ses chevaliers pour avoir retenu une partie de son butin , la convoitise, oui est racine de tous maux, ditVille-Hardouin, l’emporta chez beaucoup sur la crainte de la pendaison et de Pexcommunication du pape.
D’après l’ordre du marquisde Montferrat, qui avait le commandement en chef, toutes les richesses enlevées devaient être déposées dans trois églises, sous la
Sarde d’un nombre égal de Français et e Vénitiens les plus loyaux qu’on pût trouver. Malgré tout ce qui fut détourné secrètement , les Français, après le partage égal avec les Vénitiens, purent payer les cinquante mille marcs d’argent qu’ils devaient pour le passage, et ils eurent encore cent mille marcs a distribuer b leurs gens. Chaque sergent à cheval eut le double d’un sergent à pied , et chaque chevalier le double d’un sergent à cneval. Selon le continuateur de Guillaume de Tyr, chaque homme de pied parmi les Français eut cinq marcs, tout prêtre on sergent à cheval dix marcs , et les chevaliers vingt marcs.
Il y eut beaucoup d’accusations réciproques ; les Vénitiens surtout passèrent pour avoir emporté la nuit énormément de richesses sur Leurs vaisseaux . Le doge, qui savait bien compter, avait, dit-on, offert avant l’assaut de donner à chaque homme de pied cent marcs si on voulait lui abandonner l’avoir entier de Constantinople. Les Français n’acceptèrent pas ce marché, et la meilleure part resta aux mains des voleurs.
On avait aussi fait défendre de rien prendre dans les églises ou de porter la main sur une femme. Mais ces injonctions ne furent pas mieux respectées.
Suivant Kicetas Clioniate,les Latins pro- I7« Livraison {Gnkct. )
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fanèrent les églises : ils arrachèrent les pierres précieuses des calices, dont ils se servaient comme de vases à boire; ilsdéchirèrent le voile rehaussé d’or du sanctuaire de Sainte-Sophie, et s'en partagèrent les lambeaux. La sainte table, pour laquelle Justinien avait fait fondre ensemble tous les métaux les plus précieux, fut mise en pièces ; les bêtes de somme que l’on fit entrer dans l’église pour en charger les débris s’abattaient sur les marbres polis; on les faisait relever à coups d’épée, et leur sang immonde polluait le sanctuaire. Pendant ce temps une prostituée s’était assise sur le trône du patriarche , et faisait retentir les saintes voûtes de chants effrénés.
Les rues , l’intérieur des maisons offraient des scènes de débauché et de meurtre; filles ou femmes, ou même les vierges consacrées au Seigneur, étaient en butte à la brutalité des vainqueurs.
On rencontrait par les rues des cavaliers
fiortant en croupe des femmes dont les ongues tresses flottaient en désordre; et malheur à ceux de leurs parents qui essayaient de les défendre!
Au tableau de ces excès des chrétiens d’Occident dans une ville chrétienne, Nioëtas oppose la modération que les musulmans avaient montrée quelques années auparavant envers les Latins lors de la prise de Jérusalem , permettant à tous ceux qui voulurent sortir de la ville de le faire moyennant une faible rançon , garantissant les propriétés de ceux qui restaient et respectant le tombeau du Christ
Ce contraste, exagéré sans doute dans la douleur d’une plaie récente , mais en partie constaté par les aveux des historiens occidentaux et les censures du saintslége, devint fatal aux Latins, d’abord en leur aliénant leurs nouveaux sujets , et lus tard aux Grecs eux-mêmes, que leur aine invétérée contre les I.jtins a contribué à faire tomlier sous le joug, bien autrement dur, des Osmanlis.
Les désordres, suite de l’ivresse du triomphe , furent de courte durée; les chefs des croisés, occupés d’assurer leur conquête , après avoir partagé le butin , s'assemblèrent en un parlement, et prirent jour pour élire entre eux un empereur selon les formes qui avaient été arrêtées d’avance, la veille de l’assaut, dans
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la prévision du succès. Douze électeurs, six Français et six Véuitirns , devaient dis|)os>'r de la dignité enviée. On était convenu qu'à l'empereur appartiendrait le quart de la conquête, tant dans la ville qu'au dehors , plug les palais de Uucoléoii et des Blaquernes, et que les trois autres quarts seraient partagés entre les Véni liens et l'ariiiée. Un conseil de vingt-quatre nieinbres devait répartir les fiefs et les honneurs.
Tous les croisés s'étaient engagés à servir l'empereur une année, après quoi ils seraient libres d'aller où ils voudraient ; mais ceux qui resteraient passé ceterine devraient le service à l’einitereur.
Le deuxième diinaoclie après Pâques, les douze électeurs s'enfermèrent dans la chapelle du palais de Bucoléon pour procéder à l’élection. Les Vénitiens étaient représentés par Vjtal Dandolo , leur amiral , et cinq autres patriciens ; les Français avaient choisi six ecclésiastiques : W évêques de Soilsoiis et de Troyes, celui d'Halberstadt, celui de Bethléem, qui faisait l'ofUre de l^at du. saint siège, l'arciicvéque élu d’Acre, et. l'abbé de Looa en Lombardie. Trois noms paraissaient devoir se partager les. suffrages : le marquis.de Montlrrrat, citef de la croisade, que son alliance ave» la famille d'Ange Comnéne faisait regarder d’avance par les Grecs comme leur futureinpereur ; le comte Baudouin, et le vieux doge Henri Dandolo. Les évéques de Troyes et de Boissons pen-.
allaient pour, ce.* dernier. Ce fut un Vénitien, Pantaléon Barbo, qui détourna ses compatriotes de ce choix, tout en rendant justice à Dandolo, mais dans, la crainte que la républioue de Venise ne devint une gnnexe de l’empire de Constantinople.
Le choix restait donc entre le marquis Boniface de àlontferrat et le comte &u> doin de Flandres. Contre l’attente générale, cefut ce dernier qui l'emporta, par l'inlluence des Vénitiens. Ces profonds politiques avaient craint que si le marquis réunissait l'empire d'Orient à ses possessions d'Italie il ne devint pour eux un voisin redoutable, tandis que Baudouin, séparé de son pays natal par toute l'Europe, et qui n’avait pas de marine, serait davantage dans leur dépendance.
Afin de prévenir le retour de ee qui s’était passe lors delà conquête de Jérusalem, quand le comte de .Sauil-Gilles, pi(|ué de la préférence donnée ;i Godefroy de Bouillon, se retira, putraîiiaiit un grand nombre de croisés, ce qui affaiblit le nouveau royaume, les électeurs décidèrent que celui des deux prétendants qui n'obtiendrait pas la couronne recevrait comme dedommogejiient toutes les aneienors ivossessions des enipereuni Grecs en Asie et l’ile de Crète (I).
Ce ne fut qu'à minuit que l’evèqueds Soissous vint proclamer sous le vestibule du palais le nom de Baudoin. Les barons et le (lenpie, qui attendaient avec anxiété sur la grande place, le saluèrent de leurs acclamations. Lemarquisde Montferrat fut lepreuiieràlul rendre liomniage, aux applaudissements de la foule.
Le couronnement eut lieu avec pompe le quatrième diinauclie après Pâques (22 mai 1204), dans l'église de Sainte- Sophie, Le légat du stùut-siége remplit l’oflke du patriarcive de Constantinople, le titulaire grec Cametére s'etant retiré. Selon l'usage antique, l'empereurfut élevé sur le pavoi par les plus illustres de ses eompa^^otts d’armes, le marquis de Montferrat, le doge -de Venise, les comtes de Blois et do Saint-Paul.
Baudouin, qu'un eudialneinent imprévudecirconstanees venait de porter au trône, n’etait pas indigne de cette liante puissauee. Descendant de Cliarleinagne et parent.de Philippe- Auguste , comte souveaain de Flandre et de Hainout, U avait pris la croix suivi d’un grand nombre de cbevaliera, et dans toutes Ws circonstances il donna l'exemple de ig
fiersévéranee, et combattit bravemenl à a tête des siens. Il était âgé de trentetrois ans, et n'était pas moins remiur-
(t) !.« dernier édjlHur de Ville>Ujrdouiu e roM ici, d’aiifw quplqui-e iiuinuscrit5, V//e de Oréce^ Oprndiifil, comme les historiens vénitiens ra^ portent que ie rul de Salooiijue vendit i’ile ne Crùte à In repuldique» nous avons prétéré la leçon des anciennes «’diliom^ Selon Pélruft Mancellus, dans ses f'irs daDouet de f'enite, le Jeune Alexis aorail «Wtnne.dèia i'ile de Cr^ ou marquis de MontCerrat, pendant que iet croisa le raraeriajeot À Constantinople, n Dum Cretam iiiaulam prslerlatmiitur, Cretenses per leitntos ipaam iiisulam Alrxto pueroxk'dideruiû, qui eani BuniCocio MunU&terrati . sibi coftoa-^ tione conjuncto, donaviU • ( he Fitn, Moribu^ et Hebu» ÿc$ti» omnium Oucum A'eneiorumf FraocofurU, 1674»)
ÜBt:CE.
quable pnr sa piété, la pureté de ses mœurs et son affabilité , que par sa bravoure.
Durant les fêtes qui pruiédèrent le couronnement, le marquis de Montferrat épousa Marguerite, sœur du roi de Hongrie, veuve de l’empereur Isaae l’Ange.
Lorsqu'il s'agit de la réparlitioudes üefs, le marquis deinauda que l'empereur, en échange des possessions au delà du canal qui lui avaient été attribuées, lui donnât le royaume de Thessalonique, qui le rapprochait des États de son beaufrère le roi de Hongrie, et dont un de ses parents, gendre de l^iiuel Comnène, avait déjà joui.
Dans le conseil de l'empereur on était peu favorable à cette concession; un royaume si voisin de la capitale pouvait eneffet porter ombrage. Cependant Baudouin ne voulutpasrepousserlademande du marquis de Montferrat, qui s'était montré ai loyal envers lui , et il la couronna roi de Thessalonique.
Plus tard Bonifeœ céda l’ile de Crète aux Vénitiens, quiavaient reçu pour leur part les Iles de l'Archipel, plusieurs parties du Péloponnèse, les cè tes de la Pbrygie et celles de l’Hellespooti
La Bithynie, qui dans le premier projet de partage devait appartenir à Boniface, fut érigée en duché pour lecomte I»uis de Blois, aveo Nicée^pouc capitale; il ne. s’agissait plus nue de la conquérir sur les Grecs, qui I occupaient encore. Philippopolia et la Thrace furent données à BÎenierdeTrithtUudes barons flamands; Guillaumede Cbamphtte reçut la principauté d’Aeha'ie, qu'il légua dans la suite à Geoffroy de Ville-Hardouin, etoù nous verrons les barons français se maintenir, même après que les Grecs curent recouvré Constantioople.
On partagea en même temps les grandes charges de la couronne; le doge reçut la dignité de DetpoU, qui lui donnait rang immédiatement après l’empereur.
Geoffroy de Ville-Haniouin, le maréchal de Champagne, devint manéchal de Homanie, c’e$t-»direde la Thrace, qui constiiuait à peu près la seul domaine de l’erapiK d’Oriont. Les principaux barons furent décorés des titres, a lors enviés dûgrand séoéelMl , do protoveshaira , de grand échanson, de grand bouteilier et de grand queux.
Detoutes les idnolioaa, la pins impor- -
tante était celle de patriarche. Par convention expresse les Vénitiens, en renonçant à toute prétention a l'empire, se l’étaient réservée. Le nouveau clergé de Sainte-.Sophie, coin pose de Vénitiens, élut Thomas Morosiui; mais cette élection rencontra de l'opposition de la part du pape, qui la considérait comme un empiétement sur les droits du saint-siège , et de tout point irrégulière, le clergé de Sainte-Sophie n'ayant pas reçu l'investiture canonique.
Btiudouiu avait écrit à tous les princes de la clirélienté pour leur faire part de son élection et des événements qui l’avaient amenée. Ces lettres étaient accompagnées de l'envoi de reliques; Philippe-Auguste en reçut un grand nombre, qui furent réparties dans les églises de France. Celles qui. étaient destinées au pape furent enlevées, par des piciiles génois. En apprenant la conquête de Constantinople, Innocent III, toujours zélé pour la délivrance de la Terre Sainte , avait écrit de tous côtés afln de provoquer un nouvel effort, et ce fut avec un grand mécoateiilemcDt qu'il apprit que son légat le cardinal de C.a> poue, deprès le désir de l’empereur, avait conclu une trêve de six ans avec lés Sarrasins et s’était raiidn à Constantinople escorté d'un si grand nombre de Latins que la Palestine ea était presque abandonnée. Il le blâma surtout d’avoir dispensé du voyage de Terre Sainte ceux des croisés qui resteraient jusqu'au mois de mars pour maintenir le nouvel empereur. Le pape refusa aussi de raüGer les conventions par le^uelles les barons et les Vénitiens s’étaient attribué une partiedes revenus du clergé grec, cequietait continuer le pillage des églises. Cependant, sur les instances de Baudoin et du marquis de Montferrat, et pour ne pas créer des embarras à la nouvelle Église, Innocent consentit à nommer Morosini, au mérite duquel il rendait justice.
Comme il n'était que sous-diacre, il l’ordonna lui-méme diacre, prêtre , évêque, lui conféra le pallium , et il déclara que, le scliisme étant enfln éteint à Constantinople, il rendaità cette Église ses anciens privilèges , et qu’elle pourrait, en cas de vacance, élire un patriarche selon les formes canoniques.
L'intronisation d’un patriarclu latin 17,
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était loin cependant d’avoir aplani la barrière si fatalement élevée entre les chrétiens d’Orient et l'Itglise latine; toute la population grecque restait attachée à son clergé dépossédé, et ne voyait les autres ecclésiastiques que d’un œil prévenu. Nicétas Choniate, dont l’histoire est la vive expression du sentiment national, a trace un portrait grotesque du patriarche latin. Selou lui, c'était un homme • d’un âge moyen, mais « d'une obésité telle qu'il ressemblait à c un porc engraissé; contrairement à l’u- • sage du clergé grec, scs joues étaient « rasées comme celles de tous ses com- « patriotes, et il se faisait soigneusement « épiler ; ses vêtements semblaient tissés ■ avec sa peau, tant ils étaient collants « (chose paiement contraire aux idées « de bienséance des Orientaux); on lui « cousait chaque jour ses manches aux « poignets ; il faisait tourner dans ses « doigts son anneau épiscopal, et en- « fermait ses mains dans des étuis de « peau fendus entre les doigts. > L'usage des gants était, à ce qu'il parait, une nouveauté singulière à Constantinople.
Nicétas lui adresse ensuite des reproclies plus sérieux : Dévoré, dit-il, de la soif des richesses commune à ses compatriotes, il s’empressa de faire ouvrir les tombeaux des empereurs qui reposaient dans l’église des Saints-Apdtres prés de la métropole, et l'on enleva nuitamment tout ce qui s’y trouvait encore d'ornements d’or, de perles ou de pierres précieuses. On fut surpris de trouver le corps de Justinien parfaitement conservé; mais rien n’arreta ces hommes avides, habitues à dépouiller les vivants et les morts.
Ces déprédations, ces violations de sépultures étaient bien faites pour aliéner aux conquérants l'esprit du peuple grec. Tous les hommes un peu marquants de l'ancienne cour s'étalent dispersés dans diverses directions pour se saisir de quelque portion de territoire et s'y maintenir. Mais les deux derniers empereurs, qui n’étaient encore éloignés que de quel(|ues journées de Constantinople, semblaient avoir pris à tâche d'aplanir la coni|uête par le spectacle de leur lâcheté et de leurs perfidies. Duras Murzulle occupait Tzurnie, que Ville- ilardouin nomme le Churtol , lorsqu'il apprit que l'empereur Baudouin sedisposait à sortir
de Constantinople pour prendre possession de sa terre, et qu'il avait envoyé en avant son frère Henri dvec cent chevaliers. Murzulle n'osa pas l'attendre, et il se dirigea avec ce qu'il avait de troupes vers Mosyuople , qu’occupait Alexis Comnène; il était accompagne de la femme de cet ex-empereur et de sa plus jeune fille, nommée Eudoxie. Depuis que MurzuQe s'était emparé du trdne par le meurtre du jeune Alexis, il vivait avec cette princesse, pour laquelle il abandonna sa femme légitime. Alexis Comnène l'accueillit comme un gendre; il l’engagea à entrer dans son château avec sa femme pour dîner avec li'i "t rendre un bain. Lorsqu'il fut dans le ain, son hôte le fit saisir par des soldats, ui lui crevèrent les yeux en présence ’Eudoxie et malgré ses cris. Les troupes que Murzulle avait amenées pa.ssèrent au service d'Alexis ou se dispersèrent.
Le malheureux aveugle, abaudoiiné de tous, erra quelque temps, et finit pai être pris par les Latins, qui le précipitèrent du sommet d’une des hautes colonnes de Constantinople, en expiationdu meurtre de leur allié le jeune Alexis
Pendant ce temps Henri s'avanrait sans rencontrer de résistance, et Anari- Dople lui ouvrit ses portes ; elle prêta serment de fidélité à Baudouin lui-même, qui s'y rendit bientôt après ; et les habitants le prièrent de leur laisser une garnison pour les protéger contre les entreprises du roi de Blaquie et de Bulgarie Johannice. Baudouin leur donna pour gouverneur Eustace de Sambruit, baron flamand, avec quarante chevaliers et cent sergents à cheval.
D'Andrinople Baudouin se porta sur Mosynople. Alexis L'Ange, malgré le renfort qu'il s’était procuré par sa trahison envers Murzufle, évita le combat, et s’enfuit plus loin.
A Mosynople l’empereur fut rejoint parBoniface de Montferrat, accompagné de sa femme. Il dit à Baudouin qu'il avait ret^u des lettres de Salonique, où on lui mandait qu'il serait reçu de bon gré. Il le priait donc de lui permettre de s'y rendre pour en prendre possession, suivant les conventions, comme son hommo lige; après quoi, il reviendrait le joindre tout appareillé pour combattre le roi de Blaquie. • Non,dit l’empereur, j’irai moi-
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même , je veux voir ce que c’esl. • Le marquis insista. «Sire, dit-il, du moineot queje puis conquérir ma terre sans vous, il me déplaît que vous y entriez ; ce n'est pas pour mon avantage, et sachez queje n'irai pas avec vous ». Baudouin, poussé par son entourage, persistadanssa résolution, et le manpiis, fort irrité, rebroussa chemin avec Guillaume de Champlitte, quelques autres de ses compagnons et la plupart des barons allemands. Il se présenta devant une plue que Ville- Hardouin nomme le Dimol, et qui est Didymotichum. Le Grec qui y commandait la lui remit aussitôt; tous les Grecs des environs vinrent se grouper autour de lui, tant à cause de la réputation dont il jouissait que pour sa femme, leur ancienne impératrice. Les historiens ajoutent que dans ce moment le marquis promit de couronner empereur un fils d'Isaac L’Ange nommé Manuel, dont il se trouvaille beau-|ière par son récent mariage.
Se voyant ainsi entoure, le marquis s'avança'sur Andrinople. Sambrnit, qui y commandait pour Baudouin, en ferma les portes, et se disposa à soutenir le siège, en même temps il envoya un courrier à Constantinople pour faire savoir la rupture de l’empereur et du marquis, et demander des secours.
Cette nouvelle jeta la consternation parmi les Francs, dont ces dissensions pouvaient amener la ruine. Le duc de Venise, le comte de Blois et les principaux barons qui étaient restés à Constantinople se réunirent au palais de Blaquernes pour délibérer, et ils députèrent ensuite vers le marquis de Montferrat Geoffroy de Ville-Uardouin et un autre chevalier fort estimé. Us Grent si bien que le marquis consentit à lever le siège, -et choisit le duc de Venise , le comte de Blois, Béthune et Ville-Hardouin, pour arbitres entre lui et l’empereur. Celui-ci, dès qu'il avait appris le siège d’Andrinople, était parti de Salonique, jurant de faire au marquis le plus de mal possible. Mais il fut retardé dans sa marche par les maladies qui se mirent dans son armée, l'obligèrent de laisser beaucoup de monde en arrière, et lui enlevèrent quarante clievaliers, dont la perte lui fut extrêmement sensible. Sur ces entrefaites arrivèrent de Constantinople les députés que le duc de Venise et le comte de Blois
lui envoyaient pour le prévenir que le marquis de Montferrat s’en était remis à leur arbitrage, et l'engager à en faire autant de son côté, l'avertissant avec fermeté qu’en aucun cas ils ne souffriraient une guerre qui serait la perte des chrétiens. I.es conseillers qui avaient entraîné l’empereur dans cette fôeheuse expédition de Thessalouique cherchaient à lui faire repousser ce message, comme un audacieux empiétement sur ses droits; mais Baudouin, sans promettre d'accepter l'.arhitrage, dit qu’il allaitse rendre à Constantinople, et n'entreprendrait rien contre le marquis avant d'en avoir conféré avec le doge et le comte de Blois. Il ne tarda pas à reconnaître qu'il avait eu les premiers torts , et des iiie.-sagers partirent pour chercher le marquis, alin de .sceller leur réconciliation à Constantinople.
Il fut convenu que Boniface remettrait la ville de é)//nof { Didymotichum} a Ville-Hardouin, qui la lui garderait jusqu'à ce qu’il ait été mis en possession de Salonique. fies conditions furent loyalement exécutées, a la grande joie îles I.alins et au désappointement des Grecs, qui avaient espere recouvrer leur indépendance au milieu des dissensions des conquérants.
I.,aissons un moment de côté le roi de Thessalouique , occupé de ses négociations et de ses guerres avec les Grecs de la Macédoine et de la Moree, et revenons à l'empereur de Constantinople.
Baudouin vK bientôt riffluer dans sa capitale les chevaliers uni s'étalent séparés de la croisade pour se rendre par d'autres voies eu Syrie et ceux qui étaient établis depuis longtemps sur divers points du littoral asiatique. Leur arrivée fut accueillie avec joie; mais celte satisfaction fut bientôt changée en deuil par la nouvelle qu’ils apportèrent de la mort deMariede Brabant, lemmede Baudouin.
Cette prince.sse, qui n’avait pu accompagner.son mari parce quelle était enceinte, s'était mise eu route après sa délivrance, pour le rejoindre. Partie de Marseille, elle avait débarqué à Acre, où elle apprit à la fois la prise de Constantinople et l’élection de son mari. Une maladie, causée, dit-on, par la joie qu'elle ressentit àcetieuouvelle, l'enlevaen peu de temps; elle fut généralement regrettee.
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Baudouin fut distrait de cette douleur par la nécessité de défendre son empire menacé. Depuis le partage des (iels, l’orgueil des nouveaux seigneurs et les charges imposées pour leur établissement avaient fait sentir plus durement aux Grecs le poids de la conquête. La haine contre le.s Latins leurlittourner les yeux vers leur ancien ennemi, le roi de Bulgarie, Johannice, que Baudouin avait irrité en voulant le traiter en vassal. Plusieurs seigneurs grecs, repoussés avec mépris par les Francs, s’étaient rendus près de lui; il les eng.igea a retourner dans les provinces grecques et à y préparer les esprits à un soulèvement.
La révolte éclata d'abord à Didymotirluiin. Le comte de Saint-Paul, auquel cette ville était echue, venait de mourir à Constantinople : ses chevaliers furent assassinés ou faits prisonniers ; un petit nombre put échapper, et s'enfuit vers Andrinople, mais ils la trouvèrent également soulevée. Les Francs et les Vénitiens, qui l’occupaient, se retirèrent sur Tzurulle, où ils s’arrêtèrent, et tirent connaître à Constantinople la révolte des Grecs.
Baudouin, après avoir délibéré avec le duc de Venise et le comte de Blois , rap-
fielason frère Henri et les chevaliers que e comte de Blois avait envoyés en Asie pour conquérir le duché de Nicée, dont il avait reçu l'investiture. Les Francs, aidés par les Arméniens ou Hermins, comme on les appelait alors, avaient remporté plusieurs avantages sur Théodore Lascaris . et s'avançaient dans le pays. Baudouin leur enjoignit de tont abandonner, à l’exception de la ville de Pége; il lit partir immédiatement le maréchal de Roinanie avec le peu d’hommes qui se trouvaient prêts, et ils reprirent de suite l’offensive. Dès qu'une centaine de chevaliers furentrevenus d’Asie, l’empereur, sans attendre les autres, partit à la tête de. cent quarante chevaliers seulement pour assiéger Andrinople, où tons les adversaires des Francs s’ôtaient renfermés. Il fut rejointau bout de Quelques jours par le vieux doge et ses v6iitiens; mais malgré ce renfort l'armée était insuflisante pour prendre une ville aussi forte.
Les attaques des Francs furent repoussées, et ils soulTraient de la disette.
les Grecs ayant dévasté toutes les cam pagnes d’alëntour. Bientôt on annonça l’approche de Johannice ; il s'avançail à la tete d'une armée considérable de Bulgares, de Valaques et de Comans. On était a la semaine de Pâques 1205; il y avait un an que les croises étaient entrés victorieux a Constantinople, mais la fortune, après les avoir comblés, commençait à leur devenir contraire. Le 13 avril les cavaliers Comans se montrèrent devant le camp. Les plus ardents de l’armée s’élancèrent contre eux, et les poursuivirent une lieue sans pouvoir les atteindre : lorsqu'ils voulurent revenir, ils furent enveloppés par les Comans, et beaucoup d’entre eux furent blessés.
Les chefs s’assemblèrent en conseil , et reconnurent qu’il y aurait folie à poursuivre avec leurs chevaliers [lesamment armes la cavalerie légère des Comans ; et l’on ré-o!ut.si lesemiemisse présentaient de nouveau, de les attendre de pied ferme. Cependant le lendemain, après la messe, l’armée aya n t é té assail I ie pa r les Coma ns, le comte de Blois et Baudouin , oubliant les premiers leurs propres recommandations, se laissèrent emporter a poursuivre ces ennemis, entraînant aveceuxtmitteur monde, excepté les gardiens des retranchements. Ils poursuivirent les Comans pendant deux lieues, et tombèrent au milieu de l’armée bulgare, commandée par Johannice. Aussitôt s'engage un combat terrihle;le comte de Blois, lilessé, tombe deson dieval ; un de ses chevaliers le relève, lui donne sa propre monture, et veut l’emraîner hors de la mêlée, mais il refuse d’abandonner l’empereur, et il est tué ainsi que son fidèle chevalier. Baudouin, malgré l’infériorité du nombre, avait quelque temps balanré la victoire; entouré deses chevaliers, il souten.iit une lutte désespérée, dans laquelle il fit des prodiges; enlin, accablé par le nombre et criblé de blessures, il tomba aux mains des Bulgares. La fleur de l’armée Irançaise périt dans ce fatal coinb.it; le petit nombre de ceux qui en échappèrent revint à tonte bride vers Andrinople, |ioursuivi par toute la cavalerie des Bulgares.
Le maréchal de Remanie, qui gardait le camp, et le doge, qui occupait une position a quelque distance, informés du désastre par tes fuyards, recueillirent les débris de l’armée , fireut sortir tout ce
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qu’ils avaient de gens, et par leur contenance tinrent en respect l’armée des Bulgares jusqu’à la fin du jour.
lAt nuit venue, ils levèrent le camp, et, emmenant tons leurs blessés, ils reprirent en bon ordre le chemin de RlioddSto.
Une quinzaine de chevaliers seulement, l’esprit frappé des scènes de carnaite dont ils avaient été témoins, partirent seuls sans rien écouter, et firent si grande diligeni-e qu’ils arrivèrent en deux jours à Constantinople, où ils répandirent la fiitale nouvelle et communiquèrent la terreur à laipielle ils étaient en proie.
On crut l’armée anéantie, et la panique fut si grande à Constantinople
3u'unc [lartie des Latins voulaient abanonner la ville. Il y avait dans le port cinq grands vaisseaux : pèlerins, Vénitiens, hommes d’armes et chevaliers s’y Jetèrent, au noiiilire de sept mille. Malgré les instantes prières de Milon de Brébahs.qiii commandait la ville, etdulégat, le Cardinal de Capoue, ils mirent à la voile. Par un hasard singulier, les vents les Jvortèrenl au port de Rhndnsto, où les débris de l’armée venaient d’arrHrpr. I>à de nouvelles remontrances leur furent faites sur le déshonneor qui suivrait leur retraite en de telles circonstances; ils promirent de donner une réponse le lendemain, mais à la ^pointe du jour Ils partirent, sans parler à 'personne. Il y eut même dans l’armée un chevalier de haute renommée qui, à la honte de son blason, s’embarqua secrètement la nuit, abandonnant son bagage et ses hommes.
Mais si plusieurs montrèrent de la faiblesse , il y eut aussi bien des hommes de ceenr, dont le courage et la persévérance ne se démentirent point. La nuit de leur iléimrt d'Andrinople, les Francs rencontrèrent une troupe de chiq cents Chevatiers et de sept eents sergents à Cheval : c’étaient des hommes liges du comtede Blois qui revenaientd’Asiepour le rejoindre. Ils apprirent la ‘mort de 'lewr seigneur avec de profomls regrets, et se mirent à la disposition ‘du maréchal de Romanie, qui les plaça à l’arrière-garde pour faire télé au roi des Bulgares.
Le comte Henri accourait aussi au secours de sou frère; il avait rcptissé le détroit suivi de vingt mille Arméniens qui, s’étant prononcés pour les Latins, avaient mieux aimé les suivre que de
rester exposés seuls à la vengeance des Grecs. Henri apprit en arrivant la défaite de l’armée et la capture ou la mort de l’empereur. Il laissa eu arrière la troupedes ..Vrinénieiis, qui étaient embarrasses de femmes et d enfants, et il se rendit en toute bille à Rhodosto. Il y fut rejoint aussi par un neveu de Ville-ilardouiu, qui ramenait de Rhilippopolisecnt chevaliers et cinq cents sergents.
Kn se voyant réunis, ils déplorèrent amèrement' la filiale imprudence qui avait faitengager la bataille sansaiieiidre l’arrivée des renforts, qui eussent complètement changé la face des chose.s. Le comte Henri fut proclamé bailli, c’est-àdire régent de l’empire jusqu’à ce qu’on connût le sort de son frère. Les émissaires qu’il avait envoyés en Boig.irie n’en avaient rapporté rnicune nouvelle ; et ce ne fut qu’au bout d’uu an qu'on acquit la certitude qu’il avait succombé dans sa prison.
I-e doge Henri Dandolo, dont l’habileté, la prudence et la fermeté, avaient rendu tant de services dans cette guerre et devenaient plus nécessaires que jamais dans les circonstances périlleuses où l’on se trouvait, mourut à Rhodosto, a l’jge de quatre-vingt-dix-sept ans. Durant les treize ans qu'il avait gouverné sou pays, il l’avait doté d’un rode de lois qui restèrent en vigueur pendant plusieurs siècles; il accrut la marine de 'Venise, et augmenta ses possessions du quart de l’empire grec. Il fut enterré magnifiquement a Sainte-Sophie , ou son (omhrau subsistajiisqu’au jour où celte métropole fut convertie én mosi|uée. .
Les malheureux Arméniens qu’Henri avait été obligé de laisser eu arrière furent assaillis par les Grecs du pays «t tons massacres. Dans la Romanie il ne restait aux Lairns que Rhodosto, occupé par les Vénitiens, et Selybrie, qu’Henri mit en état de défense, avant de s’eiiferntèr à Constantinople, que les Bulgares Vinrent menacer, lie l’autre côté du détroit , b l’exception de Pége , tout était retombé aux mains de Lascaris. Le'régeiitBt partir des envoyés pour solliciter des secours de la cliréliemé; le pape intervint, ‘mais iniftilcment, près du roi de Bi/lgarie , auquel il avait envoyé is cdoronne ainri qu'une bannière de saint Herre.
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Henri attendit les secours incertains de l’Europe pour reprendre l’offensive.
A rentrée de l'été, Jolianuice, abandonné par les Comans, qui redoutaient les chaleurs, reconnut qu’il n’était pas en mesure de prendre Constantinople, et se porta contre Thessalonique, au secours de laquelle accourut le marquis de Montferrat. Aussitôt le récent parcourut la Thrace. Les Grecs, réduits à leurs seules forces, ne purent tenir contre les Francs-, Tzurulle, Arcadiopolis , Bizye ouvrirent leurs portes ; les habitants d'Apros demandaient à capituler quand les soldats y pénétrèrent, et pendant les négociations massacrèrent tous les babitants.
Ce malheur, que les chefs ne purent prévenir, suspendit les progrès desFrancs en rallumant la haine des Grecs, qui se retirèrent dans Andriuople et dans Uidymoticbum. ilenri entreprit le siège de ces deux fortes places; mais l’énergique résistance des liabitanls, les maladies ui se mirent dans son camp et ledeboremeiit des fleuves, l’obiigerent d’abandonner cette entreprise.
L’biver ramena les Bulgares et les Cannins; les Francs, que les frimats n’arrélaient pas plus que les chaleurs de l’été, continuèrent a guerroyer. Dans une de leurs courses, cent vingt chevaliers que le régent avait misen garnison à Bhusiuni rencontrèrent un corps considérable de Bulgares et succombèrent, à l’exception de dix. Parmi les morts on comptait leconnétablede Romanie, A ndrcd’Urboise,(iui était entré le premier à Constantinople, cl nombre de chevaliers des plus braves. Depuis la bataille d'Audriuople l’armée n’avait pas éprouvé de pertes aussi sensibles (janvier 1306). Cet échec amena la défection de plusieurs villes. Les Vénitiens abandonnèrent Rliodosto, et la cause des Latins semblait déses|>érée , quand elle se releva inopinément. I^e remède sortit en quelque sorte de l’excès du mal. Le roi de Bulgarie et ses sauvage.s auxiliaires , ne rencontrant plus d’obstacles, saccageaient et brillaient tout sur leur passage, sans ménager plus les Grecs, qui les avaient appelés, oue les Latins, qu'ils étaient veuus combattre.
Quand ils entraient dans une ville, ils la pillaient et emmenaient tous les habitants indistinctement en esclavage. Les
Grecs ne tardèrent pas à reconnaître qu’au lieu d’un libérateur ils .avaient attiré sur eux un fléau cent fois pire que le Joug auquel ils avaient voulu se soustraire.
Plusieurs villes quand Johannice se présenta lui fermèrent leurs portes, tout en le proclamant du haut de leurs murailles leur seigneur et leur empereur, et le suppliant de les épargner. Mais Johannice n’était pas homme a se contenter d’un simple hommage : il les prit de vive force, et y exerça les plus grandes cruautés.
Pbilippopolis , qui passait alors pour la troisième ville de l'empire, en Ht la triste épreuve. Les Pauliciens, qui habitaient un des faubourgs, pensant que les Francs ne pourraient pas se défendre longtemps, appelèrent Johannice pour les aider à les expulser. Renier de Trit, bien qu'abandonné même de plusieurs de ses parents, s’était maintenu jusque alors dans le pays dont il avait reçu l'investiture. Instruit des menées des'Pauliciens, il brilla leur faubourg , et se retira avec ses gens dans un cbôteau fort a quelques lieues de Pbilippopolis, où, quoique sane nouvelles du dehors et réduits à mangef leurs chevaux , ils résistèrent pendant treize mois aux attaques des Bulgares, et rejoignireiitenlin leurs compatriotes, qui les croyaient perdus.
Apres que Renier fut sorti de Philippopolis, les Grecs se crurent assez forts |)Ourse maintenir indépendants. Un noble Grec, nommé Asprète, prit le commandement de la ville, et refusa d'y admettre Johannice. Mais celui-ci s’en rendit maître avec l’aide des Pauliciens; il ût massacrer l’évêque, pendre Asprète la tête en bas. écorcher vifs ou décapiter les principaux habitants ; euQu, il lit raser les remparts et les tours de la ville, qu’il réduisit en cendres. Ce traitement barbare et les cruautés qu’il avait exercées dans plusieurs autres villes, malgré des capitulations et des serments, déterminèrent les Grecs à promettre aux Francs de rentrer sous leur obéissance s'ils voulaient donner l’investiture d'Aiidiinople et de Didymotichum à 'l'heodure Brauas.
Ce Branas, issu d'une famille qui avait donné plusieurs grands généraux a l'empire grec, avait épousé, depuis la prise de Constantinople, la sœur du roi de France, Agnès, veuvede deux empereurs.
GRECE
«t il s’était attaché aux Français , qu'il arait servis fidèlement. Après quelques hésitations, les propositions des Grecs furent acceptées. Johannice s’avançait vers Didymotichum pour achever par la soumission de cette placeetdecelled’Andrinople la conquête de la Macétioine; mais il y rencontra une résistance plus forte quvi ne s’y était attendu. Les Grecs qui servaient dans son armée, informés du traité secret conclu avec les Francs , l’abandonnèrent , et le récent , appelé avec instance par les assièges , sortit de (^nstantinople. Il n’avait avec lui que trois cents chevaliers, et ce n’est qu’à force d’indulgences promises par le lept qu’on put réunir environ trois mille combattants. Les Bulgares , au dire des Grecs, avaient plus de quarante mille hommes. Cepenaant lorsqu’ils apprirent que les Francs s'avançaient et qu'ils avaient dépassé Sélybrie , ils levèrent le siège et se retirèrent précipitamment.
Les habitants de Uidymotichum sor* tirent avec croix et bannière au-devant des Francs. Branas reçut l’investiture de cette ville, puis tous ensemble se mirent à la poursuite des Bulgares; mais on ne put les joindre. Johannice se hâta de rentrer dans ses Etats, satisfait d'avoir mérité le surnom de Boméoctone et fait expier aux Grecs tout le sang qu'ils avaient versé en Bulgarie sous lé règne de Basile Bulgarnctone.
En passant près de Philippopolis, les Francs délivrèrent Renier de Trit, qui était, comme nous l'avons dit, assiégé depuis plus d'un an. et qu’on n'espérait plus revoir ; mais on acquit la triste certituile de la mort de Baudouin. Toutes les offres de rançon qu'Henri avait fait faire au prince bulgare étaient restées sans répon.se, et l’on sut qu'il l’avait fait périr. On rapporte ainsi les détails romanesques de sa fin : Baudouin était enfermé a Ternovo, dans le palais de Johannice. En son absence, sa femme , qui avait obtenu la permission de visiter le prisonnier, fut éprise de sa beauté; elle lui proposa de le délivrer et de lui assurer les moyens de regagner Constantinople s'il voulait répondre à sa passion, l'emmener dans sa fuite, et la faire asseoir avec lui sur le trâne.
Baudouin repoussa ces propositions, et cette femme s'en vengea au retour de
son mari en accusant le noble et pieux empereur des projets qu'elle seule avait formés. Au milieu d'un festin Johannice fit amener Baudouin, et après l’avoir accable de reproches et d'outrages, il lui fit couper lesbrnset les Jambesyet Jeter ainsi dans une mare, où il expira lentement, dévoré par les oiseaux de proie. On ajoute que Johannice , en vrai successeur d’Attila, se fit monter une coupe à boire avec le crâne de Baudouin.
Une femme de Bourgogne qui passait par Ternovo, au retour des lieux saints, recueillit pieusement les restes du malheureux empereur, et leur donna secrètement la sépulture.
Baudouin n'avait que trente-cinq ans; il avait occupé moins d'un an le trdne de Constantinople. N ne laissait que deux filles en bas âge, qui héritèrent de ses comtés de Flandre et de Hainaut.
Le sceptre de Constantinople ne pouvait être tenu que par une main ferme; Henri s’en était montré digne durant sa régence, et fut proclamé d'uue commune voix.
Le nouvel empereur, dont l'activité s’appliquait à tous les devoirs d'un souverain, débuta par s'occuper de l'organisation du pays, qui, au milieu du trouble continuel de la gueire, était tombé dans la plus grande confusion. Il renouvela les conventions avec les Vénitiens, régla les obligations des vassaux , la durée et l’importance du serv ice militaire auquel ils étaient tenus, et les cas où ils en étaient dispensés lorsqu'eux - mêmes étaient obligés de défendre leurs fiefs. Il limita sa propre autorité eu s’engageant à consulter le conseil dans ce qui concernerait l'accroissement ou la défen.se de l’empire; désigtia les portions du territoire qui devaient former le domaine impérial et subvenir a ses dépenses.
Enfin il fut convenu que rien ne serait changé à ces règleiiients que du consentement de l’empereur, du bayle vénitien et du roi de Tliessaloniqne.
Le bon accord de ce prince avec Henri fut cimenté par le mariage de celui-ci avec Agnès, fille de Boniface. Les noces furent célébrées à Constantinople au mois de février 1207, à l'issue d’une campagne brillante de l'empereur contre lesBulgares. Johannice étant encore venu ravager la Macédoine, il avait surpris et
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d^inanteté Didymdtichnm , el rtiMinçait Andrinople. Henri, appelé par Bnnas, fit lever le siège, s'attacha à la'pnursuile des Bulgares, les atteistnit, délivra vinst mille (irers qu’ils emmenaient en captivité, rep:it le butin chargé sur trois mille chariots, et fit rendre a chacun ce qu'on lui avait enlevé II pénétra ensuite sur le territoire des Bulitares, et détruisit Thermoî, une de leurs principales villes. Mais ce succès ne mit pas un terme a leurs incursions.
Théodore I.ascaris , qui avait pris le titre d’empereur à Nicée, conclut une alliance avec .lohaiinice, et leiirj attaques combinées ne lais.saient pas un instant de repos aus Françiis. I.orsipie Henri se disposait à secourir Andrinople ou quelque autre ville de Thrace, des messagers venaient l'avertir que L, ascaris pressait Cvyique ou toute autre possession d’Asie , et qu’elle était perdue s’il ne la soutenait promptement. Henri se jetait alors avec les chevaliers qui l’entouraient sur les vaisseaux qui se trouvaient dans le port ; mais il n'avait pas plus tôt repoussé les Grecs sur un point qu'il lui fallait voler à la défense d'une antre ville.
Nous reviendrons plus d’une fois sur les guerres des Français contre l’empereur de Nicée, digne rival de Henri 'par son activité, son couraïc et soti patriotisme. Une trêve de deirx ans, conclue avec Uascaris a la fin de 1207, permit a Henri de concentrer ses efforts contre Jnhaniiice. Dans cette même année Boniface eut une entrevue avec son gendre , auquel il renouvela l’hommage qu’il avait rendu à Baudouin pour le royaume de Thessalonique, et tis concertèrent ensemble les moyens de repousser leurs communs ennemis.
Malheureusement au retour de ertte entrevue il rencontra un parti de Bulgares qui attaqua son escorte. Boniface, sans prendre le temps de s’armer, s’élance à la défense de ses gens, et reçoit une blessure mortelle. Ses compagnons se font tuer autour de lui sans pouvoir arracher son corps aux barbares, qui envoyèrent sa tête a leur roi.
Ainsi périt, dans unemiséraltte échdufïoiirée, le chef de là cinquième croisade, qui semblait d'abord appelé ann fdus hautes de.stinées, et qui, dans la position secondaire que sa modération accepta
sans murmure, conserva le premier rang parseseminentes qualités. Le» conquérants perilirenten lui un clief non moins utile par la sagesse de ses conseils que par la valeur de son bras , et les Grecs un maître humam dont la piété sincère et tolérante maintenait l'union entre ses sujets de sectes differentes.
Après .sa mort, Joliamiice investit Salonique, pensant avoir iii.séinent raison d'une ville où régnaient une femme et un enfant. L'inquietiide était grande parmi les assiégés ; mais un jour .lohanuice fut trouvé dans sa tente bnigné dans son saiiî, Pt il expira dans des aiigoisses mêlées de delire. On ne sut jiimais si sa mort eut une cause naturelie nu s’il fut a«sassiné par uii de ses géneniiix. I^es Grecs de Thessalonique allrihuprent à leur patron Démétrius cette délivrance mtraciileuse. Les Bulgares regiii;nerent en toute hâte leur pays, où la snei-essiou de Johanniee pouvait amener des troubles, car il ne lais.sait pas d'enfant mille. Son neveu Borilas fut élu .i sa place, et forliliasoM autorité en époiisniit sa tante. In veuve de Johanniee. Voulant mareher sur les traces de son prédece'S''ur, il env,afrit les provinces grecques a la tflte d’une armée de plus de trente mille hommes ; mais Henri, quoique disposant de forces bien inférieures eu nombre, 'le défit près de Pliilippopolis , pénétra en Bulgarie, et soumit quntve-vmgis lieues de pays. Borilas sollicita et obtint la paix, Pt pourl'offermiril pro[iosaa Henti,
3 ni était devenu veuf, d’é|K)user la flBe P Job. milice. Le mariage, qui de la part de HeVin dut être un sacrifice a ta sécurité de l’empire, fut conclu eu l'J09. Les Français ne virent pas sans déplaisir da fille de leur ennemi mortel et du meurtrier de Baudouin s’asseoir sur le irâoe de Giinstantinople ;et lorsque Henri inoth rut, quelques années plus tard, plusieurs la souiiçoiinèrent de l’avoir einpoisoimé.
La paix arec les Bulgares el la trêve avec Lascaris seiOblaient promellreimx Francs un repos néi>essnire Mais il fut troublé par nue Idtle ùUeslnir, tfui, bien que peu smglDUle et terminée a leur avantage, ne mtmqoa pas d'nffaiMir leur autorité, eneoi-e mal établie.
Boniface avait laissé deux fils : GttiU lauine, issu d'un premier lit, qui hérita dumarqiiisatdeMouferrat.etDenietriui,
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‘në à Tlipssnlgnique, du second mnria^e avec, Marjjnerile de Hongrie, et auquel devaient éelioir Imites ses possessions d’Orient. Un comte Hubert de Blaudrate, lieau-frère, par sa femme, de Bonifaee , fut choisi pour tuteur du jeune prince et régent du royaume. Ce Blandrale, s'il faut en croire Henri de Valenciennes, historien de l’empereur Henri, un peu suspei't de partialité, était un ambitieux qui avait dessein desousiraire le royaume de Tbessalonique à la suzeraineté de l'empire, et se proposait d’y appeler le marquis Guillaume de Montferrat , comme plus capable de soutenir cette entreprise.
Par le conseil de ses barons, Henri, afin de déjouer ces machinations, résolut de se rendre à Thessalonique pour recevoir l’hommage du régent , et il se mit en route au cœur de l’hiver. Le froid était excessif; l’empereuret les chevaliers dont il était accompagné franchirent plusieurs rivières sur les glaces , au grand étonnementdes gens du pavs, qui ignoraient les motifs qui leur fai- 'saient ainsi braver les intempéries.
Quand ils furent sur le territoire de Thessalonique, le châtelain de Christopolis, riiez qui ils croyaient trouver un gtte, refusa de les recevoir. Il leur fallut passer la nuit sans abri , manquant des choses les plus nécessaires et au risque de mourir de froid. Il en fut de même jusqu’à Thessalonique, où l’on arriva quelques jours après Noël, etqui’tintses ^rtes fermées à l’empereuiu'
Henri s’était arrêté à quelque distance , dans un couvent ; il envoya des messagers au comte de Blandrale pour le rappeler à son devoir envers son seigneur. Mais le comte voulut profiter de la position de l'empereur , qui n'était pas assez entouré pour pénétrer de force-dans la ville, et risquait de mourir de froid ou de faim si ces débats se prolongeaient. Il dit que les Lombards entendaient ne rien céder de ce qu'ils avaient conquis au prix de leur sang, et -qu’ils ne recevraient l'empereur dans leur ville que s’il leur reconnaissait la souveraineté de tous les pays s’étendant depuis Dnrazzo jnsqo'àMaêris, les villes du Peloi'onnèse de Modon à Geriniha , Thèbes, Négrepont, la Orète, la province de Philtppopobs; enfin -ils deman-
daient que le despote d’Épire relevât d’eux. Les députés de l’empereur se récrièrent ; ils proposèrent plusieurs arrangeméiits, invoquèrent la charte qoe Baudouin avait octroyée au marquis de Montferrat; puis ils offrirent de s’en remettre à la décision du pape , ou du roi de France, ou d'arbitres choisis de
ftart et d’autre. Le comte, soutenu par e conseil, ne voulut pas démordre de ses prétentions. L'einp- reur fut consterné de cette réponse; tous ceux qui l’entooraiqnt l’engagèrent à cédera la nécessité s’il ne voulait 1rs voir tous périr; les évêques qui l’accompagnaient lui dirent même qu’ils le relèveraient d'un serment arraché par la lorce, et qu’ils en prendraient la faute sur eux.
F.nlln Henri se résigna à faire répondre BU comte qu'il consentait à toutes ses demandes si l'impératrice, veuve de Boniface, les approuvait. Ils eurent une entrevue, à la suite de laquelle Henri fit son entrée à Thessalonique. Il devait n’être accompagné que de quarante clievaliers ; mais plus de soixante autres y pénétrèrent malgré ceux qui gardaient les portes, et toute la suite de l'emperear finit per entrer en ville.
Après quelques jours accordés au repos. l’empereur, requis par le comte de conlirmer ses promesses, assembla les grands du royaume, eiaprèss’étre plaint des procédés sans exemple pnr lesquels Blandrate avait voulu lui arracher des conoesaions, dit que néanmoins il tiendrait ses engagements si la reine était d’acoord avec le régent. Mais celle-ci, avec laquelle l’empereur avait eu <nne entrevue, désavoua le comte, au grand désappointement des Lombards, et accusa hautement Blandrale de l'avoir tenue en quelque sorte captive, tandis qu’il appelait le marquis Guillaume pour la desliMiter elle et son enfant.
L’empereur, pour prouver qu’il n’était pasvenu:pour dépouiller l'enfaut, l’arma chevalier et le uouronna-dans l’^Use de iSuint-Oémétriiis, le jour -de l’Kpiplianit. Le comte de Blandrale, pressé par les -aecussAions de la reine, avait Goi par l«i rendre l'anneau signe de la régence. Sommé de reinetire<ies'riiles et châteaux qu’il avait fait fennnr à Tempereur, il promit tout; mais il fil dire sous main aux oflieieFS qui les ooramandaietit, et
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Î|ui étaient sescréatures, de tenir bon ; il aliutles assiécer. Il y eut de lonss pourparlers; les Français et les Lombards, qui ne s'aimaient guère, en vinrent souvent aux mains ; l'avantage resta partout aux Français. L'empereur parcourut les provinces, et s'y lit reconnaître suzerain. A. Thèbes les Lombards, retirés dans la eitatlelle, furent forcés de capituler. Partout sur le p,a$sage de l’empereur les Grecs s’etaient portés au-devant de lui avec la croix et les images. Q'iand il entra dans Thèbes. dit Henri de Valenciennes, /tensiVa voir un *i grand pnlucrone de patnax et cCatcontes et (C omrne» et de jemes, et si grant tumulte de tymbres de tambours et de trou/jes que toute ta terre en tremblait. L’enipereur passa deux jours à Athènes, où il fut bien accueilli par Othoii de la Roche, (jui avait reçu cette ville en Gef du marquis de Montferrat. tl alla Jaire son oraison a ta maistre église qu'on dit de Sostre-Dame. (C’était le Parthenoii ). D’Athènes il se rendit à Négrepnnt . où on l’avait averti que le comte de Blandrate, errant et toujours hostile, voulait le faireassassiner; mais la conGance de Henri et la loyauté du châtelain déjouèrent ces mauvais desseins.
l,e despote d’Epire Miehaélis vint trouver l'empereur et solliciter son alliance.
Henri laissa un bailli à Tliessalonique pour surveiller la régence de la reine, et rentra à Constantinople, apres avoiiréussi dans toutes ses entreprises; et cependant rétablissement des Francs en Orient fut plutôt affaibli que furtilié par cette extension de la suzeraineté directe de l'empereur sur des vassaux éloignés, aui proGtèrent de ces rivalités entre l’empire français et le royaume lombard pour se rendre presque complètement indépendants, chacun dans son petit Etat, vice inhérent de la féodalité.
Ces dissensions politiiiues se compliquèrent de querelles religieuses. L'Eglise se ressentait du trouble général; le morcellement des principautés, qui ne correspondaient plus aux anciennes divisions ecclésiastiques, amenait des conflits entre les évéquea. Des ordonnances de l'empereur pour restreindre les donations au clergé, ordonnances dont quelques seigneurs laïcs se prévalaient pour envahir les biens des églises.
et qui furent cassées par le pape, attirèrent â l'empereur d’asl^z vifs reproches de la part de la cour de Rome.
Le cardinal Pelage, envoyé comme légat à Constantinople, choqua tout d'abord les Grecs par le faste de son cortège et de sa livrée de pourpre. Il voulut contraindre leurs prêtres à mentionner le pape dans leurs pricres, et Gt jeter les récalcitrants en prison. Les principaux d’entre les Grecs implorèrent la tolérance de l'empereur, qui s'etait jusque alors montré paternel pour tous ses sujets. Henri arrêta la persécution; mais déjà un grand nombre de moines et de prêtres s’étaient retirés dans les Etats de l-ascaris, qui s’empressa de les accueillir.
Le concile général de Latran, qui se tint en 1215, régla la discipline de l'Eglise d'Orieiit; il accorda aux Grecs réunis au saiiit-siége l’usage de leur langue et d'une partie de leurs rites.
Mais presque toute la population grecque soumi'e à l’empire latin, quoique privée de ses évêques, n’en resta pas moins attacliée pour la foi à son patriarche, qui résidait à Nicée , près de Lascaris.
Henri avait conclu la paix avec ce prince en 1214, et il se disposait à tourner ses armes contre le despote d’Epire, Théodore Comuène, qui avait succédé a son frère Michel, et qui étendait ses frontières aux dépens de ses voisins Bulgares et Vénitiens. L’empereur était parvenu a Tliessalonique a la tête de son armée, lorsqu'il mourut subitement, le II juin 1216, dans la quarante-cinquième année de son âge et la dixième de son règne. De vagues soupçons planèrent, coiiiine nous l'avons dit, sur l'impératrice et sur les Grecs, qu'on accusa d'avoir tranché par le poison la carrière de ce prince, dont l'activité était bien nécessaire pour achever de fonder l'empire qu'il avait contribué à conquérir avec son frère, et qui déclina rapidement après lui.
Henri ne laissait pas d'héritier direct*, mais le respect pour sa mémoire et pour celle de Baudouin engagea les barons a chercher son su&'esseur dans sa famille. Ils jetèrent les yeux sur Pierre de Courtenay, comte d’Auxerre, mari d lolande, soeur des deux précédents empereurs, et sur André, roi de Hongrie, qui avait
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épousé une fille de Pierre de Courtenay, nommée iolande comme sa mère. André, souverain d’un puissant royaume voisin de l'empire, aurait, en réunissant les deux couronnes, contenu plus aisément les Bulgares. Mais le pape Honorius, qui venait de succédera Innocent, l’engagea à ne pas se laisser détourner pour une gloire temporelle de l'expédition de Terre Sainte qu'il préparait, et d’ailleurs André ne voulut pas aller sur les brisées de son beau-père. Le choix s'arrêta donc sur Pierre de Courtenay. Ce prince, cousin du roi Philippe-Auguste, possédait, par héritage et par alliance, plusieurs seigneuries importantes. Il engagea le comté de Nevers a l'un de ses gend^res, ce qui le mit en état d'entretenir cinq mille cinq cents hommes d’elite, auxquels se joignirent un grand nombre de chevaliers français.
A la tête de cette armée il traversa l’Italie, reçut la couronne des mains du pape, et vint s'embarquer à Brindes sur une flotte vénitienne. Il envoya directement à Constantinople ses entants et sa femme , qui était enceinte , et Ut voile vers Durazzo , que le despote d’Kpire avait enlevee aux Vénitiens, et qu'il voulait reconquérir. Cette expédition , sur laquelle on fondait tant d'espérance, échoua dès les premiers pas. Un ignore le detail des circonstances qui amenèrent la perte des Français : selon les uns, l’empereur fut tué dans une des premières rencontres, ou assassiné dans une conférence; selon d’autres, sa tentative contre Durazzo n'ayant pas réussi, il entrant de s’ouvrir un passage à travers l'Ëpire; mais à peine l’armée française etait-elle engagée dans les gorges de l’Albanie, qu'elle fut attaquée et détruite par les habitants du pays. Les principaux chefs, l'empereur lui-même et le légat du pape , qui l’accompagnait, tombèrent aux mains de Théodore Comnène. Instruit de cette fatale nouvelle, le pape se donna beaucoup de mouvement pour armer de tous côtés des vengeurs; mais lorsque la croisade fut réunie sous les ordres de Robert de Courtenay, frère de l’empereur, Honorius lui interdit de pénétrer sur les terres du despote d’Épire, qui avait habilement détourné l’orage en rendant la
liberté au légat, et en promettant de reconnaître l’autorité du saint-siège. L’histoire ne parle plus de Pierre de Courtenay. Probablement il était mort dans sa captivité , comme Baudouin l‘L Sa veuve était accouchée à Constantinople d’un fils, qui reçut le nom de Baudouin , et qui monta plus lard sur le trône.
Une de ses lilles fut mariée avec Théodore [.ascaris, empereur de Nicée, lequel confirma, grôce a cette alliance, la pais signée quelques années auparavant avec les Français.
Le vieux Conon de Béthune, undesbérosde la croisade, avait été nommé régent en attendant le successeur de Pierre de Courtenay. L’aine des onze enfants de ce prince, Philippe, comte de Namur, auquel on avait déféré la couronne, préféra conserver le gouvernement , plus paisible et plus certain, de ses domaines d Occident, et il offrit a sa place aux députés son jeune frère Robert, qu’ils acceptèrent. Robert s’achemina vers Constantinople eu traversant l’Allemagne et la Hongrie , où il passa l'hiver en fêtes à la cour de son beau-frère, le roi André. Le mariage d’une de ses nièces avec Asau, roi des Bulgares , semblait promettre aussi de ce côté un utile appui. Sa seconde soeur, Aguès , destinée d’abord au roi d’Aragon, avait été en quelque sorte enlevée au passage par Geoffroi II de Ville-Uardouin, prince d’Acliaïe; et l’importance que ce puissant vassal avait acquise dans sa principauté de Morée, détermina l’empereur à ratifier ce mariage. D’un autre côte , Lascaris , qui, par sa femme, était déjà beau-frère de Robert, proposait de devenir son beau-père, en lui donnant une de ses lilles, née de son premier mariage, malgré l’opposition du clergé grec contre ce double lien de parente, prohibé par les canons de l’Eglise. Robert semblait donc par ses alliances de famille dans les conditions les plus favorables pour protéger les frontières de l’empire au nord, à l’orient et à l’occident. Malheureusement il n’avait pas en lui-même les talents et l’énergie nécessaires pour parer aux dangers intérieurs et extérieurs qui le menaçaient.
I.«s Grecs montraient toujours une invincible répugnance à se soumettre à la cour de Rome. Les prélats latins.
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quelquefois retenus par la sagesse du j^pe, n'etaient que trop portes a recourir a l'emploi du bras séculier pour dompter vetie obstination, qu'ils ne faisaient qu'irriter. I.e$ clerues frauq iis et vénitien .se disputaient l’electlon du patriarclie. Les prands feudatoires, et partiuuliérenient Ville-llardoiiin , s'emparaient d'une partiedes biens de l'Kxlise, sans tenir eoinptedesmeoacesdupape et de l’empereur. Prolitant de ces discussions et de ces troubles, Théodore Coinnène, despote d'Êpire, ne nésliceait aucune occasion d'enlever quelques terres aux Latins ; et pendant que le roi de Tbessalonique, Demétrius, était alléchercber des secours eu Italie, Théodore lui enleva H capitale avec la Thessalie, et se lit sacrer empereur par l’arelievéque d'A.chrida.
Guillaume, marquis de Montferrat, apurés bien des traverses , amena une armée pour rétablir son frère; mais à peine arrivé en Tbessalie, il y mourut Ses troupes se séparèrent, et Uémétrius dut renoncer à l’espoir de recouvrer Tbessalonique. D'un autre cdlé, Théodore Lascaris, qui , dans les dernières années, de sa vie, s’était rapproché des Latin^ venait de mourirs et l'empire de Micée était passé aux maint de son^
f;tndre, Jean Ducas Vatanès. honame itbile et brave. Depuis que les Latins • avaient, expulsé les Grecs de Constan-.
tinople , les rôles semblaient chanités: : L'aciivité, l'éBergie qui avaient fait. le succès des croisés étaient passées du côté des vaincus. Les Grecs avaient secoué leur trop longue torpeur.. Ce n'ôtaib plus par l’or et les négociations, mais par les armes quiils défendaient pied à pied ce qu’ils a raient sauvé, et lit ne désespéraient psa de recouvrer un jour tout ce qui leur avait été enlevé.
I.C8 frères de Lasearis,jalouxdes'étrB va préférer le mari de leur nièce, se rea*. dtrent a Constantinople pour exetter- Robert contre le nouvel empereur de.
Nicée. Les prétextes de rupture ne manquaient pas. Vatazèa, dans la crainte ^ut-étre de fortifier l'autorité de l'empereur français suries Gmes, s'il laissait accomplir le mariage projeté entre Robert et la fille de Lascaris, retenait sa belle-saur à Nieée. L'empereur de Constaalioople fil mardier sas. troupes ea
Asie, sous les ordres des deux frères de- I>.'ise;iris. Les deux armées se rencontrèrent à Fœmanènc; leoombatfut long et opiniâtre, mais la valeur de Vatazès décida la victoire Les deux L.isearis furent faits prisonniers, et eurent les yeux crèves. La fleur de la noblesse française d’Orient périt dans cette journée. Vatazès reprit toutee quel’empereur Henri avait conquis en Asie jusqu'à la côte de Troiide. Ili envoya même des vaisseaux s'emparer de I.aisboset ravager les côtes de la Proponlide. Deux de ses généraux passèrent l'Heilespont à la tête d’un faible corps de troupes pour répondre â l'appel des Grecs d'Andrinople, qui leur ouvnnmt cette ville importante, la seconde de l'empire; et on pouvait s’attendre à voir toute la Tlirare passersous l’autorité de Vatazès, quand ses progrès furent arvétés, non par les Français , mais par un Grec. L’empereur de l'heMaloniqiie, déjà maître de tous les pays à l'ucetdent de l'Hèbre, réussit à persuader aux habitants d'Andrinople qu'il était plus en positioD de les protéger , et ils obligèrent les généraux de Vatazès de remettre la place à Tbéo> dore.
Cette rivalité des deux empereurs grecs donna quelque répit à l'empereur' français. Vatazès ne voulant pas tr»> vailier pour son compétiteur, et tnetiaeé dans sa propre cour par une conspiration, Cl la paix avec les Français, qui lui céd^eat la forteresse de Pèges, et ne gar» dèreut en Asie que la partie de la presqu’île en face de Constantinople depuis le golfe de Nieomédie jusqu’au Pont- Euxin.
Rassuré de œ côté, Robert aurait dû tourner toussesefibrts contre Théodore, qui poussait quelquefois des ineursions jusqu’en, vue de Constantinople; mais ce prince voluptueux était plus occupé de ses plaisirs que des dangers de l'État. Il s'était épris de In fille du chevalier de Neuville, undes compagnonsd'artnes de Baudouin , mort dans les; guerres d'Orieiit, laquelle était fiancée a un seigneur; bourgui^on. La mère de ccUe jeniie.
personne, éMouiode la -perepeative dot grondeur <pe l'amour dn- prince semblait offrira sa fille, vint avM elle habiter le palais. Mais le cbevslier auquel elle «lait profu)s«v exaspéré da-cetabaue
-qlc
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<lon.r(!«olut d'en tirer vengeance. Aceoni- Jérusalem, réduit alors aux. villes d’Acrei pagué de (|ueU|ue$ amis et de ses vas* et de Tyr. Mais, dépouille de cet État saux, il force la nuit les portes du par son geudre , Fr^éric II, empereur palais, péiietrejiisqu'a l'apparteiuent de d’Alleniague, il était repassé en Italie sa fiancee parjure, lui coupe le nez et près du (lape Grégoire IX, qui lui avait les lèvres, entraîne la ntére, qu’ou pré- remis le commandement de ses années cipite dans le Bosphore, et se retire sans contre ce même Frédéric, que l'empereur, qui, ditruu, s'était ca- Lesbarons de Constantinople s'adres* clié, ni aucun des oflkiers du palais, es- sèreut au pape pour obtenir sou assensaye de lui résister. liiiieiit u l'éleotioii de Brienue, auquel
Après cet affront impuni, qui acheva ils déférèrent avec la régeuue le titre de faire tuinher dans le mépris un d'empereur, qu’il devait conserver sa prince qui n'avaitsu inspirer a ses pro- vie durant. On stipula euiinéme temps près sqjets ni crainte ni respect, Bonert le mariage du jeune empereur avec la alla porter ses doléances au pape Gré- lille de Brienne. Celui-ci devait eoi goire IX, successeur d'Uonorius. Le ouUre être personnellHnent investi du souverain pontife l'engagea à retourner royaume de jNioée, qu’il devait transau plus tôt dans ses Étais , et à réparer meUreàsesJiéritiers, eu supposaat.qu’il sa réputation par une conduite plus . réussit à l’eulever a Vataees. digne de son haut rang. Mais en traver-. Ce traité fui. accepté avec joie par sant l’Acliaïe il mourut, à la suite d’une- Brienne, et approuvé par le pape à Pé> courte maladie, à peine âgé de trente ans, rouse, le iB avril 133B. laissant l’empire à son jeune frère Bau- La ^conduite de Brienne ne répondit douin, né pendant la captivité de ieue pas aux grandes espérances que l’on, père, et qui n’avait que onze ans. avait fondée» sursoit élection. Apnèsi
Il fallait pourvoir à l’administration^ deux ans consumés en préparatifs en. de l’empire pendant cette minorité, et, Italie, il vint s’embarquer a Venise , et roalheureusement il ne restait à Coiast' perdit deux années encore à Constanti-. tantinople aucun homme assez éminent nople sans faire la guerre ni assurer la. pour prendre sur, les vassaux l’ascen- paix. Eniin, il passa en Asie avec des-, dant nécessaire. Des membres du oon- forces assez considérables; mais Valm seil jetèrent les yeux, sur le roi de But- zès, quoique affaibli par la révolted ua, gwie, allié, comme nous l’avons dit, par de ses généraux , qu’il avait eu peine à. safenrate à la maison, de. Flandre. Des comprimer, sut habilement arrêter les. négociations furent ouvertes pour lui progrèsdesFrançais en leur fermant le», proposer le mariage de sa fille , qui n’a-., passages des mouiagnes; et iis auraient vaB que neuf ans, areo le jeune Baur- été forcés de se- rembarquer sans avoir douin, dont il serait devenu le baileoutu, rien fait , s’ils n’eussent enleve par surteur. Asaa se faisait, fort de reconquérir prise la forte citadelle de Pèges{ 1233). sur les Grecs tout ce qu’ils avaient eiir Ce fut la fin et le . seul, fruit du. la cemlavé aux Franqais. Mais l’éleetioo d’un, pagne.
prince bulgare , de cette race si souvent Vatazès, dont l’activité ne se démea-. nostila et funeste aux Français, reu- tait pas un instant, essaya, dan» cette, coutra parmi la noblesse une vire oppo- même année , d’enlever, aux Vénitiens sitiou. Les iiégociatinns furent rompues, l’Ile de Crète, fort lasse de leur joug. II. au grand mécontentement d’Asan, et y fit paseer destroupcs sur uo armer, l’on élut Jean de Brienne, vieillard octo- ment de trente4rois galères, et les a»r. génaire, mais encore plein de vigueur, et saillants s’entparèrenl de quelques pis-, qui jouissait d’une grande réputation de ces; mais, mal secondés par les habitants, valeur et de prudence, qui les avaient appelés, et rencontrant
Jean de Brienne était frère de Gau- do la part des Veuitiens une résistance tliier de Brienne, qui joua un assez énergique, ils furent obligés de se remgrand rôle dans la cinquième croisade. barquer. Au retour, une tempête dé- Lui-même avait été envoyé par Pbi- truisit une grande partie de cette flotte. lippe-Auguste en Palestine. 11 y avait ^'ayant pas réussi de cecôté, Vat*.. épousé Marie, bérUiére du royaums de zèt oouçut un autre ploni: U recherebau
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l'alliance du roi des Bulgares, qui avait été très-blessé de la préférence accordée a Jean de Brienne comme tuteur du jeune empereur, et de la rupture du mariaee projeté entre Baudouin et sa fille. Vatazès lui demanda cette princesse pour son fils Théodore, qui devait être son héritier. Une alliance offensive et défensive fut conclue entre eux, et il fut convenu qu’ils se réuniraient l'année suivante en Thraoe contre les Français.
Au printemps de 1234 Vatazès ouvrit la campagne par la prise de Gallipoli. C'est là qu’Asau vint le joindre . amenant sa fille Hélène, qui fut confiée à l’impératrice Irène pour achever son éducation sous ses yeux et près de son Jeune époux, à peinedu même âge qu'elle.
Le roi de Bulgarie avec ses Comaiis ravagea tout le nord de la Thrace Jusqu'au mont Hœmus, tandis que l’empereur de Nicée prenait les villes de l.i Chersonnèse, ou il laissa garnison , puis tous deux réunirent leurs forces contre Constantinople.
A la première nouvelle de cette alliance menaçante, l’empereur de Constantinople avait envoyé solliciter des secours en Occident; mais on n’en avait encore reçu aucunt à Constantinople lorsque l'ennemi se présenta devant ses
fiortes. Dans cette circonstance périleuse Brienne retrouva toute l’énergie de sa Jeunesse. Quoiqu'il n’eut , assuret-on, que cent soixante chevaliers autour de lui , après avoir pourvu de son mieux à la garde des remparts , il sortit dans la campagne à la tâte de sa cavalerie, et attaqua celle des ennemis, infiniment plus nombreuse. Un historien flamand assure que les chevaliers firent des prodiges dans cette rencontre, et forcèrent les coalisés à lever le sié^. Les historiens grecs gardent sur cette première tentative un silence qui confirme qu’elle ne fut point à leur avantaue.
Mais Vatazès n'était pas homme a se décourager; il employa l'hiver à préparer une nouvelle attaque. Il réunit des vaisseaux. Les Bulgares en armèrent aussi, et s’aventurèrent pour la première fois sur la mer Noire. Brienne renouvela ses demandes de secours avec de nouvelles instances, surtout près du pape. Le pontife écrivit en sa faveur a
Bêla IV, qui venait de succéder à son père sur le trône de Hongrie et était plus à portée qu’un autre de secourir Constantinople.
Geoffroi de Ville-Hardonin fut le premier qui répondit à l’appel de l’empereur. Il se présenta dans la Propontide avec six vaisseaux de guerre, qui portaient cent chevaliers , trois cents arbalétriers et cinq cents archers. Seize vaûseaux vénitiens étaient réunis dans le port. Les Génois et les Pisans , souvent leurs rivaux , s’unirent à eux dans cette circonstance. Tous ensemble fondirent sur les vaisseaux des Grecs et des Bulgares, en coulèrent à fond plusieurs, et forcèrent les autres à fuir.
L’empire français d’Orient fut donc encore une fois préservé; mais Briennv ne pouvait se dissimuler combien son existence était précaire. Il envoya le Jeune Baudouin en Occident pour soll* citer lui-mérne des secours près du pape et de Louis IX, son parent, dont la piete et les grandes qualités étaient déjà renommées par le monde. Baudouin avait aussi à réclamer quelques parties de son domaine de Flandre, usurpées par ses parents. Il fut reçu à Rome avec honneur par le pape, qui proclama une nouvelle croisade, et attacha les mêmes indulgences à la defense de Constantinople qu’à la délivrance de Jérusalem.
Grégoire fit aussi une démarche près de Vatazès pour l'engagera conclure la paix et à seconder les princes chrétiens dans leurs efforts pour recouvrer les saints lieux.
A la voix du souverain pontife, les plus grands seigneurs de France , le comte de Bretagne, le duc de Bourgogne, les comtes de Bar, de Boissons, de Nevers et une foule d’autres avaient pris la croix. Mais tandis que ces armements, toujours longs et difficiles à organiser, se préparaient à l’extrémité de l’occident , et que Baudouin recouvrait quelues parties de son héritage des Fianres envahies par sa soeur, on apprit la mort de Jean de Brienne.
Quoique par son manque d’activité et sou avarice, defauts que l’âge avait augmentés chez lui, Brienne se fût montre au-dessous de ce qu'on avait attendu de lui en lui accordant la dignité impériale, sa mort laissa d’abord un vide difficile
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il remplir. Constantinople, resserrée de tous cotes par ses ennemis, soutïrait de la disette, et le petit nombre de ses défenseurs était diminué chaque Jour par des désertions.
Anseau de Cahieu , fils d'un des conquérants de Constantinople, et qui avait épousé Kudoxie Lascaris, destinée d'abord à Robert, fut élu réftent dans ces circonstances difficiles. Elles devinrent un peu plus favorables, grâce à un brusue changement dans la politique du roi e Bulgarie. Soit que la mort de Brienns eût éteint le ressentiment de ce prina* at réveillé ses espérances, soit qu il cédât à l'influence de sa femme et de son beaufrère Bêla, parents de Baudouin, ou que, voyant raffaiblhssement des Français, il ait craint de se donner, en les abattant tout à fait, des voisins plus dangereux, il fit faire à Rome , avant même qu' >n y connût la mort de Brienne, des orcpoiifions pour soumettre la Bulgarie j l’Ëglise latine et rompre son alliance avec les Grecs. Il avait eu soin auparavant de faire revenir sa fille de la cour de N'icée, en prétextant le désir de la revoir. Dès -<]u'elle fui près de lui , il se déclara contre Vatazès, et Joignit ses troupes aux Français pour attaquer la ville de Tzurule, qui gênait surtout les approvisionnements de Constantinople. Terchaniotès commandait cette place pour Vatazès, et fit une longue résistance, pendant laquelle Asan apprit à la fois la mort de sa femme, celle de son fils et celle de l'évêque de Ternovo. Il partit en toute bâte pour rentrer dans ses États avec son armee; et, trouble parces malheurs, dans lesquels il crut voir un châtiment de son infidélité envers Vatazès, ou par suite de son inconstance naturelle, il renoua ses relations avec le prince grec, et renvoya à Nicce sa fille, qui regrettait son jeune fiancé.
Avec la même inconatance dans ses desseins, il rendit la liberté a Théodore d'Épire, qu'il retenait captif depuis plusieurs années, et lui faci^ia les moyens de recouvrer Thessaloniquesur son frère Manuel. Théodore réussit; mais étant aveugle, il fit investir son fils Jean du titre d'empereur de Thessalonique. Pour Manuel , d'abord fugitif , puis recueilli par Vatazès, il en obtint des secours , revint en Thessaiie, et réussit ,n se créer
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une principauté indépendante à Tarisse et à Pharsale, où, suivant les combinaisons mobiles de la politique de ces temps agités, il se montra tantôt l'ennemi et tantôt l'allié des princes latins.
Les sollicitations de Baudouin, activement secondées par le pape et par le roi de France, avaient fait prendre les armes à de nombreux croisés. Un premier ■létachement, sous la conduite de Jean le Béthune, prit sa route par l'Italie tour s'embarquer à Venise. Mais ils rencontrèrent un obstacle imprévu de la part del'empereurd'Allemague, Frédéric, ennemi du pape, et que Vatazès avait <u le talent de mettre dans ses intérêts.
L'empereur refusa longtemM ans croisés le passage sur ses États. Plusieurs allèrent s'emba.-quer à Marseille, et firent voile vers la Terre Sainte, au lieu de se rendre a Constantiuople. La détresse était devenue telle dans cette ville, que pour obtenir un emprunt des Vénitiens on prit le parti de leur donner en gage la couronne d'épines, réputée la pliis précieuse relique du palais des empereurs, et qui passait pour celle dont les soldats de Pilate couronnèrent Jésus-Christ.
Informé par Baudouin de la triste nécessité à laquelle les défenseurs de Constantiuoole s'élaieut trouvés réduits, le pieux Louis XI s'empressa de dégager la sainte relique, et Baudouin la lui céda. Louis envoya de suite a Constantinople deux religieux dominicains charges de retirer ce précieux gage des mains des Vénitiens et de le rapporter en France. Vatazès, instruit de ceUedémarche, arma quelques galères pour tâcher de s'emparer au passage de la sainte, couronne ; mais elle échappa, fut rapportée en France, où le roi la reçut avec un vif sentiment de respect et de Joie, que les peuples partagèrent. Saint Louis la déposa dans la chapelle du Palais qu’il venait de construire, et où il réunit , au prix de grands efforts et de grands •sacrifices, presque toutes les reliques de la Passion, telles qu'un morceau de la sainte Croix , le fer de la lance, l'éponge, le manteau de J. C., reliques dont les empereurs de Constantinople avaient à diverses époques enrichi leur trésor et que Baudouin céda au roi de France en reconnaissance de son constant appui.
Grâce a l'intervention de Louis IX,
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l'emperair avaU eoGn consentiià laiaser l'armee réunie pour la défense de Conetaminople travaraer sea Etats- Môme après le départ de «eux des croiaéa qui avaient persisté à se rendre direeteinent dans la Terre Sninte, on assure que . Baudouin avait réuni autour de lui sept eents clievaliersavec leurs écuyers, trente mille arbalétriers à cheval, et au total soixante mille huimnes. Mais il est probable aue ce nombre est exagéré . et c’est ce qu'on doit suppover pour l'honneur de cette année, qui n'accomplit pas des faits. proportionnés à la grandeur d’un tel déploiement de lorl-es. Baudouin traversa l’Allemagne et la Hoiqtrie, franchit la Bulgarie sans rencontrer d'obstacles, et rentra dans sa capitale, où il se lit couronner au mois de décembre 12ôb. Ce n'est même que de ce moment qu'il data les années de son règne.
C’était le temps où l'empire des Mongols , fondé par Gengiskan , s'étendait comme un flot irrésistible des frontières de la Chine a celles de l'Kurope, qu'il nienauit d'inonder, enveloppant dans une destruction commune les musulmans et les chrétiens. Moscou avait été pris en 1237 parues conquérants tartares. Les Comans, refoules par eux, vinrent .solliciter et obtinrent un refuge dans l'empire qu'ils avaient souvent infesté de leurs incursions. Ils apportaieot un utile leulort aux t'ranijuis, qui consentirent à scelier avec leurs chefs iiu pacte d'alliauee selon les rites sauvages de ce peuple, eu uiclant au vin qu ils buvaient ensemble le sang que les contractants se tiraient des veines. Les Comans, enrôles au s>-rvice des Français, les servirent aetivement au siège de Tzurule. Pétr.diplias, qui y commandait, fut obligé de se rendre avec la g.irnison grecque.
Vatazès, ne se sentant pas assez fort pour porter secours a cette ville, se dédommagea par la prise de plusieurs châteaux en Asie t et il essaya aussi de faire une diversion par uue guerre maritime. Il arma trente galères, qui furent complètement battues par un nombre inférieur de vaisseaux français et vénitiens. En homme qui sait 'au besoin se plier aux événements, Vatazès lit proposer aux Français uue trêve de deux ans, qu'ils acceptèrent avec joie. Il lit même
«ntrevoir la potailalité d’un rapprocl»ment entre les,ikux>Ëgliaes ; et, mettant à.proGt la,»(ourtté que «ette suspension d’amies lui laissait de oe côte, il s'occupa d’abolir le titre d’empereur de Thessaloiiique, quiilui portait oBvbrage. Il commençapar.altirer Iheodore Comnèiie lia veugle a Nicee, et il l’y retint en l’enUmrant d’éganlset de ruânpjes de respect , tandis ou'il faisait investir Thessalonique, se llatianiique Jean Comnène, privé des conseils paternels, d’après lesquels il avait coutume de se diriger, ne résisterait pas longtemps. CepeodaiiL lejeune empereur déploya dans cette circonstance plus d'habileté que Vatazès ne lui en supposait, rt le siège de Xliessaluniqiie paraissait devoir m prolonger, lorsque l'empereur de Mcée reçut de son lils un message qui l'iufoniMut que les 'fartares venaieut de remporter sur le sultan d'Iconluiii une viotoire qui leur ouvrait l'Asie Mineure et exposait ses États à leurs premiers efforts.
Dans cette coujoncture pressante, Vatazès tint soigneusement cette nouvelle secrète : il üt venir Théodore Comnène, qui n’en était pas encore instruit, et le prit pour intermédiaire d’un aceoinniodement avec son lils. >• S'il faisait la guerre, lui di(-il, ce n'était pas par une vaine ambition , mais dans l'intérét même de leur commune patrie. Il ne
fiuuvait souffrir qu un autre s'arrogcAt e titre d'empereur, dont il était seul héritier légitime; il était prêt, ajoutaitil, a conGrmer l'autorité que Jean Comiiène exerçait à 'fhsssalonique, s’il voul.dt se contenter d’un titre plus modeste. » D'après les conseils de son père, Jean consentit a se dépouiller des ornements impériaux et a accepter le titre de despote. Il prêta en celle qualité serment de fidélité entre les mains de l’empereur de Nicée, qui, après avoir lieisreusement termine cette affaire , courut à la defense de ses États.
Un danger commun rapprochant des peuples jusque alors ennemis , le sultan d'Ieonium écouta les ouvertures d’alliaucequeRauilouinluinitfaire. Leprinee turc demandait eu mariage une parente de l'euqxreur, à laquelle il promettait de l.iis.ser le libre exercice de sa religion ; il devait même faire hfltir une eglise ciiretienne dans toutes les villes de ta
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dominaticn. Ma», tandis gu« Baudouin envoyait «n France pour faire proposer œ màrinae-à sa nièoe, Vataaès, toujours plus actif, fit ronipre cette néctoeiationen eoncliiant lui-mcme.une alliance offensive et défcnsireaveqieaultOH d'Iconium.
Celui-ci préféra se donner un auxiliaire plus voisin et plus lielli(|ueux que Baudouin, et toutefois il ne se crut pas encore en état de résister aux Mongols , et il prit le parti de les éloigner de ses frontières, en leurpayantun tri^t.
L’entpiio de Nicée, que les Étais du sultan d'Iconium enveloppaient du. côté de l'Asie , se trouvait ainsi protégé eoDtre la meiiaoe d'une invasion prochaioe, et Valazès profita de «es instants de calme pour s'ooeuper des soins de l'administration. Métne au milieu de la guerre, il avaittoujoufs apporté la plus grande attention aux finances. Les villes de son empire sortaient de leurs ruines ; tout en payant les soldats, il trouvait encore moyen de bâtir des églises.«t de fonder des monastères. H protegeait avec le plus grand soin dans ses États l'agriculture et l'industrie. Luitmâtne s'étoit imposé la règle de soutenir les dépenses de sa maison du seul. produit de ses métairies; et un jour tloftritn l.'impératrice une superbe couronne d'or aciietee du prix de la vente des caufs, et qui fiit |K)iir eette raison désignéesous le nom d'ùéTov. Une disette qui survint vers ce temps citez les Turcs fournil aux agrieulteuns grecs une occasion dcs-'enricliir eu exportant l'excédant de leurs pneduits. Par des râlements somp- Uieires Valazès interdit à ses sujets l!usage des oitjets de luxe fruits de l'in, dustrie étrangère, tant pour protéger les fabriques nationales que. pour arcéter les dépenses excessives qui ruiueient souvent les courtisans, et leurs malheureux vassaux, dans ce .siècle épris des riches étoffes et des rares fuurrures.
L'empire français de Constantinople .présentait à oe moment avec celui de N'icée an pénible eantraste- L'autorité de Baudouin était à peu près limitée aux murs de sa capitale ; et pour soutenir cette couronne , trop lourde et toujours ehancelaiiie, ilengageaitsuccessivement tous les fiefs de son Itéritage de Flandres. Si Louis IX nes'étiit interposé en lui venant encore une fois en aide, il eût
même aliéné jusqu'à la. terre de.Courtenay, dont sa famille portait le nimi. Les arehivesde. France renfurment plusieurs lettfes par lesquelles l'impératrice de Constantinople, Marie, prie sa tante Biaiiehe de Castille de faire honneur à des engagements pécuniaires i|n'elle avait été obligée de contracler avec des seigneurs ou des marcliands. A bout de ressources, Baudouin passa de nouveau en Italie, en 1243. Il travailla quelque temps à réconcilier avec le pape l'empereur d'Allemagne, dont l'appui luiefil été fort utile. Il suivit le pontife au eoncile de Lyon, où de nouveaux subsides furent accordés. (Miuria défense de Constantinople. Onconaaera a cette œuvre la moitié du. revenu. des bénéfices dont les titulairus. ressaient absents plus de six mois, .le tiers de eeux qui ■iepa'isaieiit oentinarusd'argenLles biens roiili-qués connne fruits d'usure, ou mal acquis et qui ne pouvaient: pas être resiitués à leurs légitimes proprietaires , eniin les legs pieux laisses a la disposition du cierge et le produit des.Hididgenees. Si toutes ces sommes avaient elé exactement parées ou employées utilement, il eût fgé facile de solder une siiffi-santc garnison pour la défense de Coiistintinople, où le prince d'Acbaîe était d'ailleurs tenu d'entretenir, cent cJievalie.rs, sur le revenu des biens ecclésiastiques dont il jouissait. Mais une partie de ces aumdues de l'Europe était probablement absorbée en pure perte par les iocessants voyages de, Baudouin.
Ceux de Valazès daus lus diverses provinces de soaeiiipire lui étaient plus profilablus. Asan était mort, et avait laissé la Bulgarie a son fils Caloman,qui luiméme mourut bientôt après , en transmettant le seeptre à son frère Micliel encore enfant. Vatazès, qui pareeurait en ce moment la Thessalie , trouva la conjoncture favorable pour s'emparer de la Bulgarie, qui'il convoitait depuis longtemps. Contre l'avis d'une partie de ses conseillers. Use présenta devant l'importante ville de Serres, quoique peu accorupagné et sans macliines de siège; màis la prospérité dont le peuple jouissait sous sou administration vigilante lui tint lieu d'aruiée. Les habitants de Serres, las des continuels cliangements de politique de Caluman, qui lui avaient
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aliéné tous s«s voisins, et, méprisant la faiblesse de ses fils, se donnèrent à l’empereur grec. Mélénique, Scopia, Prosaque, une grande partie de la Macédoine audela de l'Hèbre suivirent cet exemple, et le roi de Bulgarie fut obligé de souscrirea l'abandon de toutes ces villes pour sauver le reste.
Toutes les circonstances semblaient se réunir pour servir Vatazès. Jean, despote de Thessalonique, jeune prince respecté pour sa piété, vint a mourir ; et son frere Démétnus s'aliéna bientôt ses sujets par ses débauchés et les excès auxquels il se livra. Les habitants deThessalonnique conspirèrent son renversement, et Vatazès n'eut qu'à se présenter devant les portes pour prendre possession de la ville. Il relégua Démétrius dans un château d'Asie, et nomma gouverneur de Thes.«alonique Andronic Paléologup , dont nous verrons bientôt le fils enlever Constantinople aux Francs.
En 1247, la trêve avec les Français étant expirée, l'empereur de Nicee marcha contre Tzurule, à la tête d’une armée considérable. Anseau deCahieu.qui y commandait, se voyant hors d’état de résister, qui! la I a vi I le en y laissa ut sa femme, belle-sreur de Vatazès, dans l'espoir qu’elle obtiendrait des conditions plus favorables. L’empereur grec la Ut conduire à Constantinople, et garda la ville de Tzurule, ainsi que celle de Bizye. Les Fr. nçais voulurent en revanche faire une incursion en Bithynie; mais ils furent repoussés avec perte près de Nicomédie.
Vers le même temps les Génois, aidés d’un détachement de chevaliers qui allaient en Palestine, s’étaient presque entièrement rendus maîtres de l'tle de Rhodes. L’empereur de Nicée y envoya des troupes sous les ordres de Jean Caiitaeuzcne et de Contostéphano.s, qui réussirent à recouvrer l’Ile entière.
Théodore Comnèiie l'Aveugle, qui s'était réservé la principauté de quelques villes, et Michel Angeles Comnene, fils naturel du despote d'Epire, étaient les seuls princes grecs qui se maintinssent encore indépendants. Vatazès, qui n’avait point de cesse qu'il n’eût réuni toutes lis parties démembrées de l’empire grec, ilirigea contre eux ses efforts, et par les négociations et par les armes il en vint à ses Uns. Bodena, résidence de
Théodore.et une partie de l’Albanie, reconnurent ses lois. Théodore, homme remuant, qui, malgré sa cécité, nourrissait toujours des projets ambitieux, fut enfermé, tandis que l’empereur accordait a Nicéphore, fils de Michel, la main de sa petite-fille Marie.
Michel Paléologue, fils d’Andronic, avait rendu d’utiles services dans cette guerre; mais il fut accusé par d'autres généraux d’aspirer à l’empire auquel sou origine et son courage pouvaient le faire prétendre. Vatazès le fit mettre eu jugement, et présida le conseil qui l’examinait. Michel Paléologue se défendit avec présence d'esprit et avec fermeté , et en l’absence de preuves suffisantes, l'empereur , malgré les efforts des accusateurs , le fit absoudre; il ne tarda même pcsàlui rendre sa confiance et sa faveur.
Pour achever la restauration de l'empire grec, il ne restait à Vatazès qu'à reconquérir la ville de Constantin ; mais il comprenait bien que le plus grand obstacle était la séparation des deux Églises. Rome, dont l'influence était alors si grande dans les conseils de presque tous les souverains de la chrétienté, n’aurait pas soulTert qu’un prince schismatique régnât paisiblement à Constantinople, pour la conservation de laquelle elle avait fait tant de sacrifices depuisun demi siècle.
Le pape avait depuis quelque temps envoyé des légats en Asie pour tâcher de ramener les Grecs par la douceur 1 1 la persuasion dans le giron de l'Église :
Jean de Parme , général des frères mineurs, s’était acquitté de sa mission à Plicée de manière à se concilier l'estime générale. En 1354 Vatazès le fit accompagner des évéques de Cyzique et de Sardes, chargés de proposer au nom de l’Église grecque une transaction. Ils devaient offrir de reconnaître le souverain pontife comme supérieur aux autres patriarches, de lui rendre honneur et obéissance et de se soumettre à ses décisions en matière de foi pour tout ce qui ne serait pas contraire aux décisions des conciles. Les ambassadeurs étaient chargés de demander en même temps le rétablissement de l'empereur grec à Con.stantinople et la réiutcgration du patriarche grec dans cette ville, tout en conservant a celui des latins son litre sa vie durant.
Le pa;>e fit répondre qu'il ne pouvait déposséder Baudouin en son absence et sans son cunsenteinent ; qu'il emploierait scs bons offices pour concilier les deux empereurs (chose assez difficile); et que pour le patriarche, cette question devait être traitée dans un concile. 11 ne parait pas que cette négociation ait eu d'autre suite; on peut douter qu'en l'entamant Vatazès ait été bien sincère, et l'eût-il été, il n'était pas aisé d'amener la nation grecque, dont le patriotisme avait alors pour princip.il élément la haine de l'figlise latine, a le suivre dans cette voie de conciliation. Peut-être y eût-il fierdu sa popularité; d'aill-urs, une maladie terrible, qui le conduisit en peu de temps au tombeau, ne lui permit pas de suivre cette difficile entreprise. Vers la fin de février de l'an 1265, dans son palaisde Mcée.un soir qu'il s'entietenait avecquelquesainis.il fut pris d’une syncope a la suite de laquelle il tomba dans un état de dépérissement. Des évanouissements qui avaient un caracière épileptique se renouvelèrent, et venaient quelquefois le surprendre lorsqu'il était a cheval au milieu de ses officiers. Il languit environ huit mois, cherchant tantôt a Smyrne, tantôt aux eaux de Nympbée, un soulagement à ses maux, et répandant d'abondantes aumônes prises sur ses seules épargnes. Il mourut le 30 octobre de 1a même année, igé desoixantedeux ans, après trente-trois ans de règne.
Ce prince, dont Théodore L.ascaris avait bien apprécié le mérite en le choisissant pour son successeur, est certainement un des souverains remarquables des annales byzantines. On ne saurait le mettre en parallèle avec son contemporain saint Louis : il n'avait ni sa piété profonde , ni cette équité qui lit si souvent choisir le roi de France pour arbitre des princes dans leurs différends et le faisait respecter de ses ennemis, même lorsqu'il était dans leurs fers.
Mais il eut un mérite dont les peuples lui surent gré : il était ménager de la fortune de ses sujets. Administrateur éclairé, qualité rare à cette époque, il sut rendre un peu de vie à des provinces épuisées, et, sans augmenter les impôts, pourvoir à toutes les nécessités de la guerre. Sa valeur personnelle ou celle des ^éraux habiles dont il s’était entouré
achevait aisément des conquêtes préparées par sa politique.
Les lettres et les sciences, auxquelles la prise de Constantinople avait porté un coup si funeste, retrouvèrent un asile à la cour de Mcée. Vatazès et l'im, ératrice Irène, qui aimait aus i les lettres, firent donner à leur fils Théodore une éducation solide et variée ; ils protégèrent les débuts de Georges Acropolite , qui a écrit l'histoire des empereurs Grecs pendant leur séjour a Nicee, et qui partageait avec d'autres jeunes gens les leço.is de Nicéphore Blemmyde, auquel l’empereur avait confié l’éducation de son fils (I). Blemmyde, dont les contemporains ont beaucoup exalté les vastes conn lissancesj nous a laissé plusieurs traites sur des sujets de science et de philosophie qui témoignent en effet de connaissances assez étendues pour ce siècle. Il n'était
fias moins célébré pour sa venu, devant aquelle le souverain lui-même s'inclinait. On rapporte un trait honorable pour tous deux. Depuis la mort de sa remière femme, Vatazès, au dire des istoriens, s'abandonnait trop facilement à l'am.iur; il se laissa surtout entièrement subjuguer par une des femmes qui accompagnaient la nouvelle impératrice, fille de l'empereur d'Allemagne.
La Marchisine ( c'est sous ce nom que les Grecs la désignent) finit par prendre, par son esprit et par ses cbarmes, un tel ascendant sur le prince , qu'elle ne craignait pas d'afficher aux yeux de la cour l'empire scandaleux qu'elle avait usurpé, jusqu'à chausser des brodequius pareils à ceux des impératrices et à monter comme elles un cheval couvert d’une housse de pourpre. Un jour la favorite, accompagnée d'une troupe de courtisans, s'était rendue au monastère dont Blemmyde était hégoumèue. Ce-
■ Théodore Doeu LascarU a laissé un assez grand nombre d'ouvrages de Ihéologle, de scb'uces et de rhétorique, écrits avant son avènement au trdne, et dont plusieurs sont encore Inédits. Nous citerons un ouvrage enhuitlivres sur la théologie chrétienne i un traité sur la
Srocession du Saint-Esprit ; des Vies de saint»;
es hymnes à la Vierge; un abrégé de la physique d'Aristote; un eloge de la ville de Nirée ; un éloge (le son ^re; uu éloge funehre de IViupereur Frédéric U ; un discours adressé n Ceor;te Acropolite; un autre à Muzalon; à se> ami>. qui Fengageaieul à se marier ; un éloge du priutempe» etc.
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lui-ci, arerti de son arrivée , fit fermer les portes de l'église. Furieuse, la Marcliésine vint demander à l'empereur vengeance de cet affront, et tous les courtisans de jeter feu et flamme sur Taudaee de ce moine. Mais Vatazès subit sans murmurer une humiliation méritée, et loin de punir Blemmyde, il l’honora davantage.
I.e fils de Vatazès, appelé Théodore Lascaris, du nom de son aïeul maternel, était né l'année même où sou père monta sur le trône; il avait donc trente-trois ans quand il prit en main les rênes de l’État. Après avoir rendu les derniers devoirs à son père, il alla a Philadelphie, près de la frontière turque, pour notifier son avènement au sultan d'Ieoniuin et confirmer l'alliance qui existait entre les deux États. Il vint ensuite à Nlcée pour son couronnement.
Le patriarche étant mort un peu auparavant, il fallût d’abord pourvoir à son remplècement. Théodore offrit cette dignité à son ancien maître Blemmyde, qui la refusa. Acropolite remarque à cette occasion que le prince n’insista que faibh-ment, les empereurs aimant mieux en général appeler au patriarcat des hommes simples et d’une médiocre instruction, dans l’espérance de les trouver plus faciles à diriger selon leur bon plaisir. On alla ciiercher un moine nommé Arsénius, estimé pour sa pieté, mais peu lettré, qui fut fait diacre, prêtre et patriarche dans l’espace d’une semaine, et couronna ensuite Théodore Lascaris, le jour de ^oël 1255.
L’empereur grec était pressé d’accomplir cette cérémonie, pour passer ensuite en Thrace et arrêter une invasion des Buluares, que commandait leim roi Michel. Celui-ci, quoique beau-frere pars.i femme du nouvel empereur, avait, en apprenant la mort de Vatazès, cru foecasion favorable pour reprendre tout ce que ce prince avait enleve aux Bulgares. Ils franchirent le moût Uæmus, s'avancèrent sans trouver de rrsist»nce, et des conqiiête.s de Vatazès il nerestaitdejà que Serres et Mélénique, lorsijue I-ascaris, malgré les avis de ses conseillers, et sans prendre le temps deréunir des forces considérables, survint en personne.
Sa présence déconcerta les Bulgares; ils prirent presque partout la fuite dei«nt
lui ; et si les rigueurs de l’hiver n’avaient obligé de suspendre les opérations militaires, les ennemis auraient été rejeté*au'delà'de l’Hæmus. Lascaris passa l’hiver à Andrmople, reprit l’ofrensive au printemps, battit de nouveau les Bulgares, et les contraignit à demander lof paix en se renfèrmaut dans leurs précédenteslimitps.
Lès-incursions des Tartares, qui menaçaient toujours les Turcs elles Grecs, rappelèrent Lascaris dans ses États d’Asie. Quant aux Françaisrenfermés dan* Constantinople, ils restaient dans une inaction complète, incapables, dans l'état d'affaiblissement où ils étaient tombes. de profiter même des conjonctures les plus favorables et s’estimant heureuK que les dissensions entre les princes grecs les fissent-oublier.
Théodore Lascaris avait célébré à Thessuloniqiie le mariage de sa fille Marte avec Nieépliorc, fils de Michel Comnène, despote d’Épire. Il avait exigé de Théodora, mère du jeune prince, qui' avait accompagné son fils dans cette ville , la cession de Durazzo en considération de ce mariage. De son côté, l’empereur s'était borné à confirmer le litre de despote en faveur de Michel.
IWais celui-ci, qui n'avait consenti à l'ahaiidoii de Diimzzo que parce i|ue sa femme et son fils se trouvaient entre les mains de l'empereur, saisit la première occasion de recouvrer une partie de ee qu'il avait perdu du temps de Vatazès, L'historien Acropolite, alors logothète , fut envoyé avec le litre de preleur pour surveiller les mouvements de l'Épire.
Il était accompagné d’un des oncles de l'empereur et de plusieurs généraux en qui l’on avait confiance. Mais les Serve* et les Albaniens, partout soulevés, favorisaient le parti de Mirliel Cuiniiene, et George Airopolite, investi dans Prilape, fut livré par les habitants au despote d'Épire.
Kii apprenant ces événements ïliéodore Lascaris se décida a envoyer contre le despote le connétable Michel Conméiie l*alèologue, considéré comme le général le plus habile de ee temps. Toutefois II ne lui remit quedes'forces peu coiwid^ râbles, parce qu’il nourrissait une grande défiance contre lui. Quelque temps auparavant, ee prince, auquel l’cnipereot
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pendant son expédition de Bulgarieavait conflé le gouvernement de Mioée et de la Bithynie, avait été dénoncé comme asirant a l'empire. LascarU se disposait lui faire son procès eu rentrant dans sa capitale ; mais Paléulogue, informé de ce dessein , prit la fuite sans atteudre l'empereur. Arrête par des Turcoinans et dépouillé detoutcequ'il avait, il arriva dans un déndmeut complet a Iconium , où son mérite lui gagna bientôt la faveur du sultan. On lui coutia le commandement d'un corps de chrétiens, à la tête desquels il combattit les Tartares. L’empereur de Mcee s'attendait à voir le prince fugitif se rouvrir de force les frontières! Au lieu de cel.i, l-aléulogue écrivit aux commandants grecs qui les gardaient de continuer à les defendre avec vigilance; puis il adressa sa Justification a Lascaris. Le sultan d’Icouium et l’evcque grec de cette ville intercédèrent en sa faveur. Ilfutautoriséà revenir, apres s'étre lié par les serments les plus solennels envers l'empereur et son fils. (I rentra dans ses biens 1 1 ses dignités. Toutefois l'empereur, d’un naturel ombrageux et jaloux, conservait contre lui, au fond de son cœur, des soupçons qui ne furent que trop Justifies dans la suite.
Malgré nnsuflisance des forces mise.s à sa disposition pour comhaitre, Michel Palénlogue obtint quelques succès ; mais pendant ce temps l’empereur, excite par de uouvelles délations et de plus aigri par des souffrances qui lui présageaient une mort prématurée, envoya arrêter le général vainqueur à Thessalonique. Au heu d'essayer dese soustraire à cette nouvelle persécution, Paléologue se laissa conduire enchaîné jusqu'à Magnésie, où la cour séjournait ; il supporta cette disgrâce avec l’insouciance d'un homme qui a foi dans l’avenir. Liés le berceau U avait été imbu de l’idée qu'il régnerait. Sa sœur aînée, qui .soigna ses piemière.s années, avait l'habitude de calmer ses cris enfantins en lui chantant pour rendormir cette chanson que les nourrices grecques ont souvent répétée :
« Tais-toi, nton enfant, tu seras empereur; tu entreras à Constantinople par la porte dorée , et tu feras de grandes ctioses. '> Les numbreuses traverses que Michel Paleologue avait déjà éprouvées, et dont il «tait toqjours beiweuseiBeat
sorti, l’illustration de son nom, cette confiance qu'il avait en lui-même et qu'il savait faire partager, multipliaient autour de lui ses partisans secrets , et Cliadéne, cliargé de l'arrêter, s'efforça par ses discou 18 de gagner la faveur Je son prisonnier, dans lequel il entrevoyait déjà son maître futur.
Arrivé à .Magnésie, Paleologue dut attendre quelques Jours en prison qu'un des accès de la maladie à laquelle l'empereur était en proie fût dissipé. Enliu il comparut devant lui , et se Justilia avec tant de force et d'entraliiemeiit i|ue Lascaris lui rendit encore uue fuis ses honneurs, ên disantqii’il fe croyait iiiiioeent, mais que s'il était coupable, il lui pardonnait, et, prévoyant sa lin prochaine, il lui recommanda scs enfants.
Théodore I>asearis mourut eu effet peu de temps apres cette scèue, au mois d’août 1209, dans sa trente-septième année, et apres moins de quatre ans de règne. Il laissait quatre lilles et un fils, Jeau Lascaris, a peine lige de huit ans. Malgré sa réconciliation avec Paléulogue, ce n'est )ioiut à lui i|ue Théodore coulia la regeiice. Il désigna pour tuteurs de son lils le patriarche Arsène et Georges Muzaloii.
Cederiiier avait exercé pendant le règne de Thcuilore les fuuctious de premier ministre. Né daiisune condition obscure, et porté rapidement aux plus hauts degrés de la lortune et des honneurs par sou mérite et la faveur du prince, il était l'objet de la haine des seigneurs de haute iiaissauce, jaloux de son élévatiou et qui lui attribuaient les persécutions que plusieurs d'entre eux avaient eu à Subir dans les derniers temps d« Théodore, persécutions qui provenaient plutôt des .sombres dispositions de l'empereur, en proie à ses souffrances. Les euueiiiis de Muzalon l’accusaient d être dévoré d'uiie ambition sans bornes, Jusqu'à préparer son élévation au souverain pouvoir par l’extinction de la race impériale.
Instruit de ces murmures, Muzalon ne craignit pasdeles braver en convoquant une assemblée des grands de l'empire , presque tous sesenueinis, et qui avaient juré sa perte. Uuiis uu discours étudié, il fit l'apologie de touleson adminisuotien, et finit .par offrir de se démettre de sa
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ciiargp de tuteur et de régent, promettant de servir celui qui serait élu à sa place. Soit que snn éloquence ait un instant subjugué l'assemblée, soit que, mis en demeure d'elire un d’entre eux, ces ambitieux aient craint en renversant Muzalun de n'avoir travaillé qu'à l'élévation d'un de leurs rivaux, tous à l'envi le supplièrent de rester. Le plus ambitieux et le plus habile, Michel Paléologue, fut un des premiers à prier Muza- Ion de conserver une charge qui ne tarda pas à lui devenir funeste.
Aluzalon s'etait enfermé dans un château fort, voisin de Magnésie, avec le jeune empereur, dont il avait confié In garde à des troupes qu'il croyait Gdeles, ■nais parmi lesquelles ses ennemis pratiquèrent des intrigues d'autant plus aisément qu'elles n'avaient pas reçu à l'occasion du changement de régne les libéralités sur lesquelles elles comptaient, et dont elles se croyaient frustrées par l'avarice du ininistre. Un corps formé de transfuges latins, et que Paléologue coiiimaiidait, était le plusaninié. Le neuvième jour après la mort de Théodore Lascaris, pendant que Muzalon et tous les grands ofliciers étaient reunis au monastère de Sosandre pour célébrer les obsèques de l’empereur, une foule de soldats se porta tumultueusement devant les portes du château où était le jeune prince, demandant à grands cris à le voir. • Sauvons notre empereur, s'écriaientrlls , et mort aux traîtres qui ont déjà fait périr le père! > I,es personnes qui gardaient Jean Lascaris le présentent aux soldats, et lui font faire un signe de la main pour les apaiser ; mais ceux-ci prennent ce signe eu feignent de le prendre pour un assentiment : ils courent en tumulte à l'ètilise. I.es amis de Muzalon veulent en fermer les portes; des conjurés qui faisaient partie de l'assistance s'y cpposeut, en disant que les soldats viennent pour prendre part aux obsèques de l'empereur. Pendant ce débat la troupe furieuse pénètre dans l'église.
Muzalon, qui comprend à leurs imprécations qu’on en veut à ses jours, se cadie sous l'autel dans le sanctuaire. Son secrétaire, qui est pris pour lui, est d'abord massacré; ses deux frères, son pendre tombent sous les coups des solclats. Toute l'assemblée sedisperse; les femmes,
les prêtres même s'écrasenf en voulant franchir les portes. Cependant les soldats n'avaient pas encore osé violer le sanctuaire; un d'eux enfin y pénètre, arrache le malheureux Muzalon de l'autel , et l'égorge. Au meurtre de Muza- Ion succéda le pillage de sa maison et de celles de ses partisans. Presque tous les fonctionnaires, redoutant les v iolencesde cette soldatesque, abandonnèrent leurs postes, et plusieurs s'enfuirent à l'étranger. Paléologue évita de se compromettre, soit eu paraissant autoriser ces excès, soit en essayant de I s réprimer. Avec ses deux frères, qui conimandaieni chacun une compagnie, il se consacra tout entier à la garde du jeune empereur, dont il chercha par ses soins assidus a capter l'affection.
Par la mort de Muzalon, le patriarche Arsène restait seul chargé de la tutelle et du gouvernement de l'empire, tâche évidemment au-des us de sa rapacité.
I^s prinetpaux seigneurs s’assemblèrent, et les dillicnltes de la situation étaient si grandes que leMmbitions furent obligées de s'effacer d^evant les talents reconnus de Paléologue^On parlait généralement de l'élire pour tuteur, quand, avec fapparence de désintéressement dont il savait si bien se parer, il objecta qu'il serait peu convenable de donner uii collègue a Arsène sans le consulter. On écrivit donc au patriarche, qui était à Nicée, pour le prier de venir Magnésie. En attencfant , Paléologue fut mis à la tête des affaires avec le titre de grand-duc, et il mit à profit cette position, qui lui ouvrait l'accès du trésor impérial, pour augmenter par ses largoses le nombre de ses partisans. Il s'appliqua surtoiita secoucilier leclergé, et lorsque le patriarche approcha de Nicée, il alla au-devant de lui a pied, et le conduisit jusqu'à la tente du jeune empereur en tenant la bride de sa mule. Il protesta de nouveau que c'etait seulement de la main du patriarche qu'il voulait tenir le titre et les ornements de tuteur, ajoutant qu’a l'église appartenait le droit d'en disposer. ïje clergé applaudit à sa piété , et le décora en outre du nom de (lère du prince. Mais ce n'était pas assez |iour lui : ses partisans allaient répétant partout qu'il fallait, pourdonner plus de force à son gouvernemeot, le re-
GRECE. 281
v£tir du titre de despote, et, sans attendre une investiture régulière, le peuple et l'armée le lui donnaient dans leurs acclamations. Entraînés par res manifestations, leclergéet lesgrandss'asseniblèrent pour en délibérer. Les parents et les rares amis de Lasearis essayèrent d’élever quelmies objections, mais leur voix fut étouffée par les affidés de Paléologue, qui reçut les insignes de cette nouvelle dignité des mains du jeune empereur.
Loin de se trouver satisfait, chaque degré qui l'approchait du but de son ambition l'excitaildavantage; mais, toujours dissimulé, il avait soin de dire que les honneurs dont on l'avait comble ne faisaient que l'exposer sans lui donner un véritable pouvoir, et qu'il avait l'iutentiou de s'eu démettre. Cependant il mettait le temps à profit pour rappeler les hommes influents exilés sous le dernier règne et pour éloigner ses ennemis. Il revêtit .son frère Jean des fonctions de grand domestique, et répandit des largesses. Un pouvoir précaire, disaient ses partisans, ne pouvait (lermettre à l'Etat de se raffermir. Il f.dlait proclamer empereur l'homme qui s'était montré digne de cette mission, et^ sur ce, les oisifs agitaient l'éternelle these des av.mtages de l'hérédité ou du pouvoir électif. Paléologue ne manquait pas d’appuyer cette dernière opinion en signalant sou entrée au pouvoir par la réforme de quelques abus et surtout par de magiiitiques promesses. S'il était élu empereur, il s’appliquerait, disait-il, a faire régner la justice, et serait le premier à priver son propre fils de la couronne s’il l'en reconnaissait indigne.
Le patriarche commença dès lors à entrevoir le danger qui menaçait son pupille; mais il n'était plus capable de le détourner. Son clergé même lui forçait la main, et, en consentant à l’élection de Paléologiie, lise flatta d'avoirobtenu des garanties suffisantes en exigeant de lui le serment de protéger la vie de sou jeune collègue et de lui remettre l'autorité quand Lasearis serait parvenu à sa majorité,' sans prétendre à la succession impériale pour sa propre famille.
Paléologue (irêta ce serment à Magnésie le 1'' janvier 1260, en présence des seigneurs et du clergé, qui le remercièrent
du sacriGce qu'il faisait de son repos et jurèrent obéissance aux deux pr.nces.
J-e couronnement devait avoir lieu dans la capitale, c’est-à-dire à N cée. Le jour de la cérémonie arrivé, Paléologue, qui, dansl'intervalleavait visitéles provinces, reçu l'adhésion de l’armée et les lettres de félicitations du sultan d'Iconium, éleva la prétention d'avoir le pas sur le jeune Lasearis. Le patriarche s’y refusait obstinément. Cependant le peuple assemblé dans la métropole murmurait du retard; les varanges, devenus tout dévoués à celui qui les soldait, faisaiententendredes propos menaçants pour la vie de Jean Lascaris. Paléologue proposa comme une transaction , et lit encore accepter du faible Arséoius que le couronnement de son jeune colègue serait différé jusqu'à sa majorité. Michel Paléologue et sa femme Théodora furent donc couronnés au milieu des acclamations générales, tandis que l'héritier des Lasearis marcliait derrière eux, le front ceint d'un simple bandeau de perles.
Après quelques jours consacrés à des fêtes brillantes, le nouvel empereur se rendit à Nymphée, où il reçut des ambassadeursdu sultan d'Iconium, que les Tartares menaçaient de nouveau. Baudoin de Constantinople crut, de son côté, l'occasion favorable pour recouvrer quelques parties démembrées de son empire; il envoya aussi des ambassa leurs, qui commencèrent par réclamer Thessalonique, puis rabattirent par degrés de leurs urétentions. Mais Paléologue leur signifia fort dédaigneusement qu'il ne leur rendrait rien, et que, si les Latins voulaient continuer à habiter Constantinople, il fallait qu'ils reconnussent son autorité et Ipi payassent tribut.
Malgré son ancienne liaison avec le sultan d'Iconium l'empereur grec ne jugea pas à propos de marcher à son secours. Il se contenta de lui offrir un refuge dans ses Etats s'il était expulsé par les Tartares, en lui faisant espérer qu'il le rétablirait plus tard. Les affaires d'Europe le préoccupaient surtout. Le despote d’Epire, Michel Comnène, qui avaitpour gendres Mainfroy, roi de Sicile, et Guillaume de Villehardoin, prince d’Acha'fe, lui portait ombrage ; car de son côté ce prince aspirait, disait-on, à l'empire de Constantinople. Une ambassade par la-
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quelle Palêologue propossit au despote <TÉpirc quelques échanges de territoire et réclamait la liberté de George Acropolite, en retour de plusieurs ofllriers de Cornnène qu'il avait délivrés, n’eut aucun succès. ’L’einpereur Ot alors passer en Épire son frère Jean Palêologue avec quelques généraux distingués, Con.Stantin Torniceet A lexis Stratégopoulos. Une première victoire ouvrit aux généraux de rempereiir la ville d' Achrida. Le despote rentra bientôt en campagne avec les secours que Mainfroy lui avait envoyés et ceux que le prince de Morée conduisait en personne. Mais la trahison de son propre fils, le batard Nicéphore, amena une. seconde déroute. Les Français, qui voulurent résister presque seuls, furent très-maltraités, le prince de Morée, Anseau de Toucy, et le seigneur de Caritene furent faits prisonniers. Après cette victoire ies troupes de i’einpereur s’emparèrent de presque toute la Thessalie, poussèrent jusqu'à Durazzo, assiégèrent Janina, prirent Arta et délivrèrent George Acropohte qui y était renfermé.
Stratégopoulos étant retourné en Asie, où il reçut le titre de César, le despote d’Lpire, réconcilié avec son fils Nicéphore, reprit une partie des villes qu’il avait perdues. Mais pour Palêologue l’important était de faire reconnaître sa supériorité et d'empêcher son rival de porter ses vues sur Constantinople. Recouvrer cette capitale était sa pensée constante. Baudoin, malgré les secours qu’il sollicitait de tous côtés, était tombé d.ans une si grande pénurie, que, pour solder ses troupes, il lit frapper une monnaie avec le plomb enlevé de la couverture des églises. Pour avoir du bois de chauffage, on démolissait les maisons de la ville. Enfin, pour obtenir des Vénitiens un dernier emprunt, il consentit à mettre en quelque sorte en gage entre leurs mains son fils unique Philippe.
Palêologue, instruit decettesituation, passa lui-méme en Thrace pour resserrer les Français, n leur enleva Selymbrie. Toute la banlieue de Constantinople, habitée par des Grecs, se déclara pour lui, et il vint assiéger Galata. Cependant les Français opposèrent une ré* sistance plus opiniâtre qu’on ne l’au* rait attendu de leur triste situation.
Palêologue avait compté sur la con-
nivence d’Anseau de Touey, auquel H avait rendu la liberté et qiii s’était fatt fort de lui livrer une des portes ; mais H fit dire à l'empereur qu’il était surveillé et qu’il ne pouvait remplir sa promesM. Manquant de machines de siégé et ds inarme, l'empereur fut obligé de s'arrêter devant les remparts de CoustantU Dopifc et de Galata.
Lrs historiensdu temps racontent que, pendant ce siège, des officiers grecs étmt entrés dans les ruines du magnifique monastère de Saint-Jean, à l’Ilebdomos, près Constantinople, dont l’eglise était devenue une étable, virent dans un coin, dressé contre la muraille, un squelette entier entre les mains duquel des pâtres s’étalent amusés à placer un cualumeau. L'inscription d'une tombe voisine récemment violée leur fit reconnaître que ces ossements étaient ceux de Basile Bulgaroctone. Informé de ce fait, l’empereur fil revêtir d’étoffes de soie brodées d’or ces tristes restes d’un de ses plus glorieux prédécesseurs, et le fit porter avec pompe à Selynibrie, où il fut inhumé dans le monastère du Saint Sauveur.
Désespérant d’enlever Constantinople de vive force, Palêologue repassa en Asie, où les progrès menaçants des Tartares le rappelaient. I-e nom seul de ces barbares semait la terreur parmi les Chrétiens. Le peuple avait cru longtemps qu’ils avaient des têtes de chien et qu’ils étaient anthropoplinges. Sous le règne précédent, le grand Khan avait annoncé riiUention d’envoyer des ambassadeurs à l’empereur de Nicée. Théodore les fit conduire par les chemins les plus impraticables, et les reçut en déployant l'appareil le plus formidable qu’il lui fut possible, afin que leurs récits ôtassent a leur maître la teutation de l’attaquer. Il est douteux que cet artifice dont peutêtre les envoyés tartares n’avaient pot été entièrement dupes eût préservé long» temps l'empire grec, si'les ooin|iiéranis ne s’étaient trouvés, engages dans un« autre gueire. En I34H la prise de Bagdad mit fin à Teinpire des Kalifes. lie sultan (Tlcoite, subjugué à son tour, se déroba par la fuite a la tyrannie dea Tartares, et vint en 1350, avec ses femmes, ses enfants et sa vieille mère, qui était ciirétienne, demander un asile a -1
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soordpPaléolORue où déjà plusieurs mii;neurB Turcs l’avaient précédé et avaient trouvé un a«me»i encm/raseant. L’empereur grec reçut le inonarniie fugitif inrec les apparences de l’ioterét. Il lui douna des gardes et tous les insignes de la royeuté. Il le faisait asseoir sur un trône' à rôté du sien; et l'engageait à l’accompagner daus'sesexpéditious, tandis qu’il arait envoyé ses femmes et toutesafamllleàNicèi^où ellesdevoienr, disait-il, trouver un asile plus convenable que dans les camps. Il s’assurait ainsi des otages dans 1e cas où son hôteaurait voulu le quitter. Pendant que Rokneddin, touché de cet accueil, se nattait que l’empereur grec le rétablirait sur le trône, celui-ci négoeiait secrètement avec les Tariares sans rien stipuler en faveur de son allié ou même en s’engageant à le retenir. Le traité fut conclu, et Paléologue s'appiaudit probablement en lui-ménie du succès de son habileté dipdomatique. Cependant une politique prévoyante eut été d’accord avec la morale pour conseiller plus de loyauté envers un voisin qui n’était plus à craindre et pouvait redevenir un utile auMiiaire.
Kncette même anuéet260(au 13 mors) Michel Paléologue conclut avec les'Génois un traité par lequel il leur promet, si Dieu lui octroie de recouvrer Constantinople , de leur assurer de grands avantages commerciaus et divers établissements à Constantinople et ù Galata , nommément l’église de Sainte-Marie , possédée par les Vénitiens, contre lesquels les Génois étaient alors en guerre , et diverses possessions dans les îles de Négrepoiit(Eubée),deMityléuf,deCliios, deCrète,àSmyTiiP, àAdraniytiuin, à Saloniuue, à Cassandric. De son côté la répulilique de Gènes s'engage à tenir à la di.sposition de l’empereur grec de une à cinquante galères, selon ee qu’il en pourra solder et suivant un tarif tixé d'avance, pour raldercomrcseseonemis quelconques, excepté lacour de Home.
L’état des finances de l’empereur grec ne lui permit de demander aux Génois que seite galères , et elles n'étaient pas enctvre années lorsque Constantinople fut reprise en quelque sorte par aventure.
Ainsi qoe mros l’avons dit, le despote d'Ëpire avait re{ttis l’offensive, d'un
autre côté le'rorde'Bulgarle Constantin Tech, qui avait épousé une des sœurs du jeune Lasearis, se iiioiitrait peu disposé à recDiiiiaitre Paléologue, dans le quel<U' voyait un usurpateur. Ceini-ei Ht du.
nouveau passer en Europe le GésarSttotégopoulos, pnureunienirses ennemis, et il Te chargea d'oliserver eu passant Cunttantinople, mais sans rien entreprendra, contre cette ville. Il se réservait proba> blementdel'attaqueren personne quand il aurait réuni des forces de terre et 'do mer sufRsantes. On ajoute qu'aprés le siégé de Galata 'Paléologue avait eoadu avec les Latins un armistice d'uitan* qiû n'était pas encore expire, il ne remit donc à Strategopoulos que huit cents liommes de cavalerie et peu d’infanterie; mais à peine débarqué en Tbraœ, à Callipolis , le général grec vit accourir antour de lui de nonibrem corpsde volontaires (OeXTigiTipim) grecs et oumans qiû portèrent, dit-on, son armée a près d»
vingt-cinq mille liommes. Il avait établi son quartier général à Sélybrie, et, pour remplir sn mission, il s’approrba de Constantinople. Les volontaires du payg:
rengageaient vivement à l'attaquer ini médlnteinent. L'oceasiou, disaient-il», était des plus favorables. Presque tout ce (|ui restait de troupes lotincs a Constantinople venait de s'éloigner pour aller, à ce que disent quelques historiens, assiéger Dafihiiusie, ville distante de quarante lieues surles côieedu Pont-Ëuxin.
Le commandant grec était, à ce qu'on croyoit, disposé à remettre la ville aux Latins, s'ils se présestaient en force.
Gradénigo, arrivé riomnment à Constantinople avec le titre de bayle, avait voula signaler son entrée en cliaige par ce coup de main , et Baudoin, qui ne se soutenait que par les Vénitiens n'avait pas eu la fermeté de lui résister, et avait impnideinmentdegarni tout à fait ConstanUnople.
Cependant StratégopeuloB nésitait encore 8 attaquer la capitale, -lorsqueea approchent (les murs on arrêta la nuit un dm habitantade la ville qui rôdait dans la campagne. On lui demanda eoinmen^ toutes les portes étant fermées , il avait fait ponr sortir. Cet homme répondit que sa maison étaitivoisme du renipact et communiquait avec la oampagne par un passage souterrain. U .s’ofùrait d’in-
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troduire par là les Grecs dans Constantinople. Contrizace, un des chefs des volontaires, redouble d'instances en répondant sur sa tête de la réussite. Le César se décide, pensant bien que le succès le ferait absoudre. La nuit venue, une cinquantaine d'hommes déterminés reçurent l’ordre de se glisser par le souterrain. Ils pénètrent ainsi dans la ville, et bientôt iisse sont emparés d'une des portes, qu’ils ouvrent à coups débâchés. Les soldats de Stratégopoulus et les volontaires se précipitent dans Constantinople aux cris de victoire aux deux ein/iereurs Michel et Jean. Les Comans se répandent dans la ville, et se niellent aussitôt en devoir de piller, malgré les efforts du César, qui voyait avec inquiétude un groupede Latins armés à la bâte s'avancer pour repousser l'attaque; mais eu même temps les Grecs de la ville accourent de toutes parts au-devant de leurs compatriotes , et tous les Latins qui sont rencontrés par les rues sont poursuivis et massacrés.
Au premier tumulte, Baudoin s'était enfui du palais des Blaquerues vers le grand palais situé à la pointe de Coustintinople, et il se jeta sur une barque, en abandonnant dans sa précipitation ses ornements impériaux, que des soldats grecs apportèrent en trophée à leur général.
La flotte latine revenait à ce moment de Daphnusie, qu’elle n'avait pas réussi à surprendre. Ceux qui la montaient, avertis du péril d^ leurs compatriotes, font aussitôt force de rames pour leur porter secours. La flotte était composée d’une trentaine de bâtiments légers et d'un gros galion de Sicile. Elle portait ce que Constantinople comptait alors d’bommes deguerre, les plus braves, prêts à combattre en désespérés pour arracher des mains des ennemis leur famille et leurs biens. La faible troupe 'du César aurait eu |Æine à résister à leur choc.
Un Grec nommé Jean Phylax, au service de Baudoin, et qui s'etait empressé de passer du côté des assaillants, plus intéressé qu'un autre à leur succès, coûte que coûte, conseille au César de mettre le feu à Constantinople. Cet avis est suivi. Les Grecs répandent la flamme dans les divers quartiers de la ville habités par les Latins et dans les maisons de plai-
sance de la côte. Les malheureux habitants, les femmes, les enfanls demi-nus se sauventà travers les débris embrases ; ils courent au rivage ; ceux qui trouvent des barques s’y précipitent ; les autres tendent leurs bras vers les vaisseaux, suppliant a grand cris leurs parents ou leurs amis de venir les sauver.
Dans cette situation , il n'etait plus possible poiirles Latins desunger àconinattre. Renonçant à disputer aux ennemis leurs maisons réduites en cendre, iisse liâièrentde recueillirsur leurs vaisseaux toute cette population en detresse, et s'éloignèrent de cette malheureuse ville comme leurs pères y étaient entrés, à la lueur de l'incendie. Mais cette fois les rôles étaient changés, et c'était à leur tour d'éprouver tout ce que les Grecs avaient subi lors de la conquête. Cette révolution eut lieu le 36 juillet de l'an de J.-C. 1361, ou. à la maniéré de compter des Grecs, de l’an du monde 6769 quatrième indiction. Les Francs avaient occupé Constantinople cinquante-sept ans et trois mois.
La flotte se retira d'abord en Eubée, et avant d’y aborder plusieurs des malheureux fugitifs eutassés sur le, vaisseaux périrent de faim ou par suite des angoisses qu'ils avaient traversées. L’empereur Baudoin s’était aussi réfugié en Kubée. 11 y reçut quelques secours du seigneur de Cirystos, aiu'uel il avait précédemment donné, selon sa coutume, des reliques vénérées en gage d'un emprunt. Il passa de là en Fouille près de Maiiifrov, dont il espérait du secours. Le paiie Ürbin IV publia une croisade contre Michel Faleologuc. Mais le zèle religieux commençait à se refroidir, excepté dans le cœur de saint Louis, lequel, prêt à s'engager luimémedans une expédition contre lesinlidèles, ne put accorder que des secours d'argenta Baudoin. Ce prince consuma le reste de sa vie eu voyages et eu négociations pour recouvrer cet empire qu’il n’avait pas su défendre. Il céda d'abord à Mainfroy, puis, après la chute de celui-ci, à Charles d'Anjou.devenu roi de .Sicile, ses droits de suzeraineté sur la principauté de Morée et d'Achaie, où les Fraiiç lis se Maintenaient. Il gratifia le duc de Bourgogneet le roide Navarre Thibaut, comte de Champagne : le premier, du royaume de Salonique et d'une des plus belles ba-
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rinnies à choisir dans ses états perdus ; le second, du quart de la Romanie, à la charge de l’aider à la reconquérir. Mais la politique de Michel Paléologue, qui séduisit le saint-siège par l'espoir de la réunion des deux églises, et les rivalités des princes d'Occident, empêchèrent toute tentative sérieuse contre Constantinople. Baudoin mourut en 1272, laissant à son lils Philippe le titre illusoire d'empereur de Constantinople, titre que Catherine, tille unique de ce dernier, porta par son marine, en 1300, à Charles de France, deuxième fils de Philippe le Hardi et chef de la branche des Valois.
CHAPITRE n
Fin du bègnb de michel paléolo-
GUK. Tentatives de bbunion des
DEUX ÉGl.lSKS.
L’entrée desGrecsà Constantinople fut immédiatement connue sur la ri<e asiatiq^ue, et tout aussitôt une foule de gens se nâtèrent à l'envi de porter cette bonne nouvelle â l’empereur Michel, qui était t Nymphée. C.elui qui arriva le premier ne put d'abord se faire admettre au pahds. Une sœur de l’empereur, Eulogie la religieuse, près de laquelle il put trouver accès, se chargea de faire part de ce grand événement à l’empereur, qui reposait encore. Ellel’éveilleen lui disant : Mon frère, tu as pris Constantinople ! et cumme il la regardait interdit et sans comprendre. Le Tout-Puissant, .ajoutat-elle te l’adonnée. Michel se hâta de convoquer son conseil ; le messager y fut introduit, ei raconta ce qu’il savait de la prise de Constantinople. Mais comme on n’avait aucune lettre du César, qu’il n’avait pas même ordre d’attaquer Constantinople, l’empereur sa refusait encore à croire que huit cent cavaliers, vStratégopoulos n’en avait pas aavant.age), sans aucun appareil de siège, .se fussent rendus maîtres de la capitale, tandis que l'année précédente le château de Galala avait résisté à tous les efforts de l’empereur. Le porteur de la nouvelle fut tris aux fers , avec promesse d’une récompense libérale si l’avis se confirmait, mais d’un châtiment exemplaire s’il avait voulu tromper lesouverain. Vers le soir, les autres courriers arrivèrent
successivement, et enfin des lettres do Stratégopoulos.
Au milieu de l’allégresse générale, on dit qu’un des ministres de Michel, homme de grand sens et d’expérience, gémit de cette conquête, comme du plus grand malheur qui pdt arriver aux Grecs, et la suite desévénements ne confirma que trop, en effet, ses sombres prévisions.- Les dangers les plus mena'^ants pour la nationalité grecque et la religion chrétienne étaient du côte de 1 Orient, de la part desTartares Mongols et des Seldjoukides, parmi lesquels la race d’Osman, allait bientôt élever les Turcs à un si haut degré de puissance. Depuis que les princes grecs étaient réfugiés à Nicée, ils avaient veillé de plus près et avec plus d’activité à la défense des frontières orientales et des provinces asiatiques , qui seules leur restaient. Mais en recouvrant leur antique capitale, dont la vaste enceinte et les splendides monuments auraient exigé à eux seuls pour sereleverde leurruine tous les revenus de l'empire, il n’était que trop à craindre que les empereurs, renfermés dans leurs palais, négligassent les provinces, s estimant assez heureux et asssez puissants tant qu’ils pourraient soutenir l’anrien faste ae leurs ancêtres. On pourrait comparer Constantinople à une de-ces beautés mercenaires pour lesquelles un fils de famille consume toute sa fortune, et qui, lorsqu’il est entièrement ruiné, livre à quelque autre ses charmes décevants. Les Français venaient d'achever cette triste expérience. Pour conserver cette onéreuse conquête ils avaient aliéné leurs héritages d’Occident, épuisé les libéralités des princes et de l’Église. Ils y avaient tout perdu , jusqu’à leur réputation militaire, et ils venaient de füir Constantinople plus honteusement que les Grecs ne l’avaient perdue un demi-siècle auparavant.
L’empereur Michel , repiis inopinément en pos.session de sa capitale, eut la sagesse de rendre grâce à Dieu, d'une manière éclatante et qui devait faire une profonde impression sur la nation, d’un événement dont il ne pouvait s’attribuer le mérite. Il se remiit en toute hâte à Constanliuopleavecl'impératrice, son fils Audronic, âgé de deux ans, les grands dignitaires et le sénat. Il aurait
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T«u)M.f«ire composer pour la plennité qu'il mcdiiait des prières spèciales Nicèpliore Blemmyde, qui joignait la réputation desainteté à celle d'éloquence ; mais. comme ilvivaitloin de la cour. George Acropolite, son elève, alors. grand lootlièle, s'offrit de le suppléer, et dans espace d!un jour et d'une nuit il eut composé treize prières.
L'empereur, arrivé le 14 août en vue de Coii.stantinople, s’arrêta au couvent.de Cosmidiou, hors des murs, près des Blaquernes, afin de faire son entrée le 15 aoilt, jour de la fête de la Vierge. Il fit chercher au monastère du Pantocrator l’image de l.i Vierge conductrice peinte par saint Luc, suivant la tradition, et donnée jadis à Pulchérie par Eudocie. La Porte dorée, queles Latins avaient mu rée, tut oruvertc. Uuhautd'uiie de ses tours, l’é' équedeCyziq lie, âdéfaut du patriarche récita h s treize prières composées pour la circonstance. Entre chaque prière l'empereur se découvrait et se mettait à genoux, ainsi que toute sa suite ; puis, au signal du diaer». toute l'assistanee se relevait en faisant retentir cent fois \eHijrie eleison. Ensuite l'eiDpereur, à pied, faisant porter devant lui la sainte bannière, s'avança processionnellemeut jusqu’au monastère de Stude, où il déposa l'image de la Vierge -, puis il se rendit àchevai à Sainte-Sophie pour y offrir ses actions de grAce. Le reste-de lajournée se passa en réjouissances, et le soir Michel se retira dans le grand palais, car celui des Blaqiiernes, où Baudoin faisait s.a résidence hahituelle, était sale et enfumé, les Francs, disent las Grecs, y ayant fait partout leur cuisine. Legrand palais offrait d'ailleurs une demeure plus sdre daus une ville eneore occupée par un grand nombre de Latins, Génois Vénitiens et Pisans, sur tes dispositions desquels les Grecs ne comptaient qu'à moitié.
' iMicliel récompensa le César Stratégopoglos en lui décernant, quelques jours pies tard, les honneurs d'un triomphe dans lequel il portait une couronne presque semplable à celle des empereurs, et il ordonii.3 que pendant toute uuc année son nom serait joint au sien dans les prières publiques.
La restauration de l'empire n'aurait pas semblé complète sans le rétablissement du atriurclic. Après diverses né-
gociations,par suitede la mésintelligence qui existait entre Michel et le patriarche Arsénius , auquel on avait même pentfant un temps substitué un autre patriarche, l’empereur fut le premier à .se prononcer pour qu’ Arsénius fût invité à reprendre son siège. Olni-ci se décida non sans quelque liésltation a revenir. L’empereur présida lui-méme àson intronisation, et il fat convenu que Michel PaléOlogne serait dp nouveau solennellement couronné dans Sainte-Sophie par le patriarche. Cette fois le nom de l’héritierdes Lascaris nefut pas même prononcé.
Gewrgc Acropolite, qui dans son histoire ne néglige pas les occasions de parler de lui-même, raconte qu'a l'occasion de l’installation du patriardie, il avait composé un discours de circonstance. Il commenç,iit par v rendre grâce à Dieu du rétablissement de l'empire ; puis, dans la péroraison, il insinuait à l’empereur de foire couronner son fils avec lui. Peu de personnes comprirent l’intention, ou peut-être ne firent-elles pas semblant de comprendre, car tout le monde n’était pas favorable à ceUe iiJee, meme à la cour. L’empereur, que l'on avait décidé à assister à cette lecture, se montra visiblement de mauvatse humeur. Il est vrai, ajoute naïvement l'auteur , que le soleil de midi dardaitdé|à ses rayons, et l'heuredu dhiers'écoulait. Mais sans doute Paléologuc avait des motifs plus graves d’étre soucieux.
Selon sa méticuleuse politique, le malencontreux courtisan avait peut-être soulevé trop tôt une question qui l'occupait. Pour assurer l’élévation de sa famille, qui rencontrait encore de l'opposition dans ratl-aehemeiit aux Lascaris, Paléologue avait travaillé patiemment à écarter Ixin après l’autre tous les qppiiisdu jeune prince. Se.ssoeursaînéps furent par lui mariées à des seigueursde bonne famille, mais qui ne pouvaient lui porter ombrage ; l’une à Mathieu rie Valaincoiirt , l'autre à un comte.de Vinlimile. souche des Lascaris d'Italie, la troisième a un prince bulgare, du nom de Viiiceslas. Le jeune prince restait relégué dans la citadelle de Dacybize et étranger à toute occupation sérieuse. Ce n’était nas assez pour ôter ,a Paléologue l'appréhension que Jean Lascaris ne devînt plus tard le compétiteur de. son lil.s, et le jour de ?>oëll36l il lui Ut brûler les yeux.
Ce trait«m«nt barbare dut soulewr l’indiKUBtion dans bieades coturs , mais peudegena osèrent la manifaiter. ftlaïuiel 'Uolobuliui, unpeu plusigà queJean Iascaria, et qui avait dirigé ses premières étu des, pour avoir donné «ours trop bbremeoi a ses regrets, eut le nés coupé» et alla s.’enf«niier dans un monastère. Le patriarche Arsénius ressentit aussi une vive douieurde cet attentat contre son, pupille, ll/ulnima rontre l’eiDpereurune excommunication; loutefois, soit faÜDlesse de caractère, soit p,ir la.urainte de porter à une derniere extrémité un lumiiiie qui ne reculait jamais, Arsénius ne poussa pas les rboses jiisqit’au bout, et supprima de la formule d'excoramuDicatioD les parole.': qui auraient prive le coupable de lapartiripalion aux prières.
Miotiel parut .savoir gré aupatruirehe de cette modération ; il feignit de se soumettre, exprimant l'espoir d'otiteuir un pardon complet par sou repentir d'une action qu'il essayait en même temps de justifier par des raisons d'Etat.
Celte velléité d'indépendance du patriarclie grec fut peut-être pour quelque chose dans la détermination que Mieiiel Paléologue prit a ce moment d'ouvrir des négocl.'itioQs avec la cour de Rome, espéranten même tempsdétournerpar là Igs dangers qui. le meuaqaieot du. coté ik l’Occident.
Mous avons dit qn’à la prière de Baudoin le pape Urbain IV avait accordé à ceux qui s'armeraient pour le rétabiisssmenl de l'empirei latin de Constantinople, 1rs mêmes iiiduiReaces que pour les expédKionsdeTsrre-Sointe. Il avait aussi essayé derétablir la paix entre les Vénitien» et les GénoiseLde detaclier ces derniers de l’ail lance des Grecs. Mais les Génois, qui avaient conclu.en 1 559 un traité fort avantageux aveoPaléologue, et aunquols ce prioce, en s'établissant a Constantinople, avait donné la possesion de Galaia, refusèreiUd'obtempérrcauxcoDaeils du pope, etbravèrrnt même ses excommunications. Les Vénitiens, au contraire, mcnaeésdnns leurs possessions et leur commeroe par les coiK]iiêlcs de Ealéologue et la rivalité des Génois, funent les premiers a prendre les armes,, ainsi que le prince d'Aobuie. Us.fufent vaincus en plusieurs rencontres par les Grecs et les Génois. Mais, tout en combattant et
malgré oesauecès, lepndcRt PatèoIogiMt ne négligeait pas les négocialion.-:.
Presque aussitôt après son entrée à Constantinople il avait envoyé des ambassadeurs au |>ape , offrant de le prendre pour arbitre entre Baudoin et lui, et annonçant sondèsirderéunir les deux Eglises. Lüiistorien grec Paelivmère prétend qu’Alubarde, un des deux députés grecs, qui avait précédemment servi, et abandonné Baudoin, fut à son arrivée en Italie saisi et ecorebe vif, et que son compagnon n’eut que le temps de se sauver. Mais oe récit est déuué de toute vraiseinblance, puisqu’en réponse a cette ambassade le pape envoya plusieurs nonces à Constantinople en Î3C3, pour exhorter Michel a persévérer dan.s ses bonnes disp «itioDS, et en même temps il pria les Vénitiens et le prince d'Adiale de suspendre les hostilités, pour ne pas entraver une ncgocialion dont le succès était si désirable. Villcbaridnin eut lieu de regretter de n'avoir pas obtempéré de suite a une trêve, car il fut plus tard obligé de céder la. forte place de Mooembasie et quelques autres qui ouvraient le Péloponnèse aux Grecs, comme nous le verrons dans un chapitre suivant sur la priucipauté f, aiiçaise de Morée.
Lor.s()ueClemeut IV succéda au pape Urbajnen 1569, MicJiel s'empressa de lui envoyer des aoihassiideiirs pour le féliciter sur son exultation et renouveler ses pro|, stations d'ubeissanoe à l'Église romaine. I.e iimivcau pontife ne vit dans cette deinarelie qu'un cftut de la crainte qu'inspirait le IrioiiiplieduCbarlesd'Aa- Jou sur Mainfroy, auquel l'empereur grec avait envoyé des secours, et il lui répuniblqu'ilciâit trop tard. Charlespréparait en ce niuineut une expédition à Brimles d.ins le dessein de passer a Dur razzo. M Icliel. de son côté, arma sa Hotte, Pt mit Coostantinople en lion état de défense Sans se rvbiitersrependiiBt des refus du pa|>e. il lui envoya des, Kligieiix latins pour l'assurer de sa sincérité. Il envoya aussi des ambassadeurs a Louis LX pour lui faire connaître sa ferme lutentioD de se soumettre à l'églisede Borne et lui proposer d'être arbitre entre .son propre frère Gliarlesd’ Anjou et lui. LeCliavtopiiylax Vecciis et farobidiacre Mebténioté, charges des pouvoirs de Michel, se readirentaTuuls, où ilsn'arrivèreiU que
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four assister à la mort du saint roi ( 35 août 1270).
Cet événement suspendit pour un temps les projets de Charles d’Anjou, et les négociations pour la réunion furent aussi interrompues par la mort du pape, qui survint vers le même temps.
L’Eglise grecque était alors pleine de troubles etdrdissenslons. Michel, n'ayant pu réussir ni par adresse ni par menaces a déterminer Arséniusà lever l'excommunication qui pesait sur lui , 6t déposer l’inflexible patriarche par un synode en partie composé des évêques qui suivaient la cour. Il crut trouver plus de souplesse dans Germanos, qui l'avait, dans une occasion solennelle, décoré du titre de nouveau Constantin ,et qui sur la rècommaudation d e l’empereur fut élu en 1 367 à la place d’Arsénius. Mais Joseph, confesseur de l’empereur , qui avait espéré cette dignité pour lui-même, s,.scita des difUcultés detoutes sortes au nouveau patriarche, lequel au boutdequelques mois sedémi t de ses fouctions. Cette.fois Joseph obtint l’objet de son ambition, et presque aussitôt il releva publiquement l’empereur de l’excommunication. L’opinion publique fut loin de ratifier cette sentence favorable. Une grande partie du clergé, et paitirulièrement les moines, restaient attachés à l’ancien patriarche Arsénius, et, consid*ej.\ , Germanos et Joseph comme des in'ris enveloppaient empereur et patriarciic '..ans la même réprobation.
En 1273, après deux ans et neuf mois de vacance du saint-siège, le cardinal Thealde, légat en Palestine, monta sur la chaire de saint Pierre, sous le nom de Grégoire X. Avantmêmed’arriver à Rome ce pontife écrivit une lettre en faveur de l’union à l’empereur grec, qui s'empressa d’accueillir ces ouvertures. Les légats italiens qui vinrent a Constantinople en celte circonstance aplanirent beaucoup dediflicultés, et Michel promit d'envoyer des délégués au concile que le pajie avait l'intention de convoquer pour terminer cette grande question.
Le patriarche Joseph, jusqu'alors si dévoue aux volontés de l'em|iereur, se pronont^ cependant hautement contre la réunion, et protesta par serment que jamais il n'y souscrirait. Veecus, dont nous avons déjà parlé, un des hommes
éloquents de ce temps , n’était pas dam le principe moins contraire aux doctrines romaines. Jeté en prison pour s'être exprimé trop vivement dans ce sens à l’une des conférences en présencedu souverain, il employa le temps de cette retraite forcée à étudier plus a fond qu’il ne l’avait encore fait les questions en litige en lisant les ouvragesqui lui furentenvoyés de la bibliothèque de l’empereur, notamment ceux de Blemmyde sur la procession du Saint-Esprit. Il sortit de cette rô clusiou complètement converti.
La plupart des théologiens se montrèrent beaucoup plus récalcitrants. Holobole, qui avait déjà été mutilé pour son attachement à son souverain légitime, fut encore en butte à des tortures , pour sa fidélité à ses croyances. D'autres furent exilés, d'autres eurent leurs biens confisqués , et comme la population de la capitale presque entière s'était prononcée contre l'union, l’empereur, pour la punir, s'avisa de prétendre que, parle fait de la conquête, il était devenu propriétaire de toute la ville, et que les habitants lui devaient dix ou douze années de loyer.
Par ces violences l'empereur voulait donner aux légats la preuve de son zèle, dont la sincérité était malgré tout fort suspectée. On conçoit que l'emploi de semblables moyens ait laissé contre l’Esliselatine une'aversion profonde parmi les Grecs, qui s’exaltaient de plus en plus dans leur résistance et se considéraient comme martyrs de la foi de leurs pères. Une partie des habitants de la capitale émigrèrent dans les pays qui ne reconnaissaient pas l'autorité de l'empereur.
On rencontrait dans les provinces des troupes de mendiants qui se décoraient des noms de Jo.séphites ou d’.\rsénites, mais qui s’ét.iii nt fort gro.ssics de vagabonds et de gens sans aveu.
Salisse laisser ébranler, Paléologue fit partir avec les légats les députés chargés d’assister auconcileconvoqué à Lyon.
C’était pour le clergé l'ancien patriarche Germanos et Théophane, évêque de Nicée, et parmi les sénateurs le logothète George Acropolite, le protovestiaire Panareios et leirand interprète Berrhœotès. Ils étaient porteurs de présents magnifiques destinés au souverain pontife.
Par malheur, les deux galères des députés grecs furent assaillies, à la hauteur
GRECK.
du cap Malée , par une de ces tempêtes si frequeutes dans ces parages. Celle qui portait Panaretos , le graud interprète, avec les présents de l'emprreur, périt corps et biens sur les rescifs, en voulant gagner terre. L'autre, qui avait résolument pris le large écbapba à la fureur des flots. Les deux évêques et George Acropolite relâchèrent à Modon ou Metbone , pour attendre leurs compagnons ; puis, quand ils se furent assurés de leur perte, ils continuèrent seuls leur route, et arrivèrent à Lyon le jour de la Saint-Jean 1374.
Le concile, compt^ de cinq cents évêques, de soixante-dix abbés et de mille autres ecclésiastiques, était déjà réuni depuis le 7 mai. Les prélats allèrent auKlevant des envoyés de l'empereur, et les conduisirent près du pape , ()ui les accueillit avec honneur. Us lui présentèrent des lettres de Michel Faléologue et de son fils Ajidronic„et lui confirmèrent ou'ils étaient prêts à rendre obéissance à l'Église. I.ejour de Saint-Pierre et Saint- Paul le pape célébra la messe en présence du concile. On y récita en grec et en latin l'Épitre, l'Evangile etie Symbole des A pâtres. Lm Grecs ainsi que les Latins répétèrent par trois fois les paroles si longtemps contestées qui procède du Père et du Fût. Le pape fit part au concile , dans sa 4' session , des lettres de l’empereur concernant les articles qui avaient séparé si lon^mps l'Orient et l'Occident, savoir ['unité de la foi avec Rome et la reconnaissance de la primauté de son chef sur toute l'Église. Legrand lo>
f;othète prononça, au nom de l’empereur, a formule du serment par lequel il abjurait le schisme, et au milieu de la joie universelle l’assemblée entonna un Te Deum d'actions de grâce.
Pendant ce temps l'empereur travaillait par tous les moyens que la souplesse de son esprit pouvait lui suggérer à faire accepter l’union par ses sujets. II n'avait voulu , assurait-il, changer en rien la foi de l’Église d'Orient , et il produisait un passage de saint Cyrille qui lui semblait concilier en quelque manière les deux opinions touchant le Saint- Esprit, puisqu’il y était dit qu'ü procède du Père par te Fils; quant aux trois autres points, savoir la primauté du pape, le droit d'appel en cour de Rome et la 19* Uvraison. {Gnkci. )
mention dans les prières du nom du souverain pontife, les deux premiers étaient, disait- il , sans importance, aucun pape ns devant probablement venir à Constantinople pour exercer son droit de préséance, pas plus que les Orientaux ne franchiraient la mer pour appeler d'une sentence du patriarche. Enfin, lorsque Dieu lui-même a condescendu à se faire homme età souflrir les humiliations pour racheter le genre humain, le clergé grec ne devait-il pas, pour sauver le pays d’un danger imminent, se soumettre à la nécessité présente.
Par des arguments -de ce genre, où il insistait surtout sur les dangers du moment, et qui permettaient à tout le monde de conserver des doutes sur le fond de ses sentiments, Michel Paléologue gagna quelques prélats à sa cause. Lorsque les néputés rapportèrent l’acte d’union, le patriarche Joseph, qui s'était engagé par serment à ne pas l’accepter, mais qui d un autre côté avait promis à l'empereur de ne pas lui faire obstacle, fiit inviié à se démettre de ses fonctions, ce a quoi il se résigna. Veccus, le plus éminent par son savoir entre les ecclesiastiques qui avaient accepté l’union, fut élu patriarche ( mai 1675).
Dès le 18 janvier précédent, jour bit l'Église grecque célèbre la chute des chaînes de saint Pierre, l’évêque de Chalcédoiiie avait officié dans le palais et en présence de l’empereur, conformément a l’acte d’union ; c'est-à-dire que l'Épître et l'Évangile furent lus en grec et en latin, et que le diacre fit hautement mémoire de Grégoire, souverain pontife de l’Égliseapostolique.Cettc cérémonie, qui semblait mettre le sceau à la paix de l'Église , devint au contraire le signal d'un nouveau déchaînement des passions religieuses en Orient. ‘
Il était peu defomilles dans la capitale qui ne fussent divisées par les questions tnéologiques , à commencer par la famille de l’empereur. Sa soeur Eulogie était à la tête des dissidents. L'immense majorité de la nation repoussa l'union comme une apostasie. Les princes grecs indépendants, Tiicépbore Ducas , despote d'Épire, son frère Jean, duc de Fatras, et même quelques princes latins, par un calcul de politique, se montraient les protecteurs des Grecs du rit oriental. Veccus
L’UNIVERS
fuliniaa sans succès des escommunica* üoas , et l'empereur résolut de faire marclier des troupes contre les princes du parti opposé. Mais les génâ'aus qu’il avait placés à la tète de son armée, et dent plusieurs étaient ses parents, passèrent a l’ennemi et livrèrent même quelques places frontières préférant, disaientils, trahir la cause de l'emperour plutôt que celle de Dieu.
Micliel cependant se raidissait contre , tant d’obstacles. A l’avéneineat du pape Jean XXi , qui lui envoya des légats, il renouvela par écrit ses déclarattons et ses serments de soumission à l'Église roraaipe. AndroDicjoignitaux lettresdésou père des protestations analogues quoique d'un sf}'le plus embarrassé et plus équi- , voque. A ces lettres étaient joints li» actes d’un synode tenu à Constantinopleet dont la professiondefoiétaitenveloppée datant d'ambagesi que touten paraissantdonner satisbction à l’Église romaine, elle permit plus tard aux Grecs de revenir sur oes interminables questions.
Jean XXI était mort quand les députés grecs arrivèrent; ils attendirent six mois l'élection de stm successeur. Ce fut Jean Caietan , qui prit le nom de Nicolas 111 et fut un des papes les plus jaloux d’étendre l’autorité du saint-siège, i l;es députés grecs purent être plusieurs foœ témoins des pressantes instances que Charles d’Anjou lui adressait humblement pour être autorisé par le saint-siège à accomplir l’expédition dès longtemps préparée par lui pour rétablir son gendre Philippe, flis de Baudoin, sur le trone de Constantinople. Le pape répondait qu’il ne fallait pas faire la guerre à des chrétiens , pour ne pas attirer sur soi le courroux de Dieu. Mais, tout en retenant l’ardeur belliqueuse du roi deSidle il n’était pas fâché de montrer à l’empereur d Orient le péril toujours suspendu sur sa tête, afin de le trouver pins docile à ses volontés.
Il envoya des nonces à Constantinople, «n les chargoant de sonder le terrain, pour voir si l’on ne pourrait pas y établir un légat et s'assurer si cette union prétendue u’était pas simplement une comédie, ainsi que bien des Grecs étaient les premiers à le dire aux frères prêcheurs qui passaient à Constantinople. Michel, prévenu par ses agents, convoqua les
ecclésiastiques attachés à la cour, et les prépara, avec son adresse ordinaire, à ne point s’effaroucher des exigences du saint-siège et à les éluder sans irriter le pape. Il se hâta de rappeler le patriarche Veccus , qui était retire dans un monastère- Des accusations de tontes sortes ' avaient été depuis quelque temps dirigées contre Veccus , non par ses adversaires relig^x, mais pareeux même qui avaient ' embrassé avec loi la cause de la réunion. ‘ L’ambition du confesseur de Paléologue, I Isaac d’Éphèse, très-inlluent sur l’esprit de l'empereur, etqm voulait, comme son prédécesseur Joseph , arriver au patriar- "cbat, était probablement la cause secrète de ce déchaînement. Voici un fait qui peut donner la mesure des tracasseries suscitées à Veccus ; Cétait l’usage a la fête de la Ifréseotation ou de la Chandeleur, que les Grecs nomment ûntTnvn;, de présenter à l’autel des offrandes de gâteaux,defromeotetdes fruits (x6Xu6a) sur des plats pour être bénis , et le plus beau était réservépour la table de l'empereur. Cette fête ae célébrait alors avec d’autant ' plut de pompe qu’à pareil i jour i’intmiietion de rempereur avait été levée. Entre tous les plats ainsi pré- ' sentés à l’autel, Veccuschoisitun plateau en métal de travail Egyptien orné d'arabesques formées d'iiiscriulions comme les Arabes avaient l'habitode d'en mettre dans la décoration des édifices , des meubles et même des étoffes, ür, en adrohraince plat snr la table de l’empereur, un des convives, qui savait l’arabe, v reconnut le nom de Mahomet. AussKôt les ennemis du patriarche de erier au scandale, à la profanation. Ce fut pendant deux mois le texte d’une foule ae déclamations. Enfin l'empereur parut prendre la défense de Veccus , et mit tin à ces eriaitteries. Mais quelque temps après, Micfael rendit une ordonnance par laquelle tontes les localités, tous les monasiéresqui avaient ancien iiement été détacliésde divers diocèses pour augineiiter celui du patriarriic devaient retourner a leors' anciennes circonscriptions ecclésisrstiqnes. La juridiction directe <fn patriarche se trouvait par là réduite a peu
Îirès à l'enceinte de Constantinople et inérieure à la phipart des métropoles. Dans relie mesurequi le blessait sensiblemedt, Veccus vit la preuve que les sentiments
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de l'empereur à «od égard étaient complètement changé*, et il lui offrit sa démission, quecelui-ei, après quelques instances apparentes pour le retenir, finit par accepter. Toutefois, eommeil n’avait pas encore convoqué le clergé pour donner un successeur à Veccus, il se bâta de le rappeler pour recevoir les ambassadeurs au pape , et il le pria de ne pas leur parler de sa démission.
Pour édifier les nonces sur la réalité de ses efforts, Paléologue ne trouva rien deinieuxque de les faire conduire par l'évéque d'Ephèse dans les prisons, qui regorgeaient de détenus pour causede religion. Ils y virent des parents de l'empereur et plusieurs de ses officiers, le protostrator Aodronie Paléologue, l’ét^nson Manuel Raoul et son frère Isaac. L’un d'eux voulut frapper de ses chaînes l’évéque d'Éplièse , qu'ils accablèrent d'invectives. Les députés repartirent avec la conviction que l'union était impos^le et qne,si le zèle de l’empereur était sincère, il n’avait toutefois réussi qu’à rendre relise romaine odieuse.
Ces députés, à leur retour, ne tro uvèrent plus le pape qui les avait envoyés : il était mort subitement. L’élection de son successeur occasionna de longs et vifo débats. L’influence que les papes avaient prise sur toutes les questions poUtiques était trop grande pour qu’à leur tour les prinoes n’usassent pas de tous les moyens pour faire tomber le choix du conclave sur quelqu’un de leur parti.
Nicolas ni avait été l’ennemi secret de Cbariesd’Anjou..La puissance du roi de Sicile était trop grande en Italie pour ne pas porter ombrage au souverain pontife, et on ajoute qu'il ne lui avait pas pardonné le refus dédaigneux qu’il avait essuyé lorsque, n’étant encore que cardinal, il avait recherché une alliance de famille avec le prince français. Aussi, sans parier de la part que Nicolas parait avoir prise au renversement de la doromation française en Sicile , nous avons vu que tant qu’il vécut il s'était opposé aux desseins de Charles d’Anjou contre Constantiaople. Son successeur fut un Français, Simon de Brie , qui prit le nom de Martin V, tout dévoué' aux intérêts de Charles d'Anjou, auquel il devait son élévation, et qui se laissa aller a ses symputhies plus
qu’il n’anrait convenu à ta position d’arbitre souverain. Prévenu d’avance contre les Grecs, il reçut fort mal Léon, évêque d’Héraclée, et Tbéopliane, évêque de Nicée, que l’empereur lui avait envoyés pour le complimenter. 11 traita toute la conduite de Michel d’imposture, blâma les persécutioBS qu’il avait fait subir à des nommes égarés, mais sincères dans leur croyance. Il alla jusqu’à retrandier l’empereur grec de la communion des fidèles , et renvoya honteusement ses ambassadeurs.
MidielPaiéolaguefut atterré de se voir ainsi repoussé sans aucun ménagement par l’Église de Rome, dont il avait depuis des années recherché la protection à tout prix. Il fut sur le point de rompre avec éclat, en remplaçant Veccus par l’anden patriardie Joseph. Mais, habitué à se maîtriser, il s’abstint d’une démarche qui lui aurait fermé tout espoir de renouer avec l’Occident, sans lui rendre d’un autre cété les coeurs qu’il s’était aliénés par ses persécutions. Il se borna donc à défendre de prononcer dans les prières le nom du nouveau pape, et, ne voulant pas paraître se démentir, ce fut par un redoublonent de sévérité envers les schismatiques qu’il déchargea sa colère. On recommença à torturer pour cause de religion , à crever les yeux , à arracher la langue aux auteurs delibelles, sans réussir à étouffer les murmures du peuple contre une tyrannie chaque jour plus insupportable.
La guerre dont les foudres de Rome n’étaient que le prélude ne se fit pas attendre. Une alliance fut conclue entre le roi de Sicile et les Vénitiens. Les opérations des confédérés ne devaient commencer qu’au printemps de 1383.
mais ce terme parut trop éloigné a Piml>atiencedes Français, lin corps de trois mille hommes, sous les ordres de Rossi, seigneur provençal s’embarqua à Brindes, et passa sur la cote d’Épire. Les Français comptaient sur le concours des lllyriens, alors soulevés contre l’empereur. Ils furent accueillis dans le fort de Canina, occupé par des l..atins et voisin d’Aulon ou La Vallone. Ils se mirent aussitôt en marche vers Tfaessalonique , dont , avec ' leur présomption habituelle, ils >epari.igeaieiit d'avance le territoire. Cependant ils furent arrêtés dès les premières mar-
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' ches par la citadelle de Belligrade ( qu'il ne faut pas confondre avec Belgrade), située sur une montagne escarpM dont le pied était baigi^ par une rivière. Cette petite place soutint aisément un siège contre une armée presque uniquement composée de cavalerie.
Cependant, à la nouvelle du débarquement des Français, Michel Paléologue avait fait partir des troupes sous les ordres de généraux expérimentés , et, pour 'donner apparemment à cette lutte le caractère d'une guerre sainte, il avait fait célébrer à Constantinople une grande cérémouiereligieuseàlasuitede lauuelleon envoya à tous les soldats , dans des Goles de verre, des papiers trempés dans l'huile 'bénie par les év^ues. LesGrecs se gardèreut bien d’attaquer de front les Français, 'dont ils redoutaient le choc impétueux; mois selon leur tactique, ils les fatiguaient par de continuelles escarmouches , et Qnirent par les attirer dans des embuscades où ils en tuèrent un ^and nombre.
Rossi, tombé de cheval , fut fait prisonnier avec le reste des siens Ou les conduisit à Constantinople, et l’empereurse -donna la satisfaction de faire défiler sous les fenêtres de son palais des Blaquernes ces tristes débris d’une année naguères brillante, exténués par leurs blessures et par les privations , les jambes liées et assis à la manière des fem- -mes sur leurs chevaux décharné.s. On leiu avait mis aux mains des roseaux en guise de lances. Ce n’étaient plus, dit l'historien grec, que les ombres de ces Gers géants. Michel les livra dans cet état aux injures de la populace, se vengeant sans générosité sur de braves soldats des terreurs que leur maître lui avait causées.
Par sa politique et par ses trésors, bien 'plus encore que par ses armes, Michel Paieologue réussit a mettre Charles d' A njou horsd’étatde lui nuire. Ce fut l’or de l'empereur de Constantinople qui prépara le soulèvement de Palerme et les massacres connus sous le nom de Vêpres siciliennes. Cette révolution est liée trop intinie- ' ment aux événements de l'Orient pour que nous puissions nous dispenser d’en rappeler les principales circonstances.
l'n seigneur sicilien, nommé Jean de Procida, dépouillé par Charles d’Anjou dignités et des biens dont il avait joui
sous Mainfroy, résolut de se venger et de délivrer sa patrie de l'oocupatiou étrangère. En 1379 il vint trouver l'empereur de Coustantino[ile, et luiassura qu'il était homme à le délivrer de cette expédition de Charles d' .Anjou dont la menace était toujours suspendue sur sa tête. Il lui exposa ses projets, et n'eutpas de peine .1 obtenir la promesse defortes sommes. Reveiianten Sicile, il ourdit, avec plusieurs barons, comme lui mécontents du nouveau régime, le plan d'un soulèvement général, du moment que l’on serait sùr d'être soutenu. Il se rend ensuite à Rome près de Nicolas III , exploite habilement les ressentiments du pontife, lui révèle le soulèvement prêt à éclater, et obtient, assure-t-on, un bref secret par lequel le saintsiège accorde au roi Pierre d'Aragon l'investiture du royaume de Sicile. Muni de ces lettres Procida court en Catalogne, et décide le prince à recueillir cette couronne que la Sicile lui.offre, dont le saintsiège lui garantit la possession , et que l'empereur de Constantinople se charge de lui fournir les moyens d'acquérir.
Pierre d’.Aragon pouvait-il résister à une proposition si séduisante? Avec une activité infernale, Proeida , caché sous le costume des frères mineurs, retourus à Cons^ntinople, informe l'empereur du succès de ses démarches, et réclame les trente mille onces d'or que celuici lui avait promises pour l’armement d'une flotte catalane. Michel fournit la somme demandée, et la remit à un Latin nommé Accardo, chargé d'accompagner Procida en Espairae, de veiller a l’emploi du subside, et de négocier le mariage d'une fille de l'empereur grec avec le Gis du roi d'Aragon.
Lorsque Procida revint en Occident le pape Nicolas était mort, et les Siciliens ainsi que le roi d'Aragon hésitaient à poursuivre une entreprise qui leur semblait des plus hasardeuses, avant de connaître le nom et tes d spositions du successeurde Nicolas. Pour Procida, redoublant de résolution et d'éloquence, il décida les conjurés à presser au contraire l'accomplissement de leur projet. Sous le prétexte d'une croisade dont il se refusa de faire connaître le but au roi de France, qui lui offrait quarante mille livres tournois pour cette sainte entrepri* SC, Pierre arma une Gotte considérable.
et déberqaa sur la cdte d'Afrique, à Alooïl, que nous nommons la Caille, près de Bougie , et en commença le siège.
Pendant ce temps Procida s’était rendu en âeile arec le reste de l'argent fourni pr l'empreur. Le lundi de Pâques 1 283, a Palerme, à l'heure des vêpres . profitant du tumulte qu'un acte de ^pôssièreté commis pr un soldat français sur une femme avait excité dans la foule réunie pour la e^émonie, les conjurés crient mort aux Français , H le puple entier répond à cet appl. La garnison est sur* prise et massacrée. Toute la Sicile imite cet exemple , et huit mille Français tombent sous lefer des Siciliens. A la sollicitation des barons, Pierre s'empresse de quitter l’Afrique, etvientà Palerme recevoir la couronne de Sicile.
A la nouvelle de ces événements, Charles accourut pur venger ses compatriotes et reconquérir la Sicile. Il commença par le siège de Messine ; mais , n'ayant pas une flotte prête à se mesurer contre celle de l’Aragonais, il fut ohligé de se retirer, la rage dans le ctcur de ne puvoir tirer immédiatement vengeance de son déloyal adversaire.
A compter de ce moment, les malheurs se succédèrent pour Charles d'Anjou , et ne lui prmirent pas de songer davantage à la conquête de Constantinople. Mais Michel Paléologue ne jouit pas longtemps des avantages qu'il s’était promis du aésastre de son rival. La situation de l'empire grec était loin d’être brillante. Sans P irler des troubles intérieurs, les dangers qu'un homme d'Ètat clairvoyant avait prévus, lorsque le siège de l'empire fut reprté è Constantinople, commençaient a se réaliser. L’Asie Mineure, abandonnée à elle-même, était dévastée par les invasions des Turcs. Ils s'étaient rendus maîtres des villes de Nysse et de Tralles , sous les yeux de l'héritier de l'empire. Michel v passa en personne dans le cours de l’année 1383. Le pys était tellement ruiné qu’à peine puvaiton se procurer du pin pur la table de l'empreur. Il se borna à faire faire quelques fortifications sur les borda du San-
f;aris, et revint à Constantinople pur e mariage de sa troisième fille, dont il avait fait offrir la main à Jean Comnène,
firince des Lazes, à la condition que ceui-ci renoncerait à la pourpre et au nom
d’empereur deTrébisonde , pour se contenter du titre de despote.
Plus satisfait d'avoir abaissé les prétentions de cette branche de sa famille, dont il était depuis longtemps offusqué, que d’une victoire sur leurs communs ennemis, il vbulut aussi ramener à l'obéissance le sebastocrator Ange Ducas Comnène, prince de Thessalie. Pour le combattre , il demanda trois mille hommes à Nogaïa, prince des Scythes voisins do DanuM, auquel il avait donné en mariage une de ses filles naturelles. ( Les alliances matrimoniales avec les nouvelles puissances qui s'élevaient étaient une des grandes ressources de l’empire à son déclin. ) Malgré l'hiver et quoique souffrant, Michel voulut aller en Samothracepsser en revue et organiser ce corp de barbares. Fatigué de la route, il tomba malade en arrivant près du camp , à un bourg nommé Pacome. En entendantee nom, Micbelse rappela que, sur la foi d’une prédiction qui le menaçait qu'un Pacome lui ferait prdre l'empire , il avait fait aveugler un malheureux littérateur de ce nom. Frappé d'une crainte superstitieuse, il ne douta ps.
ue ce lien n'eût été marqué pour terme e sa carrière. Son mal empira rapidement. Son fils Andronic, qui Pavait accompagné, fit appeler un prêtre. En le voyant , Michel Paléologue comprit que ' tout était fini pour lui ; il reçut avec résignation les derniers sacrements, et expira le 1 1 décembre 1383 . à l'âge de &8 ans , et après 38 ans de règne.
La haine qu’avait soulevée contre lui son adhésion a la communion romaine et ses sévices contre les schismatiques, comprimée tant qu'il avait vécu , éclata dès qu'il eut fermé les yeux, et tandis qu’à Rome il était enveloppé, avec tons les ennemis de Charles d'Anjou , dans une nouvelle excommunication comme rebelle à l'Eglise et ses États livrés aupremier occupant, les moines grecs chargeaient sa mémoire d’anathème , et déclaraient à son fils que s'il tenait à réner il devait sans tarder abolir l'acte 'union que son père et lui-même avaient signé.
Andronic n’était pas de trempe à résister seul à tout son entourage, et d’ailleurs il n’avait accéilé a l’umon qu'avec répugnance et par déférence pour son -
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p«e. Il promit ce qu'on voulait , se dé* Larrassa comme il put desTartares, auxiliaires dangereux , en les lançant contre l'Âlbanie sans prétexte de guerre, et il revint précipitammedt à Constantinople après avoir déposé sans pompe, dans un obscur monastère, lesresleSae son père.
La fin ignominieuse de ce prince, dont l’ambition et l’orgueil avaient dirigé toutes les actions , et cette ingratitude d'un fils auquel il avait assuré l’hérédité du trône au prix d’un crime , auraient pu fournir la matière d’une de ces leçons que les historiens ne doivent pas se las* ser de donner, quoiqu’elles soient trop souvent perdues. Mais I» annalistes byzantins s’élèvent rarement a ces considérations : Pachymère termine la vie de Michel par celte seule remarque , que le cachet de ce prince, formé de trois II ( probablement parce: qd’il descendait des deux côtés des Palmlo^V), désignait fatalement d’avance le jour et le lieu de sa mort. (Un vendredi, en grec lupooxiuif, et au bourg de Pacome. )
CHAPITRE III
Andbonic II Paléologub le Vieux.
— Andboivic le Jeune. — Ganta-
cuzÈNB. — Jean 1" Paléologue.
Le cercle des Barbares prêts à inonder l’empire grec se resserrait chaque jour. Un prince belliqueux, actif, allant se mettre en personne tantôt à la tête des montagnards de l’Hæmus, tantôt de ceux du Pinde, aurait pu arrêter les invosions des Tartares et des Turcs. Mais Andronic Paleologue, au contraire, se laissant aller à la pente générale des esprits de son époque et de son pays, passa presque tout son rrgne dans son palais, tout occupé à concilier des dissidences religieuses que son intervention ne faisait que multiplier et animer davantage.
La réunion de l’Eglise orientale et de l’Eglise romaine, tentée sous le règne de sou père, était un objet digne, par sa grandeur et par son importance religieuse et politique, de passionner les esprits. A côté des questions de dogme, il y avait de part et a’autre, plus qu’on ne se l'avouait , un sentiment d’orgueil national. C’était, sous une nouvelle forme, la lutte des deux races qui dans l’anti-
quité s’étaientdisputé l’empire du monde.
Rome , par la religion, par l’unité de la foi, s’enorgneillissait de réaliser cette souveraineté universelle qu’elle avait travaillé durant tant de siècles à établir par les armes. Les Grecs , soustraits à son Joug politique, repoussaient sa supréraaue religieuse comme une secondeconquête ; et pour cette cause ils étaient, Comme au temps de Memmius, prêts a sacrifier leur vie, mais non leurs rivalités intestines. Dès qu’ Andronic eut satisfait l’opinion publique en rompant avec Rome, ceiix qu'unenppqsition commune contre les Latins avaient quelque temps réunis, Arsénites et Joséphites se décliirèrent de nouveau. Ce règne ne présente que l'afOigeant tableau de l'ambition mesquine de quelques prélats de cour et le zèle fanatique de moiucs ignorants s'attachant à des questioiis de < plus en plus insaisissables ; et , pour nous raconter ces discussions auxquelles eux-mêmes ils prirent une part active, les historiens du temps oublient tout le reste.
Andronic ne s’était pas décidé à renverser immédiatement le patriarche Veccus , dont il estimait le caractère et le savoir. Cédant cependant aux murmures des schismatiques, il lui écrivit pour le conjurer au nom de la concorde de se retirer et de laisser Joseph remonter sur son siège. Veecus alla s’enfermer dans le monastère de la Vierge immaculée ( Panachrantos ). L’ancien patriarche, qui c’avait plus qu’un souflle de vie, futrimenéen trioinpne, portésur un brancard etsuivi d'une longue procession. On purifia l'église de.Sainle-Sophie. Tous leslaiquesqui avaient eu eommunication avec les Latins ou leurs adhérents furent soumis à des pénitences à ou des amendes pécuniaires, et les ecclésiastiques renvoyésau jugementdu palriardte.
Un moine nommé Galaction, auquel Michel Paleologue avait fait crever les yeux, et le grand logothèie Muzalon étaient l'âme de cette réaction. Veccus fut condamné, avec les archidiacres Méliténiote et Métochite, dans un synode composé de leurs ennemis, et en l'absence du patriarche Joseph, trop affaibli pour y présider, et qui d'ailleurs c'aurait pas approuvé ces violences , qui s'accomplirent a son insu.
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Ce fantôme de patriarehe sons le nom ' duquel les schismatiques satisfaisaient leurs vengeances leur échappa bientôt ; il mourut au mois de mars 1 283, et on vit aussitôt sortir de leurs retraites les Arsenses, plus violents et plus séditieux encore que les partisans de Joseph, qu’ils traitaient d'hérétique et d’intrus. L’empereur ne pouvait, sans compromettre sa propre autorité, laisser condamner la mémoire de Joseph , par lequel il avait été sacre ainsi que son père. Il accorda toutefois aux Arsénites une église de Cbnstantino|ile depuis longtemps abandonnée, etqui devint le siège de leur secte. Dans leur confiance en la bonté de leurs doctrines, ils demandaient qu’on leur cunfiJt le corps de quelque bienheureux, persuadés qu ils étaient qu’on verrait se renouveler en leur faveur le miracle qui s’était opéré jadis, assurait-on, à Chalcédoine sur le corps de sainte Kuphémie , et que la déclaration de leurs doctrines, déposée aux pieds du saint , irait d’elleiiinnese placer danssesmams. lyidronic leur fit remettre le corps de saint Jean Damascéne, en prescrivant toutes les formalités et toutes les précautions qui pouvaient empêcher une fraude; mais bientôt, se ravisant.il interdit l'épreuve, ce dont ces fanatiques triomphèrent comme s'ils avaient obtenu gain de cause.
Andronic désigna pour patriarche, sans observer les formes de l’electiun canonique , George de Chypre , qui changea son uom en celui de (îrégoire , homme savant iion-seulement en grec mais en latin , ayant étéélevé parmi les Occidentaux. U’ avait d’abord accepté l’union ainsique Veccus; m.ais depuis il chercliaita faire oublier celte démarché en se montrant un des ardents partisans de l’Église orientale. L’empereur le lit sacrer par un évêque de Cozile qu’une ambassade venait d’amener à Conslantinoileet qui n’avait eu aucun rapport avec ts Latins. On écarta pour le même motf tout l’ancien cierge de Sainte-Sophie, les nouveaux venus étaient tellement érangers aux traditions et même aux Icalités , que leurs allées et venues, pendait cette auguste cérémonie excitèrent riilarité des assistants , et qu’il leur fallu recourir à un des anciens maîtres decérémonie qu’ils avaient écarté.
'..,’empereur indiqua un nouveau con-
cile pour le lundi de Pôques I28S dans l’église des Blaquemes. C’est l’assemblée < que les Occidentaux désignent sous le i nom de brigandage , à causedes violen* ' ces qui l’accompagnèrent. Un moine ardent et ambitieux nommé Andronic, père spirituel de l'empereur, en était le t président de fait. Michel Stratégopule y ' assistait au nom du prince avec des hommes armé*. Les évêques, mis d’avance sur la liste de proscription , étaient immédiatement livrés pieds et poings lié* aux huées de la populace. Athanase, patriarche d’Alexandrie, qui avait présidé le synode précédent contre 'Veccus, aima mieux être déposé lui-même que de ratifier la déposition violente des évêque* traduits devant ce tribunal. L'imperatrice mère fut sommée de produire sa profession de foi et de s’engager il ne jamais réclamer pour les cendres de son ' mari les honneurs de la sépulture eccle- ' siaslique. '
L’année suivante la querellé entre les • Joséphites et les Arsénites se ralliim.i ‘ plus vive qu’elle n’avait jamais été du ! vivant de leurs patrons. Andronic Paléologue, qui se flattait toujours dé les ' concilier, les convoqua devant lui àAdra- ' nfyltium, en Asie Mineure. Cette asseni- • blée attira un concours prodigieux. Le ' patriarche de Constaptinople et Muza- .
Ion étaient è la tête des Joséphites. Leurs adversaires étaient fiers de compter dans ' leurs rangs plusieurs moines que Michel Palcologue avait fait mutiler et qu’ils considéraient comme des mariyrs. ’ Dans la liberté de leurs récriminolions ‘ contre Joseph ils n'épargnaient paslépèie ’ de l’empereur, qu’ils traitaient d’usurpateur. Ils proposèrent de nouveau de prendre Dieu pour arbitre entre eu» et* leurs contradicteurs, en déposant surtm' brasier deux cédules contenant leurs' opinions. Celle que la flamme 'respecterait devait être tenue pour la vérité.
Au jour convenu, les chefs des deux' partis se rendirentdans une église, et là, en présence de l’empereur et d’une foule immense, ils déposèrent avec de fervente* prières les deux rouleaux enfermes dans une solide enveloppe sur les charbons d’un trépied d’argent. Au bout de peu d’instants ,1a flamme consuma les deux déclarations contraires, dont les cendres
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se coofondireot. Déconcerté de ce résultat, dootà ce qu'il parait, ils n’avaient pas même ^vu la probabilité , les Arséoites déclarèrent se réunir aux Josépbiles et reconnaître l'autorité du patriarche, à la vive satisfaction de l'empereur. Cependant plusieurs d'entre, eux ne tardèrent pas à regretter d'avoir cédé trop vite à ce qu'ils regardaient comme un moment d'entrainement, et ils donnèrent encore beaucoup de tracas à l'autorité. Ils obtinrent de rapporter à Constantinople le corps d'Arsène, qu'ils honorèrent comme.un saint et cette cérémonie qui attira un grand concours réchauffa encore leur zele religieux.
Andronic Paléologue, auquel on ne peut refuser d'avoir été animé d'ioteutions conciliantes, mais qui manquait de l'énergie nécessaire pour mettre un terme aux querelles, réunit, à la demande de Veccus, une nouvelle assemblée pourexaminer les reproches formulés contre lui dans le prétendu synode de Blaquerues. Veccus y soutint la double procession du Saint-Esprit avec beaucoup de force et de talent, mais sans ramener personne à son opinion. 11 mourut dans l'exil quelques années plus tard , toujours Gdele à ses doctrines et n'eut que la triste satisfaction de voir Grégoirede Chypre, qui avait déserté sa cause pour passer dans le camp opposé , accusé à son tour d'hérésie, faire place à un autre patriarche , qui ne réussit pas mieux à ramener dans une voie commune tous ces esprits aventureux et tenaces engagés dans le dédale des discussions theologiques.
Mais c'est nous arrêter trop longtemps au récit de ces stériles débats, auxquels les historiens du temps ont consacré la plus grande partie ue leurs ouvrages, tandis qu'ils mentionnent rapidement la triste situation de l'empire. Absorbé par leiqiiestious religieuses, Aodronic négligeait les devoirs de souverain. Les pirates infestaient la mer ; n'ayant pas de marine à leur opposer, il ne trouva rien de mieux que d'obliger lea habitants des cGtes à se retirer d^ans l'intérieur des terres pour être à 1 abri des descentes de ces forbans. Les Tartares menaçaient d'une invasion en Tlirace, et l'on craignait que les Va laques, nombreux dans cette contrée, ne les accueillissent
avec plaisir pour se soustraire à l’autorité de Constantinople. On transporta ces derniers en Asie Mineure, au milieu de l’hiver, après avoir confisqué une partie des troupeaux qui faisaient leur richesse. On accorda plus tard à prix d'argent à quelques-uns d'entre eux de revenir dans leurs ancieus pâturages, et l’on s'applaudit comme d'un succès d'avoir ruiné une population dont le développement inquiétait.
La valeur du Curopalate Humbertopule, gouverneur de IMésembrie, qui délit les Tartares, rendit de ce côté un peu de sécurité à la capitale. Andronic en profita pour parcourir les provinces d’Asie. Dans ce voyage, il visita Jean Lascaris dans la citadrile de Dacyb'ze , où il languissait depuis près de treote ans; et pour mettre uu terme au reproche d'usurpation que les Arscnites n'avaient pas craint ue réveiller devant lui, il obtint de ce mallieureux prince une renonciation à la couronne , en échange de laquelle il adoucit sa captivité ; mais il ne pouvait pas lui reodre la vue. Dans ce même voyage, l'empereur, sur des soupçons légers , crut que sou propre frère Constantin Porphyrogénète, méditait une usurpation. Il lé Ot arrêter et juger, c'est-à-dire condamner, et depuis il le retint constamment captif. Michel Stratégopule, fils du conquérant de Constantinople, fut enveloppé dans cette accusation, et perdit ses biens et sa liberté.
Le 21 mai 1295, jour de la fête de Constantin le Grand, I empereur fit couronner son fils aîné Michel , qu'il s'était donné l'année précédente pour collègue.
En même temps il décora du titre ée despote son Ois Jean, l'alné des eiffanis qu'il avait eus de son second mariage avec Irène, fille du marquis de Montferrat et nièce du roi Pierre d'Aragon.
Andronic Paléologue commeuça bientôt après à s’occuper du mariage de son dis Michel. Le prestige qui s'attachait encore au titre d’empereur d’Orient malgré sa décadence perinettai' d'espérer une alliance avantageuse. L< veuve de Piicéphore Ange Ducas Con> mène, despote d'Ætolie, désirait uni sa fille unique Thaniar au jeune .Miche. Malheureusement ces jeunes gens étaieit parents au sixième degré , et le cler;é grec s'opposa à cette uoion, qui eût renu
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à t’Empira ane partie de l'Ëpire et de pour sa bru, abjura le rit arménien dans 1 Ælolie que cette princesse porta plus leq iel elle avait ilé élevée et on cbantard en nut au prince de Tarente, fils gra son nom de Marie en celui de Xéné. puîné du roi de Sicile. Cette al.iance, si iléiboum eut été uu
Andronic avait conçu le projet d'une prince plus belliqueux, eût été fort opautre alliance qui aurait également pré- portune pour aider l’empereur grec à seiitédegrands avantages politiques.C'é- arrêter les premiers progrès du fonda tait défaire épouser è son 61s Catherine teur de l'empire ottoman. Nous ne nous de Courtenay, petite-6lle de Baudouin II étendrons pas sur l'origine des Turcs qui avait pris le titre d'impératrice de et sur les débuts obscurs de la famille Constantinople comme unique héritière d'Othman, qui éleva sur les ruines de de Philippe, empereur titulaire. Andro- l'empire grec une puissance longtemps nie avait désigné un ambassadeur pour redoutable à la chrétienté entière. Cm aller né^ier ce mariage. De son odté, détails ont leur place dans le volume de .la cour de Naples s'était empresséed'en- l'Univers consacré à la Turquie. Quelvoyer un am^ssadeur à Constantino- ques mots à ce sujet sont cependant pie. Le pape Nicolas IV, dont le consen- nécessaires au point où nous sommes tement était nécessaire , se montrait fa- arrivés et où le vieil empire byzantin , vorableà ce projet qui devait fondre eu épuisé déjà par tant de luttes , rencontra une seule deux maisons rivales. Mais ceoouvel adversaire qui ne le quitta plu» Andronic craignit de paraître renouer qu’après l'avoir terrassé, arec le saint-siége, après s’en être sé- Lorsque Mahomet II se fut assis sur paré avec éclat. Il ne voulut pas, dit-on, le trûne de Constantin, un des historiens écrire au pape pour n'étre pas obligé de grecs qui survécurent à ce désastre , lui donner le titre desaint-père. Quel- Phrantzès, recueillant les opinions dique temps auparavant il avait été sur le verses, qui avaient cours sur l’origine de point de rompre une négociation avec la dynastie ottomane, rapporte une traie Soudan d'Egypte pour ne pas donner ditiôn à laquelle lui même n'ajoute pas à un mécréant le nom de frère. Les ec- créance et d'après laquelle ErtogruI , clésiastiques grecs , consultés par lui, père d'Othman, aurait été le petit-6ls de levèrent ces scrupules en disant que c'e- ce neveu de Jean Comnèue dont nous tait un titre consacré par les protocoles, avons rapporté plus haut 1a défection et MalMureusement à cette epoque les l'apostasie. (Voy. p. 338. )
Grecs semblaient ressentir une répulsion Rien ne justiue cette supposition roplus vive contre les chrétiens d'Occi- manesque, qui semble avoir été mise en dent que contre les musulmans eux- avant pour réconcilier les Grecs avec la mêmes. Les négociations avec la famille domination des Osmanlis. D'après les de Catherine de Courtenav furent inter- historiens orientaux les plus dignes de rompues , et elle porta bientût après foi, il parait qu’à l'époque des conquêtes dans la famille de Valois ses prétentions de Geogiskan Souleiman-Sha, chef d'une au trûne do Constantinople. Le même puissante tribu de Turcs - Oghouzes , motif de la diversité de communion quitta le Khurassan, à la tête de cinquante s’opposa également à une alliance avec mille hommes et se dirigea vers l'Arméune princesse de I.aisignao de Chypre, nie. Après la mort du conquérant mon- L’ex-patrlarche Athanase et un moine gol, Souleiman voulut retourner dans nommé Néophyte, chargés de ces négo- son pays natal ; mais la mort le surprit dations matrimoniales , revinrent sans en cheniin, et ses troupes se partagèrent, succès, après avoir, non sans peine. Un de ses quatre 6Is, Elrtogrul , accoméchappé aux pirates. L’empereur se ra- pagné d'une faible portion de la tribut, battit sur la cour d'Arménie. Ce n'est se dirigea vers Erzeroum, et obtint d’Apasqu’iln’y eûtaussidececûtéuoedissi- laeddin, sultan seidjoukide, auquel il dence religieuse, mais Héthoum II, qui avait assuré le gain d’une bataille par occupait le trûne d’Arménie, accueillit l'appui de sa petite troupe, la suzeraineté avec tant d’empressement cette ouver- d'un district de l'ancienne Phrygieture, qu'il envoya ses deux sœurs à Epictète, territoire qu'il agrandit au déeboisir. L’atnée,que l’empereur désigna densdes Grecs du voisinage. Il 6xa s»
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r^dence à Eskischehr (l'aneinne Doryiæuin}, ville qui avait eu quelque impor* tance dans les querres des croisades.
Le Ois alué d'ErtottrulOthman, ou Os* nian, sur lequel les Orientaux ont rouiti'plié les récits merveilleux, est considéré comme le fondateur de la dynastie des Ottomans ou Osmanlis, qui se décorent avec orgueil de ce nom de préférence à celui de Turc, lequel à leurs propres yeux emporte une idée de grossièreté. Ce fut, en effet, Osman qui exerça le premier tous les droits de souverain indépendant après la mort d’ Alaeddin III, dernier sultan seidjoukide et le démembrement de cet empire en 1307. Avant même cette époque il avait conquis par force ou par ruse plusieurs villes grecques ou châteaux, entre autres celui de Mélangeia (. Karadja-Hissar ), dont il changea l'é- .glise en mosquée. II est triste d'avoir a dire qu'il fut secondé dans plusieurs de scs entreprises par un Grec, nommé Kœzé Michali , d'abord son prisonnier, puis son ami , qui se lit manométan et dont la famille, sous le nom de Michalogli, a joué dans la suite un rôle important. Plusieurs des vizirs et des hommesd'Ftat qui ontcontribnéauxprogrèsde l'empire turc étaient des renégats, tristè symtôme de la dissolution de l'empire d Orient.
Pour s'opposer aux in vasions des l'u rcs Adronic avait envoyé' contre eux un jeune général, Alexis Philanthropène, qui déploya beaucoup d'activité et de talent dans ce commandement. Il reprit plusieurs places sur les Ottomans; et son armée se grossit même de quelquesunes des hordes turques répandues dans cette contrée et quivCherchant avant tout à s'enrichir, s'attachaient nu chef dont les succès leur promettaient plus d'avantages. Philanthropène se faisaitchérirdes officiers et des soldats par sa générosité. Quand il prenait une ville, il en aban donnait le butin entier à ses troupes. Il est vrai qu'il n'avait pas d'autre moyen de les solder; car le gouvernement le laissait dans un complet abandon. Las de cette situation précaire, il Unit par adresser sa démission. Mais, comme il y avait apparemment peu de gens è la cour empressés de succéder à ce poste périlleux, les ministres refusèrent sa démission en lui adressant force reproches et pas de subsides. Profondément
irrité, Philanthropène exposa' ses griefs devant ses ofliciers, mécontents eux-mé- < •mes de l'incurie du gouvernement. Iis te > pressèrent de prendre la pourore. Le jeune chef, è moitié séduit jnr cette perspective brillanteetdangereuse, réunit ses soldats pour leur exp^'r sa . situa- tion et sa conduite. Us lui répondirent en l'acclamant empereur. Il a^abstint ’ cependant de prendre le titre d'auguste ; mais il défendit de mentionner dans les prières Andronie et son fils; et il fit acte de souveraineté en chnngsant les commandants des villes voisines et en les remplaçant par des hommes à sa convenance. Cétait trop on trop peu.
Philanthropène avait autour de lui un t corps de trois mille Crétois rébigtcs, qui avaient quitté leur pays pour ne pas se soumettre à la domination vénitienne.
Cétaient ses meilleures troupes; etil.v lui servaient en quelque sorte de gardes.
Leur chef, nomméChartazis, avait été un i des premiers à le proclamer empereur.
Il s'alarma de ses hésitations, et craignit que Philanthropène ne se ménageât ainsi un moyen de rentrer eu grâce ,avee i l'empereur en sacriliaDt ceux qui l'a- ' valent élevé sur le pavoi. ('.es nispositions des Crétois furent secrètement exploitées par I.ivadarius, gouverneur de Lydie, que Philanthropène n'avait pas pu entraîner dans son parti et qu'il se disposait à renverser , ce qui semblait d'au- ‘ tant plus farde <nie le gouverneur de i Lydie avait peu de troupes aguerries a lui opposer. Chartazis fit une dernière démarche près de Philantrbopène pour > le déterminer à prendre ouvertement le titre d'empereur. Mais n'ayant pu l'y > décider, il prit le parti de prévenir l'a- . bandon qu'il craignait en trahissant le premier, et quand les deux armées furent en préseaee , les Créiois passèrent du côtéde Livadaire, en entraînant Phi-I lanthropène, qu'ils livrèrent à son adversaire. Celui-ci. lui fit imraédiateinent crever les yeux.
Pendant ce temps on délibérait à Qmstantinople sur le parti à prendre pour apaiser cette rébellioQ que l’on venait seulement d'apprendre, et, l'empereur se trouvant hors d'état de In comprimer, on résolut d’envoyer à Philanthropène une députation pour l’engager, à se contenter au titre de César. C'est
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à ce moment qu’arriva la nouvelle de la défaite des rebelles. L'empereur alla processionnellemeot rendre grâces à la Vierge, dans le couvent tüv âSijfSW, de ce succès inespéré, et proclama au'après Dieu c’était entre les mains delà mère du Sauveur qu'il plaçait le salut de l’empire et de rÊgliae. Livadaire vint bientôt après recevoir à Constantinople la récompense de ses services et le titre de grand stratopédarque. Cependant les provinces asiatiques restaient plus que jamais exposées aux déprédations des ottomans. L'armée de Pbilanthropène s’étüit dissoute en perdant son général. On avait fait main basse sur les Turcs qui en faisaient partie , mais leurs core- Lgionaires les vengèrent en étendant leurs ravages jusque sur les bords de la mer.
Andronic Paléologue avaitlaissé complètement tomber la marine grecque, comptant sur celle des Génois. Ceux-ci soutenaient oontre les Vénitiens une lutteacharnée, qui se poursuivaitjusque daus le port de Constantinople, au mépris des traités. F.u 1 296 une escadre vénitienne, après avoirdonné la chasse à quelques navires des Génois, vint incendier leurs établissements à Péra. Ceux-ci s’étaieut réfugiés dans l’enceinte de Constantinople, prèsdu palaisdes Blaquernes, sous la protection des Grecs, qui se tenaient en armes sur les murs du port.
Furieux de ne pouvoir atteindre leurs ennemis, les Vénitiens brûlèrent les maisons grecques de Galata, dont les habitants s’étaient enfuis avec les Génois.
Le jour suivant, la lutte recommença entre les Vénitiens d’une part, de l'autre les Génois et les Grecs, qui du rivage lançaient des pierres avec leurs balistes 'sur les vaisseaux des agresseurs. Enfla un armistice fut conclu, et l’empereur envoya sur les propres vaisseaux des Vénitiens un ambassadenr pour se plaindre de cette violation d’un territoire neutre ; mais il eut le tort, à peine la flotte éloignée et sans attendre le résultat de ses démarches, de conlisquer les propriétés des Vénitiens établis à Constantinople pour indemniser les Grecs et les Génois dont les maisons avaient été brûlées.
De là de nouvelles dissensions dans cette population mélee de Constantinople, et un jour les Génois se ruèrent sur les
Vénitiens établis dans la capitale et en massacrèrent un grand nombre à commencer par le bayle de la républiquè.
L’empereur, qui n’avait pas pu réprimer cette sédition, à laquelle la population grecque n’rtmt peut-être pas restée tout a fait étrangère , se hâta d’envoyer deux ambassadeurs pour conjurer l’oram qu’elle devait exciter. L’orphanotropne Léon et le moine Planude, chargés de cette mission diflicile, faillirent en arrivant à Aqutlée être mis en pièces par les parents des victimes. Le gonvernenient vénitien les retint en otages jusqu'à ce qu'il eût obtenu satisfaction de l'empereur. C'est peut-être durant cette c-iptivité que Maxime Planude traduisit en grec le livre de Boëce, de la consolation de la philosophie, composé également sous les verrous (1). Le massacre des Vénitiens à Constantinople n’eut pas toutes les conséquences que l’empereur grec pouvait redouter. Epuisée par les guerres, la république renonça a en tirer une satisfaction immédiate.
Elle se borna pour lors à renvoyer les ambassadeurs grecs avec mépris, en protestant qu’elle ne renouvellerait pas les anciens traités avec l'empire d’Orient. Il en resta toujours parmi les Vénitiens un fonds d’animosité contre les Grecs, auxquels, dans leurs luttes suprêmes contre les ottomans, ils n’accordèrent aucun secours.
A ce moment noûs voyons p<ara?trit sur la scène de nouveaux acteurs , 1rs Catalans , qui semblaient appelés à délivrer les Grecs des invasions des Turcs et qui ne tardèrent pas à leur devenir non moins funestes. Tout s’enchaîne
(I) I.e mafRacrp dex Vénitifns à Comtaoti’ no|>le H l’ambaMiail» de Mnxtme Pianade en Halte eareni lieu en I30a. (Voy. Paebvinére* I, 111. *Ji) C'e&t donc pnr erreur que FitbrlciUft dans la Bibliothecagrteca, et, àta»uile, tous les biographes de Planude te plus récents et
les plus Instruits, placent celle mission en 1938. Plus heureuTi que Boéce, Planude fut rendu à la liberté et pro1on;:^.i fort lard sa carrière. Il devint un des polvgraphesles plus laI>orieu\ du quator/tème siècle. Ils'attarha surtout a faire pas.«^er en erec des ouvrages latins tels que des traités de ( Icéron , les commentaires de César, les mélamorplioses et les héroldes ü’OvIde,
ue bien peu de Crées étaient en état de lire
ans l’original et qu'on s'étonne qu'ils n'nieut pas eu la curiostlé de coiiDailrc plus tôt, au moins dans des tradnetlons.
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dans l'histoire, et il est rare que les malheurs d'un peuple o'aient pas leur source dans les fautes ou les crimes de ceux U' l’ont gouverné. Si l’on recherche 'où venaient ces bandes d'aventuriers qui s’abattirent sur Constantinople sous le règne d'Andronic Paléoli^ue, on trouve que c’est son père Michel qui les avait fait naître en soudoyant les Catalans pour envahir la Sicile.
Après les vêpres siciliennes, que nous avons racontées plus haut, et les tentatives infructueuses de Charles d'Anjou pour reconquérir la Sicile, cette Ile, gouvernée par une branche de la maison d’Aragon, eut pendant vingt ans des guerres à soutenir contre le royaume de Naples. Dans ces luttes s'était distingué un marin nommé Roger de Flor, fils d'un seigneur mort au service de Conradin et qui, privé tout à la fois de ses parents et de sa fortune, s'était trouvé jeté, dès ses jeunes années, dans une vie d’aventure et d'entreprises. Après avoir fait la guerre dans les mers a'Orient, à la tête d'une des galères de l'ordre du Temple , il l'avaitabandonné, accusé de s’être approprié des trésors conGés à sa garde. Il reçut du roi de Sicile, auquel il avait rendu des services signalés, le titre de vice-amiral. Mais lorsque Frédéric conclut la paix avec Naples , River, craignant ae perdre bientôt la fortune et l'influence qu'il devait à la guerre et peut-être même de ne pouvoir se dérober aux poursuites de l'ordre du Temple, proposa à ses compagnons d'offrir leurs services a l'empereur d'Orient. Us envoyèrent des députés à Andronic, lequel se trou- >vant, faute de marine, tout à fait à la merci des Génois ou des Vénitiens et menacé de nouveau par Philippe de Valois, héritier des prétentions à la couronne d'Orient, accepta les propositions de Roger et souscrivit aux exigeantes conditions qu'il lui avait fait offrir.
De son côté le roi de Sicile fut enchanté de se débarrasser d'une foule d'aventuriers qui allaient devenir pour lui une charge et un daiver. Grèce aux sommes qu’il remit à Roger, celui-ci pu armer dans le port de Messine une ÜoUe de vingt-six navires qui portaient environ huit mille hommes catalans.
aragonais et aldiogavares. On désignait sous ce nom des montagnards de l'Espagne, race d'hommes à. demi sauvages, mais d’une bravoure à toute épreuve, habitués de père en Gis à combattre tous les dominateurs étrangers depuis les Romains jusqu'aux Maures. Roger de Flor avait engagé quatre mille de ces braves, qui combattaient à pied, armés d'un petit bouclier, d'une épée et de trois ou quatre dards qu'ils lançaient avec une force et une adresse prodigieuses.
A son arrivée è Constantinople à la tête de cette expédition, Ri^er fut reçu comme un libérateur. On assigna le quartier des Blaquernes pour habitation aux Catalans. Ils reçurent une paye supérieure à celle des troupes nationales ; leurs ofliciers furent comblés de présents, et Roger,ainsi qu'il l'avait stipulé, fut dtoré du titre de Grand-duc, c'està-dire de grand amiral. L'empereur voulut en outre se l'attacher par une alliance. Il lui donna en mariage la princesse Marie, Glle de sa soeur Irène. A l'occasion de ce mariage, il étala un faste qui contrastait avec la situation précaire de l'empire. Ces fêtes furent troublées par une rixe sanglante survenue entre les Génois et les Catalans.
L'origine de la querelle, comme il arrive toujours en pareil cas, a été diversement racontée. Selon les uns, l'impatience des Génois pour se faire rembourser vingt mille ducats qu’ils avaient avancés aux Catalans pour leur passage amena une altercation. Selon d'autres, deux Génois, rencontrant par les rues de Constantinople un Almogavare, rirent entre eux de son accoutrement.
Le montagnard, peu endurant, répond aux plaisanteries par un coup d'epée.
D'autres Génois et des Almogavares surviennent et prennent fait et cause pour leur compatriote. A la nouvelle de cette lutte, les Génois de Galata accourent en ordre de bataille et bannière déployée; mais ils sont repoussés par les Catalans, dont la cavalerie fond sur eux et en tue un grand nombre. Le chroniqueur Muntaner, qui a raconté l’expéaition Catalane, dont lui-même faisait partie, prétend que des fenêtres de son palais l'empereur, témoin , de ce combat , vit avec plaisir châtier les Génois, de
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rinsolence desquels il avait eu souvent a souffrir. Mais rien n’autorise à prêter ce sentiment au prince grec. Il envoya au contraire, pour arrêter l'effusion du sang, le drongaire Muzalon, qui, en voulant séparer ces furieux, périt dans la mêlée. Roger ne parvint qu’à grand'peine à faire cesser le carnage. On dit que les Génois perdirent, dans cette malheureuse aiïaire, trois mille des leurs, chiffre sans doute exagéré; mais on conçoit qu'ils gardèrent une profonde rancune contre les Catalans, qu'ils avaient déjà vus avec déplaisir arriver dans un pays où ils s'étalent eux-mêmes impatronisés. L'empereur comprit que pour éviter de nouveaux malheurs il fallait au plus idt faire partir les Catalans pour r.tsie, où les progrès des Turcs du cêté de Cyzique réclamaient de prompts secours.
Au moment où les Catalans débarquèrent au port d'Astacé, les Turcs venaient de faire une tentative pour forcer le mur qui fermait l’isthme de Cyzique et défendait le riche territoire compris dans la presqu'île. Repoussés énermquement par les milices locales, ils s^étalent retirés à peu de distance. Roger propose à ses compagnons de marcher immédiatement contre eux. ils les surprennent ,iu milieu de la nuit, en font un affreux massacre et enlèvent toutes les richesses qui se trouvaient dans leur camp. Au lieu de profiter de la terreur que ce succès avait répandue parmi les 'Turcs, les vainqueurs vinrent hiverner à Cyzique. Si Ton en croit les historiens grecs, les Catalans, dont ils taisent la victoire, exercèrent beaucoup de vexations sur les paisibles habitants, ce qui est assez probable de la part de semblables condottieri. Roger revint à la cour, où il fut très-bien reçu par l’empereur Andronic, mais non par l'empereur Michel, soit par Jalousie des succès qu'il venait de remporter dans le lien même où le prince grec avait si mal réussi i'année précédente, suit à cause des plaintes que les habitants de Cynique ne cessaient de lui adresser confreleurs hâtes. Les Grecs aiouteiit qu'un noble catalan, Fernand Ximénès d'Arénos, indigné lui-même de l'indiscipline des troupes de Roger, à Texpediiion duquel il s’était associé, le q ui tta vers ce temps avec sa compagnie, et
alla offrir ses services au duc d’Athènes. Nous le verrons plus tard reparaître sur la scène.
Roger attribuait l'indiscipline de ses soldats à ce qu'ils ne rt eevaient pas la solde convenue-, il l'obtint enfin et retourna faire la paye, mais ce fut une autre occasion de trouble. Les Alains, Jaloux de ce que leur solde était moins élevée que celle des Catalans, leur cherchèrent querelle. Ceux-ci eurent aisément l'avantage; ils tuèrent trois cents Alains et le fils de leur chef. T-es autres parurent se soumettre, et Roger se mit en marche à la tête de six miileCataians, d’un millier d'Alains et d'autant de Grecs pour délivrer Philadelphie, que les Turcs avaient investie. Les forces des Turcs montaient à huit mille chevaux et douze mille hommes de pied ; cependant Roger n’hésita pas à les attaquer ; et, après un combat acharné, il les contraignit à prendre la fuite en laissant le champ de bataille couvert de morts I.es Catalans entrèreiit à Philadelphie en triomphateurs et chargés d'nn riche butin. Les villes et châteaux voisins furent délivrés par cette victoire. De là Roger se porta vers Magnésie sur l'Hermus. Cette viiJe était occupée par un officier grec nommé Attaliote qui s'y était maintenu en quelque sorte indépendant et refusait de recevoir les ordres de Nestonge, gouverneur de la province pour l’empereur. Cependant Attaliote ouvrit les portes de Magnésie au chef des Catalans, qm y déposa ses trésors comme en un lieu des plus sûrs et se porta sur Éphèse. Il fut rejoint, près de cetie ville, par Bérenger de Rocafort, qui amenait ae Sicile un renfort de deux cents chevaux et de mille Almogavares. Il le nomma son sénéchal, et tous deux marclièrent à la poursuite des Turcs réunis en Pamphylie. A quelque distance du mont Taurus , les Catalans rencontrèrent l'armée turque infiniment supérieure. II n'y avait pas à reculer; ils se jetèrent tête baissée au milieu des ennemis. Plusieurs fois ils faillirent être enveloppés ou succomber sous le nombre; mois le cri à'.dragon ! Aragon! ranimait leurs forces, et ils finirent par culbuter les escadrons ennemis. La blessure mortelle de l'émir qui commandait les Turcs acheva de jeter le
trouble dans leurs rao)^ ; ils se dispersèrent , laissant la plaine couverte de leurs morts. Les Catalans, après avoir recueilli de riehes dépouilles, suivirent les Turcs jusqu'aux Portes de fer qui séparent l’Anatolie de l’Arménie ; mais ils n’osèrent s'aventurer au delà dans une contrée qui l«ir était oomplétemnnt inconnue. Dailleurs Roger reçut des lettres pressantes de l'empereur, qui le rappelait pour l'opposer au nouveau roi de Bulgarie Asan, lequel s'était emparé de la couronne au préjudice de son neveu , allié de l'empereur grec et beau-frère de Roger.
Les historiens grecs, trés-liostiles aux Catalans, prétendent que ce rappel n’avait d’autre bot çue de délivrer les provinces d’Asie, ruinées par la présence de leurs prétendus libérateurs, qui leur étaient devenus non moins à charge que les Turcs eux-mémes. Iis ajoutent un fait dont Muntaner ne parle pas et qu'on se serait plutôt attendu à voir dissimulé par les Grecs. Selon Pachymère cet Attaliote, commandant de Maguésie, où Roger avait déposé ses trésors, s'en serait emparé après avoir fait périr les Catalans laissés dans cette ville. A son retour Roger Rit fort étonné de trouver les portea de Magnésie fermées. U essaya d’enlever la place de vive force; mais toutes ses tentatives échouèrent, et il fut obligé de s'éloigner en dévorant sa rage et en remettant à un autre temps sa vengeance. Si le fait est vrai, cela compense un peu les exactions et les violences que le même historien impute aux Catalans.
En arrivant à ta Bouche dCÀvie, c’està-dire au détroit d’Abydos, le grand-duc lit prévenir l'empereur de son retour pour prendre ses ordres. Andronic assigoa pour cantonnements d'hiver aux Catalans Gallipoii et la Chersonèse de fhraoe Cette langue de terre., baignée d'un aôté par legmfe Mélanès, dePantre par l'Ueliespont ou détroit des Dardanelles, offre des campagnes fertiles, et dans un esiMce d'une qnincaine de lieues renferme , outre Gallipoii, plusieurs villes tellesque Seatos,Madyloset le bourg oéicbre d’Ægos-PoUmos. Dans sa partie la plus étroite , la presqulle est fermée par l'anoienne ville de Lysimacliia, laquelle, dans le moyen âge,
a pris de sa pMition le nom d'Hexamilium, comme i’isUime de Corinthe. Telle est la position, à quelques jours de marche delà capitale, qu' Andronic, avec une incroyable imprévoyance, assigna aux Catalans. Il donna des ordres pour que les habitants de la Chersonèse les accueillissent en amis. Mais la bonne harmonie ne subsista pas longtemps entre les deux peuples. Pscbvmere ait ue les habitants furent obligés d’abanonner leurs maisons pour soustraire leurs femmes et leurs filles aux violences de cette soldatesque. D'un autre côté, Muntaner se plaint ( et rhistorién grec en convient) que l’empereur, pour payer la solde des Catalans , ait fait frapper une monnaie qui renfermait encore plus d’alliage que les précédentes, déjà tort altérée, surtout depuis Michel Paiéoiogue. Les habitants des campagnes refusaient de recevoir cette nouvelle monnaie en payement de leurs produits. De là renchérissement de toutes les denrées ou môme la disette et des occasions de querelles journalières.
Sur ces entrefaites, Bérenger d’Entença, d’une grandefamille espagnole, parut a Constantinople avec plusieurs navires, trois cents cavaliers et mille Almogavares. L’empereur ..auquel les Catalans étaient devenus fort à charge, se montra peu satisfait de l'arrivée de ce renfort, qu’il n’avait pas demandé. Roger, au contraire , à l’instigation duquel il est probable qu’ils étaient venus, vanta fort a l’empereur le mérite de son ami et finit par se démettre en sa faveur du titre de grand-duc. A la vérité, il n’v perdit pas, car lui-méme reçut bientôt après les insignes de César, et il est douteux que cette haute laveur ait été de la part d’Andronic aussi spontanée que le chroniqueur catalan cherche à le faire croire. Muntaner dit aussi, pour rehausser ce titre, que dwuis quatre cents ans nul n'en avait été revêtu , ce qui n’est pas exact puisque Alexis Strategopoulos , celui qui reprit Constantiaopie sur les Latins en 1361 , fut à cette occasion décoré du titre de César.
Bérenger d’Enteuça ue tarda pas à se brouiller avec l’empereur, qui ne mettait pas selon lui ses services à un assez haut prix. Retiré sur son bord, il refusa toutes les invitations d'assister aux cèri^
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oionies de la cour, et après avoir parmoquerie jeté à la mer son bonnet grand-ducal, insigne desa dignité, il alla rejoindre ses compatriotes a Gallipoli. Pendant ces d^ts les Turcs euvahirent et ravagèrent nie de Chios; une partie des habitants se renferma dans la citadelle, tandis que d'autres et une foule de femmes et d’enfants se jetairMt sur des barques pour seréfufper à ScyroS; Klais, assaillis par une tempête, ils trouvèrent presque tous 1a mwt dans les flots.
Après bien des négociations entre l'empereur et le nouveau César, il fut convenu qu'au printemps les Catalans retoorneraient en Asie pour repousser de nouveau les Turcs, qni étaient revenus immédiatement apres leur départ, et tenaient Philadelphie étroitement assiégée. L'empereur ne devait plus payer aux Francs oua quatre mois de solde, après quoi le César, auquel il avait ! doimé nnvesthure des provinces de l’Anatolle, quUI devait raeonquérir, et des I Iles, le chargeait de leur entretien. • '
Avant de passer en Asie, Roger voulut aller rendre ses devoirs au jeune empereur Michel , à Andriuople, à cause de sa nouvelle dignité. On a peine k s'expilquer le motif réel de ce voyage ; car le chef catalan n'éuit pas ah observateur très-rigoureus de l’étiquette, et il n’ignorait pas les dispositions hostiles à son égard du jeune prinee, qui avaibrefusé puslthrement le eoneours des Catalans pour la guerre de Bulgarie. Les amis de Roger, sa belle-mère et sa femme firent en vain tous leurs efforts pour le détourner de ce projet, qui leur inspirait les plus sinistres appiéDeasioDS -, il persista dans sa résolution, et, laissant à Constantinople la oésarine, qui était enceinte, il K rendit è la cour de Michel accompagné d’environ doux cents de tes plus fidèles compagnons.
Michel, aurprisde cette visite, dissimula d’abord ses véritables sentiments. Il allaau-devantdeRogeretluieffritan banquet; mais le surlendemain au moment où Roger, qui avait demandé à rendre tesdevoirsàlajeuneimpératrioe, se présentait seul, selon l’usage, à la porte de la chambre impériale, le dief des Alains, Georgeoui, dont le fils avait péri dans le tumulte de Cyxique, soit animé par sa vengeance personnelle, soit à Pins.
tigation de Michel , Ini déchargea par derrière un coup d'épée sur le cou Le César alla tomber expirant aux pieds de l’impératrice, qui fut couverte de sang. Tout le palais fut bientôt en rumeur.
Les Catalans qui attendaient aux portes extérieurea furent aussitôt entourro, désarmés et jetés dans tes fers; ce qui montre que le guet-apens contre Roger n’était pas un acte isolé de vengeance,
1 mais que les précautions avaient été prises pour rendre impuissante la juste fureur de ses eorapagnoiis. Les Alains et les Tuvcopoles se répandirent daes les rues d’Andrinopie et massscrérent tous In Catalans qu'ils reuconttéront.
Quelques-uns cependant réussirent à s’échapperetcourarent porter à Gallipoli la nouvelle dé cette tnhison. On pent *ee figurer l’indignation qu’elle excita. Cependant les chefs, selon les traditions . do la chevalerie , ne voulurent pas tour- ' ner les armes contre l’empereur, qu’ils avaieDt juré de servir, avant de loi avoir : reproché sa foi menüe et de l’avoir défié.
- Deux cheveliers et deux chefs des Almo- ■ gavares furent chargés de cette mùswn. Ils se rendirent sur une barque à Constantinople, et là ils adressèrent à l’empereur, eu présence de ses ministres et des membres de la commune, des plain- ' tes énsrgiqnss sur son manque de foi, et offrirent de vider lenr querelle dans un combat de dix contre du ou de cent contre eent, et remirent des lettres par lesquelles ils déclaraient se regarder comme déliés, à partir de ce jour, de toute obéissance.
L’empereur Andronicnia toute participation au meurtre de Roger, et il ' est en effet probable qu’il n’en fut pas complice ; mais après le crime il n'eut pa» l’énergie de résister tout à la fois, a son fils et aux généraux dont il était entouré , aux Génois qui accusaient depuis longtemps les Catalans de conspirer, et enfin a toute la populatioB grecque exaspérée contre ces étrangers. Leurs envoyés, au retour de cette mission, furent, au mépris, du droit des gens, arrêtés à Rhodosto et écartelés. A Cons-, tantinoplc il y avait un amiral catalan Ferranud'Aunès. depuis longtemps au Mrvice de l'empire et dans lequel Andronic avait confiance, parce qu’il avait ,nlo|)té 1rs usages des Grecs, avec les-
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quels il était aussi lié par ton mariage. L'empereur le chargea d'une mission prés de ses compatriotes de Gallipoli.
Comme il s'apprêtait à partir on découvrit à son bord une quarantaine d'Almogavares qu'il y avait probablement admis Mur les soustraire aux périls dont ils étaient menacés. Aussitôt le peuple crie à la trahison, au complot, et sous ce prétexte fait main basse sur tous les Catalans oui se trouvaient encore dans la capitale.
Après le meurtre du César à Andrinople, l'empereur Michel s'était hâté d'envoyer les Turcopoles et les Alains contre les Catalans de la Cbersonèse, qu'ils espéraient surprendre. Ils en rencontrèrent eu effet un assez grand nombre dans la campagne ; mais lesautres, avertis à temM, se renfermèrent dans Gallipoli, qu'ils fortiGèrent et où ils rassemblèrent de grands approvisionnements.
Ils ne tardèrent pas à être assiégés par des forces très-supérieures; car il ne leur restait en tout, selon Muntaner,que trois mille trois cents hommes d'armes tant cavaliers que fantassins ou marins. Cependant non-seulement ils repoussèrent toutes les attaques, mais Bérenger d'Entença, conflant à Aocafort et à Muntaner la defense de Gallipoli , ne craignit pas de prendre une partie de la garnison pour armer plusieurs golères et faire la course sur les côtes de la Propontide. Il ravagea plusieurs villes, entre autres Héraclée, l'ancienne Périnthe, et il s'en revenait chargé de butin quand il rencontra une Hutte génoise forte de dix-huit voiles qui se rendait à Constantinople ou dans le Pont. Le chef de cette escadre invita Bérenger à passer sur son boid et lui offrit un repas que celui ci accepta sans deOance. Cependant les Génois, informés de la rupture des Catalans avec les Grecs, ne voulurent pas manquer une occasion de nuire à des rivaux. Ils se saisirent de l'amiral catalan ainsi que des ofGciers (lui l'accompagnaient et attaquèrent à l'improviste leurs quatre galères, dont ils s'emparèrent, non toutefois sans un combat acharné. Devenus maîtres de toutes les richesses que les Catalans avaient enlevées et qu'ils gardèrent pour eux mêmes, ils se rendirent a Péra.
A la nouvelle de ce nouveau désastre.
les compagnons de Rocafort, quoique réduits à moins de quinze cents hommes, ne se laissèrent pas abattre. Ils repoussèrent bien loin la proposition de se retirer dans leurs pays sans avoir tiré vengeance des trahisons dont ils avaient été victimes. Sous l'influence de ce sentiment, on peut se Gnrer à quels excès ces hommes naturellement avides et féroces durent se porter. Les historiens grecs font un affreux tableau des cruautés des Catalans; et .Muntaner (wnvient qu'ils Grent aux Grecs le plus de mal qu'ils purent. Par un contraste qui n'e.^C
fias sans exemple , cette barbarie s'aliait chez eux avec un sentiment religieux exalté. Ils avaient hissé sur la tour de Gallipoli la bannière de saint Pierre; leurs escadrons marchaient sous l'étendard de saint Georges, et à la veille d'un combat qui pour eux devait être décisif ils eutonnereut les litanies de la Vierge et se préparèrent à la victoire ou à la mort par une confession et une communion générale. Ils Grent ensuite une sortie où, malgré la disproportion du nombre, ils portèrent (laos 1rs rangs des assiégeants le désordre et la mort, et ils les forcèrent à s'éloigner. Les habitants des campagnes, exposés désormais sans défense aux excursions des Catalans à la veille de la moisson , se réfugièrent de tous côtés dans les villes fortiGées et jusqu'à Constantinople, traînant avec eux tout ce qu'ils avaieut pu sauver de leurs pauvres demeures.
Le premier auteur de tous ces maux, l'empereur Michel, prit euGu le parti de quitter Andrinople et de venir en personne attaquer les Catalans à la tête d'une armée considérable. Mais il ue fut pas plus heureux que ses généraux. Ses troupes furent mises en déroute et lui-même blessé faillit être pris. Les Catalans poursuivirent les fuyards dans toutes les directions, en Grent un grand carnage et ravagèrent la campagne jusqu aux portes de Constautinople. Mais ce fut surtout à Rhodosto U eu représaille de rassassiuat de leurs éputés ils exercèrent les plus affreuses ernautés, sans épargner ni femmes ni eufants.
Ferrand Ximenès qui, à la suite de quelque désaccord arec Roger, s'êta.t
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t^paré de la compagnie lors de son arrivée et avait pris du service près du duc d'Athènes, apprenant la mort du César et la détresse de ses conipalriotes, vint les rejoindre à la tète d’un renfort de cavalerie et d’Alinogavares. D’un autre côté un émir turc d’Anatolie, nommé Isaac Melek, et même les Turcopoles, qui avaient été au service des Grecs, offrirent de se joindre aux Catalans, dont les entreprises hardies leur ouvraient une vaste perspective de pillage et de butin. Les Catalans accueillirent ces offres, et envoyèrent des galères sur la côte d’Asie chercher les troupes de Melek , qui commandait à plusieurs milliers de soldats aguerris. En acceptant le secours des Turcs, qu’ils étaient venus combattre, les Catalans encoururent le btôine de la chrétienté et particulièrement celui du saint-siège, qui n’admettait pas qu’aucune nécessité politique pût jamais juslifiei* l’alliance des chrétiens avec les mahométanscontred’autre chrétiens, fussent-ils schismatiques. Moncsde, l’historien des Catal ans ( t ), cherche vainement, en rappelant les griefs contre les Grecs, à disculper ses compatriotes d’avoir ainsi livré i accès de l’Europe aux ravages des infidèles.
Nous ne poursuivrons pas le récit détaillé et tristement monotone des expéditions des Catalans et des Turcs durant les années 1307 et 1308. L’issue en fut constamment fatale aux Grecs.
Ces désastres continuels, que l’on pouvait avec raison imputer a l’incapacité des princes, suscitèrent contre eux plusieurs soulèvements , qui ne firent qu'ajouter aux malheurs publics. Enfin les Alains auxiliaires, dont la jalousie contre les Catalans avait été une des causes de ces malheurs, abandonnèrent à leur tour le parti de l’empereur. Ils s’allièrent à Venceslas, ravagèrent une partie de la Macédoine, et se disposaient à se retirer en Bulgarie avec le fruit de leurs rapines ; mais les Catalans, informés de ce dessein , s’attachèrent à leur poursuite, et les atteignirent lorsqu’ils étaient sur le point de passer la frontière.
Les Alains avaient dressé leur campau milieu d’une vaste plaine, en se faisant un
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rempart de leurs chariots. Ils étaient environ neuf mille , dont trois mille cavaliers excellents. Ils avaient avec eux leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux et un grand nombre de prisonniers turcopofes. Le désir de délivrer leurs compatriotes animait les Turcs alliés des Catalans. Pour ceux-ci , outre l’appflt d’un riche butin , ils brûlaient . de venger la mort de Roger. La bataille dura tout le jour avec acharnement ; enfin les Alains plièrent, et dès lors commença une vériiablô boucherie. Muntaner raconte un épisode qui peint bien le caractère de ces guerres. Un Alain fuyait pressant devant lui le cheval qui portait sa femme et poursuivi par trois Catalans. Se sentant près d’être atteint, il arrête le cheval de sa femme , l’embrasse et lui tranche la tête; puis il se retourne contre les Catalans, auxquels il fait' payer chèrement sa vie.
Enorgueillis de celte victoire, les .
Catalans voulurent s’emparer d'Andrinople ; mais ils échouèrent devant ses . fortifications , et ils furent forcés de regagner Gallipoli. où, durant leur absence, Muntanei, avec la faible garnison sous ses ordres avait soutenu contre les . Grecs et les Génois un siège héroïque , dans lequel les femmes des Catalans, revêtues d’armures, défendirent énergiquement les remparts.
Les Grecs auraient difficilement réussi . à expulser ces étrangers établis au cœur de leurempiresi, commençant à souffrir eux- mêmes de la misère que leurs dévastations répandaient autour d’eux , ils n’avaient songé spontanément à la .
retraite , et si les dissensions qui éclatèrent entre leurs chefs n’avaient fait . écrouler leur puissance aussi rapidement qu’elle s’elait élevée.
Les Catalans avaient envoyé des députés à Jacques, roi d’Aragon, pour lui offrir la souveraineté des pays qu’ils avaient conquis en Orient et pour le prier d’obtenir des Génois la délivrance de Bérenger d’Entença et la restitution de tout ce qui lui avait été enlevé par surprise. Le roi d'Aragon refusa pour lui la propriété de conquêtes trop éloignées pour qu’il pût les protéger efficacement, et il engagea les députés à s’adresser plutôt à son frère, Frédéric, roi de Sicile ; mais il obtint des Génois, si-
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non des indemnités, du moins la liberté de Bérenger d'Kntença. Celui-ci flt aussitôt des démarches prés du pape et du roi de France pour organiser une croisade contre les Grecs, et n’ayatit pas réussi, il retourna en Aragon, vendit ses biens pour lever des soldats , armer un vaisseau et tenter de nouveau fortune en Orient. Son retour lit éclater les dissentiments qui couvaient depuis quelque temps chez les Catalans de Gallipoli. Bérenger réclamait l'autorité dont il était revêtu quand il fut fait prisonnier, tandis que Rocafort, qui, par son courage audacieux, avait pris la plus grande influence sur les soldats et sur lesTurcopoles, prétendait au commandement en chef.Les nobles, au contraire, et particulièrement Ximénès ne voulaient pas obéir à Rocafort, auquel ils se regardaient comme très-suuérieurs .
par la naissance. Pour arrêter des querelles prêtes à devenir sanglantes, on conviut que chacun pourrait suivre celui des chefs qu'il préférait et qu'ils agiraient à l'avenir séparément. LesAlnjogavares , les Turcopoles et les plus déterminés des aventuriers , s’attachèrent à Rocafort. Bérenger et Ximénès ne réunirent ainsi qu'une partie de la noblesse, et Muntaner,qui avait la confiance de tous les partis, conserva le commandement de Gallipoli, qui resta leur place de refuge et le dépôt de leurs richesses.
Sur ces entrefaites arriva l'infant don Ferdinand, fils du roi de Maïorque et cousin du roi de Sicile Frédéric, au nom duquel il venait prendre le commandement des forces catalanes en Orient. Bérenger d’Entença , Ximr.nès et .Muntaner accueillirent avec joie le jeune prince, dont l'arrivée semblait promettre le rétablissement de la concorde. et ils s'empressèrent do prêter entre se.s mains serment au roi de Sicile. Pour Rocafort, sous prétexte d’une expédition dans laquelle il était engagé, i| se tint h l’écart, et l’infant fut obligé d’aller le trouver à son camp. Rocafort se garda bien de manifester le déplaisir que lui causait le rétablissement d’une vice- royauté qui aurait renversé tous ses projets ambitieux; mais il sut détourner le coup avec une profonde astuce. Il feignit de partager la joie que
les soldats avaient manifestée à la vue du jeune prince, et appelant à part les ofliciers , il leur dit que le roi de Sicile, fixé dans des États éloignés, tiendrait toujours peu de compte des services rendus par la compagnie catalane, et que puisque la fortune leur amenai! un prince digne de la couronne et petit-fils de leur spuveraia naturel , c'était lui qu'il fallait proclamer roi, et qu'ils pourraient compter sur sa reconnaissance.
11 convoque une assemblée générale de ses troupe.s, et à son instigation, barons et soldats, au lieu de prêter serment au roi de Sicile, proclament tout d'une voix l'infant don Ferdinand. En vain le jeune prince, trop loyal pour trahir la conliance que son parent avait mise en lui, repous.se cette offre imprévue; les autres, auxquels Rocafort avait persuadé que ces refus n’étaient que simulés et qu’il finirait par céder, insistent plus vivement. Enfin après plusieurs jours de pourparlers, l’infant, pour se soustraire au piège qui lui était tendu, fut obligé de quitter le camp sans avoir pu faire reconnaître le roi de Sicile, et Rocafort resta plus indépendant qu’avant; car la compagnie, après s'être ainsi compro- ' mise, ne pouvait plus se soumettre au roi de Sicile, dont elle devait craindre le ressentiment.
Les Catalans se trouvèrent donc plus divisés que jamais. Cependant il leur fallut s’entendre pour prendre un grand parti; car leur situation n’était plus tenable. n Nous avions, dit Muntaner, séjourné au cap de Gallipoli et dans cette contrée pendant trois ans depuis la mort du César. Nous y avions vécu a boudie que veu.x-tu , et en même temps nous y avions dévasté toute la contrée, à dix journées è la ronde, et nous avions détruit tous les habitants, si bien qu’on ne pouvait plus rien y recueillir. Il nous fallait donc forcément abandonner ce pays-là , et cela était une chose convenue par Rocafort et ceux qui étaient avec lui, tant chrétiens que 'Turcs et Turcopoles. Tel était aussi Tavis de Bérenger d’Enteuça , de Ferrand Ximénès et de tous les leurs, aussi bien que le mien et celui des hommes qui étaient avec moi à Gallipoli. .Mais nous n'osions bouger de crainte que de nouvelles rixes ne vinssent nous mettra
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aux prise* les uns arec les 'autres. •
Enfin les Catalans s'accordèrent à transporter leilr place d’armes dans la Tille oe Ctiristopolis, au ro^-aume de Thessalonique, prèsdei'embouchuredu Strymon. Muntaner fiit chargé d'y conduire par mer les femrties, les enfants et les Ûens dont il était dépositaire. Il s'embarqaa sur trente-six narres, après aroir démantelé et incendié le château de Gallipoli, 'celui de Madvtos et tous les lieux dont les Catalans «aient maîtres et qui ne se relevèrent pas jusqu’au temps où les Turcs s'en emparèrent à leur tour. Le reste des Catalans, divisés en deux corps, se mit en marche à travers la Thrace et la Macédoine. Rocafort et les siens formaient l’avant-Karde; l'infant, Bérenger d'Entença et Ximrnrs suivaient à une journée de marche. Oiu arait résolu d’observer cette distance afin d’éviter les oonta«s entre les deux comrnenies; mais près d'arriver au but U advint que les gens de l’infanL Vêtant mis en marche Se grand matin , rejoi .
gnirent eeux de Rocafort, qui s'étalent oubliés dans un canlonneroent agréable et abondant en vergers. Une rumeur s’éleva parmi ces derniers qus les autres venaient avec l’intention de les attaquer, et ils coururent aux armes.
Au premier bruit de ce tumulte Bérenger d'Entenra accourut à cheval sans armure, n'ayant sur sa robe que son épée à la ceinture, et tenant un épieu de chasse li la main. D'aotrei part, Gilbert, jeune frère de Rocafort, et un de ses oncles s'avancent sur des chevaux tout bardés de fer, et tandis qu'Entença n'était occupé qu'à rétablir l'ordre parmi les siens , ils fondent sur lui et lui passent leur lance au travers du corps. Ximénès, qui survient paiement sans armure pour s'enquérir de ce qui cause tout ce tumulte, rencontre les Turcs etTurcopoles de Rocafort, et il est obligé de chercher son salut dans un château- fort occupé par les Grecs, qui donnent un asile a leur ancien ennemi. La mêlée continue jusqu’au moment où Rocafort, rencontrant l'infant, se range avec les siens autour de lui pour le protéger, et ils parviennent ensemble à arrêter la lutte. Mais déjà plus de cent cinquante hommes de cheval et cinq cents hommes de pied avaient péri.
Les Rocafort protestèrent qu'ils s'étaient erus attaqués et qu'ils n'avaient MS reconnu Bérenger d'Entença ; on Ini ut d'honorables funérailles. Xiinénèsy qui s'était comme nous l'avons dit réfugié dans lin château 'avec une centain* d’hommes d'armes, refusa de revenit parmi ses eohiuatriotes, et .'illn faire sa soumissfion à l'empereur grec, qui l'aecueillit fort bien.
L'infant, ayant renouvelé sans succès auprès d* l'armée ses tentatives pour faire reconnaître l’autorité du roi de Sicile, alla rejoindre Muntaner dans 111e deThasos, et le détermina à quitteravee lui la grande compagnie; mats auparavant .Muntaner vint au camp pour dé-' poser le sceau , rendre ses com;)tes « remettre à ceux oui restaient avec Rocafort leurs fainilWs et leurs biens, qm lui avaient elé confles; puis il .s éloigna malgré de ptessantesintt.-ince.s, et, rassemblant sur quelques vaissr.tux ses serviteurs et s.t fortune personnelle, il suivit son jeune maître non sans quelque' appréhension. Don Fernand manquait encore de l'expérience m'iceasam pour se conduire au milieu des conflits de la violence et de l'astuce qui régnaient dans ce siècle. Sans écouter les prudents conseils de .Muntaner, Fernand débarqua plein de confiance à ffégrepont, malgré quelques démêlés qa’il avait eus précédemment avec le due d’AtbèUeset les Vénitiens. Ccux-eis'emparèrent de ses vaisseaux et de sa personne, et l'envoyèrent prisonnier au roi de Naples. Pour Montaner, arrêté avec l’infant, ainsi qu'un chevalier nommé Palacin , il fut lirré à Rocafort par un certain Tliibaud de Cepoy, agent de Cliarics de Valois', lequel prétendait à l'empire de Constantinople du chef de sa femme Catherine de Courtenay. Cepoy voulait par là ménager à son maître l'appui des aventuriers catalans. Dès que Rocafort eut entre les mains les deux chev.iliers, il fit trancher la tête à Palatin, qui était son ennemi personneL L'affection des soldats sauva Muntaner d’un sort semblable, et ils lui firent rendre la liberté. Rocafort prêta serment de fidélité au comte de Valois entre les mains de Thibaud de Cepoy; mais il n'en continua pas moins d'.ngir pour son propre compte, et fit, dit on, g'ra-
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▼er d’avance sur son sceau les insignes de la souveraineté, dans la eonliance qu'il allait s'emparer du royaume de Thessalonique.
Pour la première fois cependant l'empereur Andronic avait aépioyé quelque activité aOn de défendre cette ville, dù résidait l’impératrice. Les Catalans trouvèrent Thessalonique bien pourvue d'armes et de défenseurs, et comme ils n'étaient pas habiles dans l’art des sièges, ils durent renoncer à la prendre, et hivem^ent à Cassandrie.
L’orgueil de Rocafort était devenu tout à fait insupportable à ses compa-
fnons. Ils s’en plaignirent secrètement Thibaud deCepoy, qui lui-méme avait eu à en souffrir. Il vient au camp, réunit une assemblée des officiers, qui produisent leurs griefs. Habitué à faire trembler tout le monde autour de lui, Rocafort s'étonne et perd contenance en entendant toutes les voix s'élever contre lui. On l'entoure, on l'enlève, on le jette sur un navire, qui le conduit en Italie, et ce grand homme de guerre, qui s'était élevé des derniers rangs à force de courage et d'audace presque jusqu'à toucher une couronne, expire de faim dans un cachot
Les soldats de Rocafort, surpris de ton enlèvement, n'avaient opposé d'abord aucune résistance; mais ouand le navire qui l'emportait se fut éloigné, ils se reprochèrent d'avoir abandonné celui (jui les avait conduits tant de fois à la victoire et qui leur faisait gagner tant de richesses. Leur fureur éclata contre les officiers qui l'avaient livré, et ils massacrèrent tout cequi restait avec eux de nobles ou de chevaliers. Cependant il fallait sortir des positions qu'ils occupaient et où les Grecs croyaient les tenir enfermés. Ils élurent (fescheb, forcèrent, par un effort désespéré les défilés de l’Olympe, etfondirent sur laThessalie. Jean Ange Uucas, souverain de cette province, n’espérant pas arréterce torrent, chercha à le détourner. Il leur offrit de l'argent, des vivres et des guides s’ils voulaient passer en Attique. Le duc d’Athènes, Gaultier de Brienne, lorsaue les Catalans étaient encore à Cassandrie, leur avait fait proposer d’entrer à son service : ils se décidèrent à accepter ses propositions, et franchirent les Thermopyles sans
obstacle. Avec leuraide, leduc d’Athènes reprit en peu de temps plusieurs villes sur ses voisins; mois il hit bientôt las d'auxiliaires si indisciplinés et si exigeants, et il les somma de sortir de ses Etats. Les Catalans n’étaient pas gens à abandonner paisiblement un pays qui leurconvenait. Leduc, qui comptaitdans son armée sept cents chevaliers, français pour la plupart, crut venir à bout aisément de l'infanterie des Turcs et des Almogavares, et marcha contre eux au mois de mars 1311.
Les Catalans étaient campés dans une vaste prairie près du Céphise de Béotie. Pour parer à riofériorité du nombre et de l'armement, ils eurent recours à un stratagème ; ils coupèrent par de nombreux sillons, qu’ils inondèrent en y détournant un ruisseau, tout le terrain devant leur iront de bataille. Les chevaliers, le due à leur tête, chargèrent à toute bride avec l’impétuosité française et vinrent s’embourber dans ce sol détrempé, dont les hautes herbes leuravaient caché le piège. Les Almogavares et les Turcopoles se ruèrent sur les chevaliers, que leurs armes pesantes empêchaient de se relever, et ils les massacrèrent presque jusqu’au dernier. Gaultier de Brienne fut au nombre des morts.
Par cette seule bataille, les Catalans devenaient maîtres du duché. Tbèbes et bientôt Athènes leur ouvrirent leurs portes. Mais ils se trouvèrent embarrassés de leur conquête; car ils n'avaient plus dans leurs rangs d’homme assez éminent par sa réputation ou par sa naissance pour placer sur sa tête la couronne ducale. Ils l’offrirent à un de leurs prisonniers, Boniface de Vérone, qui la refusa.
Roger Deslau, chevalier du Roussillon, qui avait été chargé par le feu duc des premières négociations avec les Catalans et qui était devenu leur prisonnier, accepta le pouvoir de leurs mains , et fit à leur tête des guerres heureuses contre tous ses voisins. Après la mort de Ropr Deslau, en 1336, les Catalans firent nommage au roi de Sicile de leurs possessions, qui devinrent l'apanage de son second fils, Mainfroy. A la suite de leur victoire sur les Français, en 1311. beaucoup de Catalans avaient épousé le« nobles veuves des chevaliers et s'étaient
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éublis dans leurs manoirs féodaux ; peu à peu ils s’étaient dégodtés de leur vie d'aventure. La vieillesse et la mort éclaircissaient chaque jour leurs rangs. Leurs héritiers ou les faibles renforts envoyés de Sicile n’étaieut pas capables de résister longtemps à des voisins qui tous avaient à prendre une revanche. En > 386, Nério Acciaiuoli, d'une famille ori-
t inaire de Florence, enleva le duché 'Athènes aux Catalans. Des ruines sont les seules traces qui soient restées de leur séjour en Orient.
Pour suivre Jusqu'au bout le récit de l’expédition des Catalans, nous avons dd interrompre la suite du règne d'Andro* nie. L'éloignement de ces voisins dangereux lui rendit un peu de calme, qu'il employa suivant les préoccupations du siècle et la pente de son esprit à s'occuper des discussions intérieures de l'Église grecque. Pendant ce temps les chevaliersde Saint-Jean de Jérusalem, qui, depuis la prise d'Acre par les musulmans, avaient été obligés de se réfugier en Chypre dans le royaume des Lusi-
fnan, méditaient de s’emparer de Rhoes, dont les Turcs occupaient la plus grande partie. Le grand-maître alla d’abord en France s'assurer l'appui de Philippe le Bel et du pape Clément V.
Il entama ensuite des négociations avec l'empereur grec pour obtenir de lui l'investiture de l’tle de Rhodes , offrant en reconnaissance d'entretenir trois cents chevaliers prêts à combattre pour lui contre les infidèles. Andronic repoussa ces propositions avec une flerte qu'il n’était pas capable de soutenir par ses actes. Malgré son opposition et malgré les efforts des musulmans, les chevaliers firent la conquête de Rhodes (15 août 1310), ils s’y maintinrent jusqu'en 1523, longtemps après la chute de Constantino^e, et durant ces deux siècles Rhodes Alt entre leurs mains un des boulevards de la chrétienté (1).
Les Turcs et Turcopoles qui s’étaient joints aux Catalans ne tardèrent pas à s’en séparer lorsque ceux-ci, devenus maîtres de l'Attique, renoncèrent à leur vie d’aventures et de pillage. Melek, le chef des Turcopoles, qui avait autrefois
(I) Toy. la mite de IlilaL de Rbodea dans les Hei ae U Grèce, de M. Lacroix ; Vnnert fitl., Europe, L Xi.
reçu le baptême, pois avait apostasié, ne pouvant penser à rentrer au service de l’empire grec, obtint du craie de Servie on etablissement pour lui et ses quinze cents compagnons, l-es Turcs , sous les ordres de Chalil , au nombre de treize cents cavaliers et de huit cents hommes de pied, désiraient retourner en Asie dans leurs familles ; mais n’espérant pas forcer les défilés près de Christopolis, ils s’adressèrent à l'empereur pour obtenir qu’on leur ouvrit le passage et que des vaisseaux grecs les transportassent sur la rive asiatique avec tout leur bagage. L’empereur se trouva si heureux de la perspective de débarrasser ses provinces d'Europe d’ennemis qui lesavaient si long temps ravagées, et cela sans être obligé de guerroyer de nouveau , qu’il accepta ces conditions, et envoya le stratopédarque Sennachérim avec trois mille cavaliers
Pour accompagner les Turcs jusqu’à Uellespont et présider à leur embarquement. Ce général, en voyant le butin ue les Turcs traînaient après eux, s’inigna de l’idée de leur laisser emporter ainsi tranquillement les dépouilles des proviqces. Excité par la cupidité plus que par le patriotisme, car il n’échappait à un traité humiliant que par un manque de foi plus honteux , il résolut de surprendre les Turcs la nuit avant leur embarquement. Mais ceux - ci eur nt vent de son projet, ils se jetèrent dans une place forte de cette presqu’île de Gallipoli qu’ils avaient précédemment occupe, et Sennachérim n’osa pas les y attaquer. Il fit part à l’empereur de cet incident. On fut longtemps à la cour avant de prendre un parti ; et pendant ce temps les Turcs ravageaient les campagnes. Enfin l’empereur Michel résolut d'aller en personne les exterminer à la tête d’une armée nombreuse, mais compo^ de recrues mol armées et mal aguerries. Les Turcs ne furent pas intimidés à la vue de cette multitude. Ils laissèrent dans les retranchements leurs femmes et leurs richesses et lancèrent contre le camp des Grecs sept cents de leurs plus braves cavaliers, qui se dirigèrent uroit vers la bannière imp^ale. K cette brusque attaque, les miliciens, que l’on avait enlevés aux travaux des champs en les flattant de l’espoir de recueillir aisément un riche butin, se
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■aiivèrent dans toutes les directions.
]>’empereur Miehrl Gt de vains efforts pour les rallier. Lui-inéiiie fut obligé da les suivre eu versant des lamies de honte et de rage. Quelques ofQoiers luttèrent seuls pour retarder la poursuite et laisser a l'empereur le temps de se sauver; ils furent eutuurés et faits prisonniers. Les Turcs se (lartagèreat les richesses et les ornements de la tente impériale, dans laquelle on trouva la couronne avec ses bandeaux de perles dont le chef turc so coiffa par dérision.
Après ce désastre, les campagnes de la 'fliraee' restèrent pendant deux ans exposées aux ravages des Turcs sans que les Grecs osassent sortir des villes pour semer et récolter. Pressé par la misère croissante du pav's , l'empereur s'était enfin t décidé à demander des troupes auxiliaires au craie de Servie, lorsqu'un sénateur nommé.Pliilé Paléologue, qui n'était connu jnsqa’alors que par sa |ùété et ses exercices religieux^ vint solliciter la permission de lever quelques soldats , avec lesquels il espérait que Dieu lui < accorderait par ses prières de vaincre les Turcs. L’empereur y consentit. Philé leva un petit corps de soldats ctioisis,' les exen^ aveu soin ; pais, informé que les Turcs étaient allés avec douze cents cavaliers ravager la ville de Bizye, il sortit de Constantinople et vint tes attendre dans une plaine voisine de la rivière nommée Xcroppsos. Les Turcs culbutèrent d'abord lès Grecs; mais Philé, pas ses exliortations et son exemple les ramenant a la charge, finit par mettre les ennemis un fuite. Les Turcs allèrent s'enfermer dans Gallipoli, dont ils avoientfait de nouveau leur repaire. Philé les y suivit et les assiégea. I..es renforts demandés au oralc'de Servie arrivèrent. Kn même tfeiiips «l'empereur envoya plusieurs galères dans ruellespont pour empêcher les Turcs de recevoir des secours d’Asie' ou de s'y réfugier. Une escadre génoise vint compléter le blocns. Apres plusieurs tentatives infructueuses pours ouvrir' uh passage à travers Ivs lignes des Olreet et des Serbes, les Turcs, ne pâmant plus résister; se rendirent aux Génois, 'uont ils espéraient Un meilleur ttaitemeat ; mais ceux-ci les dêpouîtlèrtnt et les vendirent comnte esclaves.
Cette victoire, en rendant un peu de sécurité à la capitale , permit à fempereur de se livrer à son godt pour les Mifiees, passe-temps royal digne d’éloges si l'empire n’avait pas été dans une situation si misérable et si précaire. Mais il faut rendre à Andronic cette justice qu’il s’occupa moins à fonder de nouveaux monuments qu'à restaurer les anviens qui exigeaient de grandes réparations. Constantinople était en effet ai-rivée à une de ces époques malheureuses où la plupart des édifices, usés par les siècles et par un loug abandon, menaçaient de s’ëcroûler ainsi qtie les institutions. Andronic répara quelques parties des remparts, l'égtise Saint- Paul di celte des Saints- Apôtres. Sainte-Sophie elle-même,ce$anétuairé de l'Orient chrétien, était sillonnée de profondes crevasses'qui faisaient craindre la chute des faces du nord et de l’orient. Andronic ordonna la construction de deux pyramides ou contreforts qui gâtaient sans douté l'aspect de ce hardi monument, mais prévinrent sa ruine. H consacra à ce travail une partie des sommes laissées par l’impératrice, qui mourut vers ce temps (1817), et, sans les troubles qui survinrent, il aurait complété la restauration de cette église. 11 fit aussi réparer la statue équestre de Justinien qui était érigée sur une colonne devant Sainte-Sophie. Cette statue, dont l’achv-' mère nous a laissé une description détaillée, représentait Justinien la main droite étendue vers l’Orient comme pour menacer les Perses s’ils avaient osé s'avancer, et tenant de la main gauclie une boule surmontée d’une croix. Un coup de veut avant abattu cette croix , Andronic fit' dresser Un écliafaiidage pour^ la rejdaCcr. Mais qiiand on fur au faite'’de la colonne, on s'aperçut que ,Ia rouille avait rongé les tenons de fer qui tenaient la statue de bronze sur sa hase et qu’elle menaçait de tomberr oh la fit doue réparer entièrement, ainsi qué le fât dé la colonne; qui avait souffert en plusièurs endroits lorsque les Francs avaient arraché les bronzes dont elle était prioiitivement ornée. Cette colonne de Justinien, ainsi restaurée par Andronic, a subsistéjusqu'au temps des Turcs, quila reuversèrent et brisèrent la statue. Vers' lâôO, Pierre Gillius en vit porter les der-
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niers débris au creuset pour fondre des canons.
Des malheurs domestiques arrachèrent Andronic à ces paisibles occupations. En 1320, un de ses petits-fils, nommé Manuel, périt assassiné la nuit dans une ruelle, et 11 se trouva que ceux ui l’avaient frappé, sans le connaître, taient des sbires de son propre frère Andronic, dont Ils protégeaient les débauches nocturnes. Le père de ces deux jeunes princes, l’empereur Michel, mourut bientôt après accablé de ce coup doublement douloureux. Un orateur du temps nous a laissé un éloge funèbre de Michel Paléologue, dans lequel il ne craint pas dè le mettre au niveau ou métne au-dessus de tout ce ‘que l’antiuité a compté de grand et d’aima\>le, et c le représenter comme doué de tous les talents et de toutes les vertus, ou, selon son expression, comme une fourmilière de belleé qualités. Mais rhistoire u'a' enregistré que sa jalousie contre le César Roger, sa participation à l'odieux assassinat de ce prince et ses deux défaites par les Catalans et par les Turcs, dans lesquelles il montra peut-être quelque courage persohnel, mais nulle capacité comme général (Ij.
Si Michel ml regretté , ce fut dans la crainte que son fils ne valût encore moins que lui. Nous avons déjà dit un mot des déportements du jeune Andronic. Le scandale de ses mœurs fut poussé à tel point que son grand-père voulut le mettre en jugement , et le priver de la couronne qui lui revenait comme à l'héritier de son fils atné. Les griefs qu’il articulait contre lui étaient son goût passionné pour la chasse, ses dépenses 'exagérées, ses emprunts à usure près des Génois et le projet qu’il lui supposait de s’enfuir de CoDStantinople. II paraît en effet que le Jeune prince, las d'être retenu dans une sévère tutelle par un vieillard rigoriste et parcimonieux, avait eu quelques velléiti» de chercher à se créer une principauté indépendante, soit dans quelque Ile de l'Archipel, soit en Arménie, pays de sa mèrè. Après la
(!) Cotle moflodtV, par Théodore Byrtaeine, et cplte de IMmpér'amce Irène par le même rhéteur, oui été publiée» pour I» première foi» par Al. Boibwuoade dao» w t. 1*' de se» yinee-
dotii qro'ca.
mort de l’empereur Michel, Andronic le vieux voulut faire prêter un nouveau serment dans lequel non-seulement le nom desonpetit-lils, qui précédemment y était mentionné, disparaissait , mais où de plus on s’engageait à reconnaître pour souverain le successeur que l’empereur désignerait. Il parait qu’il avait jeté las yeux sur un jeune homme nommé Michel Cathare, enfant illégitime de son second fils, le despote Constantin. Un parél choix, qui violait les lois de succession que l’empereur lui-même avait autrefois confirmées, et dont l’inconvenance n'clait raclietée par aocune qualité remarquable chez celui qui en était l’objet, fut loin d'obtenir rassentinieiit des hotnmes d'État.
‘ Autour du jeune Andronic, dont les défauts pouvaient être attribués à la mauvaise éducation qu’il avait reçue plus encore qu’à uo mauvais naturel , ' un parti se forma composé de tous les ' mécontents, qui siélaient multipliés durant un règne long et souvent désas- ' treux. Parmi les acteurs de la guerre 'Civile qui était sur le point d’éclater devaient figurer en première ligne üyrgia- ' nis ou S«r-Ianni, et le grand domestique Cantaeuzène. Le premier n’étoit qœun de cee ambitieux comme on en voit surgir dans toutes les guerres civiles, doués de fecultés brillantes, mais aptes surtout aux intrigues, qu’aucun scrupule n’arrête; toujours prêts à passer -selon leurs intérêts d’un camp à l’autre, toujours occupés à refaire une fortune qui s’écroule aussi vite qu’ils l'ont élevée , et qui, après une vie d’agitation ,
' désavoués par ceux même qu'ils ont ie plus servis, finissent par être sacrifiés comme le bouc émissaire des foutes dont chaque parti rejette la responsabilité.
Pour Cantaeozène, sans prendre à l.a lettre le portrait qu'il a complaisamment tracé de lui-méms, lorsqu'après avoir échangé la pourpre pour la bure il se consolait de sa retraite en dictant l’histoire de son époque , il fout reconnaître qu’il se montra supérieur à tout ce qui lentourait. Soit vertu, soit habileté pro- . fonde, il rejeta les moyens que la moral ' réprouve, et son ambition patiente , ap uyée de talents réels, sans être très rillauts, le conduisit par degrés et comme malgré lui jusqu’au faîte du
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muvoir. Seul à la cour il eut le courage •de refuser le sermeul que l'empereur exigeait au préjudice de son petit-Qls , et, quelque dépit qu'Andronic en ressentit, il dut ménager un homme qui dissuadait lejeune prince de recourir à la rébellion. C’est ainsi que Cantacuzène, lacé entre un vieillard et un Jeune omine tour à tour faibles ou emportés, l'un occupé surtout de théologie l'autre de ses plaisirs, se posa tout d'a- -bord en arbitre, et que dans les moments de crise ses conseils prévalurent.
Les fâcheux déraélés qui divisèrent ' la Emilie impériale des f aIé.ologue «t >qui déchirèrent un empire déjà telle- -■ment réduit qu’il n’rût pas du, à ce qu'il semble, exciter si fort l’ambition '> ont été racontés en détail et à des points de vue très-différents par deux contem-
- porains. Le moine Grégoras , protégé dans sa jeunesse par le vieil Andronic
' et qui s’en montra toujours reconnaissant, prit la part la plus active aux discussions théologiques qui se mêlaient sans cesse à la politique. Il a écrit une volumineuse histoire, souvent passiounée et qui parfois aussi tombe dans des
- puérilités, mais qui a un caractère de < sincérité (I). Cantacuzène, ainsi que
nous l’avons déjà dit, écrivit aussi, après être descendu du tréne, l’histoire de ’ son temps. Cest le seul des empereurs -de Constantinople qui nous ait laissé >des mémoires sur lui-niéme. Il y a là matière à une étude historique et rao- ' raie intéressante ; mais une semblable -analyse risquerait de nous arrêter trop longtemps sur une époque restreinte,
- tandis que nous devons surtout nous attacher, dans ce rapide résumé des longues annales byzantines, à conserver aux faits leur importance relative (3).
Mis en jugement par son grand-père devant une commission de sénateurs et ' de hauts fonctionnaires et préservé d’un
(O Sar les Ireote livres de V H isloire romaine ■ 4e liicépbore Gréooras, qustorxe soot eiM»re loéüits. 11 y ê déjà bien des sonées qae ooos * «tons transcrit ces livres pour 1a nouvelle édit de rBistoire byxaoUoc qui s'imprime à Bonn.
(S) Ce sujet a été traité 4e la façon la plus approfondie par M. > al. Parisot dans une tnHa ioUluléc I Canlacnz^ntt homme d'Éiat et hi$*
. torien^ oa examen critigae et comparatif dee Mem, de Vcmpercur Cantaeuzéne et dee tour^
^ Gti coHtemfioraineê , i*aris,
emprisonnement , seulement grâce à la présence de Cantaenzène et de quelques autres de ses partisans, le jeune Anaronie vit tous ses amis éloignés successivement de Constantinople , et comprit
au’il n’y avait plus de salut pour lui que ans une prompte fuite. A peine fut-il arrivé à Andrinople qu’il y nit entouré de nombreux partisans, qui l’engagèrent à marcher contre Constantinople.
A son approche, Andronic le vieux voulut faire lancer contre son petit-fils les foudres de l'Eglise ; mais le patriarche s’y refusa , et Ta désertion d’une partie des troupes et de quelques sénateurs qui se portèrent au-devant du jeune prétendant obligèrent l’empereur à recourir aux négociations. Ses ouvertures furent accueillies par son petit-fils malgré les murmures des soldats, qui s’étalent flattés d’avance de piller Constantinople, comme ils avaient fait pour plusieurs villes sur leur passage. Andronic le jeune, auquel son grand-père reconnut le titre d'empereur, s’attribua le gouvernement des pays entre Selybrie et Christopolis, et fixa sa résidence à Andrinople. Andronic l’ancien conservait la capitale et ce qui restait de l'empire soit en Asie, soit dans les Hes, soit vers l’Épire. Mais cette transaction et ce partage ne satisfirent pas longtemps le vieillard et le jeune homme, également jaloux d’un pouvoir absolu.
Des soupçons, des accusations réciproques les armèrent de nouveau. Syr^ giams, qui d’abord avait embrassé le parti du jeune empereur, s’en détacha, et lui enleva plusieurs villes. Pendant ce temps une ^ave maladie , dont il ne se remit jamais complètement , le retint près d’un an éloigné de ses troupes. S« mère, l’impératrice Xéné, qui vivait à Thessalonique, en fut violemment arrachée par le despote Constantin , second fils d’ Andronic l’ancien et père de ce ftlicbel Cathare que l’empereur avait voulu se donner pour successeur malgré sa naiasance illégitime.
Le parti d’ Andronic le jeune paraissait à peu près désespéré, lorsque Cantacuzène lui fournit de ses propres deniers les moyens de lever de nouvelles troupes et de reprendre roffensire. Dans une sédition à Thessalonique, les partisans du jeune empereur eurent I avan-
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tage et s’emparèrent de la personne du despote Constantin , qui , pour sauver ses jours, dut prendre l'Mbit monastique. On l'envoya dans cet état à son neveu,
Î|ui eut quelque peine à le soustraire à a fureur de ses soldats , et le Dt jeter dans un cachot humide et infect , où il souffrit toutes sortes d’indignités. Cependant quelques ecclésiastiques intercédèrent en sa faveur, et obtinrent pour lui un traitement plus convenable. Mais dans le traité qui intervint plus tard entre les deux Andronic, le Jeune empereur se refusa toujours à rendre la liberté à son oncle, dans lequel il voyait le concurrent le plus redoutable pour lui.
La fortune ayant encore une fois .tourné vers le jeune prétendant, et l'empereur se voyant fort abandonné, députa vers son petit-fils un moine du mont Athos pour l’exhorter à la paix. Cette députation réussit au delà de toute esp^ rance. Non-seulement le jeune Andronic promit de déposer les armes, mais pour éviter les malheurs que le précédent partage avait entraînés, il se borna à stipuler en fiiveur de ses soldats les avantages qu’il leur avait promis, et vint seul faire sa soumission à son aïeul sans réclamer aucune part d’autorité.
Cette réconciliation causa la plus ^nde joie dans Constantinople. Le jeune Andronic acquit de nouveaux titres à la reconnaissance publique, en repoussant une invasion des Bulgares.
£n 1324 Andronic le jeune perdit sa femme , qui était peu âgée et ne lui avait pas donné d'enfants. On s'occupa tout aussitôt de le remarier, et son grand père fit demander pour lui la soeur du comte de Savoie, la comtesse Jeanne, fille d'HonoréV. Les ambassadeurs grecs rencontrèrent à la cour du comte des * envoyés qui étaient venus également demander la main de la jeune princesse pour le roi de France. Mais tel était encore le prestige du titre d’impératrice de Constantinople, que l'alliance de Paléologue fut préférée. Andronic fut sacré solennellement empereur à Sainte-Sophie, le 3 février 1335. Les fêtes de son nuriage, qui eut lieu l'année suivante , furent très - brillantes. Les seigneurs d’Ocddent qui avaient accompagné la jeune impératiiee donnèrent un tournoi, genre de spectacle inusité parmi les
Grecs, et pendanf quelque temps la cour ne fut occupée que de divertissements.
Ce n’est pas que la situation de l’empire se fût améliorée. Durant les divisions intestines de la famille impériale, les Turcs avaient fait des progrès incessants en Asie sans rencontrer aucun obstacle. Othman s'était emparé de presque toute la Bitbynie. 11 résolut d’ajouter encore à ses possessions avant de mourir l’importante cité de Pruse. Mais n’étant plus en état de conduire cette expédition en personne , il en chaigea son fils Orkhan , lequel avait déjà tait ses preuves dans maintes batailles. Orkhan ne rencontra pas la résistance à laquelle il s’attendait. La ville était bien fortifiée , mais elle manquait (Tapprovisionnements. Le jeune Andronic, au témoignage de Cantacuzène , avait supplié son grand père de lui permettre de tenter une expédition avec quelques vaisseaux pour ravitailler cette place. L'empereur s'y refusa et Pruse capitula par ■'intermédiaire du renégat grec àlichel Kœzé, ami d’Oihman, qui servait habituellement pour ces sortes de négociations. Les habitants de Pruse obtinrent de se retirer en emportant ce qu’ils purent de leurs biens moyennant une rançon de trente mille basants d’or.
Chez les Turcs, grands observateurs des traditions, ce payement d’une somme de trente mille ducats est- resté, jusqu’au dix-septième siècle, lé taux invariable de toute transaction imposée à des princes chrétiens même pour le renouvellement d'une trêve.
Orkhan se-rendit près de son père qui était à son lit de mort, et lui annonça ue ses ordres étaient exécutés. Le fonateur de la dynastie Ottomane en transmettant l’empire à son fils Orkhan, lui ordonna de transporter sa capitale à Pruse et de l’enterrer dans cette ville, dont il prit ainsi posseuion à toujours. Nicée et Kicomédie, aiasi que nous la verrons bientôt, suivirent de près le sort de Pruse. Maîtres des côtes de la Propontide , les Turcs commen^rent à se livrer à des expéditions maritimes. Un jour une de leurs galères fut jetée à la côte sur la plage grecque , et une cinquantaine d’hommes qui la montaient gagnèrent la terre. L’empereur Andronic le jeune, qui retournait à Didymoti-
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chos en chassant , les attaqua ; mais ils vendirent chèrement leur vie, et le prince fut blessé.
Il y avait à peine un an que le jeune Andronic était revenu se Qxer à Didymoticbos , lorsque de nouvelles dissensions éclatèrent entre lui et son mndpère sans qu'on puisse aisément discerner, an miiieu d'assertions contradictoires, auquel des deux on doit imputer cette rupture. Peut-être étaient-ils, l’un et l'autre, le jouet d'intrigants subalternes qui espéraient avancer leur fortune au milieu des troubles publics.
Andronic le vieux reprochait toujours à son petit-fils le désordre de ses mœurs, ses prodigalités, sa pa»ion pour la chasse, qui était poussM à tel point qu’il entretenait , dit-on , une meute de mille chiens et pareil nombre d'oiseaux de proie. Enfin il l'accusait de conspirer toujours pour s'emparer du trône, et quoique ayant, par le dernier traité, renoncé à toute autorité, il s’était fait donner indûment par les percepteurs de la province de Thrace des sommes qui revenaient au trésor, et cela pour couvrir ses folles dépenses on j^ur soudoyer ses partisans. Le. jeune prince voulut se rendre à Constantinople pour se justifier; mais les ministres, qui craignaient que sa présence ne fit éclater un mouvement dans la population de la capitale, très-lasse du gouvernement d’Audronie, jui/interdlrentd’approcher.
Le.patriarehè.ipour avoir pris sa défense près de son grand-père , fut mis en réclusion dans le couvent de Mungana. Menacé dans ta liberté, le jeune prince, d’après les conseils de Cantacuzènë, recourut encore ube fois aux armes. La Tluace et la Macédoine devinrent le théâtre delà lutte. I.es troupes impériaies étaient commandées par le despote Démétrius Patéologue, un des fils d'Andronic du second lit, par son neveu Asan, et par le protovefiliuire Andronic Paltologue. Quoique ayant des forces supérieures en nombre à celles du jeune prince , ces généraux de l’empereur, se défiant peut-être de la fidélité de leurs soldats, évitèrent le combat, qu’il leur présenta plusieurs fois, et se tinrent enfermés dans les (ilaces fortes. Thessalooique 'se ' prononçà pour le jeune Audrobic, qui vint prendre pos-
session de cette métropole de la Macédoine. Édesse, où les impériaux avaient réuni leurs familles et leurs biens, lui ouvrit aussi ses portes. A la première rencontre, l'armée impériale se dispersa, et ses chefs se réfugièrent près du craie de Servie, qu’ils pressèrent inutilement d’intervenir eu leur faveur. Le roi de Bulgarie, Midiel Strasciinir, qui avait envoyé à la demande de l'empereur un corps auxiliaire de trois mille Tarlares sous les ordres du Busse Ivan , le rap- -pela précipitammeut.
' Une guerre des Vénitiens contre les 'Génois, qu'ils poursuivirent jusque dans Je port de Constantinople, augmenta les embarras deTemperaurcrec. Cependant Ja capitale paraissait en non état de défense, lorsque au mois de mai 1328 le jeune Andronie vint camper .sous ses tnurs. Un soir quelques habitants de la -campame accoururent prévenir les gaivdiens d'une des portes que l'on remarquait un grand mouvement dans le oamp des assiégeants.
Le vieil empereur, à qui cette nouvelle fut transmise., était enfermé avec son premier ministre; Théodore Métoebite, qui jouissait depuis longtemps de toute sa confiance. Androqie Toulut envoyer des troupes pour faire une ronde extérieure ; niais le grand Logotbète répondit que cela était parfaitement inutile, que toutes les précautions étaient prises, et que les assaillauts ne pouvaient rien tenter. En vain les avis se succédèrent, il s’obstina a les dédaigner, disant que ce serait une honte que de faire attentiou à de semblables rumeurs , et il alla tranquillement se coucher. Le vieil empereur, resté seul aVec un domestique, se jeta tout habillé sur son lit sans pouvoir fermer l'œil. Bientdt il entendit retentir, aux portes mêmes de sou palais, des vivats en l’honnëur d’Andronic. le jeune. Des intelligences que le jeune prince avait dans la ville, lui avaieut permis de s’approcher d’uoe partie des murs où ses aflidés étaient de garde cette nuit-là, d’y appliquer des éuirlles, et de pénétrer ainsi dans la ville, où il n'avait rea-ontré nulle part de résistance.
Le viril empereur comprit que, cette fois, il n'y avait plus de partage possible de la couronne. Il envoya dire à son petit-fils qn’il renoïK^ait' entièrement au
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pouvoir, et ne lui demandait que la vie. Il faut rendre au jeune Androuic cette justice, que, malgré les dérèglements de sa jeunesse, son ambition , et l'animosité que son grand-père avait montrée contre lui dans bien des circonstances , il repoussa touiours les conseils violents qu'une partie ne son eotouragechercbait a faire prévaloir. Ses ennemis mêmes reconnaissent que, dans oette dernière circonstance, il usa de la viqtolte.aveo une oiodératioa dont les esemplesisont raresdans ces tristes sièdes. Knenlfant .au. palais, il vint d'abord, s'agenouiller devant i’image de la .Vierge, au pied de ,laqui|}la son, aïeul était liurniéme presterppj puisdl l’embrassa avec ef&ision,
. l'assurant qu’il pourrait oonseryet le titre et les insignes de la royauté, etcootinuerail à habiter le grand palais. Il ,lui assigna une pension de vingt -quatre mille bésauts par an,, pour Isntretieo de ses domestiques. Non-seulement sa famille, mais tous. les. fonctionnaires pouvaient venir le visiter. U parait à la vérité que les courtisans profitèrent peu de cette autorisation., Plusieurs montrèrent pour le souverain déchu beancoqp moins d’égards qu’Andronic et .Cantaçuzène. D’ailleurs, po^ un homme aussi jalouK de son. autorité, l’isolement et l'imouissance à laquelle il se voyait réduit étaieutun supplice journalier. Des femmes qui venaient laver leur linge à la fontaine du palais ou des animaux qu'on laissait vaguer dans son para lui semblaient des offenses.' oalcuiées à la .majesté impériale, et Crégoras s’est rendu l'écho des plaintes amères qu’il devait à cette occasion contre son petitfils. L'aCfaiblissement, puis la perte tonde de la vue, vinrent ajouter à la tristesse de ses dernières aimées. Il prit l’Iiabit religieux, et mourut le 13 fevrier.1333, trois ans et neuf mois après- la révolution qui l'avait fait descendre du trône.
INicépliore Orégoras, dont il avait encourage lee débuta littéraifei, est resté fidèle a sa mémoire. Andronic le vieux aimait k s'entourer de gens de lettres- Nioéphore Chumuuset .Théodore Métoehite durent à leur savoir .la faveur dont ils jouirent sous ce prince. A ce règne correspondent eu Itoiioles dernières années du Dante',, et la naissance de Pétrarque et defieccace. La Grèce ne pro-
duisit alors aucun génie qui leur soit comparable; cependant il s'opérait à .Constantinople un retour vers l'etude ide l'antiquité eJassique, qui n’a pas été sans inilueace sur la renaissance des lettres au siècle suivaut. Si le vieil Androoie, par ses encouragements aux sa- . vauts de son temps, a favorisé ce mouvement, il faut lui en tenir compte, bien que ce soit une, faible compensation des malheurs causés par sa longue inertie.
Andronic le jeune a’ayait aucun des goûts liHératres de son aieul. La passion ■ avec laquelle il s'élait livré d’abord à la :chasse, venait peut- éiré de l’imposmbilité où il s’était trouvé de donner qn ,plus noble , essor à sou activité. Nous . avons dqa dit «m'il avait en voinBollioité ia permissioa aemiarcber.au sécours de I Prute. Dès qu’il fut seul maître de Constantinople, il remit l’année sur' un meilleur pied, et ta ramena en Thraoe, où son , attitude suffit pour areâter une invasian du roi de Bulgarie., . ...
■ Les débuts du gouvernement du nouvel empereur faisaient bien auMrer de •ou règne. It avait eu la fermeté de préserver la capitale de l.v rapacité de tes soldats: La rictie demeure du ^raud Logotlièle Hélochite fut seule pillée, mais eu partie parle peuple, qui l’accusait de s'étre enrichi a ses dépens. Métochite fut exilé à Did.ymotichos, où il prit,riiabit monastique, et se consola :por la culture des lettres de la perte de -ses honneurs et.de ta fortnne. Le paitriaKhe fuf rétabli sur sou siège et l^tn obtint de lui, non sans peine, qu’il par- ■donnât aux évêques .qui s'étaient déclarés contre lui. Les confiscations prononcées pendant la guerre civile contre les partisans d'Andronic.le jeune furent annulées, et ou s’abstint de représailles. L’empereur s’efforça de ramener la conjoorde eu' donnant l’exemple de l’oubli des injures qui lui avaient été personiiellement adressées.
Le mérite d’une partie de ces sages mesures peut étse reporté à Cantaeuxène, revêtu de la charge de grand domestique, et qui Jouissait de la confiance entière du souverain. La constance de leur amitié après le succès comme durant ia lutte les honore tous les deux.
Dés qu’Andronic eut rétabli quelque ordre dans le gouverneiaeut, il passa en
Asie poar repousser les Turcs. A Cyzi- <fue il obtint, au moyen d’une négocia- UOD, qu’un émir turc du voisinage cesserait d'inquiéter les frontières. Mais il n’eut pas si bon marché d’Orkhan, qui assiégeait Nicée. Andronic et Cantacuzène voulurent faire lever ce siège. Le prince turc s’avança à leur rencontre
rue dans le voisinage de Chrysopo- . à un lieu nommé Pélécanon. Selon Cantacuzène, les Grecs auraient eu d’abord l’avantage, mais quelques cavaliers, emportés par une trop grande ardeur, étant retournés à la charge, furent entourés par les Turcs. L’empereur s’élança pour lesdégager. Dans cette mélée, Cantacuzène eut son cheval tué sous lui, et l’empereur lui-méme fut atteint à la cuisse. La blessure était légère , cependant il fut forcé de se renfermer dans sa tente. Les soldats se figurèrent que l’atteinte était mortelle , et , saisis d'une terreur panique, ils ne songèrent plus qu’à pourvoir à leur propre sûreté. Malgré les efforts de Cantacuzène, ils quittèrent tumultueusement le camp ^ur se retirer dans les villes du voisinage. Mais , avant d'y arriver, ils furent attaqués séparément par les Turcs et détruits. L’empereur, ainsi abandonné et en danger d'étre pris, se fit porter sur un tapis jusqu'à son vaisseau, qui le ramena à Constantinople. Le camp tomba aux mains des Turcs, qui y trouvèrent encore les chevaux de l’empereur et sa selle de pourpre. Cantacuzène parait attribuer cette déroute à quelque trahison des partisans de l’ex-empereur; mais elle s’explique assez par l’infériorité de troupes mal aguerries, rassemblées à la hâte, en présence de l’armée turque pleine d^uthousiasme et qui venait de recevoir d’Aleddin, frère d’Orkhan et son premier vizir, cette organisation permanente qui la rendit si longtemps redoutable aux États voisins.
La chute de Nicée fut la conséquence du désastre de Pélécanon. Entourée de forteresses déjà aux mains des Turcs , manquant de vivres et n’espérant plus de secours , elle capitula sous la condition que la garnison pourrait se retirer à Constantinople. La modération d'Orkhan envers les vaincus retint dans la ville une partie de la population clirétiemie, et même des soldats dé«>uragés
de l’état d'abandon dans lequel les em-
fiereurs grecs avaient trop longtemps aissé l'armée.
Ainsi Nicée retomba en 1330, et cette fois pour des siècles, aux mains des Mahométans. Cédée une première fois vers la fin du onzième siècle au fondateur de l’empire des Seidjoukides , elle leur avait été arrachée à la suite d’uo siège mémorable par l’armée des Croisés, sous Godefroy de Bouillon. Alexis Comnène rentra alors en possession de cette ville, qui devint le si^e de l’empire grec pendant tout le temps de l’occupation de Constantinople par les Francs ; et probablement si les empereurs ne l’avaient pas quittée pour les rives du Bosphore, ils auraient contenu pjus longtemps les invasions des Turcs. L’église où s'était réuni le célèbre concile de Nicée, sous le grand Constantin, fut convertie en mosquée. Orkhan inscrivit sur les murs son nom et des sentences du Coran. C'est vers le temps de la prise de Nicée qu’on place la création des Sipaïs et du célèbre corps des Janissaires (Teni Tcher, nouvelle troupe), eorps formé des enfants enlevés aux chrétiens pour être élevés dans l’islamisme, et qui ne connaissant plus de famille que l'orfa dans laquelle ils étaient incorporés, étaient toujours prêts à donner ieur vie pour les sultans, qui leur faisaient une large part dans toutes les conquêtes.
Quand l’empereur Andronic fut rétabli de sa blessure , il s’occupa du gouvernement, et commença par réorganiser la Justice, dont la vénalité était un sujet de plainte générales. Il institua solennellement de nouveaux juges, qui reçurent un traitement de l’État et devaient rendre la iustiee gratuitement. Mais an milieu de la dissolution générale, il ne parait pas que cette réforme ait eu des résultats plus durables que celle qui avait été essavée par son grand-père.
Vers ce même temps, l empereur parvint à recouvrer 111e de Chios qui était aux mains des Génois. Sous le règiM d’Andronic le vieux, un seimeur qénois nommé Benoit Zacfaarias s^n était emparé et s’en était fait donner l’investiture par l’empereur. Mais il s'était fort peu astreint aux devoirs d'un vassal, et son fils Martin se considàrait comme
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complètement icdépendaot. Les Grecs de l'ile, qui supportaient avec peine le joug de ces étrangers s’adressèrent au jeune Andronic, qui s’y présenta avec une escadre; et, grâce à la jalousie d’un frère de Martin Zacharias, qui, dans i'espoir d'obtenir l'investiture a la place de son aîné , livra i’entrée de la ville, Andronic rétablit son autorité sur toute i'Ile. Encouragé par ce succès , il alla se montrer à Piiocée et dans quelques villes de l’Asie mineure, occupées les unes par des commanilants génois, les autres par des émirs turcs indépendants, qui accueillirent l'empereur avec de grands témoignages de respect comme leur suzerain, pour se ménager un appui contre la puissance croissante de la dynastie ottomane. <
A peine les Ottomans avaient-ils été établis sur les bords de la Propontide, qu’ils avaient commencé à porter leurs ravages sur la cdte d'Europe. Lorsque , au retour de l’expédition de Chios, Andronic venait de congédier ses troupes, il apprit que les Turcs d’Orkhan avaient opéré une descente en Thrace, et qu'ils ravageaient tout le pays Jusqu’à Ti ajanopolis. Il se hâta de rassembler les garnisons des villes les plus proches, et marcha contre eux avec le grand domestique. Attaqués pendant qu’ils étaient occupés à piller, les Turcs furent obligés de se réfugier précipitamment sur leurs vaisseaux. Andronic ne put poursuivre ses avantages; car il fut atteint d'une maladie qui le mit aux portes du tombeau. Désespérant de recouvrer la santé, il voulait prendre l'habit mona.stique dont empereurs byzantins avaient coutume de se revêtir pour mourir plus saintement, ce qui eut été une renonciation au trêne sans possibilité de retour, lors même qu’il se fût rétabli. Cantacuzène afQrme qu’il s'opposa seul à cette résolution de l'empereur et qu’il résista également aux instances qu^Andronic lui adressa plusieurs fois durant cette maladie au nom de leur amitié de prendre la pourpre impériale. Il se contenta de faire insérer son nom , mais avec le seul titré de grand domestique , dans le serment d'obéissance à l'impératrice Anne, femme d'Andronic, serment que l’on exigea de tous les fonctionnaires. Ce fut danscettecircoDstanceque les p-ar-
tisans de Cantacuzène déterminèrent le vieil Andronic à prendre i’Iiabit de moine, dans la crainte que si son petit-fils venait à mourir, il ne voulût ressaisir ei>core une fois le pouvoir. On fit aussi disparaître le despote Constantin, oncle d’Andronic, et on répandit le bruit de sa mort pour éviter que le peuplé ne le tirit de sa prison et ne le mit sur le trûne. Quelques personnes pressaient Andronic d’associer sa mère Irène à l'empire, mais il s’y refusa, disant que deux femmes ne pourraient jamais s'accorder. Irène ne pardonna jamais à Cantacuzène, à l'influence duquel elle attribuait cette résolution de son fils. On n’attendait plus que l’instant où l'empereur fermerait les yeux, lorsqu'il se rétablit miraculeusement après avoir bu de l’eau d'une fontaine con.sacrée à la Vierge.
Dès qu’Andronic fut rétabli, il se remit à guerroyer; car il ne manquait ni de courage ni d’activité. Mais, faute d'une bonne organisation militaire permanente, ces frequents armements, toujours dispendieux , souvent trop tardifs pour parer aux dangers qui surgissaient tantût sur un point et tautât sur un autre, n’amenaient, lors même qu'ils étaient couronnés de succès , qu'un avantage éphémère. L'empereur força un corps de Turcs qui dévastaient la Tlirace à se rembarquer; il reprit Achrida sur les Serbes, revint combattre d’autres Turcs qui s'étaient emparés de Rliédeste, et s'allia au roi de Bulgarie Michel contre le craie de Servie. La mort de Michel, tué dans cette campagne , amena une révolution en Bulgarie. Théodnra, sœur de l'empereur grec et veuve du roi bulgare fut détrûuee par un prince nommé Alexandre. Andronic iiiarclia contre lui; mais il fut défait et forcé de souscrire à un traité désavantageux.
Ceci se passait en 1337, année dans laquelle le vieil empereur Andronic, devenu le moine Antoine, mourut dans un état de déndment qui ferait honneur à sa piété, si ce fut le résultat de ses aumûnes; mais il parait qu'il faut plutût l'imputer à la dureté des hommes qui étaient tout-puissants à la cour, à la malveillance desquels le prince régnant, qui s’était montré plus généreux au début de son règne n'aurait pas dû ah.rndoiuier le
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cort dâ son'|rand-père accablé sons le cdté, Àndronie ne se montra pas trispoids des abnées et frappe de cécité, lors éloignéd’un rapprochement arec l’Église même qu'il serait vrai , ce qui esc peu d’Occident. C'est du moins ce dont se probable, que ce viéillard ait aussi nourri flattèrent deux missionnaires dominijiisqu’au'dèrnier iboirant l'espérance de cains qui passèrent vers ce teqipa à ressaisir le potivoir. ' Constantinople après aèojr prêché l’É-
La mauvaise santé d'Andronic IV et vangileauxTartares. LepapeJeanXXII l’ambitiondeCantaeuzènequideministre auquel ils firent part dés dispositions dirigeantdevait, selon toute apparence, à qu'ils avaient cru trouver chez Tempela mort de ['empereur devenir son suc- reur de Byzance, accueillit avec emprescesseuri excitaient àlacour deacomplots sement cette espérance, et renvoya ces dirigés moins contre le souverain que religieux h Constantinople revêtus de contre le ministre, mais que ce dernier la dignité épiscopale ; TUn, François de parvint toujours à déjouer. Un de ses Camerino, avec le titre d'archevêque du riVaux les plus redoutables était Svrgia- Bosphore; et i'autre.quiétait un Anglais nis, dont nous avons déjà parlé. Il avait nommé Richard, commeévêquede Cherréussi à se faire adopter par la reine- son. I.eur arrivée et le bruit de leur mère Irène, toujours irritée contre Can- projet causa grande rumeur à Constantaeuzène, qui l’avait fait écarter de la ré- tinople, où, à part quelques hommes geoce pendant la maladie de son flis. politiques, le peuple était toujours três- II est probable queSyrgianis nourrissait, nostile à toute idée de réunion. On ,aude son côté, les mêmes projets que Can- rait voulu que le patriarche soutint contaCuzène; mais celui-ci le prévint et le tre les envoyés de Rome une discussion fit mettre en jugement. Syrgianis s’enfuit publique. JeanCaiécas, le patriarche, à Négrepont, puis il passa en Servie, où qui était peu lettré , remit ce soin à Niil engagea le craie a faire la guerre à céphore Grégoras. Mais ce théologien, l’empereur. Leurs progrès en Macédoine qui plus tard consuma la plus grande parurent d’autant plus menaçants que jrartie de sa vie dans tes querelles reli- Syrgianis conservait des intelligences gieuses, eut cette fois le bon sens de nombreuses à Tbessalonique et même à dissuader ses compatriotes d’entamer Constantinople. Andronic , ou plutdt uneconlroversequi, faute d’arbitres, ne Cantaeuzène, ne trouva moyen de se dé- pouvait avoir d^autré résultat que le livrer de ce danger que par une machi- scandale. Les négociations n’allèrent nation odieuse. Phrabtzès Paléologue, pas plus loin. Bientôt après, cependant, feignant d’être victime d’une disgrâce, en 1335. le successeur de Jean XXII, allarejoindreSyrgianis,s’insinuüdanssa Benoit XIV, écrivit à l’empereur de familiarité, et quelque temps après Tas- Constantinople pour l'engagera prensassina. Cantaeuzène, dans son histoire, dre part à une croisade que le roi de décline la responsabilité de ce meurtre, France, le roi de Naples Robert, les et prétend que Fhrantzès n’avait d’autre Vénitiens , les Génois et les princes la- , mission que d’arrêter le transfuse. Mais tins de la Grèce organisaient, le titredestratopédarqueque Phrantzés Andronic équipa une flotte à la tête reçut à son retour montre que, s’il ou- de laquelle il se mit en personne ; mais trépassa ses instructions, on ne lui en il se trouva seul au rendez-vous. Les sut pas mauvais gré à la cour. démêlés entre Philippe de Valois et le
L^année 1332, marquée pour Andro- roi d’Angleterre et une guerre entre les nie par la mort de son mnd-père, le fut Vénitiens et les Génois avaient fait avoraussi par la naissance d’un fils destiné à terl’entreprise.CesGrecs ne manquèrent devenir son successeur, et par la mort de pas de renvoyer aux Occidentaux le re- Philippe de Tarente, empereur titulaire proche d’inconstance ou de mauvaise de Constantinople, qui, malgré l’état foi que ceux-ci leur avaient si souvent débile de l’empire grec, n’avait pas tenté adressé. MaJgréTabsencedrs confédérés, de soutenir ses prétentions par les ar- l’armement maritime d’Andronic ne lui mes, mais les transmit à sa veuve et à fut pas inutile. Il Temp!oya contre le son fils aîné Robert. génois Dominique Catane,’ qui s'él.iit
Quoique ayant peu d’inqnictude de ce rendu indépendant à la nouvelle l’hocee
et s’ctait emparé de T.wbos. Ce ne fut u'oprès plusieurs mois , et avec l’aide e l’einir turc d'Ionie Sarrau, que l'empereur parvint à contraindre Dominique à traiter et à reconnaître de nouveau sa suzeraineté.
Le concours efDcace qu’Andronie avait trouvé chez les Turcs dans cette guerre l'engagea é les employer comme auxiliaires dans une expédition contre 1rs Albanais. Les Turcs auxquels l’empereur grec s’adressa n'étaient pas des sujets (TC^khan, mais des émirs indépendants de l’Asie mineure que les progrès des Osinanlis, menaçants pour les autres dynasties, portaient à se rapprocher des' souverains de Byzance. Il pouvait donc être d’une bonne politique de s’allier avec eux et de les soutenir en Asie; mais il était très-imprudent de les introduire en Europe; car il était facile de prévoir qu'un Jour ou l'autre tous les mahométans itéraient cause commune contre les chrétiens. En attendant ce temps fatal, les troupes turques procurèrent à Andronic un avantage signalé sur les Albanais , qu’elles poursuivirent dans leurs montagnes et auxquels on enleva, selon Cantaeuzène, trois cent mille boeufs, douze cent mille moutons et cinq mille chevaux. Ce qui prouve, dit l’historien français du Bas- Enipire , la prodigieuse fécondité de I’ .Albanie ! Nous pensons qu'il faut plutôt y voir un exemple des exagérations des chroniqueurs grecs (I). 11 faut espérer mi'il y a aussi quelque chose à rabattre des trois cent mille captifs que, selon Crégoras , les Tartares auraient emmenés à la suite d’une invasion de la Thrace, déjà ravagée par les Ottomans en cette année 1337.
L'expédition contre l’Albanie qu’Andronic fit en personne, accompagné comme toujours du grand domestique, cachait prorablement un but plus important. Depuis le démembrement de l’empire par les Latins en 1204, une branche des Ange Comnène Ducas s’était créé une principauté indépendante qui comprenait une partie de l’Èpire, de
U) Arneiihon , pour s’ètrc nprvi delà Iraduction latine de PouUnus« qu’il parait avoir lue trop rapidement t a déplus suh>tilue ciniinaiilc mille chevaux aux cinq rallie de l’historien grec, ainsi que M. Parisut, dans sa thèse sur <'.anlacuzène, en a déjà fait la remarque.
l'Acamanie, de l’Étolie et de laThessalie. Nons avons eu plusieurs fois occasion de parler des luttes de quelquesuns de ces princes contre les souverains de Constantinople. Les révolutions sanglantes dont l’Épire fut le théâtre au commencement du quatorzième siècle précipitèrent la ruine de ce petit État. En 1318 le despote Thomas, nlsde Nlcéphore et dernier descendant direct des Comnène d’Épire, fut assassiné par son neveu, fils du comte de Céphalonie, qui épousa la veuve delà victime et s’empara de scs Etats. Il n’en jouit pas longtemps et périt sous les coups de son propre frère Jean, lequel a son tour mourut empoisoimé par sa femme Anne Baléologne. Cette femme prétendait gouverner an nom de son fils Nicéphore enrore enfant. Mais le pays, las des crimes de cette maison supportait impatiemment son autorité. C est pour profiter de cette disposition des esprits qu’Andronic s’était approché de l’Èpire. La
Princesse Anne envoya des députés à empereur pour conserver s’il était possible ledespotatà son fils, en négociant son mariage avec la fille de Cantaeuzène, dont elle connaissait l’influence. I, 'empereur approuva ce projet de mariage ; mais il exigea la réunion sans condition de l’Epire, de l’Acamanie et de l'Étoiie. Anne eut la permission de se retireroù ellevoudrait arec ses filles, tandis que le jeune Nicéphore devait suivre l’empereur. La positiou de la régente était si précaire qu’elle s’estima heureuse de souscrire à ces conditions (I).
(I) Un Chrysohalle d'AnrtronIr, dont forlginai s>st conserv é Jasciu’a nos jours dans l'église de Jannina st rapporte à l'époque de la réunioD do l’Êplre. Après avoit* rappelé la parabole de Penfant prooigue et la joie que le retour d’un enfantloiiRlemp-H écart* cause ;iu cour d’un père, l'empereur conllrine a l’CgIise de Jannlna, éievéeau raoÿde métropole, les possessions dont elle joalsùit, en ajoute de nouvelles et accorde à la ville un srand nombre de privilèges municipaux et rexemption de taxes dont la lon^e énumération donne une idée peu favorable delà situation (lt*s villes moins privilégiées : l'empereur garantit en même temps plusieurs faveurs promises à Jannina par l'échanson Syrgianis, auquel il donne le surnom de Paléolo’gue et le titre de son parent par alliance
donnée dans un Journal littéraire de la Grèce ( Hellennmnemon , n* 0), cette pièce porterait la datede l’an du monde (1827, quicorrespond h 1319 de i .-C. Hile se rapporterait donc au règne d'A n-
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La majorité du paya avait para acrep* ter avec Joie la réunion à l'empire, mais les partisans de l'ancien ordre de choses enlevèrent le jeune Nicéphore, et le conduisirent à Tarente à la cour de Catherine de Valois. Alarmé de cette évasion, l'empereur s'efforça de s'attacher ses nouveaux sujets par des libéralités, et, après avoir organisé le pays de son mieux , il y laissa pour gouverneur le protostrator Synadene.
Deux ans étaient à peine écoulés (qu’une vaste conspiration éclatait en Epire contre l'autorité de l’empereur.
A la tête des insurgés étaient Nicolas Basilitzès et Alexis Cabasilas, qui se saisirent du gouverneur Synadènc et occupèrent Arta,Rouogs et le port de Tomocastron sur l'Adriatique. D'autres villes, telles que ArgyTocasiron, Jannina, Parp , la Chimère tinrent pour l’empereur.
Nicéphore, au nom duquel ce soulèvement avait eu lieu, revint en Epire avec des secours fournis par Catherine de Valois, qui lui avait promis sa flile en mariage et pensait pouvoirappuyer ainsi les prétentions de sa famille au trône de Constantinople.
L’empereur et le grand domestique accoururent , et, soit par la force des armes soit par des négociations, ils amenèrent successivement toutes les villes soulevées à se rendre, à l’exception de Tomocastron, où résidait le jeune Nicéphore et qui pouvait recevoir des secours par mer. Cantaeuzène , chargé de continuer seul ce siège, réussit à persuader aux habitants de faire leur soumission, et Richard, le précepteur du jeune prince, celui-là meme qui l'avait enlevé, embrassa ce parti après avoir recommandé son élève à la nienveillanee de l’empereur. Nicéphore'fut conduit à la cour de Constantinople où il reçût le titre fastueux mais en réalité insigni- Gant A'hypertébaste.
Tandis que l’empereur grec repoussait les tentatives contre l’Epire, fo-
drontc TaDClen, etll raadraUnpposerqueJan« nina, après le inearlre du premier despote Thomas, s'élalt déjà réuni à rempire. Dans le silence de rhiiloire, nou» sommes plus tôt porté a croire que la date tracée, selon l'usage , en pourpre de la main de IVispereur n'a pa.« été néchiffrée exactement par réditeur et que oe decrH doit se rapporter à une époque voisine de la réunion déÜniUvedu doppotaU
mentées par Catherine de Valois, st probablement à cause de ces tentatives, il faisait faire près du pape Benoit XIV quelques ouvertures pour un rapprocheme.at entre les deux Églises. Il s'était servi pour cette négociation d'un moine nommé Barlnam, qui a joué un rôle actif dans les discussions théologiques de cette époque. Barlaam, né en Calabre, était entré iemie dans un des couvents de l’ordre <ie Saint-Basile qui ont conservé longtemps dans cette partie de l'Italie l'usage de la langue et de la liturgie grecques. Il avait acquis quelque connaissance des deux littératures classiques rarement étudiées simultanément à cette époque. Constantinople offrait un theûtre plus vaste à ses talents et à son activité. Il y Vint et s'y fit remarquer comme philosophe, mathématicien, astronome, autant que comme théologien. Parla protection de Guitacuzène il obtint le titre d’abbé du monastère du Saint-Sauveur, un des principaux de la capitale. Barlaam a beaucoup écrit sur les questions qui divisaient les Eglises d’Orieut et d Occident (l).I.a facilité avec laquelle il s'exprimait dans la langue latiue le Gt désigner en 1339 pour l'ambassade qu’Andronic Paléologue eqvoya au pape à Avignon. Il s'v rendit accompagné d’Étienne Dandofo, noble vénitien, et muni de lettres de recommandation de Philippe de Valois, roi de France, et de Robert, roi de Naples. La thèse que Barlaam s’efforça de soutenir dans le consistoire fut que les points en litige entre les deux Eglises ne pouvaient être résolus que dans un concile général, mais qu’un tel concile ne saurait être réuni tant qu’une grande partie des Eglises d'Asie et trois patriarchats gémissaient sous le joug des mahométans. Il insistait donc pour que le pape appelât les princes chrétiens à la délivrance de l'O-
( 0 II Doas nt parveno loai le nom de Barlaam divera écrits, les uns favorables é la double procession du Saint-Esprit, 1rs autres dans le sens oonlralre. ce qui a fait croire A l’existence dr deux théologiens du même nom. Mais il parait qu'il faut seulemeul distinguer les époques de sa vie. Après avoir combattu pour l’Eglise grecque, s’étant brouillé avec les moines ou mont Alhns sur des questions dont nous parlerons bieulôl, li retourna en Italie et devini un des ctiampions du saint siège, qui le nomma a i’évéchc d'Ieraci.
CRfiCE.
rient comme premier achemiaement à la réunion des É^tlises.
Le pape répondait que la réunion avait été sijtnée à Lyon par les représentantsde l’empereuretde l'Église grecque ; qu’il n’y avait pas lieu de remettre en délibération des questions depuis longtemps résolues ; que c'était aux Grecs à tenir leursengagementsen abjurant le schisme et qu’alors ils obtiendraient les secours qu’ils demandaient.
En vain Barlaam essaya-t-il d'obtenir au moins que le pape enverrait des légatsà Constantinople, qui, tout en réservant la question ue la procession du Saint-Esprit, se contenteraient de faire accepter par l'Église gr^ue le principe de la suprématiedu saint-siège en garantissant toutefois les privilèges dont les antres patriarchats avaient joui.
Le consistoire ne voulut rien accorder à moins d’une soumission entière. Lespouvoirs de Barlaam n’allaient pas jusque-là, et il dut revenir sans avoir rien fait pour la Grèce. Mais son voyage ne fut pas stérile pour l’Occident si c'est, comme on le croit, à la cour d’Avignon qu’il rencontra Pétrarque et initia le poêle, épris des souvenirs de l’antiquité, à la langue d’Homère et de Platon.
A son retour à Constantinople. Barlaam se jeta dans une autre querelle religieuse qui à ce moment agitait les esprits non moins vivement que la procession duSaint-Esprit. Certains moines du mont Atbos, livrés à tout l’ascétisme de la vie contemplative, en étaient arrivés à se persuader qu’en restant en oraison le menton sur la poitrine et les yeux sur leur nombril ils en voyaient jaillir un jet de lumière qu'ils regardaient comme une émanation de la divinité, comme une lumière surnaturelle semblable à celle qui apparut sur le Tliabor. Bsriaam attaqua vivement ta superstition de ces illuminés, oue l’on désigna sous les noms A' Hésycnaste», à cause de leur immobilité, ou A'Omphatopsyqufs, parce qu’ils semblaient faire de l’ombilic le siège des facultés de l’âme. Ceux-ci trouvèreut un défenseur assez habile dans la personne de Palamas, archevêque de Thessalonique, qui devint le chef et le représentant de la 2U“ Li’-Tnison bis iCatcB. )
secte. Dans la querelle on ne tarda pas a perdre complètement de vue le point de départ, c’est-à-dire, le fait même de ces visions, qui pourraient trouver une explication nàturelle dans une sorted’éhlouissement, résultat d’une tension prolongée du nert optique. Mais on se eta dans des discussions sans Un, sur a nature de la lumière du mont 'Thabor, lumière non créée, disaient les Palamites , et qui était elle-même une des émanations ou des essences du Créateur, une des divinités de Dieu, ce qui donnait occasion à leurs adversaire» de les accuser de polythéisme et d’adOTation du feu. Ue là des distinctions subtiles entre les essences de Dieu et ses manifestations ou énergies, le tout à grand renfort de citations des Pères et avec les ressources d’une langue qui se prête trop facilement à forger oes mots pour exprimer les idées les plus incohérentes.
Le patriarche avait dans l’origine dn débat soutenu Barlaam. Grégoras luimême, quoique un peu jaloux du moine calabrais , combattait avec lui contre Palamas, mais Cantaeuzène, qui apportait dans ces questions, toujours plus ou moins liées à la politique, son savoir, son éloquence et par-aessns tout son influence, favorisait Palamas. Aussi, après de longs débats, Palamas triompna-t-il dans un synode tumultueux à la suite duquel Grégorasfiitmisen prison.
Il s’y consolait en terrassant ses adversaires dans des discours qui nous sont parvenus etqutviennentde trouver enfin un éditeur. Pour Barlaam, il quitta sans bruit Constantinople, et s’étant réconcilié avec l’Église latine, il combattit les Grecs dans des écrits composés dans leur propre langue.
La mort de l’empereur Andronic,qui ouvrit une nouvelle période de révolutions, survint au milieu de cette querelle des Palamites et même à son occasion. A l’exemple du premier-Constantin, de Justinien, d'Héraclius, et l’on peut dire, suivant la tradition constante des emjiereurs byzantins plus ou moins orthodoxes, Anaronic avait cru du son devoir de présider une conférence publique entre Palamas et Barlaam. La cour et la ville, avides de ce genre de spectacle comme autrefois des jeux du
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cirque, se pressait dans l'Eglise de Sainte-Sopliie. Non routent de diriger les débats, l’empereur pérora lui-même longuement. Rentré fort tard au palais et très-fatigué, il soupa eopieusement, et fut pris la nuit même d'un long évanouissement dont il ne sortit que pour tomber dans une Gèvre violente qui l'emporta au bout de peu de jours, le 16 juin 1341. Il était a peine ieé de quarante-cinq ans, et en avait régné douze depuis la déposition de son grand-père.
Avant qu’Andronie eût fermé tes yeux, Apocauque était allé trouver Cantacuzène pour l'engager à se faire proclamer empereur. Le grand domestique, suivant ce que lui-méme raconte, repoussa cette suggestion de son conGdent avec indignation, et, Gdèle à son iimi après comme avant sa mort, il ne s'occupa que d’assurer la couronne aux enfants d^Andronic. Il alla trouver l’impératrice Anne, et l’engagea à faire trêve a sa juste douleur pour veiller au salut de ses enfants, et il lui offrit en même temps ses services, espérant, ajouta-t-il, que tant qu’il vivrait personne n’oserait former d'entreprise contre eu.x.
L’impératrice accepta ses offres arec reconnaissance. Le grand domestiçnie conduisit les jeunes princes, Jean, âgé seulement de neuf ans, et son frère Manuel , dans la partie la plus sâre du palais ; doubla les ^rdes et prit toutes les précautions nécessaires pour assurer leur avènement , qui ne pouvait guère , à ce qu’il semble, rencontrer d’opposition, car depuis longtemps il avait eu soin d'écarter tous ceux qui auraient pu prétendre à la couronne.Cantacuzène voulut faire les frais des obsèquesde l’empereur, qui furent magniGqucs , et Nicépbore Grégoras, l’orateur ofGciel, prononça un panégyrique emphatique, qu’il a insère dans son histoire, où cependant il a laissépercer très-souvent ses sentiments véritables, qui étaient loin d'étre aussi favorables à Androiiic Paléologue (1).
(I ) lÆfqiialorM dernlera livre* de l’histoire civile et rellglea*e de oeUe époque par Nlcéptiore llrégoraa ont élé Unprimda pour la première fola en IsflS dans la collecüoD hyranline de lionne, d’après deux manuscrlU.undu V.-nicaii et l’aiilfe de Paris, «loiil mxj» avion» drpul» long'.ciiip» envoyé la copie.
Un des griefs da Grégoras contre Andronic est l'insouciance avec laquelle ce prince laissait s'introduire les usages et les costumes étraugers , au lieu de inalutenir l’ancien décorum du cérémonial byzantin. L’anualiste voit dans ces changements un signe précurseur de la décadence de l’empire. Il serait à souhaiter pour la mémoire d’Andronic que l’histoire n'eût pas de reproches plus graves à enregistrer contre lui ; mais quoiq ue par ses soins à défendre les f rontières, à fortiGer les villes et à réformer les abus de la justice, il se soit efforcé de faire oublier les désordres de sa jeunesse, son esprit incapable d'une longue application et son corps épuisé prématuremeut l’obligèrent à se reposer des soins les plus importants sur Cantaeuzène. Celui-ci, après s'étre longtemps contenté de la réalité du pouvoir, Guit par prendre la couronne et voulut la transmettre à son Gis, ce qui devint l'occasion de nouvelles guerres civiles.
L'historien principal de cette lutte intestine est celui qui y joue le premier rôla. Cantaeuzène, obligé d’abdiquer en f3S6 et retiré dans un cloître, se consolait d’avoir perdu la couronne en essayant de persuader à la postérité qu'il avait été seul digne de la porter. Peutêtre, en effet, fut-il supérieur à tout ce qui l'entourait, pas assez cependant pour dominer les résistances intéressées ou légitimes. Il n’eut ni les graudes qualités ni même les grandes passions qui peuvent excuser une usurpation et fonder une dynastie. Flottant entre ses velléités d'ambition et des principes chancelants de vertu, il faut lui rendre la justice qu’il s'arrêta devant les crimes; mais il ne sut pas s’abstenir d’intrigues qui amenèrent de grands malheurs. A la vérité la responsabilité eu pèse au moins autant sur l'impératrice mère, qui , trop accessible aux délations des courtisans, ne sut pas maiutenir à Canlacuzène sa part légitime d'influence.
Si la France, entre les règnes glorieux d’Henri IV et de Louis XIV, eut tant à souffrir de l’incapacité de Louis XIII, deTanibition de Richelieu, des jutriKues de Mazarin et des tergiversations d'Anne d’Autriche, ou comprend combien un empire aus^i denej il que ec'ui de 1!> -
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uore, dont l'Orient et l'Occident ee dispntaient d’avance l’hcritage, était eiposé durant la minorité de Jean Paléologue.
I>ans les premiers moments qui suivirent la mort d’Andronie, et pendant que l’impératrice Anne, tout entière à sa douleur, ne roulait voir personne, le grand domestique s’était occupé d’assurer le maintien de la tranquillité en expédiant de tous cdtés des lettres aux inventeurs des provinces et aux employés des financés. Ceux-ci, dès longtemps habitués à recevoir ses ordres, ne firent aucune difficulté de reconnaître son autorité ; mais Cantacuzène ne tarda pas à rencontrer plus près de lui une sourde opposition , et surtout de la part du patriarche, qui regardait la tutelle du jeune emMreur comme un droit et un devoir de ses fonctions. - Il n’imiterait pas, disait-il, la faiblesse du patriarcne Arsénius qui avait laissé dépouiller le dernier des Lasraris. » (Paroles imprudentes et qui avaient l'inconvénient de rappeler que les Paléologue ne devaient eux-mémes l’empire qu’à une usurpation.) Il ajoutait qu’il avait été formellement chaigé par Andronie, durant la maladie qui avait mis une première fois en danger les jours de ce prince, de veiller sur ses enfànts. Cantacuxène pouvait opposer les dernières volontés de l’empereur et l’alliance projetée de sa fille avec le jeunetem|Mreur, qui, d’après des précédents , le désignaient pour la régence.
Toutefois Cantacuzene, blessé de ce que l’impératrice, dans un conseil auquel elle assistait , n’avait pas imposé silence à un de ses ennemis qui le bravait en face, fut sur le point de se retirer des affaires pubHques; mais il dut céder, à ce qu’il assure , aux instances de l’impératrice, dont le patriarche luimême se fit l’organe. On échangea des protestations, des serments, chacun parut faire abnégation de tout intérêt personnel pour le bien de l’Èiat.
Dès que soir autorité fut raffermie, Cantaeuzène arma des troupes pour imposer au roi des Bulgares, Alexandre, qui, profitant du changement de règne, avait osé demander qu’on lui livrât le fils de sou prédécesseur réfugié à Constantinople. Cantaeuzène fit repous.>er cette
prétention humiliante pour l’honneur de l’empire, sans que ce refus ait attiré la guerre que les esprits pusillanimes redoutaient. Dans le même temps les habitant^ même latins, du Péloponnèse lui firent faire des ouvertures secrètes pour se réunir à l’empire. Pour appuyer un mouvement si important et qui aurait rendu un de ses plus beaux fleurona à la couronne, le grand domestique se hâta de traiter avec Étienne Douchan, craie de Servie, et il défit un corps de Turcs qui étaient débarqués dans la Chersonèse par la faute ou par la trahison du grand-duc A pocauque, devenu rival de Caotacurène. Celui-ci le fitdestituer et bannir de la cour. Les partisans de Cantaeuzène, moins prudents que lui , manifestaient hautement au grand déplaisir de l’impératrice, leur impatience de lui voir prendre les insignes du pouvoir suprême. Aussi , dès que le grand domestique se fut éloigné de la cour pour se mettre à la tête de l’armée, tous ses ennemis reprirent courage et l’accusèrent de vouloir détrôner le jeune empereur.
Apocauque rentré en grâce, le patriarche, le beau-père même de Cantaeuzène, Andronie, Asan, dont les fils étaient depuis plusieurs années prisonniers d’État, d’autres princes de la famille impériale, le grand drongaire Cabalas, le grand stratopédarque Chumnus entrèrent dans cette conspiration.
L’impératrice, s’abandonnant tout à fait a eux, nomma le grand duc Apocauque gouverneur de Constantinople.
Andronie, second fils de Cantaeuzène, et sa mère furent jetés en prison, où cette princesse, digne par son âge et son caractère des plus grands respects, expira au bruit des vociférations qui retentissaient de tous côtés contre son fils. Le peuple ameuté pilla son palais et ceux de ses partisans, qui se dérobèrent par la fuite aux rigueurs du pouvoir et à la fureur populaire et vinrent rejoindre le grand domestique à sou quartier général, qui était établi à Dioymotiehos, ville forte de Tbrace sur les nves de l’Hèbre (ou Marizza). A la première nouvelle de cette révolutiou Cantaeuzène avait écrit à l’impératrice pour lui demander la permission de venir se justifier; mais ses députés furent ar-
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rétéü , et on le somma de ae démettre de toutes ses dignités. Ses partisans réfugies près de lui le pressèrent de se déelarer empereur. Il s’y décida et chaussa les brodequins de pourpre.
Puis il plaça lui>mème sur sa tête une couronne impériale. Toutefois dans les prières de ITiglise il ne flt mettre son nom qu'aprèsceux de l'impératrice mère et du jeune empereur, et le lendemain de son intronisation il reprit le deuil de l’empereur défunt. Cantacuzène raconte dans ses mémoires que lorsqu’il voulut revêtir les habits impériaux préparés a la hâte pour cette cérémonie, l’habit de dessous se trouva trop étroit, en sorte qu’il ne pouvait pas y entrer, tandis que le manteau était au contraire fort ample. Un courtisan ( car les prétendants ont les leurs) sut tourner cet incident en un pronostic favorable d’un empire étendu après des débuts difflrileS.
Les choses ne s'annonçaient pas pour Cantacuzène aussi favorablement qu'il aurait pu s'en flatter d’après l'influence qu'il avait exercée jusqu’alors. Les lettres signées en pourpre qu'il avait adressées à tous les gouverneurs de villes pour notilier son avènement, rappeler les services qu’il avait rendus et prodiguer les promesses elles menaces, furent presque partout mal reçues. Les villes sur lesquelles il comptait le plus fermèrent leurs portes à l'usurpateur. Les grandes richesses, les amas de blé qui furent trouvés dans son palais et dans ceux de ses adhérents à Constantinople, donnent à penser qu’il avait été trop préoccupé de ses intérêts particuliers pendant le temps de sa faveur, pour ne s’être pas aliéné toutàlafois lepauvTe peuple et la haute noblesse , jalouse de cette fortune d'un parvenu.
Effrayé de son isolement, mais ne pouvant plus reculer, il eut le tort, que tous les beaux discours ne sauraient justifier, d'appeler à son aide les plus grands ennemis de l'empire . les Serbes et les Turc.'^. l.e craie Etienne mit quelque temps une partie de ses troupes à la dispositiou de Cantacu7.ène, mais avec l'intention de garder pour lui les places qui tomhernient dans leurs mains. Pour les T urcs ils ne cherchaient quedes occasions de faire du butin. Cantacuzène était lie ilepuii longtemps avec Oiiinourbey,
princed’Ionie.rival d’Orkhan,8ultan ottoman. Oumourhey, qui résidaità Smyrne, vint en Thrace avec une flotte considérable qui portait, assure-t-on, vingt-huit mille hommes. Pendant plusieurs années ces dangereux auxiliaires ravagèrent une partie de la Thrace au nom deCantacuzène. Aux approches de l'hiver Oumourbey repassait en Asie avec les dépouilles des mal Peureux habitants de la campagne et quelquefois aussi avec des sommes considérables que l’impératrice Anne lui faisait payer pour obtenir sa retraite ; ce qui était une raison de plug pour lui de revenir l’année suivante. En 1344 une attaque des forces combinées du Pape, de Venise et de Chypre contre Smyrne força le prince d'Ionie de repasser en Asie pour défendre ses propres États.
Mais la ligue chrétienne, rompue par les rivalités qui divisaient l’Italie, obtint peu de succès et fut bientôt dissoute.
C est dans la protection des Turcs que les deux prétendants au trône de Constantinople avaient l'aveuglement de mettre leurs espérance^. Le sultan Orkhan fils d’Othman, ou comme le nomment les historiens grecs de ce temps : Le ea- Irape Hyrcan, sollicité par l'impératrice Anne de venir à son secours, flt au contraire à Cantacuzène des offres spontanées è en croire celui-ci, ou accueillit ses propositions secrètes à condition que Cantacuzène lui donnerait une de ses deux Allés en mariage.Cantacuzène consulta tous ses adhérents sans oublier Oumourbey. Tous)fureiitd'avis que rien ne pouvait être plus avantageux a l'empire que cette alliance avec son plus puissant et plus proche voisin. Le père y consentit, et écrivit au sultan d envoyer une armée et des vaisseaux sur les rives du Bosphore, où il amena la jeune princesse Théodora. Qictacuzène décrit pompeusementdans son histoire les fêtes qui précédèrent les fiançailles. Une estrade avait été dressée sur la plage. I.e6 deux armées étaient rangées a l'entour, à un signal les rideaux d'or et de soie tombèrent et l'on vit 1a jeune Gancôc entourée d’eunuques agenouillés qui portaient des flambeaux. Cantacuzène seul à cheval prés de l'estrade remit aux ambassadeurs turcs la future sultane, et le reste de la nuit se passa en banquets. Cantaeuzene ne trahit pas dans sou his-
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toireles sentimenU divers dont il devait être agité au moment où il sacrifiait ainsi sa fille à son ambition. U »sure que la foi de la jeune princesse n'eut jamais à souffrir de son séjour parmi les luHdàles , qu'elle essava même de convertir plusieurs deces barbares etou'elle consacra toute sa fortune et ses bijoux à racheter des captifs romains. Pour Cantacuzène, dans le monastère où il se relira plus tard il a composé huit livres contre le Coran et le mahométisme ; mais il est douteux que toute sa logique et son éloquence ait converti un seul infidèle, et ii devra toujours compte devant la postérité d'avoir précipité la ruine de son pays par cette fatale alliance avec le sultan, mi , mêlé de plus en plus aux affaires del'empire, ne tarda pas, comn^ nous le verrons bientôt, à prendre un pied en Europe.
Un historien grec postérieur à -la chute de Constantinople, Phrantzès, par ignorance ou par calcul substitue dans son récit une soeur de Jean Paléologue à la fille de Cantacuzène ; et cette assertion, répétée par quelques historiens occidentaux, a peuvêtre accrédité le bruit que les conquérants de Constantinople se rattachaient à l’ancienne race des empereurs grecs. Jean Paléologue ne rechercha pas moinsque Cantacuzène l'appui d’Orkban, et peut-être n'aurait-il pas refusé davantage de loi donner en mariage une princesse de sa famille, mais aucun historien contemporain ne mentionne ce fait. Du reste Orkhan à cette époque était déjà plus que sexagénaire.
^ fils Suleiman et Amurat, qui lui succéda, avaient êge d'homme. En de- .
mandant la fille de Cantacuzène , il est probable que le vieux sultan, politique rusé, était moins désireux de possâer dans son harem une beauté qu'il avait entendu vanter, qued’avoir une occasion de plus de s’immiscer dans les querelles des deux empereurs. Et puis, malgré l’abaissement de Byzance, la pourpre impériale conserva jusqu’à la lin un certain prestige sur les barbares.
Malgré lalliance d’Orkhan Canlacuzène n'aurait peut-être jamais réussi dans ses projets sans les dissensions civiles et religieusesqui déchiraient le parti opposé. la! principal adversaire at Cantacuzene était le grand-duc Apocauque, qui
s'était élevé comme lui par ses talents et ses intrigues. Après lui venait le grand logothète Gabalas , auquel Apocauque avaitpromissa fille en mariage.maisdont cependant il commençait à prendre ombrage. U le perdit par des accusations sécrétés dans l’opiniou de l’impératrice, et le força de chercher un reiuge dans un monastère, ce qui ne le mit même pas à l'abri de ses poursuites. Constantinopleétait remplie de prisonniersd’État victimes des soupçons d’ Apocauque. Un jour que ce ministre visitait les travaux d’une prison qu’il faisait agrandir, les détenus se jetèrent sur lui et le tuèrent. Mais Apocauque avsit des partisans nombreux dans le bas peuple aussi bMn qu’à la cour. I..es matelots et les gens du port vengèrent la mort du grand-duc en massacrant tous les prisonniers et leurs adhérents. L’impératrice, également irritée de l’assassinat d’ Apocauque, ne fit rien , et peut-être ne pouvait-elle rien faire pour arrêter les excès du peuple. A quelque temps de là, Thessafonique fut aussi le théâtre de semblables massacres. Deux hommes s'y partageaient l’autorité, un Paléologue et Jean Apocauque, fils du grand-duc, et, chose singulière et qui peint la confusion de ces temps de guerre civiie, c'était ce dernier qui était accusé de vouloir livrer la ville à rennerai de son père.
Pendant que les Grecs se déchiraient ainsi, le craie de Servie étendait ses conquêtes jusqu’à Phères, et prenait le titre d’empereur des Grecs et des Serbes. Cantacuzène, pour répondre à cette prétention, se faisait couronner de nouveau avec plus de solennité. à Andrinople par le patriarche de Jérusalem, assisté d’une réunion d’évêques et d’autres ecclésiastiques, qui prononcèrent en même temps la décnéance du patriarche de Constantinople (1346).
Un autre embarras pour l’impératrice Anne, une autre bonté pour l’empire vint de la part des Génois. Une flotte d’une trentaine de voiles équipée par un nombre égal de noblesgénoisquiavaient quitté leur pays à la suite d'une révolution intérieure avait opéré une descente à Chios. Les Grecs réfugié dans la citadelle demandaient à Constantinople des secours qu’on était hors d'état de leur envoyer. Enfin on équipe
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è grand'peine dent galères, non ponr combattre, mais pour essayer de leter quelques vivres dans la place assi^ée.
Faectolati, on Italien au service de l'empire, auquel on avait donné le commandement de ces deux navires, apprend en route la reddition de Chios , et ne voulant pas rentrer à Constantinople sans S’être signalé par quelque exploit, il attaque et capture un gros navire de commerce génois qu’il avait rencontré accompagné d’une seule galère.
Les Génois deGalata, sans prendre la peine de justifier la conquête de Chios, jettent feu et flamme pour leur navire capturé. Ils arrêtent les approvisionnements de Constantinople, et, par la crainte de la famine, ils contraignent les Grecs i leur payer de grosses indemnités. Iis n’en menacèrent pas moins de courir sus à FacciOlati partout où ils le rencontreraient, et ils ne pardonnèrent pas à l’impératrice eetteimpuissante tentative pourdéfendre ses possessions.
Pendant ce temps, Cantacuzène rddait toujours autour de Constantinople, liant des intelligences dans la ville pour ticher de s'y introduire par surprise. Mais, entouré hii-méme d’hommes prêts à le trahir, il te voyaitexposé chaque' jour au poignard ou au poison de ces transfuges des deux camps, qui se dénonçaient les uns les autres de peur de se voir supplantés dans le crime. Dans les longues et ndstes annales byzantines, aucune époquen’offreunspeetacleplus affligeant non-seulement parle démembrement de l'empire, mais plus encore par la démoralisation de la nation dans cette longw guerre civile. Desaventuriersdetoutpaj^ s'étaient abattussurla capitale et les provinces comme sur une proie inanimé dont ils se disputaient les lambeanx :
ainsi le prétexte des Génois pour s'enparerde Chios, (nihleur avait appartenu dèè, étaif de prévenir, disaient-ils, les Vèiitiens, dont une flotte commandée par Humbert, Dauphin de Vienne, pour une prétendue croisade, était déjà dans les eaux d« Négrepont et avait , au dire des Génois, jeté son dévolu sur cette belle et fertile contrée. Entre tes prétendants nationaux ou étrangers, ce qui restait en Grèce d'Iiommes de bien amis de leur pays demeuraient inertes, incertains du parti auquel ils devaient s’attacher. A
tant de troubles s'ajoutaient les querelles religieuses, qui conservaient le privilégede passionner tout le monde. Par un revirement brusque et difficile à expliquer, l’impératrice Anne se mit à favoriserPalamas. fauteur delà secte des adorateurs de la lumière incréée , autrefois protégé parCantaeuzène. Non-seuleotent elle le tira de sa prison et le prit ponr conseiller, mais, elle assembla dans son palais les palamites et les évêques présents a la cour, et dans cette espèce de synode le patriarcnede Constantinople, Jean d’Apri, jadis principal adversaire de Cantacuzèoe, mais qui dans ces derniers temps s'en était, à ce qu’on croit, rapproché secrètement, fut condamné, déposé et emprisonné sans même avoir été entendu.
Cette belle assemblée fut suivie d'un grand banquet pendant lequel on vint avertir l'impératrice que Cantacuzène était dans Constantinople. Facciolati et la troupe dont il était entouré avait ouvert à Cautaeuzène la porte Dorée (fév. 1847). Au milieu du tumulte, Anne essaya de se fortifier et de se déifendre dans son palais ; elle repoussa avec colère et mépris les premiers députés de Cantacuzène, et demanda du secours à Galata. Mais le peuple s'était prononcé pour l’agresseur et commençait à piller le petaisv les Génois restaient spectateurs inactifs de la lutte. L'orgueilleuae princesse fut obligée d'envoyer à son tour négocier avec celui dont elle n'avait pas voulu écouter les propositions.
Cantacuzène montradans celte circonstance la modération naturelle ou calculée qu’il avaittoujours affectée. Il protesta de ^ sou respect pour la veuve et le fils d'Andrtmic. S’il avait voulu partager le trêne, ce n’était, disait-il, que pour mieux l’assurer à l'héritier de son ami. U se réserva le premier rang seulementpour dix ans, époque où Jean Paléologue, qui devenait son gendre, aurait vingt-cinq ans, etalors les deux empereurs devaient être sur un pied d’^iité. Cantacuzène n’occupa qu’un pavillon du palais, laissant tout le reste à l’impératrice Anne, avec laquelle il voulait vivre dans les meilleurs termes. Mais cet accord sincère ou . apparent ne faisait pas le compte des aventuriers qui s'étalent attachés à la fortune du prétendant pour se partager les dépouilles de l’empire. Rtait- il juste, disaient-ils.
GRECE
que let vainqueurs après de longuet souffrances n’eussent rien de plus que les vaincus. Lorsque Cantacuzeiie voulut faire prêter serment à son collègue le jeune Palèologue, dans la cérémonie de son propre couronnement, qui eut lieu le 13 mai 1347, pour la troisième fois, il fallut réprimer une sédition de ses soldats qui voulaient qu'il s'ascocidt son (ils aîné Matthieu. A force de beaux discours et de promesses secrètes il calma les mutins; mais il était facile de prévoir que la paix ne serait pas de longue durée. Rieni 6t, en effet, Matthieu Caniaeuzène se laissa proclamer empereur à Andriuople. üa mère y acconrutet réussit à lui persuader de se démettre de ce tkre: ce qui ajourna la ^erre dvile.
Unautre danger assaillit Cantacuzène dans la capitale même. Nous avons vu que l'entree de Constantinople avait été tacilitée à Cantacuzène par ce Facciolati auquel les Génois n'avaient pas pardonné de leur avoir pris une galère, et qui depuis ce temps s’entourait d'une garde particulière et dévouée. 11 était Mvenu puissant h Constantinople. Ce fut peut être par ses conseils que Cantacuzène voulut relever la marine des Grecs, qui était i peu près anéantie.
11 lit construire quelques galères, et supprima ou abaissa les droits de port de Constantinople , ce qui devait y ramener le mouvement' commercial au détriment de Galata. La communauté génoise de cette ville s'en émut, et dans l'état d’irritation qui régnait entre de si proches voisins une occasion de guerre ne pouvait se faire attendre longtemps.
L’équipage d’une barquebyzantine fut massacré la nuit dans le port, et les Génois en se mettant aussitôt en état de défense contre des représailles se reconnurent ctvtpables de cette agression . Cependant les Grecs ne les attaquèrent pas. Alqlrs ils envoyèrent des députés à l'impératrice Irène qui exerçait en ce moment l'autorité à Contantinople en l’absencede son mari, retenu en Tlirace par des opérations militaires. Les Génois s'exeusèrent à peine de leur méfait et eurent l’audace de mettre pour condition au rétablissement des relations l'abandon des armements maritimes de l'empereur et la cessioo d’une portion
de territoire voisine de Galata, qu'ils avaient usurpée et qui leur était, disaient-ils, indis|iensable.
Les Grecs avaient conservé plus de fierté que ne comportait peut-être le triste état de leurs affaires. Ils préférèrent la guerre à celte humiliation. Les Génois étaient prêts, et prirent l’offensive. Ils attaquèrent Constantinople du côté du port, mais ils rencontrèrent une résistance plus énergique qu’ils ne s'y étaient attendus. Irène parvint mê|i|r h armer dans la ville un corps de troupes qui, sous les ordres de son second fils Manuel, attaqua les fanboorgs de Galata, brûla les magasins et de riches cutrcpô’s de marchandises. De leur côté, les Génois faisant approcher des murs de Constantinople de puissantes machines de guerre, ruinèrent les quartiers voisins du port et incendièrent les matériaux destinés i la marine. Après cet exploit ils n'auraient
fias demandé mieux que de reprendre eurs opérations de commerce dont l’ioterniption leur faisait un grand tort.
Mais Cantacuzène, de retour à Constantinople, voulut soutenir la lutte. Il obtint des Constantinopolitains des sacrifices d'argent , fit construire en grande hôte des bôb'meots de guerre et fit alliaqce avec les Catalans et les Vénitiens, toujours rivaux des Génois et en ce moment en guerre ouverte contre eux.
La lutte des Gtx-cs et des Génois se prolongea de 1 348 aux premiers mois de 13S3, et se termina par une grande bataille navale dans les eaux de Constantinople. La flotte génoise était eommandée par Pagan David: celle dea confédéré grecs, ar.xgonais et vénitiens était sous les ordres dePisani. La bataille fut sanglante et l'issue à l'avantage des Génois. Les historiens des Grecs et ceux des Vénitiens se rejettent mutuellement la faute de cette journée.
Plusieurs vaisseaux catalans périrent au milieu des rescifs bien connus des Génois, et où ils avaient attiré leurs ennemis. Les vaisseaux grecs furent détruits ou mis en fuite, moins peut-être par la lôcheté que par l’inexpérience de ceax ui les montaient. Cantacuzène, à foree 'argent,avaitbien pu improviaer des navires , mais ils étaient mal construits et
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plus mal armés. Pisaoi restait avec son escadreà peu près intacte et Caiilacuzene le pressait d’attaquer les Genoisderrière les rescifsoù iiss étaient retirés ; mais il refusa obstinément ets'éloigua de Constantinople en pneaeeant l'empereur à conclure un armistice. Après plus d'un mois d'attente, Cantacuzène^De recevant lasde nouveaux secours, conclut avec es Génois un traité dont le texte latin qui s'est conservé dans les archives de Gènes (I) futsignéau palais de Blaquernet, le 6 mai 13a3. Par ce traité l'empereur conlirmait lesanciens privllé|;esdes Génois , leur accordait l'extension de territoire qu'ils ambitionnaient à Galata et s'engageait à s'abstenir de toute relation soit avec les Catalans soit avec les 'Vénitiens pendant la guerre qui se poursuivait entre ces puissances et la république de Gènes. Ces conditions étaient modérées, mais les Génois avaient grand sujet eux-mèmes de s'en trouver satisfaits. Ils avaient alors à soutenir contre dont Pèdre d'Aragon et les Vénitiens une lutte qui les réduisit, deux ans plus tard, à se mettre sous la protection de Jean Visconii, seigneur de Milan. Gènes avait aussi souffert, dans les années précédentes , d'une cruelle peste ou peut-être du choléra qui avait également exercé de grands ravages à Constantinople. Le plus jeune fils de Cantacuzène, Androuic, prince de grande esperance, avait succombé à cette épidémie. Ainsi la peste, la guerre et la famine, suite de l'interruption des arrivages maritiraes,dont Constantinople ne pouvait se passer, s'étaient réun les pour épuiser cette mdibeureuse ville.
L’étatdes provinces était encore pire, s'il est possible. Les Serbes d'une part , les Turcs de l'autre, continuaient leurs incursions, et le trouble était entretenu par la rivalité entre Matthieu Cantacuzene et Jean Paléologue. En vain Caotacuzène, secondé par l'impératrice Anne, s'était efforcé de retarder une rupture entre son fils et son gendre. Cette rupture était inévitable, chacun d'eux pensant qu’il ne pouvait trop tèt s'assurer l'accès de ce trône auquel ils aspiraient d'une ambition pareille. Jean Paléologue
(I) Vof. S«>ll, Dtlla Coloni* dei gtmmiir ti Calait, t. U, p. SIS.
l'était fait remettre par son beau-père, comme placesde sdreté,qurlques villes de Thrac>-(H-cupèes précédemment par Matthieu. Peu de temps après la conclusion de la paix avec les Génois, Paléologue se présenta devant Audrinople , qui lui ouvrit ses portes et le reçut avec enthousiasme, tandis que Matthieu s'enfermait dans la citadelle, d’où il faisait demander des secours à sou père. Celuici accourut avec des forces composées, comme presque toujours, en grande partie de Turcs et de Catalans. Quoique Paléologue se Tût retiré à Didymotichos, les habitants d’Andrinople résistèrent opiniâtrément avant de se soumettre. Un corps turc de dix mille cavaliers sous les ordres de Suleiiuan , fils d'Orkhan, était veuu au secours de Cantacuzène et ravageait tout sur sou passage. Il défit les troupes serbes et bulgares que le craie avait envoyées au secours de Paléologue. Celui-ci adressa un message à Suleiman , pour tâcher d'entrer en arrangement avec lui; il se plaignait amèrement dans sa lettre de Cantacuzène, auquel il ne donnait pas le titre d'empereur. Le prince turc renvoya cette lettre à Caniacuzàie, qui s'ën montra fort irrité, et en prit prétexte pour dépouiller son gendre de tout ce qu'il lui avait autrefois concédé.
Paléologue, bien que maître encore de l'importante ville de Thessalonique , préféra se retirer avec sa femme dans i’Ile de Ténédos, soit qu'il s'y crût plus en sfireté, soit pour être plus près de Constantinople, où il conservait de nombreux partisans. Il crut même n'avoir qu'à se présenter pour y rentrer, et il vint dans le port avec une seule galère. Mais l'impératrice Irène, qui gouvernait Constantinople en l'absence de son mari , déjoua cette tentativs^ar ses habiles mesures. Les partisans pièmes du prétendant se virent obligéè.de concourir à la défense de la capitale, et le jeune prince, après avoir passé un jour a Galata, s’éloigna sans autre avantage que d'avoir bravé Cantacuzène , contre lequel l'équipage de son navire vomit en s'éloignant de grossières injures.
A la nouvelle de cette audacieuse démonstration, Cantacuzène était rentre dans sa capitale, et il y fut aussitôt en-
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touré d’un grand nombre de ses partisans, qui le pressèrent iiistaminrnt de donnera Matthieu la pourpre impériale.
Il y consentit après avoir résisté assez longtemps à leur demande pour qu'il parut avoir eu la main forcée par des sollicitations qu’il avait sans doute provoquées. Mais le patriarche de Constantinople, Calliste, refusa de sacrer le nouvel empereur, et ayant été déposé à cause d’unè fidélité qui devenait criminelle, il parvint à se réfugier à Ténédos auprès du prince dont il avait défendu les droits au prix de son siège.
Le successeur de Calliste, Pliilothée, se montra tout naturellement plus docile aux volontés de Cautaeuzène, et Matthieu fut en II u sacré au commencement de 1334. Mais eu 1365, Jean Paléologue ayant intéressés sa cause un riche et puissant Génois , Francesco Catalusio, en lui promettant pour prix de l’intervention des Génois la main de sa sœur et la souveraineté de l’ile de Lesbos, celui-ci, à la faveur d’une nuit obscure, surprit le port de l’Ileptascale, et, au point du jour, Jean s'étaut présenté aux portes de Constantinople, une partie du peuple se déclara pour lui et se mit à piller les maisons de ses ennemis, ('.antacuzèue et Matthieu tinrent ferme dans le palais impérial avec une troupe de Catalans qui leur étaient tout dévoués.
Un assaut tenté par les plus braves partisans [des Paléologue échoua, et cet échec engagea Jean à entrer en accommodement avec son beau-père. Celui-ci consentit à traiter, et la paix se fit à condition que Cantaeuzène et Jean Paléologue porteraient l’un et l’autre le titre d'empereurs , résideraient ensemble dans le palais impérial etjoniraient d'une égale autorité, Matthieu devant conserver les marques de sa dignité avec le gouvernement d’AndrinopIe, sa vie durant. De plus le patriarche Clalliste était rétabli sur son siège, et Francesco Catalusio, devenu le beau-frère de Jean Paléologue , recevait l'tle de Lesbos en toute souveraineté. Ainsi chaque guerre civile eXtrainait le sacrifice de quelque partie de l’empire (1365).
Cet accord était à peine conclu et mis à exécution , qu’a la suite d’une émeute, Cantaeuzène, soit repentir d’avoir usurpé le trdne, soit désir de pré-
venir une chute imminente, abdiqua soudain et se retira dans I» monastère de Maiigana, où il se Ht moine (1365).
Cependant Jean Paléologue, qui devait sa restauration à l’appgi intéressé desGénois, sentait le besoin, en présence des incessants progrès des Turcs, de se ménager les secours de l’Occident. Il envoya donc en Italie une ambassade solennelle, chargée de remettre au pape une lettre qui contient de telles promesses qu’on serait tenté d’en regarder le texte comme apocryphe, si malheureusement pour la dignité impériale la suite de l’histoire et la conduite ultérieure de Jean n'eu démontraient incontestablement la parfaite authenticité.
Toutefois cette première démarche fut infructueuse.
Paléologue devait être plus heureux contre le fils Je Canlacuzène. Matthieu avait été fait prisonnier en guerroyant contre les Serbes. Jean s’empara des
filaces du prince captif et se le nt même ivrer moyenuan’ 'me grosse somme.
Quand il l’eut en son pouvoir, il lui offrit la liberté, s'il consentait à rentrer dans la vie privée, et snrson refus il fit agir Cantaeuzène. Cantaeuzène, qui depuis qu’il était entré eu religion avait sincèrement renoncé au monde et souhaitait ardemment d'effacer jusqu’aux dernières traces de son usurpation, vint trouver son fils et le pressa si vivement de renoncer aux marques de la dignité impériale que, pour recouvrer la lil^rté, le captif finit par céder. Il se retira en Morée, et y vécut en simple particulier. Tel fut le dernier acte public de Cantaeuzène. Disons à sa louange que si quelque chose peut engager l'histoire à excuser son usurpation momentauée, c’est que son abdication, volontaire ou non, fut du moins sincère. Une fois descendu du trône en 1365, il ne fit jamais rien pour le recouvrer durant une vie qui se prolongea jusqu’en 1375 et peut-être même jusqu’en 1388.
Cependant Jean Paléologue, pour être seul empereur, n’en était pas mieux assuré sur son trôue : l’empire croulait de toutes parts sous les coups des Turcs. En moins de deux ans, Gallipoli, Malgara, Ipsala , le chêteau d’Epibate, Chiorlu, Pyrgos entre Constantinople et Andrinople, A ndriuople même furent
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conquis par Suleiman et Amurat, Ois d'Orkhan. La mort de Suleiman que suivit bientôt celle d'Orkhan fit d’Amurat I" le seul chef des Turcs. Il inau' gura son règne par la prise de Oidymotichos. Andrinople fut dès lors la capitale des sultans en attendant la ca* pitale future, Constantinople.
Telle était la faiblesse de l'empire d'Orient, que Jean Paléologue n'avait su ou pu que gémir sur de si menaçantes conquêtes, sans oser s'y cmposer. En vain même, Amédée, comtb de Savoie , son parent maternel , reprit-il Gallipoli aux Turcs en 13j67. Rien ne le tirait de son apathie.^ L'empereur d'Orient et ses sujets, au lieu de s'aider eux-mêmes, attendaient tout de l'Occident. Mais l'Occident, bien que fort inquiet des progrès des Turcs, faisait ses conditions : il demandait aux Grecs la reconnaissance de la suprématie du pape et l'acceptation du credo des Latins. Jean Paléologue allait se résigner à tout. D'abord pour qu'on ne doutôt pas de sa bonne volonté, il n'hésila pas, en homme qui bravait plus volontiers les fatigues ues voyages que les hasards de la guerre, à se rendre en personne A Rude pour promettre la r&onciliation des deux Églises à Louis, roi de llonrie. Puis il envoya en Italie une aniassade solennelle, chargée d'annoncer au pape Urbain V qu'au pnntemps suivant il se rendrait lui-même à Rome pour y abjurer le schisme. Aussitôt Urbain s'empressa d'écrire d'une part à tous les princes latins pour les engaer à accorder aide et protection à empereur et à sa suite, et de l'autre, A toute la famille impériale, à Cantacuzène et à tout le clergé de Constantinople pour les exhorter à faciliter à l'empereur l'exécution de son louable et pieux dessein (1367). , ,
Jean, malgré ses promesses réitérées, malgré tes dangers sans cesse renaissants, aurait bien voulu ne pas partir, et il cherchait à s'étourdir sur ses malheurs dans les bras de ses maîtresses.
Mais quand Amurat eut pris Nissa, maison de campagne impériale, situee sur la route d' Andrinople à Constantinople, il n'hésita plus. Magnifiquement reçu à Rome par Urbain V, il y Ut abjuration, le 18 octobre 1369, en présence de
quatre cardinaux et de Catalusio, son beau-frère, dans une église dédi^ au Saint-Esprit, abjuration qu'il renouvela uelques jours après, dans une église édiM à saint Pierre, en présence da pape et de tout le clergé romain. Quand Urbain V l'eut réconcilié avec l’Eglise catholique romaine, on chanta un Te' Deum, puis une messe solennelle. Après l’office , il y eut un banquet , où il Rit fort bien traité, et ce fut tout. Comblé de promesses, chargé de lettres de recommandation, accablé de bénédictions, le pauvre empereur dut aller mendier des secours ailleurs.
De Rome il se rendit à Venise où il trouva un accueil aussi empressé qu’intéressé. On lui promit quelques galères dans l'espoir d’obtenir en retour quelques lambeaux de son empire. N’ayant plusd'argent pourcontinuersonvoyage, il dut en emprunter à de riches marchands, qui lui avancèrent quelques sommes à gros intérêts, spéculant d'avance sur le produit de la tournée qu'il allait faire dans le midi de la France. Mais le résultat en fut nul, et quand l'impérial mendiant revint à Venise, ses créanciers prenant peur s'empressèrent d’obtenir de la république, dont ilsétaient sans doute des membres fort influents, que leur débiteur insolvable serait consigné dans Venise jusqu’à l’entier payement de leurs créances. Quel spectacle!
Un successeur de Constantin le Grand, le chef de l’antique empire d’Orient, un Porphyrogénète , arrêté pour dettes a l'étranger, à la requête de quelques usuriers, par les sbires d’une république de marchands !
Jean se hôta d’écrire à Audronie, son fils aîné, auquel il avait confié le gouvernement en son. absence : il lui enjoignait de lui envoyer au plus tôt l’argent dont il avait besoin, et l'autorisait, pour le cas fort présumable où le trésor impérial serait vide, à faire appel à la générosité du clergé. Peu pressé de voir revenir un père dont le retour le ferait redescendre au second rang, Andronic répondit sèchement ru’il n’avait pas de fonds disponibles et que le clergé ne voulait rien avancer. Heureusement pour le prisonnier que Manuel, son second fils, sut trouver l'argent nécessaire, et s’empressa de venir
le lui apporter. Une fois libre, Jean reprit le chemin de ses États en {basant ar Rome pour solliciter encore Ur* ain V et n’en recevoir toujours que des promesses belles mais stériles. Ainsi son malencontreux voyage n’avait eu que les plus funestes résultats. Après s^étre humilié à Rome, avili à Venise, Jean ne rentrait à Constantinople que pour s’y trouver entre deux fils dont l'uu l’avait trop mal et l’autre trop bien servi pour qu’il n’eOt pas garde un vif ressentiment du contraste de leur conduite, source de troubles futurs et de nouvelles guerces civiles , quand la plus cordiale union efit été si nécessaire en présence des Turcs.
Délaissé par les puissances qu’il avait espéré se concilier en faisant son ab* juratioq, abandonné par lé Hongrie, par le roi de Chypre, par les républiques de Venise et de Gènes . par les chevaliers de Rhodes, complètement isolé entun mot,. Jean Paléologue ne sut alors trouver d’autre ressource our arrêter- les progrès d’Amurat que e se reconnaître son tributaire, acnétant ainsi quelques jours d’un repos récaire au pru d’une impérissable onte. Bien plus, quand une autre ambassade qu’il avait envoyée en France^ à Charles V, en i37S, fut revenue à Constantinople sans avoir obtenu plus de succès que les précédentes, nonseulement il promit de nouveau à Amurat de lui obéir comme è un suzerain, mais il s’engagea encore à le suivre à la guerre en vassal à toutes réquisitions.
Un de ses fils livré en otage devait étré le gage de sa dépendance et de son obéissance.
Cependant, malgré ces traités. Manuel, son second fils, qu’il s’était donné pour collègue à l’empire su détriment d’Andronic, son fils aîné, et auquel il avait cédé le gouvernement de Thessa- Ionique et d'autres places, ne craignit pas de s'entendre avec des ennemis du sultan dans l’espoir de sc faire livrer par aux'la ville de Pbères en Maoidoine, qui avait jadis appartenu aux Grecs.
Âmurat le punit d'une audace qui ressemblait fort à une perfidie en venant assiéger Tbessalonique , qu'il prit sans coup férir. Manuel, toutefois, parvint à s’échapper; mais son père n'osa lui
donner asile, et le fugitif, repoussé de partout, n’eut d’autre ressource que d'aller se jeter aux pieds du sultan, qui fut assez généreux pour le renvoyer sain et sauf à Constantinople.
Peu de temps après, Jean Paléologue requt du sultan l'ordre de le suivre en Asie avec Manuel son collègue et une
Eartie des troupes impériales. Il dut lisser le gouveruement à Andronio , comme Amurat avait confié ses États d’Europe à son fils Conteuse. Andronic et Conlouse s’entendirent pour s’approprier les pays dont ils avaient la garde. Complot insensé ! On prompt châtiment réprima bientôt leur criminelle révolte.
Amurat, après avoir exigé de Paléologue la promesse de punir Andronic comme lui- même punirait Conteuse, marcha contre les rebelles et les fit prisonniers dans Didymoticlios. Conteuse eut les yeux crevés; la garnison de la ville et bon nombre d’habitants turcs et grecs périrent noyés ou égorgés, et Andronic fut renvoyé à son père. Celui-ci, par un cruel excès de servilité, ordonna que non-seulement Andronic, mais encore le fils d’Andronic, enfant à peine âgé de cinq ans, perdraient tous deux la vue. C’était plus qu’il n’avait promis au sultan.
Moins barbares que leur empereur, les exécuteurs de ses ordres ne les suivirent qu’à demi. Andronic ne perdit qu’un œil et son fils conserva la vue mais fort affaiblie. Tous deux furent enfermés dans une des tours de Constantinople (1375).
Jean Paléologue, qui devait aux Génois d’être remonté sur le trône, favorisait pourtant les Vénitiens. Les Génois souffraient depuis longtemps de sa partialité, quand s’offrit a eux l’occasion de le punir de celte espèce d’ingratitude. Amurat, dont les divisions des Grecs servaient les projets , avait ordonné à l’empereur de rendre la liberté à Andronic, dans l’espérance trop bien fondée que ce malheureux prince en abuserait contre son père. En effet, à Mine libre, Andronic s’entend avec tes Génois, attaque le palais, s’empare de Jean , de âlanuel et de toute la famille impériale, et fait enfermer ses prisonniers dans la tour même d’où il venait de sortir. Pour prix de leur ap-
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pui, les Génois devinrent presque maîtres de Constantinople (1378). Un Vénitien, Carlo Zeno, pour rétablir dans cette ville l’inlluence de ses compatriotes, entreprit de rendre la liberté a l’empereur captif. Entré en rapports avec le prisonnier, il en obtint, pour le cas où il parviendrait à le tirer de captivité, un diplôme qui cédait l'ile de Ténédosà la république de Venise. Un accident fît avorter le complot ; mais Carlo Zeiio parvint à se dérober à la vengeance irAndronic en se réfugiant auprès de Marc Justiniani, amiral vénitien, qui revenait de la mer Noire avec dix galères et une flotte marchande.
Chemin faisant, Carlo Zeno engagea Marc Justiniani à profiter du diplôme de Paléologue, bien que ce prince fût toujours captif, et arrivés devant Ténédos, où ils avaient sans doute des intelliences, ils se firent livrer les forteresses e nie par un gouverneur probablement dévoué à rempereur déchu. A Venise enfin, ils déterminèrent le conseil de la république à profiter de leur conquête, en vertu de Pacte de cession, bien que Paléologue qui ne l’avait signé qu’en vue (Tétre délivré, ne l'eût pas été. Carlo Zeno fut donc renvoyé à Ténédos avec des galères et des troupes pour défendre l'ile contre toute attaque.
Excité parles Génois de Galata, dont les communications avec Gênes pouvaient être coupées, si Ténédos restait aux Vénitiens, Andronic, après avoir ordonné d’arrêter tous les Vénitiens en résidence à Constantinople et de placer leurs biens sous séquestre, essaya de reprendre l'ile avec l'aide île ses protecteurs et alliés. Mais sa tentative échoua devant l’habilet.é et la bravoure de Carlo Zeno et l’île de Ténédos fut définitivement perdue pour rEmpire(l377).
Autre perte. Jean Paléologue et son fils Manuel s'étaiènt enfin évadés grâce à de cupides gardiens cprrompus par l'or des Vénitiens. Réfugiés auprès d’Amurat, ils ne craignirent pas, pour se le rendre favorable, de lui promettre, outre un fort tribut et le service militaire, de lui céder Philadelphie en Lydie, la dernière possesion de l'empire sur les rivages de l'Asie, et telle était la terreur qu’inspirait aux Grecs le belli-
queux Amurat, qu’Andronic, en apprenant que Jean et Manuel l'avaient gagné à leur parti, désespéra soudain de se maintenir contre eux, quitta la pourpre en toute hâte, et accourut aussitôt se Jeter aux pieds de son père, en implorant un pardon qu'il obtint sans difficulté. On lui laissa même le gouvernement de auelques places. Encore une fois rétablis sur leurs trônes, Jean et Manuel, conformément ù leurs promusses, ordonnèrent aux habitants de Philadelphie d’ouvrir leurs portes aux Turcs. Les Philadelphiens refusèrent, et pour forcer ces trop fidèles sujets à passer sous une domination détestée, les deux empereurs, telle est du moins notre opinion, durent les assiéger en personne. Une fois Philadelphie remise aux Turcs, il ne resta debout en Asie de tout l'ancien empire d’Orient que le petit état de Trébisonde (1379).
Cependant la servilité de Jean ne lui profita guère, et vraiment ce fut justice : autrement il serait par trop triste que tant d’abaissement eut amené quelque bien pour celui qui se traînait ainsi dans la honte. En peu de temps , Amurat, dont les généraux venaient d'enlever aux Latins une partie de l’Achaîe y compris Patras, enleva encore aux Grecs uue partie de la Thrace et presque toutes les villes placées entre Andrinople et Constantinople, sans se demander s’il n’envahissait pas les terres de son très-humble vassal l’empereur d’Orient. Amurat étant mort sous le poignard d'un Serbe, Jean se montra encore plus humble devant Bajazet, son féroce successeur. Jean lui payait tributs sur tributs, et Manuel dut le suivre dans ses expéditions moins en vassal qu’en otage, puisqu'il n’avait avec lui qu'un ridicule contingent de cent hommes entretenus aux frais de l’empire.
Mais Quoi? l'empire, c’était alors une seule ville, Constantinople et sa banlieue. Encore Jean Paléologue n’y pqpvuit-il plus faire acte d'autorité. En effet, comme il avait, sous prétexte d’embellissement, fait restaurer quelques pans de murailles tombés en ruines, il reçut de Bajazet l’ordre d’abattre tout ce qu’il avait relevé, et il lui fallut obéir, car le sultan l'avait
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'l’eDacé, s’il refusair, de faire crever es yeux à Manuel, qu’il tenait daus sou camp.
Peu de temps après cette dernière humiliation, Jean Paléologue mourut à l'ége de soixante et dix ans, après en avoir régné cinquante-deux. Quelques auteurs ont dit qu'il mourut de chaitrin; nous voudrions les croire; mais malheureusement pour sa mémoire, son âge et ses débauches expliquent sufQsamment sa mort. Comme certain roi de France, il perdit fort gaiment son ropume, au milieu de ses maîtresses, et l’empire grec, hélas ! ne devait pas avoir sa Jeanne d’Arc; car le ciel n'aide que les peuples qui, en s'aidant eux-mémes, méritent par là d'étre aidés (1391).
CHAPITRE IV
MAKOEL PALÉOLOGUE. — BATAILLE DE niCOPOLIS. — VOYAGE DE UA- NUEL EN OCCIDENT. — BATAILLE D’ANCYKE. — JEAN II PALÉOLO- GUE. — CONCILES DE FEBSARE ET DS FLOBENCB.
A la mon de Jean Paléologue (son fils aîné, Andronic, l’avait précMé dans la tombe), Manuel, son second fils et depuis dix-huit ans son collègue, qui était en otage à Pruse en Bithyme, s’échappa et parvint heureusement à Constantinople, où il se trouva seul maître de l’empire , et , ce qui ne s’était pas vu depuis longtemps, sans compétiteur qui osât le lui disputer (1391).
D'un caractère naturellement généreux et brave, il avait amèrement ressenti les affronts auxquels Son père se montrait toujours trop facilement résigné, et il était bien résolu à n’en pas supporter de semblables. Somme par Bajazet de se reconnaître, comme l’empereur défunt, vassal et tributaire des Turcs, il refusa nettement, en termes aussi modérés que dignes. Tant de fermeté exaspéra l’orgueil de Bajazet, et sa vengeance éclata par la dévastation d'une partie du littoral de la Propontide et de l’Euxin, dont il emmena tous les habitants en esclavage, ne laissant partout derrière lui que ruines et solitudes.
F.n même temps, un de ses généraux envahit la Morce. La Morée était alors heureuse et Dorissante sous le gouvernement de Théodore Paléologue, frère de Manuel. Théodore v avait accordé des terres à dix mille Iflyriens fugitifs, et, grâce à eux, en avait expul.se tous les Turcs. Ilavait ensuite acquis par son mariage avec une des filles de Regnier Acciaiuoli , duc d’Athènes, la villede Qirinthe, dont la possession lui permit de fermer l'isthme. Malheureusement les Turcs réussirent à forcer le passage, et la Morée fut quelque temps en proie à leurs dévastations.
Cependant Manuel, serré de près dans Constantinople , écrivait lettres sur lettres aux princes de l’Occident; il faisait les plus pressants appels à leur prévoyance politique et à leur foi religieuse. Que deviendraient les princes de fOccident, s’ils laissaient les Turcs entrer dans Constantinople? Que deviendraient les chrétiens de l’Orient ?
Le roi de Hongrie , Sigismond , qui se sentait tout particulièrement menacé, sollicitait aussi les secours du pape et du roi de France. Une croisade fut prêchée, et Jean, comte de Nevers, fils du duc de Bourgogne, s’en fit le chef. Quelle en fut l’issue? On le sait. Nous n’avons pas besoin de dire comment Bajazet gagna la bataille de Nicopolis, comment il fit égorger la plus grande partie de ses prisonniers, comment enfin il n’épargna Jean, le célèbre Jean sans peur, de sanglante mémoire, et les plus qualifiés de ses compagnons que pour en tirer d’énormes rançons, (septembre 1 396).
Sigismond, seul des chefs de la croisade, avait échappé aux Turcs, grâce à la rencontre d’une barque danslaquelle il descendit le Danube et parvint, selon Chalcondyle, à Constantinople, où la nouvelle d’un tel désastre excita les plus vives et lesplus justes alarmes.
Bajazet, en enet, furieux contre Manuel dont les supplications avaient jeté l’armée des croisés sur l’empire des Turcs, et dont la capitale avait servi un moment d'asile à Sigismond , somma ce prince de lui livrer Constantinople. A pareille sommation un empereur digne de porter la pourpre n’avait qu'une réponse à faire, c'était de mettre
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sa capitale en état de défense; c'est aussi ce que Gt Manuel. En vain Bajazet entoura-t-il Constantinople d’une multitude de barbares; les Turcs étaient encore trop inhabiles dans l'art des si^es et n’avaient pas encore assez de vaisseaux pour réussir dans leur entreprise. Iis furent obligés de lever le siège (1397).
Bajazet essaya de réparer cet échec en suscitant an compétiteur à Manuel.
Andronic, Gis aîné de Jean Paléologue, avait laissé un Gis nommé Jean , qui depuis la mort de son père avait paisiblement gouverné Sélivrée et quelques autres places, sans songer à revendiquer la couronne. Bajazet lui offrit de le faire empereur, s'il consentait à lui livrer Sélivrée et ses autres places, à se reconnaître son vassal et son tributaire et à remettre aux musulmans un des quartiers de Constantinople. Ébloui par la perspective de la pourpre , -le jeune prince eut le malheur d'accéder à l'inléme proposition; il abandonna ses
Ç laces, et marcha à la tête de dix mille ’urcs contre Constantinople. Manuel, mal secondé par son peuple, demanda à entrer en accommodement; il offrait à son neveu de le reconnaître pour collègue. Celui-ci ne refusa pas de partager le trône, mais Bajazet ne consentit à ratiGer leur accord qu’à la condition ue Manuel accepterait le joug subi par ean, c’est-à-dire la reconnaissance de la suzeraineté turque, le payement d’un tribut et i’abanuon d’un quartier de Constantinople. Manuel se plia aux circonstances.
Un peu plus tard , l'arrivée d’un secours inespéré procura aux Grecs quelque répit. Boucicaut, un des Français vaincus et pris à Nicopolis, après s’étre racheté, avait résolu de venger sesimprudents et malheureux compagnons d’armes. Il réunit des hommes aéterminés, achète quelques vaisseaux, et part pour l’Orient (1899). La Hotte musulmane, quoique très-supérieure en nombre, est battue en vue de Gallipoli , et il entre en vainqueur dans Galata assiégé par les Turcs. Le siège est levé et Boucicaut, créé grand connétable de l’emire grec, devient la terreur des barares. On peut lire dans l’ouvrage connu sous le nom de Mémoires du
maréchal de Boucicaut, ouvrage écrit ' sous sa dictée, le récit de ses exploits et de ses succès. Il suffit de dire ici qu'après plusieurs mois de combats presque toujours heureux, il Gnit par enlever aux Turcs tous les châteaux forts qu’ils avaient bâtis depuis dix ans dans le voisinage de Constantinople. Cette ville put alors respirer un peu. Mais ces heureux combats avaient coûté beaucoup d’hommes et d'argent; Boucicaqt songea à retourner en France, et Manuel, qui avait pris la part la plus active et la plus glorieuse à ses diverses expéditions, résolut de l’accompagner. Il conGa l'empire à son neveu, Jean, qui était sou collègue, et partit pour l’Occident (10 décembre 1399). lise rendit successivement à Venise, à Florence, à Ferrare et à Gênes. A Milan, il obtint du duc Jean Galéas Visconti de riches présents et de belles promesses.
En France, il trouva à la frontière une escorte d’honneur, et à Paris une réception splendide (3 juin 1400). Charles VI, qui aimait les fêtes, fut enchanté d'une visite qui lui fournissait des occasions d'en donner. Logé au Louvre, l’empereur d'Orient y fut traité avec une magniGcence presque orientale. De France, Manuel passa en Angleterre (décembre 1400) ; maisHenrilV,
?ui venait d’y renverser Richard II, tait encore mal affermi sur son trône d'usurpateur; il se borna à faire de belles promesses, qu’il ne devait pas tenir.
L’empereur d’Orient revint à Paris (février 1401). Là, conciliant par politique, il ne refusait pas d’assister aux cérémonies de l’église latine; mais ferme dans ses convictions, il faisait en même temps célébrer l’ofOce selon le rit grec dans sa chapelle du Louvre. Un docteur de l’Université de Paris lui ayant remis un écrit dans lequel il lui conseillait de coopérer à la réunion des deux Églises, il employa les loisirs que lui faisaient les accès de démence de Charles VI, à réfuter les différentes assertions de ce docteur dans un ouvrage que nous avons encore.
Pendant le séjour de Manuel en France, son frère Théodore, despote dè Morée, après avoir cédé Corintlie aux chevaliers de Rhodes pour en obtenir des secours contre les Turcs , consentit
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encore- à leur vendre Lacédémone, sa capitale. Il avait même déjà reçu la moitié du prix, lorsque les habitants, soulevés par leur évêque qui craignait de perdre son siège sous la dominatioa de chevaliers fort attachés à la suprématie du pape, le forcèrent à se raviser. Il promit de ne pas exécuter le traité, et, les chevaliers de Rhodes ayant consenti à rendre Corinthe et à rompre le marché moyennant le remboursernent des sommes payées , il vit rentrer ses sujets sous son obéissance. Petit fait, mais bien caractéristique du temps.
Cependant la rivalité et les excès des maisons d'Orléans et de Bourgogne qoi commençaient à troubler la France, enlevèrent à Manuel ses dernières espérances : il se prépara, après un séjour de près de deux ans a l'étranger, a prendre congé de Charles VI. Ce roi lui flt de riches présents et lui promit un Subside annuel de trente mille écus (novembre 1402).
Durant l’absence trop prolongée de Manuel, les Turcs s’étaient de nouveau approchés de Constantinople ; ils l’affamèrent, et un Français, Château-Morant , qui , après le départ de Bouciraut, était resté dans cette ville avec quelques hommes d’armes, ne l’aurait peut-être pas conservée aux Grecs, sans lapparition soudaine des Mongols.
Tamerlan, empereur des Tartares- Mongols, sollicité par différents chefs asiatiques et imploré aussi par les Grecs, avait envoyé à Bajazet l’oriire de rendre tout ce qu’il avait injustement enlevé aux musulmans et même aux chrétiens. Il exigeait en outre le payement d’un tribut. Bajazet refusa net. Les deux sultans et leurs formidables hordes se heurtèrent dans les
f daines d’Aucyre en Phrygie; Tameran fut vainqueur et Bajazet tomba en son pouvoir (21 Juillet 1402).
Lorsque Manuel rentra dans Constantinople (1403), il s’empressa de profiter du désastre des Turcs pour reléguer dans nie de Letnnos Jean , son neveu, ce collègue que Bajazet lui avait imposé, pour expulser les musulmans du quartier qu’il avait été contraint de leur céder dans Constantinople, pour abattre les mosquées qu'ils
y avaient élevées, enfin pour supprimer le tribunal où un cadi turc Jugeait toutes les affaires dans lesquelles figurait un musulmau.
Tamerlan ayant repris le chemin de la haute Asie, et Bajazet étant mort après quelques mois de captivité, les fils de Bajazet se disputèrent les pays naguère soumis à leur père. L’ùn d’eux, Suleiman, qui s'était emparé d'Andrinople, vint à Constantinople implorer l'appui des Grecs; il reiiiit à Manuel un de ses frères et une de ses sœurs en otage, et pour prix de son alliance lui rendit, outre quelques places voisines de Constantinople , Thessalonique et d’autres villes de Macédoine, dont Manuel confia le gouvernement à Jean, ce neveu qu'il avait fait descendre-du trône. Plus tard, Suleiman épousa même une des nièces de Manuel, et à l’occasion de ce mariage lui rendit encore toutes les villes nu littoral de l'Ionie qui étaient séparées de l'empire depuis plus d'un siècle. Manuel aurait dd profiter d'une pareille acquisition pour relever la marine impériale, mais il nous a paru qu'il avait, comme ses prédécesseurs, continué à la négliger; elle seule pourtant aurait pu sauver Constantinople (1406).
Théodore Paléologue, despote de Morée, étant mort en 1407, Manuel passa dans ses États, y prononça en bon frère une oraison funèbre qui nous est arvenue, et investit du gouvernement e Lacédémone un de ses fils nommé aussi Théodore. Vers le même temps, le despote grec de Lépante vendit sa ville aux Vénitiens pour la modique somme de quinze cents ducats, et Fatras se donna à eux du consentement de Manuel (1408).
Cependant Suleiman, l'allié des Grecs, avait péri, et Musa, un de ses compétiteurs, hérita de ses provinces.
11 reprK même Thessalonique, mais les Grecs l’en chassèrent presque aussitôt. Puis un bâtard de Jean Paléologue, nommé Emmanuel, remporta sur la flotte turque une victoire si éclatante que l'empereur en fut Jaloux et inquiet, et le punit de son succès par un emprisonnement detreize ans. Musa, pour venger la défaite des siens, vint mettre le siège devant Constantinople. Oa
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songeait déjà à entrer en accommodement, quand un autre fils de Bajazet, Mahomet , après avoir longtemps revendiqué en Asie l'héritage de sou père, passa enfin en Europe, à la demande de Manuel. Les deux alliés, d'abord battus en plusieurs rencontres, Unirent pourtant p.ir battre Musa, qui périt dans sa défaite, et Mahomet, désormais seul chef des Turcs, consentit à rendre à Manuel, pour prix de ses secours, quelques-unes des villes situées sur les rivages de l'Euxin et de la Propoiitide, (NI4).
De 1414 à 1431, durant tout le règne de Mahomet 1", les Grecs respirèrent à l'aise. Amurat II, son fils et successeur, annonça d'abord fintention de ersévérerdans la bienveillante politique e son père. Manuel était d'avis de tout faire pour le maintenir dans de si favorables dispositions ; mais son Ois aîné, Jean Paléologue , qu'il avait as.socié à l'empire, l'en dissuada. On crut habile d'opposer un compétiteur à Amurat II.
Il s'en suivit une guerre civile entre les Turcs; mais Amurat, bientôt débarrassé de son rival, se vengea en venant assiéger Constantinople à la tête de deux cent mille hommes (I433). Ce siège dura trois mois. Ce qu'il offrit de remarquable, ce fut particulièrement l’emploi de l’artillerie. Bien qu'on fît usage de la poudre de guerre en Occident depuis plus d’un siècle, les Grecs avaient continué à préférer l’emploi du feu grégeois. Les Turcs, par le conseil peut-être des Génois, se servirent alors pour la première fois de canons. Mais leurs pièce.'. grossières et mal sen'ies, faisaient plus de bruit que de ravages. D'un autre côté, la résistance fut énergique, et Manuel la rendit victorieuse par ses intrigues politiques. Malgré la pénurie du trésor, il fournit degro^ssommesà un jeune frère d’Amurat pour l'engager à usurper letrône, et àlasuited'un assaut infructueux , le sultan, récemment informé de la révolte, se détermina à lever le siège pour passer en Asie. Il y vainquit son frère, le prit et le fit égorger; mais fatigué de la guerre, il ne recommença pas à inquiéter les Grecs (1424).
Peu de temps après mourut Manuel (21 juillet I42.S). Il laissaitsix fils : Jean Baleulogue, l'ainé, son collègue et son
successeur ; puis, mais cet ordre n’est pas eertain . Théodore Paléologue, qui fut prince de Sélivrée et ensuite despote de Lacédémone ; Andronic Paléologue , qui avait été prince de Thessalonique et des pays adjacents, mais à qui les Vénitiens avalent enlevé vers 1423 Thessalonique et sa banlieue en le forçant à se contenter d’une indemnité de cinquante mille écus d’or; Constantin Paléologue, appelé Dragasès, du nom de sa mère , lequel fut despote de Morée; Démétrins Paléologue Por phyrogénète et Thomas Paléologue.
Brave à la guerre, d'un esprit soup.e et délié. Manuel Paléologue, qui eût pu briller dans les combats, préféra toujours l'emploi de la politique a celui des armes. Cette conduite, fort sage assurément jusqu’à la défaite efe Bajazet par Tamerlan, ne l’était pas autanf pendant les troubles qui suivirent la nataille d’Ancyre. Avec un peu plus d'énergie et de vigueur. Manuel , s'il eût été secondé par ses sujets et par les princes de l'Occident, aurait pu proiiter de l'affaiblissement des Turcs, pour les rejeter eu Asie. Ce fut une uelle occasion perdue, et la pareille ne devait pas se représenter.
Manuel aimait les lettres, et nous avons de lui, entre autres ouvrages classés parM. Berger de Xivrev,desconseils à Jean Paléologue sur la meilleure manière de gouverner les hommes, conseils qu'il appartient toujours à un prince de donner à son successeur, et, ce qui était moins princier, des traités de circonstance sur des questions de théologie. Quoi qu'il en soit de ses vertus et de ses défauts. Manuel fut sincèrement regretté de ses sujets. Que leurs regrets soient son éloge.
Jean !"■ Paléologue, Andronic et Manuel s'étaient maintes fois reeonuus comme tributaires des sultans; mais Manuel , depuis la bataille d'Ancyre, avait cessé de payer le tribut. En arrivant à l'empire, JeSn 11 Paléologue, pour s'assurer la paix, consentit à livrer à Amurat II plusieurs des places qu'il possédait encore sur la mer Noire et à lui payer un tribut annuel.
En I42'j, Constantin PiMéologue reprit, il est vrai, Patras sur les Latins, mais en 1431 Amurat II enleva Tbessaloni-
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-que aux Vénitiens, et les Grecs ne pu> eent la recouvrer. En 1434 le sultan força Jean Cistriot, prince d’Albanie, à se reconnaître son tributaire et i lui livrer pour otages ses quatre 61s. En6n pendant diverses expéditions d’Amu- Tat II en Caramanie, en Servie et en Transylvanie, Théodore, Constantin et Thomas , frères puînés de l’empereur, se firent la raerre en Morée , et les Génois de Galala attaquèrent Jean II, auquel pourtant ils demandèrent bien* tôt la paÎT, à la suite de quelques revers (1437).
Cependant, imité d'un côté par le pape Eugène IV, et de l’autre par les pères du concile de Bâle, à reprendre les négociations entamées par Manuel sous le pape Martin V pour la réunion des deux Églises, Jean 11, dans l’espoir d'obtenir des secours, avait
R rété l’oreille à ces propositions.
lais la majorité des pères du concile de Bâle d'une part et de l’autre le pape et la minorité étaient en lutte, et les deux partis donnèrent par leurs députés à Constantinople le triste spectacle de leurs divisions. C’était le cas pour l’empereur de se demander s’il était à propos de se réunir à une Église dont les membres se chargeaient de réciproques anathèmes. Néanmoins, comme il se préoccupait de cet>e affaire surtout au point de vue politique , et que le pape Eugène lui concédait le droit de faire en son propre nom la convocation du futur concile œcuménique, il résolut de se rendre en Italie, et partit pour Venise le 37 novembre 1437, suivi du patriarche de Constantinople et d’un grand nombre de métropolitains, d’éyéques, d’abbés et de membres inférieurs du clergé grec.
Arrivé à Saint-.Mcolas du Lido le 8 février 1438, il fut le lendemain introduit ar le doge même dans Venise, où i’attenait une magnifique réception. Parti de Venise le 38 février, il lit son entree à Ferrare le 4 mars, et y fut reçu avec empressement par le pape. Trois jours après arrivèrent le patriarche et les autres représentants de l'Église grecque.
Majs le patriarche refusa d'entrer dans la ville, tant que le cérémonial de son entrevue avec le pape n'aurait pas été réglé. Une des questions à décider dans le 30'-' i.tuiutaun lcr. ((jiiECB.)
concile était en effet celle de la suprématie papale, et comme le patriarche de Constantinople prend le titred'évéque œcuménique, il demandait qu’il n’y eôt, jusqu'à la décision de la question, d'autre différence entre le pa^ et lui que celle que l'âge établirait. S’il est plus âgé que moi, disait-il, au rapport de Syropulos , historien qui nous a laissé en grec les actes du concile tenu à Ferrare et à Florence, comme Horace Justiniani nous les a transmis en latin, s’il est plus âgé que moi, je le révérerai comme un pere ; s’il est de mon âge, je le traiterai en frère ; et s'il est moins âgé, je le regarderai comme mon Ois.
Il demandait de plus, et cette demande était assez raisonnable, que quelquesuns des cardinaux vinssent à sa rencontre. Eugène, qui tenait beaucoup à coopérer à la réunion des deux Églises sans rien céder d’esseutiel, consentit à l'envoi des cardinaux, et la première entrevue fut des plus amicales.
Le concile œcuménique convoqué pour travailler à la réconciliation des deux Eglises qui se partageaient l’Orient et l'Occident, avait été ouvert à Ferrare dès le 8 janvier 1438 par Nicolas Albergoti, cardinal du titre de Sainte- Croix, chargé d'abord par le pape de présider l’assemblée à sa place. Le la février, Eugène IV avait tenu en personne la seconde session du concile, et il avait été décidé dans cette séance qu'on sommerait les pères restés à Bâle de se réunir aux père't de Ferrare sous peine d’anathème. A quoi les pères de Bâle répondirent qu'en ouvrant le concile de Ferrare, Eugène avait amené qn schisme et qu'ils l’anathématisaieot de nouveau comme schismatique. Des lettres que Jean Paléologue écrivjtaux dissidents pour les engager à céder, ne produisirent aucun effet, et il fut décidé qu’on agirait sans eux. Régler le cérémonial à observer n'était pas une petite affaire. Enfin, après bien des dif- Ucultés soulevées de part et d'autre, on tomba d'accord sur la manière dont les deux Églises seraient représentées dans le concile. Le 9 avril, jour Gxé
fiour la tenue de la séance à laquelle es Latins et les Grecs devaient assister pour la première fois ensemble, le livre des Évangiles occupant sur une cré- 3ü 1er
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dence la ploee d’honneur, c’est-à-dire, le milieu de l’autel, dans la ralhédrale' de Ferrare, les portes s’ouvrirent d’aliord aux membres du rit latin, qui prirent place dans l’ordre suivant : adroite de l'autel, le pape, sur un trône surmoulé d'un dais et plus elevé que tous les autres ; plus bas, un trône vide pour Albert d’Autriche, empereur d’Allemagne; puis sur des sièges, les cardinaux, archevêques, évêques, abbés, généraux d’ordre, docteurs, simples ecclésiastiques, et enfin les ambassadeurs des têtes couronnées, princes, ducs, marquis et nobles de l'Occident.
Quand les membres du rit latin eurent célébré la messe du Saint-Esprit, entrèrent ensuite, tous les Latins étant debout, l'empereur d'Orieot et tous les membres du rit grec. Ceux-ci, qui avaient de leur côté assisté à un office célébré selon leurs usages, vinrent se ranger à gauche de l’autel dans l’ordre qui suit ; en face du trône de l’empereur d'Allemagne , sur un trône sans dais, l’empereur d'Orient; sur un siège plus petit, Démétrius Porphyrogénète, frère de l’empereur; au pied du trône impérial, les ambassadeurs de l’empereur de Trebisonde, du grand-duc de Moscovie, du prince de Géorgie, des despotes de Servie et de Valachie, les officiers de l’empereur, dont plusieurs sénateurs, et des lettrés , entre autres Gémistus de [.acédémone, Argyropulos et Georges Scholarius, qui prit plus tard le nom de Geiinadios ; è coté du trône impériel, un trône moins haut, pour le patriarche de Constantinople, absent ce jour-là par suite de maittdie: autour du trône du patriarche, ses cinq assistants ou diacres; puis, sur des sièges moins liauls, les vicaires des trois patriarches d’Alexandrie, d’Antioche et de Jénisalem ; puis, les métropolitains de Trébisonde, de Cyzique, de Mcée, de, Nicomédie, de Mitylene et d’autres lieux; enfin, les dignitaires de l’Eglise de Couslantinople, abbés, prêtres et moine.s du mont Athos.
Toute l’assemblée étant réonie, on lut la bulle du pape pour l’ouverture du concile : elle portait que du eonsentement exprès de l’empereur et du patriarche de Constantinople et de /ou* les pères qui se trouvaient à Ferrare,
le concile convoqué dans cette ville pour opérer la réconciliation des deux Eglises, y était ouvert. A tous ceux qui devaient assister au concile elle accordait quatre mois pour s’y rendre ou s’y faire représenter, et déclarait excommuniés tous ceux qui , passé ce terme, refuseraient d’aocéderaux décisions de l’assemblée.
Les quatre mois, puis deux autres, accordés pour ôter tout prétexte aux retardataires , se passèrent sans que personne pour ainsi dire répondit à cette sommation. I,es rois de France, de Castille, de Portugal, de Navarre, le duc de Milan et les princes d’Allemagne avaient en vain cherché à réconcilier Eugène avec les pèrts de B-Vie. Ceux-ci continuaient à s’assembler, et il n’y avait à Ferraie que fort peu de princes ou d’ambassadeurs des princes de l’Occident, ce qui déplaisait fort à Jean Paleoloxue. Cet empereur qui était venu en Italie, surtout dans l’e-spéranoe de trouver au lieu de réunion du concile un grand nombre de souverains ou d’ambassadeurs de souverains avec lesquels il pdt traiter pour en obtenir des secours temporels, pendant que le concile s’occuperait des affaires spirituelles, se trouvait aussi désappointé que niécontent : il passa ces six mois à chasser. Les théolopens, de leur côté, les employèrent à préparer leurs argunimts pour la discussion des cinq questions sur lesquelles les deux Éclises étaient, en désaccord , à savoir, sur la procession du Saint-Esprit, sur l'additioa fsdte par les Latins au symbole de Mcée des mots Filioque ;et du Filsl, sur la nature des peines du purgatoire et sur l’état des âmes avant le jour du jugement dernier, sur l’usage du pain azyme dans la célébration de la messe, et enfin sur la suprématie du pape.
Le 8 octobre, le concile tint sa quatrième session, la seconde depuis l’arrivée des Grecs, dans une ciiapelle du palais qu’habitait le ;>ape, en ob.-ervant le même ordre que précédemment; seulement, au ipilieu do l’enceinte sur deux l>ancs se placèrent face à face six théologiens latins et six théologiens grecs, chargés de soutenir réciproauement la controverse. Au milieu d'eux était leur interprète commun, Nicoins
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Secondin, de l’tlé deN^repont. Cette session fut suivie de treize autres dont la dernière se tint le.8 décembre 1438. Elles furent toutes employées à discuter sur l'addition des mots FUioque (et du Fils) tant reprochée aux Latins par les Grecs. Les oeux principaux champions des Grecs étaient Bessarion, métropolitain de Nieée, et Marc,évéque d'Éphèse; ils invoquaient surtout les canons des conciles d’Ephèse et de Chalcédoine, qui avaient défendu sous peine «Tanathème de rien ajouter ou retrancher aux symboles des conciles oecuméniques; etdeplus ils soutenaient que les Grecs n’avaient jamais ni explicitement ni implicitement admis l'addition en litige. Julien Cesarini, cardinal du titre de Saint-Ange, était le principal obampion des I..atins; il répondait aue divers conciles avaient fait des additions aux symboles admis avant eux, non pour en modiOer le sens, mais pour en développer explicitement la doctrine qui y était implicitement contenue; il prétendait en outre que l'addition avait été connue des Grecs longtemps avant Photius sans provoquer de réclamations. Mais les manuscrits des textes cités de part et d’antre n'étaient pas semblables. D'ailleurs ce n’était là après tout qu’une question secondaire ; la véritable question à décider n’était pas une question de date, mais une question de doctrine. Qu’importerait la date de l’addition quand on aurait prononcé sur le plus ou le moins de valeur de l’addition même? Après cetto jodicieude remaruue du cardinal Julien, lamelle aurait nien pu être faite plus tdt, on résolut de discuter la question à fend, ét la séance fut levée. ii>>
Une maladie pestilentielle e’dtaed déclarée dans Ferrare, la dix-'huitième session du concile s'ouvéit à PIbiienec; en février 1439. Dans les cinq sessions suivantes, on examina de-dogmë d*i|S procession do SainpEspril. Jean, ’pvWvincial des dominicains de Lomberdje et archevêque de Rhodes, y fetlo principal orateur des I^atme, et Maraémêqne d’ Ephèse, celui des G recs. 4)n «lappvÿait surtout départ et d’antresuriesouvri^es de saint Basile, mats Ibs etcenlplairai produits des deux edtér>(iiffétoi4ntl iencore, quoique fort ancienst ce qui était
tout simple : les copistes grecs du rit catholique avaient pu ajouter les mots qui faisaient l’objet de b di.scussion, et les copistes grecs du rit orthodoxe Igs omettre. Il eût fallu produire ries manuscrits du quatrième ou du rinquième siècle sans additions ni Suppressions, et prouver qn’its dataient de cet siècles; mais en avalt-on qui fussent incontesttablement de ce temps? On se sépata encore sans avoir pu s’entendre. . Iiir L'empereur, qui dans les diflerenleB sessions avait souvent pris pact-dus'dtàcussions des théologiens, rdtinit alors chez le patriarche tous les méltopqlitaias de sa communion pour leur déclarer qob puisqu’il ressortait des débats qlie Jds Latins en disant que léSaint- Esprit précède du Pere et du Fils n'odniettaioiit pas deux principes, cè qu’ce leur avait imputé, et que leur doctrine) était par conséquent la mêmeen d’aulces teruMB que celle des Creci lin^qu’ils disaient que le Saint-Eaprit >pfi6cèlJs< du Pille ^r le Fils, il entendait la réunion sefitau plus tdL I . i'.i.; i. ■ ■ i.t- Son clergé avait maiiis dé bâte. A la suite de deux 'nonirrileà' séaaees dais lesauellésltarchevIqaefleRhodcSvJean, le domihifeain; dl le résumé -dè.tegit de qui s’étalttdit jusnie-làifkparvet^’aUtre; tnaio eurqaelies Antoine, métrosOlitain d’Réradéa, et Maso, évêque id'Ephèse, D’itvaient pas'assieté,il«S Ibéor logieAs ' gvfés passèrent; encore ' denx nioi» à discuter.éntrai pu lfs«r^aKDt6
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[.a discussion des quatre autres points sur lesquels difTéraieut les Grecs et les Latins dura encore un mois. Après quoi six Latins et six Grecs dressèrent en commun le projet du décret de réunion, et, ce proiet généralement approuvé, on décida de proclamer solennellement la réconciliation des deux Eglises le 6 juillet 1439, jour de l'octave de la fête des apôtres saint Pierre et saint Paul. Au jour marqué, le concile tint sa vingt-sixième session dans la cathédrale de Florence. Après une invocation au Saint-Esprit chantée en grec par la musique de l'empereur, le pape célébra la messe suivant le rit romain. L'ofOce âni, F.ugène monta sur son trône auprès de l'autel à droite, et Jean Paléologue sur le sien à gauche. Tous les prélats et autres membres de l'assemblée en costume d'apparat se placèrent ensuite sur leurs sièges, dans l'ordre accoutumé.
Alors le cardinal Julien Cesarini lut à haute voix le décret en latin, et Bessarion, métropolitain de Nicée, le lut ensuite en grec. Toute l'assemblée le rewt avec de vives acclamations , et on le transcrivit dans les deux langues sur un instrument que signèrent d'une part le pape, les cardinaux, les prélats et tous les pères de l'Église latine, et de l'autre, Jeau Paléologue (celui-ci avec le cinabre , suivant la coutume des empereurs de Constantinople), et après lui tous les métropolitains, évêques et pères de l'Église grecque. L'acte signe, les Grecs et les Latins s'approchèrent du pape et lui baisèrent avec respect le genou et la main. F.nPin ils s’emWassèrent tous mutuellement pour sceller la réconciliation, puis ils se séparèrent en paix.
Vers le même temps où le pape Eurine IV opérait la réunion de l'Église d'Orient et de l’Église d'Occident, les pères du concile de Bille le retranchaient de leur communion : triste présage pour la durée de son œuvre.
• Cependant, dit Ameilhon, dans la continuation de l'histoire du Bas-Empire de Lebeau, l’empereur attendait avec impatience le moment de s’en retourner dans ses États, d'où il était ab- 'sent depuis le 24 novembre 14^7. il prit enGn congé du pape, qui lui donna encore de nouvelles preuves de son
contentement et de sa muniflcence. Nonseulement le saint-père lit tous les frais de son retour, mais il lui accorda un corps de trois cents hommes à l'entretien desquels il se cliargea de pourvoir tant qu'il vivrait. Il y ajouta le présent de deux galères bien armées pour la défense de Constantinople. Il promit encore à l’empereur de lui fournir vingt vaisseaux de guerre de ia première force, pour six mois, ou dix pour un an. Enfin li l'assura qu’il userait de tout son crédit auprès des princes chrétiens pour les engager à lui envoyer des secours par terre contre les Turcs. On a de la peine à comprendre comment F.ugène osait s’imposer de si grandes charges.
Jean Paléologue, comblé de bienfaits , de bénédictions , d’indulgences et de promesses, quitta Florence, le 26 août 1439, très-satisfait, au moins en apparence, du saint-père. Trois cardinaux et un grand nombre de préiats de la cour pontificale l'accompagnèrent par honneur jusqu'aux limites des États de Toscane. De là il se rendit par terre à Venise, où il s'embarqua le 1 1 octobre sur les galères qui l'y attendaient. Après une traversée assez heureuse, quoiqu'un
Peu longue, il arriva le 1"' lévrier de année suivante (1440) à Constantinople avec tous les siens, a l'exception du patriarche Joseph et de Denys, métro-
Fnlitain de Sardes, qui étaient morts un et l'autre pendant la tenue du concile, et à l'exception encore de Bessarion, métropolitain de Nicée , et d'Isidore, métropolitain de Kief. Le pape retint ces deux prélats auprès de lui et les éleva peu de tem ps apès à la pourpre. Peut-être eôt-il mieux fait de les laisser s'en retourner à Constantinople pour qu'ils confirmassent leurs frères dans la foi. li ne prévoyait point que ce triomphe qu'il croyait avoir remporté sur l'Eglise grecque, et qui lui causait tant de joie, ne serait pas de longue durée; que ces Hatteuses dispositions dans lesquelles les Grecs lui paraissaient être en s'embarquani , n'arriveraient pas avec eux jusqu'au port de Constantinople, et qu a la vue de leur patrie ils oublieraient ies engagements qu'iis avaient pris à Florence.
li faut entendre à ce sujet Michi'l Oucas, témoin oculaire, raconter la
l;.(| iiiuci i:y v.juug[f
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scène singulière qui eut lieu, si on l'en croit, lorsuue les députés au coucile revinrent dans leur patrie. . Les prélats , dit-il , étant descendus de leurs trirèmes trouvèrent sur le rivage une foule de citoyens qui s'y étaient rendus pour les saluer, et qui leur faisaient, en les abordant , ces questions : Comment aoez-cous conduit les q/f(urcs f Comment les choses se sont-elles passées au concile? Acons-nous remporté la victoire? Hélas l répuudaieut-ils , nous avons vendu à prix d'argent notre foi; nous avons échangé notre sainte croyance contre des dogmes impies; et, profanateurs de ta purete des saints mystères, nous sommes devenus azymites. Tels étaient les propos honteux et déshonorants pour eux-ménies que tenaient ceux qui avaient souscrit au décret de la réunion , et parmi lesquels on distinguait Antoine, métropolitain d’iléraclée, et divers autres encore. Si quelqu'un les pressait et leur disait : ch! pourguoi avez-vous souscrit? Ils répondaient : C'est que nous avions peur des Francs. — Mais, leur demandait-on encore , les Francs vous ont-ils mis à ta torture î Vous ont-ils battus de verges f Fous ont-ils jetés dans des cachots? Non; et ils s'écriaient : Oue cette main qui a souscrit soit coupée, gue celte langue qui a prononcé le Jatat consentement soit arrachée jusque dans sa racine!
Ils ne savaient dire autre chose. Dans le nombre de ces prélats prévaricateurs il s'en était trouvé qui, au moment de donner leur signature, avaient dit :
Nous ne souscrirons pas qu'on ne nous fasse un présent digne de notre complaisance; le présent donné, leur plume était aussi tôt trempée dans l'encre. D'ailleurs on n'avait épargné ni l'or ni l'argent pour leur fournir avec profusion les besoins et les commodités de la vie. En outre on distribuait à cliacun des sommes particulières dont ils pouvaient disposer selon leur bon plaisir. • Ces dernières phrases ne parais.sent pas trop s’accorder avec ce que nous lisons d'ailleurs dans les historiens.
Ils disent que les Grecs , loin qu'on eût prodigué l'or pour les corrompre , se plaignaient au contraire qu'on les laissait manquer de tout. Le pape se
trouvait souvent hor» d'état de subvenir à leur subsistance. Les finances étaient presque toujours obérées. Il s’était même vu , dans une circonstance particulière , réduit à mettre sa tiare en gage entre les mains des banquiers ou des usuriers de Florence , afin d'en obtenir des fonds pour faire cesser les murmures et les importunités des malheureux Grecs. Il est certain qu'au moment où les Grecs allaient partir de Florence pours'en retournera Constantinople, il leur était dû cinq mois de pension. Lorsqu’il fut question de souscrire le décret d'union, la plupart d’entre eux s'y refusèrent jusqu'à ce qu’on les eût payés. C’est probanlement cet incident qui aura fait dire que l'on avait extorqué aux Grecs leur signature à force d'areut et de présents , et qui aura mis ans la bouche de quelques-uns des schismatiques les plus exaltés les propos rapportés par Michel Uucas.
On peut croire que ces propos vinrent des discours tenus par Antoine, métropolitain d'Iléraclée , qui après avoir adliéré à la réunion, retira son adhésion, et par Marc, évêque d'Ephèse, qui avait toujours refusé, même en présence de menaces de déposition , d'apposer sa signature au décret de réunion des deux Eglises.
Rentré dans Constantinople en 1440, Jean II Paléologue y trouva une telle opposition au décret de réunion, même de la part de ceux qui l’avaient signé, qu'il n’osa pas faire rigoureusement observer les canons du concile. Constantin Paléologue, son frère préféré, qui n’y avait pas assisté, s’en déclarait bien le zélé partisan , mais Démétrius Paléologue, ce frère qui s’était tenu près de lui à Ferrare et à Florence , se mit à la tête des mécontents. Il appela même les Turcs à son aide, et avec ces redoutables auxiliaires il vint mettre le siège devant Constantinople. Toutefois il ne lui fut pas donné de le pousser avec énergie ; car bientôt les Turcs ne purent plus lui prêter qu’un faible appui. Amurat II, en effet, menacé à la fois par Georges, despote de Servie, par Ladislas Jagellon, roi de Pologne et de Hongrie, par Jean Huniade Corvin, vaivooe de Transylvanie, et par Georges Castriot Scanderbeg,
L’ÜNIVERS.
pt4nce d'Albanie , que le pape Eugène «t l’empereur Jean pressaient sans cesse dfe se liguer contre les Turcs, n’avait pas trop de toutes ses forces pour faire face à tant d’ennemis. Défait d’abord dans une grande bataille, il conclut une trêve dédis ans, mais la trêve fut promptement rompue par les dvrétiens, et il écrasa les confédérés à Varna , oû périt Ladislas (1444). Forcé alors, pour avoir la paix aveu Amurat II, de renoncer à ses liaisons avec les princes d’Occident , l’empereur d’Orient. laissa atttaquer le décret de réunion par Marc d’Éplièse , qui ne s’y épargna pas , et ces attaques réitérées , en semant la discorde parmi les Grecs et en aliénant les esprits des Latins, contribuaient beaucoup à l’affaiblissement de l’empire (1445).
Pendant le temps que Ladislas et ses alliés avaient tenu en échec toutes les forces des Turcs, Constantin et Thomas Paléologue avaient proGté de celte diversion pour s’emparer de la ville de Thèbes en Béotie et pour fortifler l’isthme de Corinthe. Mais Amurat II, débarrassé de ses ennemis, força le passage, et la Môrée fut encore une fois inondée de bandes turques. Constantin et Thomas achetèrent la retraite des barbares en rendant ce qu'ils avaient conquis hors du Péloponnèse et en s'engageant à ne Jamais relever le mur qui en avait fermé l’entrée (I44C).
Au plus fort des guerres d’Amurat II contre Jean lluniade et la Hongrie, lorsque les Grecs jouissaient d’un peu de repos , mourut à l’ilge de cinquantehuit ans, sans laisser d'héritier direct, Jean 11 Paléologiie, prince qui avait montré sur le trône plus de faiblesses ue de vertus et plus de défauts que e talents.
Certainement zélé par politique plus que par piété pour la réunion des deux Eglises, avait-il du moins été sincère •t sans arrière-pensée en souscrivant à l'acte te plus important de son règne ? C’est un point que malheureusement pour sa bonne foi le langage de Michel Uucaset celui de Phrantzès permettent trop fbcilement de révoquer en doute.
CHAPrrRE V.
COIVSTANTIN Xtll DBAGASÈS. — SIBGK
RT PBISE DE CONSTANTIROPLB.
CONQUETE DE LA MOBBB
Fin DE l’EMPIBB de TBÉBI80NDE.
L’empereur défunt avait trois frères.
Constantin , Démétrius et Thomas. Quel était le plus âgé? Il est difficile de le dire; car les -historiens ne s’accordent pas à ce sujet. Constantin, que Jean II avait toujours paru préférer, avait en> core les sympathies des grands et du peuple , et malgré les protestations de Démétrius , il fut décidé qu’on demanderait à Amuratll, auquel Jean II avait payé tribut comme à son suzerain, de consentir à l’élection de Constantin. Le consentement obtenu, on députa vers l'élu, qui était toujours dans son apanage.de Morée , et au mois de mars 1450 Constantin Paléologiie Dragasès entra dans Constantinople, où il régna comme empereur sans oser toutefois se faire sacrer.
Pressé par le successeur d’Eugène IV, Nicolas V, de maintenir le décret d’union et de protéger le patriarche de Constantinople que les Grecs non unis persécutaient sans relâche, il n’osa agir contre les schismatiques, tant ils étaient nombreux , bien qu’il se fût toujours déclaré partisan du concile de Florence. Cette conduite que Justifiait sans doute la nécessité de garder des ménagements au début d’un règne contesté, en présence d’un compétiteur comme Démétrius qui s’appuyait sur les opposants , n’était guère propre à concilier au nouveau souverain les sympathies de l’Occident dont il avait pourtant grand besoin.
Amurat II étant mort en février 1451, après avoir non-seulement reconquis tout ce que la bataille d’Ancyre avait fait perdre aux Turcs , mais encore ajouté de nouveaux territoires à leurs anciennes possessions, Mahomet II, son Gis allié, qui s’était assuré letrdne en faisant égorger son frère cadet, menaçait de nouveau Constantinople.
Constantin s’adressa à Nicolas V pour en obtenir des secours , et aGn de se le rendre complètement favorable , lui demanda d’envoyer à Constantinople
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quelques théologiens capables de travailler avec les Grecs unis h la conversion des opposants. Le pape, par un chois fort judicieux, chargea de cette missioD un de.s pères du concile de Florence , Isidore , archevêque de Kief, grec de naissance et cardinal romain, qu’il revêtit du titre de légat. Ce prélat, qui joignait à une grande science un remarquable esprit de conciliation , arriva à Constantinople en novembre 1 4S3, et y obtint bientôt que l’on renouvellerait la cérémonie de l'union. Au jour fixé, Constantin et les principaux dignitaires de la cour et du clergé de Constantinople se rendirent en procession à Sainte-Sophie et y assistèrent à une messe de réconciliation, accompagnée de prières publiques dans lesquelles le pape Nicolas V, comme chef suprême de l'Église, fut immédiatement pommé avant le patriarche Georges Mellssène que les opposants avaient contraint à prendre la fuite. Ce même jour, Genrces Scbolarius, qui après s’être montré un des plus zélés défenseurs de l'unioii à Florence, s’en montrait à Constantinople, depuis qu'il s’était fait moine sous le nom de Gennadios, le plus ardent ennemi, afiicba à la dérobée à la porte de sa cellule du monastère de Pantocrator une protestation contre la réunion des deux Églises, qui détermina une grande partie du peuple grec à résister à tous les efforts des partisans des Azymites ou Latins.
Pendant que la 'discorde sévissait dSns Constantinople, Mahomet II avait fait d’immenses préparatifs pour s’emparer enfin de celte capitale devant lauelle Ses prédécesseurs avaient tant e fois échdur et dont chaque sultan léguait toujours In conquête à son successeur. fl donna ordre d’élever sur la rive européenne du Bosphore de Thrace une forteresse qui fit face è celle que Mahomet avait Mtie sur la rive asiatique. Ce fut derrière Galata, près de Loeinocupia , sur les ruines d’un château appelé Néocastre et d’une Église dédiée a saint Michel archange, que des milliers de travailleurs, dont il stimula le zèle par sa présence dès le 26 mars 1452, construisirent la citadelle qui devait loi servir de base d’opération, de place d’armes et de magasins , en
fermant en outre le passage du Bosphore. Ces travaux jetèrent la consternation dans Constantinople et chez tous les Grecs d’Asie, de Thrace et de l’Archipel. Constantin envoya aussitôt des députés au sultan pour' lui remontrer que la construction d'une citadelle aux portes de Constantinople était un acte d’agression aussi injuste que grave. Ils rapportèrent pour toute réponse que s’il revenait d’autres députés à ce sujet, ils seraient tous* écorchés vifs. I.es travaux, énergiquement- pous.sés, furent achevés dès la fin d’avrif 1453.
Uésormais un triangle à base tournée vers la terre ferme, à sommet baigné par le Bosphore , aux murs épais de vingt-cinq pieds , flanqué à chaque pointe d’une tour aux murs épais de trente-deux , surmonté d’une impénétrable carapace d’énormes lames de
fdomb et couronné de nombreux canons ançant des boulets de six cents livres, commandait le détroit que nul bâtiment ne put plus franchir sans baisser pavillon et paver un péage. Kneore debout aujourd’hui , cette citadelle s’appelle le vieux château d’Europe.
A peinecestravauxétaient-iL terminés qu’un certain Orbin ou Urbain, Hongrois ou Valaquo de naissance et de son métier fondeur de canons , passa par cupidité du service de Constantin a celui de Mahomet. Mahomet l’employa aussitôt, et le transfuge lui fondit en trois mois une pièce appelée la Basilique (l’Impériale), dont on nous a raconté des merveilles auxquelles il est fort permis de ne pas ajouter foi, mais qu’il faut pourtant mentionner. Selon Ducas , Phrantzès et Léonard de Cbios, elle avait neuf pieds de tour ou trois de diamètre , s’entendait à cent stades à la ronde et lançait un boulet de granit du poids de douze cents livres à la distance d’un mille. Selon Khodjs-Kffendi, elle pesait trois cents quintaux ou trente mille livres. Fondue à Audriiiople, d’où elle partit dans les premies jours de février t453, précédée de deux cents pionniers et de cinquante charpentiers , tirée selon la conformation des iieux, ici par soixante, là par trois cents baufs, et flanquée d’une armée de deux mille conducteurs, elle n’arriva devant Constantiuople qu’au eom*
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mencenicnt d'avril. Mahomet, auquel ses généraux avaient frayé la voie en enlevant suece.'sivement toutes tev forteresses voisines de la capitale de l'empire d'Orieiit , avait investi cette place en personne le 2 ou selon d'autres le 6 avril 1453.
• Constantinople, dit Ameillion dans la continuation de l'Iiistoirc du Bas- Empire de Leltean, est située sur la côte maritime de la Thrace ou de la Romanie. Son plan représente une figure triangulaire, dont les côtés sont inégaux. La mer bat deux de ces côté.s; le troisième, Celui qui regarde l'Occident, tient à la terre ferme. Le côté septentricnal est bordé des eaux du golfe nommé Chrysocéras ou la Corne d'or. Ce golfe, qui est une dérivation du Bosphore, sépare Constantinople de Calata, et forme un des plus beaux ports qu'il y ait dans le monde. La l’ropontide, ou mer de Marmara, baigne le côté du triangle qui s'étend du nord. est, en se courbant vers le sud-ouest. Cette mer y forme une rade qu'on appelait, du temps des empereurs grecs, le port de Sophie, le port des galères, le port du palais impérial; enfin, le port du Boucoléon, ainsi nommé parce qu'il y avait dans ie voisinage un groupe en marbre représentant un bœuf et un lion qui luttaient l'un contre l'autre. Ce dernier port se nommait le port extérieur, juir opposition au grand port situé sur le golfe de Chrysocéras, qu'on désignait sous le nom de port in/én'eur, parce
au'il était, en quelque sorte, renfermé ans Constantinople ; car la ville de Galala, placée de l’autre côté, fais, ait, avant que les Génois s'y fussent établis, partie de cette capitale. Elle formait une de sesqiiatorze régions ou quartiers. Les deux côtés que baignaient les eaux de la mer n'étaient entourés que d'une seule muraille, au lieu que le côté qui tient au continent était garni d'une double enceinte. Chaque enceinte avait des tours, des créneaux et des portes placées de distance en distance. Crs portes étaient flanquées de fortes citadelles. La première muraille avait moins d’élévation que la seconde. Les approches en étaient défendues en dehors par un fossé trrs-large et fort profond, revêtu en pierres de taille. Üo avait
cru devoir fortifier davantage ce côté, parce qu'il était plus exposé. aux insultes des étr.-ingers que. les deux autres auxquels les flots de la mer servaient de premier rempart. Chaque angle , ou pointe du triangle, était terminé par un château fort. A la pointe orientale, qu'on nommait le promontoire de Saint-Démétrius , était placée l’.7cropolU, ou la forteresse principale de la ville. C'est ce qu'on appelle aujourd’hui la Pointe-du-Sérail. Au se.'ond angle, auquel on arrive en suivant la ligne du port jusqu'à la terre ferme, était le Cynégion , au sud du pont en avant des Blaquernes. De cette seconde pointe on parvenait , en longeant les murailles qui formaient la double clôture de la ville, du côté des terres, à la troisième pointe du triangle, où était alors le l’enlapijrgion, ou rliâte.au des Cinq-Tours, autrement dit le C yrlobion, ou Tour fortifiée. C’est l’endroit où se voit le château des Sept-Tours, bâti par Mahomet II. Tous les auteurs ne sont pas d'accord sur l'étendue qu’avait alors (>)nstantinople. Il parait cependant que l'opinion la plus commune est qu'elle avait seize milles de circuit. Telle était à peu près Constantinople quand Mahomet vint l'assiéger. •
Derrière des fortifications, assez mal entretenues par des administrateurs infidèles et réparées à la hâte aux frais de l'archevêque de Kief, Isidore, cardinallégat, s'agitait une population qui tour à tour en proie, sur la foi de vaines prophéties, au délire des terreurs les plus tristement exagérées ou à l’enivrement des plus stupides espérances, refusait, tantôt par superstition, tantôt par lâcheté, de combattre avec son souverain et la garnison, sous le prétexte plus oriental que chrétien qu'il faut respecter les décrets de la Providence ; car ils trouvent leur voie sans qu'il soit possible de leur résister ou nécessaire de les seconder. Constantinople, pour ces gens- la, destinée à tomber, ne pouvait pas être défendue, et ne devait pas l'être, si elle était destinée à vaincre.
Constantin u'eut donc tout d'abord à sa disposition que quatre mille neuf cent soixante-dix Grecs et environ deux mille étrangers, dont quelques-uns étaient venus s'enfermer volontaire-
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ment dans la plarn,et cela pour garnir aeixe mille pas de murailles. Il confia le commandement général de cette faible garnison à'un aventurier génois, Jean Justiniani, en lui promettant l'ile de I^mnos en toute souveraineté , s’il sauvait Constantinople. Pour défendre le port, il y avait une grosse chaîne qui allait de l’Acropolis, en s’appuyant sur de gros pieux enfoncés dans l'eau de distance en distance, jusqu’i une d^ tours de Galata , et derrière la chaîne quelques bâtiments grecs avec trois navires venus de Gènes, six de Venise et trois de Crète.
Campé derrière la colline qui fait face à la porte Charsias ou Caligaria , Mahomet avait placé à sa droite ses troupes d’Asie et à sa gauche ses troupes d’ Eu rop. Les premières s’étendaient jusqu'à la porte Dorée, les secondes jus-
3n’au golfe de Chrysocéras, au-dessus uquel fut placé un corps détaché pour occuper les Génois de Galata et de Péra , lesquels, du reste, ne donnèrent aucun embarras aux Turcs. Enfin une flotte puissante, la plus considérable que les Ottomans eussent jamais eue , bloquait la ville par mer.
En trois jours quatorze batteries furent établies, et elles commencèrent à tirer sans relâche. Les assiégés avaient une artillerie médiocre; de plus, les décharges ébranlaient leurs murailles qui n’avaient pas été construites pour porter des canons, et comme d’ailleurs la poudre était en petite quantité, la défense ne se fit bientôt plus qu’à coups d’espingoles ou de fusils.
Qu’était-ce que de pareilles armes pour répondre à l'artillerie de Mahometi* Aussi,' malgré l’inexpérience des artilleurs turcs et la mauvaise qualité de leurs pièces, dont une, entre autres, la fameuse Basilique (l'Impériale), finit par éclater en tuant Orbin, son fondeur, différentes brèches furent promptement praticables, et Mahomet ordonna de tout préparer pour un assaut général.
Une tour en bois, très-haute et que des peaux de bœu6 fraîchement écorchés garantissaient de l’incendie , fut amenée en face des murailles ; on combla les fossés avec toutes sortes de matériaux y compris des corps morts et même des hommes encore vivants, et
l'attaque commença avec nn acharnement sans exemple. Elle fut victorieusement repoussée une première fois.
Reprise le lendemain, elle échoua de méiiie, et la tour renversée fut réduite en cendres.
A cet échec en succéda un autre plus humiliant encore : quatre galères chargées de vivres, pour le ravitaillement de la place, passèrent en plein jour à travers les trois cent vingt bâtiments de la flotte turqueen vomissant de toutes parts l’incendie ou la mort.
Mahomet comprit alors qu’il devait d’abord s’emparer du port intérieur de Constantinople. Mais désespérant de forcer la chaîne et la ligne de galères
?|ui en barraient l’entrée, il résolut d’y aire pénétrer sa flotte par terre. Par un chemin frayé du Bosphore en arrière de Galata jusqu’au rivage septentrional du golfe de Cnrysocéras et couvert de madriers enduits de graisse et de suif, il fit traîner en une seule nuit, à force de bras, l'espace d’une lieue et demie, soixante-dix ou quatre-vingts vaisseaux ui prirent mer dans le port intérieur e Constantinople à l'opposite du monastère de Saint Cosme. Comment ne s’étail-il donc trouve aucun Génois pour avertir les Grecs des travaux exécutés derrière Galata ? Comment ne se trouva-t-il aucun navire en face du lieu de la descente ? En vérité on ne sait qu’admirer le plus ici ou l'audace de Mahomet, ou l’insouciance des Génois, ou l’incurie des Grecs ?
Quand le jour découvrit aux assiégés les œuvres de la nuit , grande fut leur consternation. Les fortifications qui défendaient la ville du côté du port étaient malheureusement très-faibles, et pour les garder il fallut dégarnir d’autres postes où les hommes n’étaient déjà pas trop nombreux. Une tentative préparée pour incendier la flotte entrée dans le port fut déjouée par un Génois de Galata , qui avertit les Turcs de se tenir sur leurs gardes. Les Génois de Galata , aussi imprévoyants que coupables, avaient conclu un traité secret avec Mahomet , comme si la prise de Constantinople n’efit pas dd amener forcément la soumistdon de Galata.
Ceci explique en partie le succès de l’étonnante opération menée si prodi-
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dre , ne coDriendrait-il pas qu'en qualité de beau-père, vous me remissiez dès à présentée C|ue vous devez laisser un jour à votre lierilière, qui va devenir ma femme? Je vous assurerai dans un autre pays un équivalent convenable.
Vous y serez à l'abri des persécutions de votre frère et des révoltes dans lesuelles il entraîne vos sujets, qui, pour tre un peu plus sages , ont besoin croyez-moi, de m’avoir pour maître. • Démétrius consentit à tout , et le sultan envoya un de ses officiers à Monembasie
fiour exiger au nom de Démétrius la a remise de la femme et de la fille du despote déchu et la redditioude la place. Monembasie, située dans une Ile, près de l'ancienne Épidaure, ne tenait au continent que par une chaussée étroite, comme l'indique son nom. Elle avait pour gouverneur un Paléologue, du nom de Manuel. Il consentit à livrer les deux princesses, mais il refusa d'admettre les Turcs dans la ville. Mahomet attachait la plus grande importance à la possession de Monembasie, mais comme elle était admirablement fortifiée, il n'osa la faire assiéger, et se contenta d'épouser la jeune Grecque à Sparte, malgré l'aversion que témoignait pour lui celte malheureuse victime. Puis einmenant Démétrius, il se présentait avec lui devant ses villes et le forçait à leur ordonner d'ouvrir leurs portes à son gendre. Bordonia, Saint-Georges, Tripes se soumirent aux sommations de leur ancien maître, devenu l'esclave de Mahomet II. A Castritza , à Gordiea qni avaient résisté, la plus grande partie des habitants furent massacrés au mépris de capitulations jurées par le sultan, et dans l'.^rcadie les troupeaux mêmes furent exterminés, afin que les Grecs réfugiés dans les montagnes y périssent de faim.
Tliomas étant parvenu è s’échapper avec quelques-uns de ses partisans déposa sa femme et ses enfants à Corfou et passa en Italie (novembre 1460).
Il y offrit au pape Pie II le chef de saint André qu’il avait furtivement emporté de Fatras, et comme il s’était toujours montré favorable aux- décrets du concile de Florence, Pie II essaya d’intéresser l’Occident en sa faveur. En attendant l'effet des lettres du pape,
Thomas vécut obscurément dans un monastère de Rome.
Démétrius captif et Thomas en fuite, Mahomet II resta seul maître de la Morée (1460). Il donna à son beau-père les revenus de quelques places de Macédoine, le traitant du reste avec assez de mépris. Démétrius Paléolope mourut en 1471, sans laisser d’enfant mâle. On a vu que sa fille unique était entrée dans le harem de Mahomet II. Thomas Paléologue, mort à Rome en 1465, avait laissé deux fils, André et Manuel, et deux filles, Hélène et Zoé. André mourut à Rome après y avoir épousé une femme sans naissance et sans mœurs.
Manuel passa à Constantinople, s’y fit musulman et obtint de Mahomet II le revenu de deux méchantes bourgades et la propriété de deux femmes esclaves. Il n’y a pasè s'occuper des enfants de ces tristes descendants des Paléolo- Çues. Les deux filles de Thomas avaient été mariées, Mélène à I.nzare, prince de Servie, Zoé à Jean, duc de Moscovie.
De Morée, Mahomet II était passé en Asie, et après y avoir conquis Siuope, il vint assiéger Trébisonde, le seul état grec qui filt encore debout. David Comnène qui en était devenu empereur en tuant un autre Ormnène, son neveu et pupille, se rendit, après trente-deux jours de r^istance, à condition que Mahomet lui ferait une belle pension et épouserait sa fiilealnée. Le sultan,pour entrerdans la place, promit tout ce qu'on lui demanda. Mais une fois maître de Trébisonde^ il ne s'inquiéta guère de ses prome.sses. David fut envoyé avec toute sa famille à Constantinople, et l'on divisa la population de Trébisonde en trois classes. I>a première comprit la (leur de la jeunesse des deux sexes : elle fut la raie du sultan et de ses principaux ofciers ; la seconde se composa de toutes les familles ridies : elle fut transportée à Constantinople; la troisième enfin, formée de toutes les famUles pauvres, reçut, avec l'ordfe d’évacuer l’intérieur de la ville où devaient s'établir les Turcs, la permission de rester dans les faubourgs (1461)., Peu après, David Comnène, accusé probablement «'tort d'entretenir des intelligences avec POccident, périt par ordre de Mahomet 1I> Avec lui pénrent aussi, au rapport de
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Théodore Spanduiçino. sept de ses fils, qui refusèrent de se faire musulmans.
Phrantzès se borne à mentionner l’exécution de David, sans parler du sort de ses Ois (1462).
CHAPITRE VI
DBS GHECS VENUS ER ITALIE AVANT LA PRISE DE CONSTANTINOPLE PAR LES TURCS : BARLAAM. — L. PILA- TE. — MANUELET JEAN CHRYSOLO- BAS. — THÉODORE GAZA. — GEOR- GES DE TRÉBISONDE. — BESSA- BtON. — ISIDORE. — NICOLAS SE- CUNDINO. — AMÉBLTZÈS. — PLÉ- THON. — OBNNADIUS.
A la renaissance des belles- lettres en Italie , après Dante , commence aussi, au" temps de Pétrarque et de Boccaee, vers le milieu du quaioreième siècle, la renaissance des etudes grecques en Occident. Pétrarque et Boccace en furent les deux premiers promoteurs. Le chantre de [.jiiire prit des leçons de grec d’un moine calabrais, nommé Barlaam, et l’auteur du Décaméron s’en Ht donner par un élève de Barlaam , originaire de Thessalonique ou de Calabre, appelé Léonce ou I.éon Pilate , dont Pétrarque devait aussi mettre la science à contribution. Nous ne savons presque rien du premier; mais le second noU' est un peu mieux connu , gréce à ses protecteurs et disciples, Pétrarque et Boccace. La langue grecque, parlée en Italie dès les temps les plus reculés par les peuples de la partie de cette contrée qui a porté le nom de Grande-Grèce, s’était bien , il est vrai , maintenue en Calabre à travers tonies les révolutions de la péninsule au moyen ége ; mais le grec ues Calabrais n’était plus le grec littéraire. Pilate est le premier professeur qui ait offlciellement enseigné la langue d’Homère en Italie depuis les invasions des Barliares.
Pétrarque et Boccace nous le représentent comme un homme d'un extérieur peu agréable, d’un caractère difficile, d’une humeur changeante. Peutêtre n’eut-il d’autre tort que celui de
n’avoir pas su porter i^èrement le poids de la pauvreté. Mais ils font le plus grand éloge de ses connaissances ; il était, pour employer une de leurs expressions, un véritable puits de science.
Parti de Venise, il se rendait à Rome, quand Boccace ( nous ignorons comment ce dernier en fit connaissance } l’appela à Florence un peu avant tSâO.
Boccace le prit chez lui et lui demanda de lui expliquer les poèmes d’Homère.
Bientôt après , il le fit admettre au nombre des professeurs publics et salariés de Florence. Pilate enseigna alors dans cette ville la langue grecque, en prenant ponr base de ses explications l'Iliade et l'Odyssée , qu'il mit en latin a la prière de Boccace. Avant l’arrivée de Pilate à Flurence, nous dit celui qui l'y avait fait venir, il y avait des siècles qu’on ne possédait plus en Toscane de manuscrits grecs, et s'il y en eût eu, personne n’en eût pu lire les caractères. Après trois ans de séjour à Florence, Pilate, malgré les instances de Boccace, qui ne savait encore que fort peu de grec, partit pour Venise, où Pétrarque, qui se trouvait alors dans cette ville, fut assez heureux |K>ur lui faire momentanément accepter son hospitaliié. Mais il ne put le retenir dans sa mai.son aussi longtemps qu'il l’aurait désiré. Il lui fit donc promettre qu’il lui enverrait un Sophocle et un Euripide, aussitôt après son arrivée en Grèce, et il le laissa partir. Pilatese rendit à Constantinople; mais il s’y trouva bientôt plu.» malheureux qu’en Italie.
Il écrivit alors à Pétrarque pour obtenir qife celui-ci lui ouvrit de nouveau i; maison , et sans attendre la répons du docte poète , il s’embarqua poui Venise. Un coup de foudre le tua en pleine mer, et son corps eut pour sépulture les Ilots de l’Adriatique. Il ne possédait que quelques livres. Ce n’etait pas ce qui pouvait tenter des matelots. Ils lesenvoyèrent fidèlement à Pétrarque.
[/unique écrit de Pilate , sa traduction latine de l’Iliade et de l’Odyssée, traduction d’un mot à mot presque barbare, lui a survécu, et nous la possédons encore. I.es détracteurs de Laurent Valla ont soutenu que lalraduclion
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d'Homèra pabliÂe par celui-ci son» son propre nom, n’était que celle de Pilate pins ou moins revue et eorri«ée.
Noos iftnorons jusqu'à quel point cette accusation de plagiat peut être fondée.
On conserve à Padoue un exemplaire manuscrit des deux traductions de Pilate. On en conserve un autre à Paris dans la Bibliothèque impériale. Selon d’anciennes assertions , l’exemplaire de Padoue contiendrait une tradi etion de l’Iliade et de l’Odyssée par Manuel Chrysoloras, et celui de Paris une traduction des mêmes poèmes par Pétrarque. I,e savant auteur d'un ouvrage écrit en latin sur le sujet qne nous traitons ici , ouvrage que nous avons déjà mis et que nous mettrons encore à contribution , pan» qu'il contient un très-grand nombre de documents originaiix , Humphroy liody croit pouvoir afiirmer que le» prétendues traductions de Manuel Chrysoloras et de Pétrarque dont parlent ces vieilles assertions ne sont que celles de Pilate.
Nous ajouterons que Boccace et Pétrarque avaient tous deux copié de leur propre main les traductions de leur maître; nous le savons par leurs lettres, et cela sufllt pour expliquer, au moins en partie, l’erreur commise au préjudice de Pilate, à qui doit rester l’honneur d'avoir le premier, à l'approche des temps modernes, enseigné et traduit les poèmes d’Homère en Occident.
Plusieurs années après la mort de Boccace , un descetioant d'une des grandes familles romaines qui avaient migré de Rome à Byzance à la suite de Constantin l'^ Manuel Chrysoloras.
vint en Occident solliciter les secours de l’Italie et même de l’Angleierre, au nom de Jean Paléologue, que le sultan des Turcs, B.njazet l'', attaqi.uit sans relâclie. De retour à Constantinople , il y reçut , sur les instances de Jacopo Angeli , un message des Florentins , chez lesquels son apparition avait réveillé le souvenir des trop courtes leçons de Pilate. Ils l'invitaient à venir enseigner le grec dans leur ville , moyennant un traitement convenable.
Manuel Chrysoloras accepta, et ouvrit à Florence, entre 1390 et 1400, un cours de langue grecque auquel assistèrent,
outre Jacopo Angeli, qui avait le pins contribué à le faire appeler, Jaanoto Manetto , biographe ue Boccace , Je Pogge, Léonard l'Arétin, qui vist exprès de Padoue pour l’entendre, et une foule d’autres auditeurs aussi distingués par leur naissance que par leurs talents.
Plus tard , Manuel Chrysoloras , de Florence où il se trouvait en butte à de sourdes inimitiés, se rendit à Milan lors du passage de l’empereur Manuel Paléologue en cette dernière ville, et le duc Jean Galéas le nomma professeur de grec à la célèbre université de Pavie; mais les troubles qui suivirent la mort de Galéas le forcèrent à se retirer à Venise (I4P2). Il y enseignait sa langue maternelle, lors qu'entre 1406 et 1409, l.éonani l’Arétin , ;son ancien élève , devenu secrétaire de Grégoire XII , le fit appeler à Rome. Dé-
Èiié par Martin V avec Francesco Zaella à l'empereur Sigismond pour s’entendre avec lui sur le lieu de réunion du futur concile oecuménique, il ne revint à Rome que pour se rendre ensuite à Oiiist.mtinople , d'où Manuel Paléologue le renvoya bientôt en Occideut cvec la mission de le représenter au concile ; mais à peine arrivé à Constance, il y mourut le 15 avril 1416.
Son corps fut déposé dans l’église des Dominicains, et Ion grava sur sa tombe une épitaphe d'où nous avons tiré les principaux éléments de notre récit.
Disciple de Georges Gémisie Pléthon, Manuel Chrysoloras a compté parmi ses élèves presque tous les plus célèbres Italiens de son temps. Nous avons déjà cité Jacopo Angeli, qui le fit appeler a Florence , Jannoto Manetto, le Pogge, Léonard l’Arétin ; il laiidrait mentionner aussi Giiarini et une foule d’autres. Nous avons encore son éloge funèbre par Andrea Juliani. Tous ses disciples l’ont cclébré à l’envi dans leurs lettres, et, chose remarquable , ils le louent non-seulement pour ses connaissances en fait de grec, mais encore pour son habileté à écrire en latin. Platon, Plutarque, Démostliène et Ari^ tote étaient les auteurs qu'il expliquait de préférence. Il avait traduit mot à mot pour l'usage de ses eleves, une partie de la Géographie de Ptolémée. On ne
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sait ce devenue eette traduc-
tion latine. Mail nous avcpns «nrare de lui un certain nombre d'ouvrases Itrees : d’abord , une lettre à Jean Paléolofrue , derite de Rome, lors de son premier sJjour en Italie , dans laquelle il compare ensemble Rome et Constantinople, les deux capitales les plus remarquables de ce temps; puis un recueil de lettres , dont une à Jean et une autre à Démétrius Chrysoloras , ses proches (larents; plusieursdiscours, dont un sur la mort de Paias, son frère, un sur la Trinité et un attire aux évêques et pères du concile de Constance ; une traduction du latin eu grec de la liturgie romaine du pape Grégoire le Grand ; un traité, oit il soutient que ie Saint- Esprit procède du Père et du Fils; enfin une grammaire grecque intitulée : ’E(xiTT,|iata ( questions ). Presque tous ees ouvrages sont restés inédits. l.ongtenips classique en Occident, la grammaire grecque de Manuel Chrysoloras y servait encore de base à l'enseignement du grec au commencement du seisième siècle. On en avait fait de nombreuses traductions latines; les uns l'avaient augmentée de leurs commentaires, les autres l'avaleut mutiler en l’abrégeant. Cest elle que suivait Erasme dans ses leçons sur la longue grerj|ue a Cambridge.
Dans la liste des écrits de Manuel Chrysoloras, nous avons fait mention de deux lettres adressées par lui , l'une à Jean Chrysoloras , l'autre à Üémétrius Clirysoloras.
Jean , qui riait son neveu et son élève, fut d’abord sou rollègoe, puis son Bueeesseor dans l’enseignement du grec en Italie. Guarini l'a appelé sou précepteur. Jean Chrysoloras se maria a une femme d’une' noble famille de Pise, et II eut François Philelphe pour disciple et pour gendre. Comme 1rs contemporains et les elèves de Manuel et de Jean , en parlant de ces deux Chrysoloras , omettent parfois le prénom de l'un et de l'autre, les écrivains postérieurs, parexempleTrithème, Paul Jove et Gérard Vossius ont souvent confondu Manuel et J eau , l'oDcle et le neveu, quand ils n’en ont pas fait un seul et même personnage.
Jean Chrysoloras mourut en Italie
vert féSS, sans laisser d'ouvrage aujourd'hui connu. Un manuscrit de Vienne en Autriclie eoniirut quelques lettres de Michel Apostolius a Manuel et a Jean Chi^soloras.
Quant à Démétrius , autre parent et correspondant de Manuel , que l'ou a aussi parfois confondu avec le rélelira auteur des ’EfxfiTr,|iaTa ou Questions de grammaire grecque, originaire de Théssalonique, il na parait pas être jamais venu en Italie. Il jouissait de l'estime et de l'amitié de l'empereur Manuel Paléologue , et, comme lui , il a laissé plusieurs ouvrages où il défend la foi de l'Église grecque. On s.iit que Manuel et Jean Clirysoloras s'étaient au contraire prononcés pour la foi de i'Higlise latine. Les écrits de Démétrius subsistent encore aujourd'hui; mais nous n’avons pas à itous en occuper, car il ne s'est jamais employé, que l’on sache, à la restauration et à la propagation des lettres grecques en Oocideut.
Quinze ans après la mort de Manuel Chrysoloras et cinq ans environ après celle de Jean, un jeune Grec. Théodore Gaza ou Gazés, fuyant Thessa- Ionique, sa patrie , qui venait de tomber au pouvoir des Turcs, passa en Italie, où il se mit à étudier la langue latino à Mantoue (1430). Aprèsnvoir assisté au concile de Fcrrare en 14.38, et à celui de Florence en 1439, il était entré en relations en 1440 avec le geiulre de Jean Chrysoloras, François Pliilelphe, et il clierchail à obtenir par son entremise une chaire de langue grecque à Sienne : avec quel succès.’ nous l’ignorons ; mais il nous parait (irobable que ses démarches furent vaines ; car des vers de lui nous apprennent qu'il dut parfois se résigner au métier de ro|iiste pour vivre. Mais ce temps d'épreuve pass-n vite ; Léonel d'Kste l'appela à Ferrare, et lui coulia avec une chaire de grec l'organisation de l’université de dette vi le, dont il fut le premier recteur. Son preiecleiir étant mort en 1449, il quitta bientôt Ferrare pour Rome, où N irolas V conviait tous les gens versés dans la connaissance du grec et du latin a venir traduire les chefs-d'œuvre de la vieille langue de la Grèce dans la vieille langue de l'Italie. 11 sut plaire à Ressarion
sa
par ses telenis et son aiTMur du travail, et il trouva en lui un proterteur utile. Nous parlerons plus loin des traductions qu il Gt alors pour répondre aux vœux de Nicolas V. Ce pape mort en 145C , il passa i Naples , appelé par le roi Alphonse, pour lequel il composa aussi diverses traductions. A la mort d'Alphonse, en 1468, il revint à Rome auprès de Bessarion, et celui-ci lui Ot donner un bénéGce situé dans l’ancienneGrande-Grèce. Comme Théodore était un prêtre sans ambition habitué à vivre de peu dans l'obscurité d’une studieuse retraite, ce bénéfice lui aurait amplement siifG , s’il ne fût pas resté à Rome. Malheureusement pour lui il en confia l’administration a des gens cupides et infidèles ; et il put à peine en tirer de quoi vivre. On a dit, et Mélanchthon et J. -César Scaliger ont répété, que, lorsqu’il offrit au pape Sixte IV le manuscrit de sa traduction de l'Histoire des Animaux d’Aristote, il n’en fut p.is récompensé, comme il méritait de l’être , et que de dépit il s’était retiré dans son bénéfice en Pouille, où le chagrin l'avait tué en peu de temps. Mais l’anecdote est aussi douteuse que souvent mentionnée. Quoi qu'il en soit , que sa mort ait eu lieu en Pouille , comme le disent les uns, ou à Rome, comme d’autres l’ont afGrmé, elle arriva certainement en 1478, et ce ni est encore certain , c’est qu’en vertu e ses dernières volontés, son corps fut enterré dans son bénéGce de In Grande-Grèce.
Théodore Gaza avait passé sa vie entière a étudier; il avait acquis les plus vastes connaissances, et, chose rare alors comme aujourd’hui , il avait encore plus de modestie que de savoir. Indiquons rapidement ses principaux travaux ; ils sont aussi nombreux que remarquables.
Parmi les copies d’auteurs anciens écrites de sa main, on cite, outre un exemplaire de la Politique d’Aristote, aujourd’hui à Venise, deux exemplaires de l’Iliade , le premier fait pour Kran-
Sois Philelphe et le second pour le carinal Bessarion. Nous conjecturons que l’exemplaire acheté par Philelphe est celui que possède aujourd’hui la Bibliothèque-I.,aureDtienne de Florence ;
et nous savons que l’exemplaire acheté par Bessarion est. maintenant dans la Bibliothèque de Saint- Marc à Venise.
Gaza avait la réputation d’être un copiste exact, attentif, scrupuleux.
Ses traductions d’ouvrage grecs en latin et d’ouvrages latins; en grec sont encore pour nous d’une grande valeur, malgré les progrès que la science a faits depuis lui. Il a traduit du grec en latin les Problèmes d’Aristote, ouvrage déjà traduit par Georges de Trébisonde, le traité des Plantes de Théophraste , l’Histoire des Animaux d’Aristote, ouvrage que Georges de Trébisonde avait aussi déjà traduit, les Problèmes d’Alexandre d’Aplirodisias , la Tactique d’Élien , l’Arrangement des mots de Uenys d’Halicarnasse, cinq Homélies de St-Jean Chrvsostome sur l’Incompréhensibilité delà nature de Dieu, l’Art militaire de l’empereur Maurice; enGn tous les passages grecs qui se lisent dans Ceisp. Il a traduit du latin en grec le Traité de la Vieillesse et le Songe deScipinn par Cicéron, les Bains de l’Italie de Micliel Savonarole, une Lettre de Nicolas V à l’empereur Constantin Dragasès et peut-être la Guerre des Gaules de Jules-César, mais cette dernière traduction que lui attribuent plusieurs auteurs est attribuée par d’autres à Planude, Huniphroy Hody la croirait plus volontiers d’un troisième traducteur, resté anonyme.
En traduisant les Problèmes et l’Histoire des Animaux d’Ari.stote après Georges de Trébisonde, Gaza s'etait attiré l’inimitié de celui-ci, qui souffrait d’ailleurs de voir que Bessarion faisait plus de cas des talents de Théodore que des siens, ccqm le porta même à les attaquer tous deux dans plusieurs de ses lettres et autres écrits. Mais pour ne rien dire ici de Bessarion , on ne voit pas que Gaza ait jamais cherché à se venger mécliaminent de Georges de Trébisonde ; uue fois attaqué, il répondit, et ce fut tout Ce que nous savons de son caractère nous engagerait même à croire qu’il n’eùt peut-être pas entrepris de refaire ces traductions , s’il eilt prévu qu’il causerait par là tant de chagrins à un de ses compatriotes. En effet, ayant appris vers la fin de sa vie qu’un de ses amis,
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Arg}Top'.ilo3, qui avait encore sa réputation à faire, travaillait à une traduction de certains livres d'Aristote qu'il avait déjà mis en latin , il brûla aussitôt ses manuscrits , de peur qu’on ne vtnt à les publier avant qu’Argyropulos n’eût fini son travail , et que sa traduction n’écrâsôt celle de son ami. Sacrifice que la malignité même d’un envieux n'eût pas osé imputer à la peur d'être vaincu; car Théodore était de l’aveu de tous au dessus de pareilles craintes.
I.es principales œuvres originales de Théodore Gaza sont ,une grammaire grecque en quatre livres , un traité des Mois atiiques,une lettre à François Philelphe sur l'origine des Turcs, des traités contre Pléthon touchant Platon et Aristote , un traité de la Substance, une dissertation sur ce texte: La Nature ne fait rien sans motif; enfin plusieurs autres écrits philosophiques , tous en
frec , comme les précédents , et dont énumération nous entraînerait trop loin.
De tous ces ouvrages le plus renommé est la Grammaire grecque en quatre livres, dont le manuscrit autographe est à Nuremberg. Comme la plus grande partie des écrits de Théodore , elle a été maintes fois imprimée. |l en existe aussi plusieurs traductions latines.
Peu de temps après l’arrivée de Théodore Gaza en Italie, Georges , Cretois de naissance , mais d'une famille originaire de Tréhisonde , d'où son nom de Georges (et non Grégoire) de Tréhisonde, fut appelé de Grèce à Venise par Francesco Barbaro pour occuper dans cette ville la chaire de langue grecque, vacante depuis le départ de François Philelphe (1428).
Un peu plus âgé que Théodore, il étudia comme lui le latin sous Victorin de Feltre. Quand il le sut, il enseigna le grec à Venise, dont le sénat lui avait conféré le titre de citoyen , et il s’y acquit la réputation d'un savant maître en grammaire. De Venise il passa à Rome quelque temps avant l’ouverture des conciles de Ferrare et de Florence, et il exerça les fonctions de secrétaire des papes Eugène IVet Nicolas V à la cour pontificale. A Rome sous Eugène IV, I' occupa longtemps une chaire d'éiO' quaier. (Grèce. )
loquence et de philosophie avec le plus grand succès : on accourait de toutes parts pour l’entendre; mais sous Nicolas V ses traductions des Problèmes et de l’Histoire des Animaux d'Aristote ayant été surpassées par celles de Théodore Gaza , et Laurent Valla l'ayant attaqué au sujet de Quintilien, dont il ne goûtait pas les écrits , il cessa de professer vers 1440. Le roi de Naples, Alphonse , l’appela alors à sa cour. Rentré en faveur auprèsde Nicolas V par l’intermédiaire de François Philelphe, en 1 4S8, il revint à Rome , d’où il se rendit en Crète, puis à Constantinople en 146.5, pour rentrer presque aussitôt en Italie, où il vécut malheureux , s’étant fait un grand nombre d'ennemis. Ayant perdu sa réputation de savant, privé de presque toutes ses facultés intellectuelles , et tombé en enfance vers la fin de ses jours, il mourut àRome pauvre etobscur a l’âge de quatre-vingt-dix ans, en 1488, lai.ssant uu fils du nom d'André , qui n’hérita pas de sa science.
Durant sa longue carrière , il avait composé un très grand nombre d’ouvrages, mais tous d'une valeur contestable et fort contestée ; il a . traduit du grec en latin la Préparation évangélique d’Kusèbe, les commentaires sur l'Evangile de St-Jcau et le Trésor ou le», uatorze livres sur la Trinité de Cyrille- 'Alexandrie, les Homélies sur St-Matthieu de (St-Jean Chrvsostome , la via de Moïse ou la vie parfaite de St-Basile le Grand par S*-Grégoire de Nysse , les. Livres contre Eunomius de S'-Basile , la Rhétorique a Théodrete d'Aristote, l'Almageste et le Centdoque ou les Aphorismes de Ptoiémée, les Lois et le Parménide de Platon , les Problèmes, la Physique , les Traités de l’Ame , des Animaux, de la Génération et de la Corruption d’Aristote , l'Éloge de St-Basile par St-Grégoire , etc. Ces traductions, imprimées pour la plupart, sont remarquables par l’elégauce du style, mais elle.-i laissent fort a désirer sous tous le» autres rapporta. Grâce à leur élégance, elles avaient d’abord fait illusion, étant d une agréable lecture, et l’on porta leux auteur aux nues. Mais il avait suivi un système de traduction fort commode :
sâ literies passages embarrassants,transpnser ceux-ci , mutiler ceux-là , rien 20 (jiiater
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ne lui 'coûtait pour arriver à un en* semble capable de satisfaire des lecteurs ignorants. Malheureusement pour sa réputation , il n'était pas le seul à savoir le grec ; Théodore Gaza signala ses inRdélités , ses lacunes, ses altérations, et, pour comble d’infortune. Sessarién, qui ttait unjngeaussi éclairé et compétent qu'impartial et désintéressé dans le procès , donna gain de cause à son adversaire. La sentence était équitable, Georges de Trébisonde tomba en discrédit, et il ne s’en consola jamais.
Parmi ses œorres originales, dont qnelques-unes ont été composées pour venger ses traductions, par exemple une dissertation grecque en réponse à la dissertation de Théodore Gaza sur le texte ; La Nature ne fait rien sans motif , par exemple encore plusieurs lettres et petits traités, toujoursen grec, où U maltraite fort Betsarion et ses amis, on peut citer une Comparaison de Platon et d'Aristote en grec, une rhétorique en cinq livres pillés d'Hermogène en latin et une foule d’autres écrits tant grecs que latins, les uns imprimés, les autaes inédits , sur les sujets les plus variés.
il reste aussi quelques pages de son fils André , écrites à roccasion des querelles que lui suscita son système de traduction. André y défend naturellement son père contre Tliéodore Gaza et contre Bessarion ; mais les contemporains ont fait peu de cas de cette apuloeie; et la postérité r en laissant de cdté les traductions de Georges de Trébisonde , a conRriné leur arrêt.
On peut, à propos de la querelle qui s’éleva en Italie vers I’4â3 au sujet de Platon et d'Aristote, querelle à laquelle prirent part Gaza , Georges de Trébisonde , Bessarion et plusieurs autres Grecs, consulter une dissertation de Boivin jeune, insérée au tome II de»
Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
On a vu précédemment comment Jean Paléologue était venu en Italie au eomniencemeut de 1418 accompagué de tout ce que la cour, le cierge et le peuple du vieil empire d’Orient comptaient d'hommes supérieurs parleur position, leurs talents et leur savoir. Parmi
ceux qui devaient le plus briller dans les conciles de Ferrare et de Florence, setrouvait Bessarion, Grec originaire de Trébisonde, disciple de Cbrysococés à Constantinople et de Gémiste Plétbon dans le Péloponése, ami du philosophe médecin Amérutzès , moine de l'ordre de Saint-Basile et archevêque uc .S.oée, par nomination de Jean Paleulogue. I.
A peine arrivé à Ferrare, Bessarion ^ fut. avec Gémiste et Amérutzès, l’objet de toutes les prévenances du cardinal Julien Cesarini, qui aimait à les inviter à sa table et à leur proposer pendant le repas des problèmes philosophiques, malgré la difficulté d’uue discussion soutenue au moyen d’un interprète ; car les doctes interlocuteurs ne pouvaient pas encore se faire réciproquement comprendre par eux-mêmes.
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit au sujet des conciles de Ferrare et de Florence. On sait coniment des deux principaux champions de l’Kglise grecque, l'uu, Marc d'F-
fhèse, refusa constamment d'adhérer à acte d’union avec l'Fglise latine, et l’autre, Bessarion de Nicée , devint peu à peu un chatal partisan de la réconciliation, et huit par en être le principal auteur.
L’accord scellé entre les deuxËglises, Jean Paléologue et les siens repartirent pour l’Orient (1 439). Bessarion retourna aussi alors à Constautinople jiour recueillir en Grèce tout ce qu’il y pourrait trouver d'anciens exemplaires des livres de saint Basile contre Èuuomius , afin d'en établir le véritable texte aussi authentiquement que possible , ce qui était, comme on l’a vu, d'une importance capitale dans la question de la procession du Saint-Esprit.
Ce fut au retour de ce voyage, selon toute apparence, qu'il reçut du pape Eugène IV la dignité de rardinal-prèire du titre de la Basilique des Douze-A p<>très ( 1339 ). Successivement pourvu de différents bénéfices par Nicolas V , il les quitta en 1449 pour l'évêché de Tusculuiii. Pie II le flt uhbo du moii.vstcie de Crypta Ferra ta, situé sur l'eiiiplaceinent de la maison de Gicérun a Tusculuin, et dans lequel l’oflice se célébrait conforuiénieut au rit grec-uni. Le
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m^mo pontife le rréa encore , à la mort de son compatriote Isidore, l’ancien archevêque de Riel en Moscovie , patriarche titulaire de Constantinople ( 1 464). Enfin Bessarion, décorédn titrede patron et protecteur perpétuel de l’ordre des Dominicains et de celui des Franciscains, devint doyen dn sacré-collége des cardinaux. 11 vit successivement mourir plusieurs papes, et il fut même plus d’une fois question dans le conclave de le placer sur la chaire de saint Pierre ; plus d’une fois aussi la majorité des suffrages sembla lui être assurée et acquise, mais au dernier moment son origine grecque lui était toujours fatale et fit chaque fois échouer son élection.
Bessarion habitait ordinairement à Rome au pied du Quirinal , près de l'Église des Saints-Apôtres. Ecrivain distingué en grec et en latin, il se fit le protecteur de tous ceux qui comme lui aimaientet cultivaient les belles-lettres. Il vécut toujours sans faste et sans ostentation , généralement entouré du profond respect et de l'affection sincère de tous ceux qui avaient l’honneur de l’approcher. Georges de Trébisonde, malgré ses attaques passagères et furtives, Argyropulos, Philelphe, le Pogge, T..aurent Valla, Théodore Gaza , Andronicus de Thessalonique , et une foule d'autres érudits , trouvant toujours en lui un Mécène aussi bienveillant que puissant, lui composaient une docte cour que lui envièrent les premiers princes de son temps.
Il fut quatre fois légat a latere, à Bologne en 1447, puis en Allemagne, puis à Venise, et enfin en France en 1472.
C’est au retour de cette dernière ambassade qu'il mourut à Ravenne vers la fin de 1472 , à l’.1ge de quatre-vingideiix ans.
Son corps rapporté à Rome, y hjt, ce qui était un honneur inouï , solennellement enterré en présence du souverain pontife , Sixte IV, dans l'église des Saint-s-Apôtres. Cétait là qu’il s’était fait construire de son vivant un tombeau sur lequel se lisait une double épitaphe de .sa composition. I.es dates u’elie porte sont celles de l’erection U monument et nou de la mort du
fondateur, ce qui a trompé plus d’os copiste. '
BESSAHIO EPISCOPVS TTSCVlAW’rt S. B. E.
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On possède encoée aujourd’hui une oraison funèbrè composée en l’honneur de Bessarion par un de ses compatriotes et de ses protégés, Michel Apostolius.
Qu'a-t-on pensé? que pense-t-on encore dans l'Église grecque de l'ancien archevêque de Nicée? NousI’ign»rons. Dans l’Église latine , le nom du docte et pieux cardinal qui fut évêque de Tusculnm , patriarche titulaire de Constantinople et doyen du sacn^ collège des cardinaux, est un nom honoré, et selon nous honoré à juste titre, parce que celui qui le porta n'a jamais donné à personne le droit de suspeeier la sincérité de ses convictions.
F.n 7468 , Bessarion avait fait transporter de Rome à Venise sa magnifia biblioihèque composée d’un nomm considérable de manuscrits grecs et latins, amassés à ennds frais. Il l’offrait en don à la république, parce qu’il considérait, disait-il, Venise eomme sa seconde patrie, et que Venise était toujours le premier rendez-vous et restait souvent le dernier asile des Grecs que la barbarie des Turcs chassait de FOrisnt dévasté. Ces précieux livres, dont plusieurs étaient écrits de la main même du donateur, requs par la république avec autant de joie que de reconnaissance , furent religieusement placés sous la garde de Saint-Marc. Plus tard , Bessarion disposa encore par son testament, en faveur des Vénitiens, de la plus grande partie des livres qu’Q avait acquis depuis 1468 jusqu’à l’année de sa mort en 1-472. Les dons et le* legs de Bessarion sont encore aujourd'hui le plus riche et le plus précieux
su
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foniis de ta bibliothèque de Saint-Marc à venu archevêque deKiefen Mosrovi<’. Venise. avait montré, comme on l’a vu ci dev-
Bessarion a beaucoup écrit, mais sus, le plusd'enipressementetleplusde comme les hommes qui ont été mêlés zèle pour la réunion des deux Églises aux principales affaires de leur temp, d'Orient et d'Occident, lors de la tenue il asurtout écrit des lettres et des traités des conciles de Ferrare et de Florence de circonstance, ouvrages d’un grand en 1438 et 1439. Revêtu de la pourpre prix pour les contemporains, mais que avant Bessarion, il assista en qualité la postérité, à laquelle ils n’étaient de cardinal -légat de Mcolas V au derpas destinés, honore naturellement nier siège de Constantinople , en 1453, d'une estime moindre. Il a traduit du s’r Ct prendre sur la hreche par les grec en latin les quatorze livres de Turcs , s'échapp i miraculeusement de 41 Métaphysique d'Aristote, et peut-être leursmains.etderetourenItalie,ypublia même la Métaphysique de Théophraste, en latin à l'adresse de tous les princes les quatre livres des Entretiens mémo- de l'Occident une relation du sac de la râbles de Socrate par Xénophon et une capitale de l'ancien empire d'Orient, des trois Olynthienues de Uémosthène, que nous avons encore. Il mourut a traductions que Budée regardait comme Rome, en 1464, doyen du sacré-colplus lidcles qu'élégantes. Outre plu- lége, étant de plug titulaire du siège sieurs écrits grecs composés à l’occasion patriarcal de Constantinople, ou, des discussions qui s'étalent élevées au comme on le sait, il devait avoir pour sujet de Platon et d’Aristote entre Gé- successeur Bessarion. miste Pléthon, Théodore Gaza et Geor- Le commun interprète des Grecs et ges de Trébisonde (dont il a corrigé la des Latins aux conciles de Ferrare et traduction des Lois de Platon), Bes- de Florence, Nicolas Secundino, grec sarion a encore laissé un grand nombre de naissance (il naquit en Eubée), mais de discours, lettres ou traités tant grecs e.spagnol de race ( sa famille était origique latins , concernant les principaux naire de Sagonte, d’où son nom de Se- ^ints de doctrine discutés à Ferrare cundino), prêtre du rit latin, qui fut et à Florence , ouvrages dans lesquels secrétaire de la république de Venise et il se prononce pour la uécessité et la lé- quelque temps pensionnaire, vers 1450, gitimité de l’union des deux Églises du roi de Naples, Alphonse, a traduit d'Orient et d’Occident, soutient que le du latin en grec une dissertation du car- Saint-Esprit procède du Père et du Fils, dinal Julien Cesarini sur cette question ; qu'il est permis de consacrer avec du Est-il permis d’ajouter quelque chose ^in azyme, etc. Sa correspondance, au symbole de la foi chrétienne? et du qui est très-volumineuse, n’est pas dé- grec en latin les Conseils à un homme jrâurvue d'intérêt pour ceux qui étu- d'État de Plutarque et le Bon Général oient les affaires politiques et littéraires d'Onosandre. U a aussi laissé avec des de son temps. Nous signalerons parmi lettres écrites en grec , dont une à l’ocles lettres dont elle se compose, celle rasion de la querelle qui s’éleva de son qu'il a écrite au précepteur des fils de temps au sujet de Platon et d’Aristote, Thomas Paléologue. Elle est en grec un Gouvernail des conciles, composé moderne. C’est enfin lui qui a le pre- pour le cardinal Julien Cesarini, et une mier remis en lumière le poème de Généalogie des Turcs , ou De l’origine Quintus de Smyrne, qui était tombé et des exploits des “rurcs, composée depuis des siècles dans la plus profonde pour Æné.is Sylvius , plus tard , Pie IL ob^urité en Orient comme en Occi- Ces deux derniers ouvrages, dont le dent. premier est encore inédit et dont le
Après Bessarion, c'était un Grec ori- second a été imprimé à Bâle en 1561 , ginaire du Péloponèsd, Isidore , proba- sont l'un et l’autre en latin, blement comme Bessarion disciple de Parmi les personnages grecs qui ont Gémiste Pléthon , et comme Be.ssarioii eu une certaine importance aux yeux certainement moine de l'ordre de Saint- des Occidentaux lors de la tenqe des Basile, qui, d'abbé du monastère de conciles de Ferrare et de Florence, il y Saint-Uémétrius à Constantinople de- en a encore trois qui méritent à des
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titres divers dVtre mentionnés dans ces pages : nous voulons parler d'Amérutzès, de Georges Gémiste Pléthon et de Georges Scholarius, plus connu sous le nom de Gennadius.
Nous ne dirons qu'un mot du premier. Amérutzès, ce médecin philosophe que le cardinal J ulienCesarini s'était plu, pendant ladiirée des deux conciles, a avoir à sa table avec Bessarion et Georges Gémiste pour s’entretenir avec eux de Questions littéraires et scientifiques, ne retour à Constantinople, y resta jusqu’au temps du siège, et, la ville prise, s'y fit musulman, sans doute parce qii’en sa qualité d’esprit fort il était indifférent en matière de religion On ne connaît de lui qu'une lettre adressée à Bessarion.
Nous nous arrêterons plus loigtemps !t ce qui concerne Pléthon et Gennadius, d'abord parcequ’ils ont une autre importance qu’Amérutzès, apnt possédé de hautes charges et laisse de nombreux écrits, puis parce qu'à l’histoire de leur vie et de leurs travaux se rattache un très-curieux épisode de l'histoire de la philosophie, c’est-à-dire, l’avortement d'une tentative de restauration du paganisme, faite au sein de la divine religion du Christ , en présence des progrès alors si menaçants de la fausse religion de Mahomet.
Jusqu’à quel point l’auteur de cette tentative impie, le docte Georges Gémiste Pléthon, si honoré durant toute sa longue carrière, avait-il mérité l'odieux reproche d’avoir voulu se faire chef d’une religion nouvelle, et jusqu’à quel point le fougueux Gennadius, qui brâla le fameux Traité des Lois, destiné à devenir la Bible ou le Coran de la nouvelle religion, avait-il été en droit de le jeter au feu, c’était encore dans ces derniers temps une question fort obscure. L’orthodoxie de Pléthon, défendue par Allatius dans sa dissertation de Georgiit, attaquée par Bmvin le jeune dans son mémoire sur les querelles soulevées en Italie au sujet de Platon et d’Aristote au quinzième siède, n'a été ni défendue ni attaquée par Fabriciusetpar Harless, qui ont réimprimé dans leur Bibliothèque grecque la dissertation d'Allaiius, de Georgiis,et un mémoire de Renault sur Gennadius :
ils ne se sont prononcé! ni pour ni contre Pléthon. M. Hardt, qui le premier a publié quelques fragments du Traité des Lois (tom. III do catalogue des mes. grecs du roi de Bavière, Munich, t806,in-4'’),et M.W. Gass', quia écrit un ouvrage sur Gennadius et Pléthon ( Gennadius und Pletko, ArUtotetUmus und PlatonUmut, Breslau, 1844 , in-8°), se sont mépris, par excès d’indulgence, sur la véritable portée du Traité des Lois. Mais depuis qu'a paru le savant livre de M. Alexandre, intitulé : Néthon, Traité det Lois, ou Recueil des fragments, en partie inédits, de cet ouvrage, les textes publiés et commentés par M. Alexandre ne permettent plus de conserver le moindre doute sur ce qu’avait voulu Pléthon et sur ce que brilla Gennadius.
Georges Gémiste, né à Constantinople vers I3.$6, passa d'abord une partie de sa jeunesse à Andrinople, ville qui était dès ce temps-là soumise aux Turcs, et il s'y lia avec un juif du nom d’Elysée, qui s’occupait de sciences occultes et finit par être brillé vif pour crime de magie. D'Andrinople Gémiste vint ensuite à Sparte, où il devait passer presque toute sa vie occupé soit à rendre la justice comme fonctionnaire public, soit à étudier les livres anciens et à en composer de nouveaux comme philosophe.
Ses premiers ouvrages sont des compilations historiques, géographiques ou astronomiques parmi lesquelles on peut citer im court récit de ce qui se passa en Grèce après la bataille de Mantinée, des extraits de Strabon et de Ptolémée et quelques écrits sur l’Astrologie; puis, différents livres de piété, entre autres un traité des Vertus, qui a été souvent imprimé en grec, avec traduction latine en regard, un traité sur Dieu (preuves physiques ou naturelles de son existence), un traité du Sumomde l’être : ces deux derniers aujourd’hui égarés, et une prière au Dieu unique, que nous avons encore.
Vers 1418 il adressa deux mémoires, l’un à l’encreur Manuel Paléologue, l’autre à 'Théodore, son fils, despote de Morée, sur les affaires du Péloponèse, dans lesquels il leur proposait plusieurs réformes sociales. Ces mé-
SS
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mohrrs ont M imprimés é la suite des extraits de Stobée, édition Canter, Anvers, 1-S7&1 II y a encore de Gémiste un mémoire sur les Fortifications dp l'istluné de Corinthe, qui doit être du même temps, ainsi qu'on emphatique ■('loge de réloge funcbre composé par l’empereur Manuel en l'honneur de «on frère Théodore , mort despote de Morée. '
Toutes ces publications, dont le style est fort soigné, valurent à Gémiste une belle réputation de savant et lui attirèrent un grand nombre de disciples, parmi lesquels était, vers 1430, Bessarion qui ne cessa jamais, même après son élévation au cardinalat ‘et quand i’orthodOxie de Pléthon était déjà mise en doute, de l’ honorer de ses lettres et de le protéger contre les attaques de ses ennemis, comme le prouve sa correspondance : lettre aux enfants de Pléthon, lettre à Nicolas Secundino sur la mort de Pléthon, toutes deux publiées par A llatius, Traité de Georgtis, et réimprimées par Morelli , Catalogue de» manutcrit» de Saint- Marc a yentse, et par M. Alexandre, etéthon. Traité de» Lois.
En 1438, Jean U Puléologue, voya-
£eaut en Morée, consulta Gémiste sur ‘ projet de réunion des deux Églises dXJrient et d'Occident ■: Gémiste, qui travaillait déjà (Gennadius l'affirme et son témoignage est parfaitement admis- •ible) à son grand ouvrage en faveur du paganisme, donna cependant h l’emperenr de sages conseils au sujet du futur concile œcuménique. Aussi fut-H' plus tard un des premiers laïques appelés à suivre Jean II en Italie, lorsque ce prince se détermina enfin a passer en Occident. I • "
Aux concileade Ferrare et de Florence en 1438 et 1439, Gémiste fit partie de la commission des six membres grecs chargés de préparer les matières discutées dans chaque session. « Singulier contraste de son rdle officiel avec ses sentiments personnels, dit ici H.
Alexandre ; s’il est vrai qu’à Florence même, pendant la durée du concile, il tenait le propos qu'on lui prête :
« qu'avant peu (l’années une seule religion serait enseignée partout et universellement adoptée; religion qui ne
serait ni celle du Christ, ni celle de Mahomet, nriais une autre ped differente de celle des anciens Crées. » Ici ce n’est jdiis Gennadius, c'est un autre adversaire, et il fatit le dire, un violent ennemi. George ' de Trébisonde, (jui lui attribue ce lansage, attestant ravoir entendu lui-même : témoigiiage suspect, croyable pourtant, quand on le rapproché de l'extrême licence d’opinion qui régnait alors, et de tout ce lie nous savons et saurons plus tard es idées religieuses de Gémiste.
Avec une telle disposition, on peut deviner comment il employa son séjour en Italie. Hors sa participation nécessaire aux travaux des conciles et les conseils auxquels il était souvent appelé, nous croyons qu’il s’occupa henucoup moins des affaires de son Église que du soin de sa propre réputation. Il était fort lancé dans la société des gens de lettres et des gens du inonde, fort avant surtout dans la faveur de Cosme de Médicis, à qui il expliquait la philosophie de Platon, toute neuve encore pour les oreilles italiennes. Telle fut l'impression de ces entretiens, que Médicis, au rapport de Ficin, conçut dès lors le projet, plus tard réalisé, de son académie platonicienne. Enfin, ce fut dans ce temps qu’à la demande de plusieurs personnes et probablemeut de Médicis tïii-même. Il composa son petit traité sur tes différences esvtre tes doctrines dJriüote et celles de Maton, premier signal de la controverse entre les deux écoles,' et du mouvement qui devait ébranler d'abord et, deux siècles après, renverser la scolastique du moyen âge. •
Ce traité, écrit en I4S8 ou 1 439, bien qu’il ait été plusieurs fois imprimé, est aujourd’hui- très-difficile à trouver.
Quant à la querelle dont il fut l’origine, fioivin jeune, comme nous l'avons déjà dit; en a fait l'historique dans une dissertation insérée au tome II des Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, et cette dissertation t est' toujours ce qu'il y a de mieux 'Sur ce sujet. Ceux qui, en parlant de l’histoire de la philosophie ou de la renaissBnee des lettres se Mot occupés de la question après Boivin jeune, n’ont rieo ajouté d'important à
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ce que le savant français avait dit avant eux.
Un peut croire que c’est pprès la publication du traité tur les différences ■entre les doclrines dfArislote et celte de l'iaton que Gémiste changea son nom de Géiniste>en ceiui de HIétbon, qui en grec signifie ia même cltose.
Plétiion, disait-ii, est pins attique que Gémiste. Oui, disaientses ennemis, mais il sonne aussi à l’oreille presque cmniiie Platon, et vorla le secret du changement. Petite vanité!
Ue retour à .Sparte, Gémiste, devenu Piétiion, donna a son grand ouvrage de réforme religieuse tout le temps que lui laissaient ses fouctions judiciaires.
Georges Scliolarius, dont nous ne savons rien avant I4U7, était cette anuee-là grand-juge à Constantinople et secrétaire géiiérm de l’empereur Jean U Paléologue, qu’il accompagna en Italie.
t‘endantl.1 tenue des conciles de Ferrare et de Florence, il se montra zélé partisan de la réunioudes deux Églises, ardemment souhaitée, comme on le sait, par l’empereur, sou maître. Il publia même plusieurs écrits que nous avons encore pour décider les Grecs à signer le credo des Latins. Était-ce conviction alors ou complaisance pour Jean II ? Sa conduite ultérieure permettrait certainement de douter de sa sincérité, si l’on ne savait combien riioiiime est naturellement ehaugeant et divers.
Ge retour à Constantinople, Scholarius, qui ne s’était pas d'abord occupé du traité de Pléthon sur les di/férences entre les doclrines d'Aristote et celles Ue tlaton, prit part a la querelle que ce traité avait soulevée, en publiant, en 1443, nn écrit dont il ne nous est parvenu que ce qu’en a cité Plethon dans la dissertation qu'U composa en 1444 pour refiiter Scholarius.
L’écrit de Scholarius, nous dit Pléthon, était rempli de paroles violentes, -d’injures et de menaces. Ce qu’il en -cite ne justifie qu’à i moitié de telles imputations. Mais ta qui est certain, c’est que, blessé au vif, il essaya aussitôt de le réfuter dans une réplique composée ab irato- et qu'il envoya immédiatement à l'empereur Jean IL Cette répliqué, qui n’était qu’emportements «t fureurs, ne fut pourtant pas publiée
tout d'abord. On dirait que Plàhon craignait Scholarius. Mais, bien- que l’empereur n’edt pas communiqué à Scholarius la réplique de Pléiboo, Scholarius en connut l’existence, et Plétiion lui fournit bientôt l’occasion de lignater de nouveau le danger de ses doctrines.
Eu 1448 ou 1449 Plétiion lit parai tre; probablement à la demande du prince Déinétrius, un traité sur fa Procession du Saint-Usprit, dans lequel il défendait à sa manière la foi de l'Église grecque.
• Nous ne parlerions pas de ce dernier ouvrage, tout liiéologique en apparence, dit M. Alexandre dans la préface de son Pléthon, Traité des Lois, s'il ne se rattachait precisémeul à notre sujet, et s’il n’était venu comme exprès pour justifier les méfiances de ScholariuB. Nulle part, eu effet, dans les précédents ouvrages de Plétiion, son système païen ne se montre aussi nettement arrêté que dans celui-ci. En voici les principaux traits dessinés avec une exactitude assez bizarre au début d'un traité sur le Saint-Esprit ; < L’ouvrage qui vient de paraître eu faveur des Latins (il s’agit de quelque nouvelle publication de Bessarion ou d’Argyropulos), s’appuie sur un principe tresTvIier à la théologie grecque (c’est-à-dire païenne) , mais très-contraire à celle de l’Église, savoir que des puissances ou facultés, différentes nepeuveutapi>arteuir qu’à des essence différentes... ^uoi du plus contraire, en effet, au système de l’Église? car la théologie grecque (ou païenne) plaçant au-dessus de tous les êtres un Dieu unique, le Dieu suprême, indivisible dans sa substance, et lui donnant plusieurs enfants et desceudanlsde divers ordres, inférieurs ou supérieurs les uns aux autres, ciiargés de présider chacun à une partie plus ou moins importante du grand tout, n'admet pourtant pas qu’aucun d'eux puisse étre^alà son père ni même en approclier : elle leur donne, au copiraùre, une essence de beaucoup inférieure, et {mr conséquent une divinité d’uu ordre différent. En même temps donc qu’elle les appelle fils de Dieu et dieux euxmêmes, elle les reconnaît ouvrage de ce même Dieu, ne croyant pas devoir^ en parlant d'actes diveré, distinguer la
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^éoération de la création, non plus que «éparer la nature de Dieu de son acti- "vité. Elle établit ainsi entre les fils de Oicu des degrés dilférents d'essence et •de divinité, en vertu de quel principe ? :sinon que des puis'^ances différentes ne peuvent appartenir qu'à des essences -différentes. Mais l'Église évidemment -rejette cet axiome : autrement elle ne -dirait pas que le Fils est égal au Père et ■de la même essence. Comme, en effet, le Père, etc. •
Il poursuit sa discussion., désormais ■étrangère à notre sujet, en s'appuyant -ou feignant de s’appuyer sur les principes de la tliéologie ecclésiastique , ■comme il l'appelle par opposition à la théologie grecque ou païenne. Il ne ■parle même plus de cette dernière; mais n’a-t-on pas vu sa prédilection -pour elle percer à chaque mot dans Te passage que nous venons de citer ? N’est-il pas même évident que sa prétendue théologie grecque n’est point -«elle des anciens, mais la sienne? Et, ts'il restait quelque doute à ce sujet, il «esserait bientôt par la comparaison de ■«e même passage avec les chapitres -«ODserv^ du Traité des lois. •
Cependant Marc, évêque d'Éplièse, le grand défenseur de la foi de l'Église grecque avait, à son lit de mort, fait promettre à Scholsrius qu'il se Constituerait après lui le champion de l'ortho- «loxie byzantine, celui-ci avait juré de combattre les Latins jusqu'au dernier soupir, et après la mort de Marc d'Éqihèse, il avait prononcé sur sa tombe une -ardente oraison funèbre que nous avons encore. Bien plus, quand Jeah II Palénlo- •gue eut aussi rendu sou âme à Dieu en novembre 1448, Scholariut, qui n'avait plus de raison pour garder quelques ménagements dans son opposition aux Latins, conseilla aux membres du clergé grec, sur lesquels il avait une grande -influence, quoique laïque, de différer -le sacre de Ccostantin Dragasès, parce ■que ce prince s’était déclaré pour la <Kunion des deux Églises d’Orieut et «d'Occideiit.
En même temps qne Scholarius cbai^ geait ainsi d'opinions religieuses , il -avait quitté la cour et s'était retiré au -monastère de Pantoerator. Il y changea «on nom de .Scholarius en celui de Gen-
nadius, mais il ne prit pas sur-le- champ l'habit des religieux. C'est là qu’il lut, eu 1449, le singulier traité de Pléthon sur la procession du Saint-Esprit. Après l'avoir lu , il en comprit aussitôt la portée et les tendances, et il écrivit à l’auteur une lettre fort remarquable, destinée à la plus grande publicité, et dai.s laquelle tout eu le félicitant d'avoir pris en main la cause de l'Église grecque, il laisse clairement voir qu'il sait ce qu'il faut entendre par la prétendue philosophie grecque ou païenne et qu’il ne pactisera pas avec l'erreur, comme le prouve le passage suivant dont nous empruntons la traduction au docte livre de M. Alexandre :
« Que s’il se trouve des hommes assez insensés pour vouloir aujourd'hui renouveler ces antiques folies du paganisme, leur aveuglement serait impardonnable....
> En effet, depuis que le Verbe luimême est venu enseigner au monde le grand principe de l'unité divine, quel crime ne serait-ce pas de vouloir refaire des dieux multiples, de réchauffer après tant de siècles les cendres éteintes du polythéisme, et de demander à la philosophie, non-seulement la reconna ssance d'un nouvel Olympe que n'avait pas rêvé le cen-eau des poètes, mais un culte nouveau, une relipon simplifiée, comme disent quelques-uns, destinée à refondre la société et les moeurs d’après la idéra de Zoroastre, de Platon et des stu'ïciens.
• S'il arrivait que de tella impiétés vissent le jour dans quelque ouvrage, je m'engage à la confondre : d'autra sans doute le feraient aussi bien, mais je réclame l'honneur d'un tel combat; j'attaquerai ce livre, non par lefeu, mais par la raison et la vérité. Le feu, c’est aux auteurs qu’il faudrait le réserver. »
Pour toute réponse Pléthon publia l'ouvra&e, dont if avait envoyé une copie à Pempereur Jean II, et dans leuel il attaquait avec passion le plaioyer de Geonadius en faveur d’Aristote. Cet ouvrage s’at conservé jusu’i nous Gennadius, ainâ provoqué e nouveau, garda le silence (I449).
Une oraison funèbre en l'honneur de l'impératrice douairière, veuve de
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l’emperaur Manuel et un compliment au prince Démétrius, despote de Sparte, sur sa réconciliation avec le prince Thomas, son frère, despote d'Achaïe, morceaux qui datent tous de 1450 sont les dernières publications de Pléthon.
Presque centenaire, il exerçait toujours ses fonctions de juge, et il travaillait encore à son grand ouvrage sur les Lois, lorsqu'à la suite d’une courte maladie il mourut à Sparte en 1452. Il fut enterré avec les cérémonies ordinaires de l’Ègl'ise ; et nous avons encore deux oraisons funèbres composées en son honneur, l'une par Hermonyme de Sparte, un de ses éleves dont nous parlerons plus loin, et l'autre par Grégoire le moine, auteur d’un Compendium de philosophie.
En l4S2, Gennad:ns, après avoir pris Thabit religieux, vivait toujours dans le monastère de Pantocrator. On sait comment , cette même année, après l’arrivée à Constantinople du carainal-légat Isidore, le jour même où Cxinstantin Dragasés renouvelait à Sainte-Sophie la cérémonie de la réunion des Jeux Églises d'Orient et d’Occident, Gennadius aflicha clandestinement à la porte de sa cellule du monastère de Pantocrator une protestation contre l'acte solennel de rempereur, laquelle excita une émeute parmi le peuple. Depuis ce temps, il ne cessa d’adresser à ses compatriotes lettres sur lettres, véritables manifestes contre les Latins.
Comptant sur l'impunité que lui assurait le grand nomore de ceux qui partageairnt ses opinions, il ne cessa pendant le si^e de Constantinople de prédire la prise de la ville en punition de l’union renouvelée avec les Latins. La ville prise , il fut fait patriarche par Mahomet 11 , qui tenait à rassurer les Grecs.
Quelques temps après, Mahomet II étant venu visiter l’Eglise du nouveau patriarche, celui-ci questionné par le sultan sur les doctrines de Jésus-Christ, lui fit des r^nses qu’il a ensuite mises par écrit. (Test le livre intitulé De /’»nique Voie du saiul , dont il y a des exemplaires imprimés en grec, en latin et en turc, ces Jerniers avec des caractères grecs.
On a vu précédemment comment
Démétrius, despote de Sparte fut dépouillé par Mahomet II, en 1460, comment il fut relégué à Andriiiople, et comment sa fille entra dans le harem du sultan. La mère de la jeune princesse dut la suivre à Constantinople.
« Ici,dit M. Alexandre,commenceune ère nouvelle dans l’histoire du livre de Pléthon, et pour la connaître, nous n’avons plus qu’à laisser parler le patriarche Gennadius dans sa lettre à Joseph l'exarque.
« Après la mort de Gémiste. dit-il, son livre passa entre les mains de ceux qui gouvernaient le Péloponèse (il est
Probable que le prince Démétrius se était fait remettre d’autorité). Dès qu’ils en eurent pris connaissance, ils résolurent de me l’envoyer, et ils résistèrent aux instances de ceux qui demandaientàen prendre descopies. Néanmoins, les circonstances ne leur permirent pas d’exécuter immédiatement leur projet; ils conservèrent le volume, et, plus tard, la suite des mêmes circonstances leur donna lieu de me l’apporter eux-mêmes. A l’ouverture Ju livre, quelle ne fut pas ma douleur, etc. • Ici Gennadius oonne une analyse du Traitédes Ix>is, ou plutdt une simple indication des matières, parfaitement conforme à la table et aux fragments que nous possédons. Il hésita a’abord si, sur les simples titres des chapitres, il ne condamnerait pas l’ouvrage entier. Il se décida pourtant à le lire d’un bout à l'autre pour juger en parfaite connaissance de cause. « Cette lecture, dit-il, m’occupa quatre heures, et je vis comment le texte répondait aux promesses des titres. En même teni[è, je me sentis agité par une foule de sentiments divers. Je riais d’un tel excès d'alisurdité ; je gémissais sur la perte de cette âme autrefois chrétienne, je détestais la malice des démons, qui, en l’éloignant des sentiers de la grâce, l’avaient précipitée dans l’erreur. Et
fiuis je maudissais la folle impiété dont e monde fut esclave pendant tant de siècles, et je remerciais Dieu de nous en avoir délivrés. Je déplorais enfin le malheur, la honte, l’opprobre de notre nation. Fallait-il, hélas! à tant de maux ajouter ce comble! Fallaitil que tout l’honneur des lettres grec-
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ques reposât sur la tête d’un seul homine, et que tel fût pour cet homme le fruit d’une si lonçue rie et de tant d'études.... Je m'affliReais de voir un vieillard perdre tant de peine à choisir et à combiner des mots pour en revêtir de si détestables idées : un eût dit un habile artiste consumant sur une ma* tière vile et fragile le talent dont il pouvaitfaire un noble usage... Et quand, après cette lecture, pour la résumer dans ma pensée, j’eus repassé les titres et les préambules, mes yeux se remplirent de larmes,... et, comme si je parlais à Pléthon lui-même, comme s'U comparaissait devaut moi pour entendre sa sentence : Insensé, lui dis-je, il n'jr a qu'une loi, qu'une règle de la société humaine , c’est la doctrine sainte. Et toi, l'abandonnant pour de coupables systèmes, tuosest'ériger en législateur!
Mais qui donc as-tu pensé sMuire.’...
< Après avoir ainsi fait le procès à l'auteur, je refermai le volume, et le renvoyai a l'auguste princesse (la femme de Démélrius), en lui mandant de le jeter au feu ; mais elle me le renvoya à son tour en me marquant que c’é(ait à moi qu'il appartenait à tous les titres d'exécuter la condamnation.. ^ Je voulus alors essayer d'en conserver du moins quelques parties , celles qui se rapportaient aux sciences physiques, à la logique ou à d'autrce matièresseinblables.
Mais après un nouvel examen, je recon* nus qu'aucune partie ne pouvait échapper a la censure, non-seulement à cause du paganisme qui dominait tout l'ensemble, mais aussi parce que l’erreur se glissait partout dans les détails. •
Ici sont relatées plusieurs propositions étranges en morale, ou évidemment hostiles au christianisme, qui se trouvaient ré|iandues dans le corps de l'ouvrage, et dont quelques-unes subsistent dans les morceaux qui nous restent. La conséquence fut que Ceniiadius livra tout au feu, à l'exception de quelques feuillets conservés comme pièces de conviction.
Tous ces détails, tirés de la lettre de Genuadius, ne sont pas sous sa plume un simule récit, mais bien un compte rendu oe sa conduite i et la preuve que cette lettre est une acte ofllciel, et sous
l’adresse de Joseph l'exarque, une véritable circulaire, un mandement pastoral destiné à fa plus grande publicité, c’est le dispositif qu'il y ajoute : • Et comme, dit-il, il est possible qu’il existe quelque part une copie de cet ouvrage prise par le« amis de l’auteur, soit de son vivant, soit après sa mon , nous ordonnons de la part de Dieu, a tous et à chacun, de quelque manière et en quelque lieu que ce livre leur tombe entfe les mains, de le brûler à l’instant même, s'ils en ont la faculté, et quiconque sera convaincu de l'avoir recèle, après une première et une seconde admonition, s'il refuse ou s’il ne s'empresse pas de le détruire, qu’il soit retranché de la communion des fidèles. »
C’est bien là le langage de l’autorité épiscopale, et il (sut en conclure que Genuadius écrivit cette lettre étant encore patriarche, c’est-à-dire, avant la fin de 1460.
Ce point est ici d’une grande, importamce pourThonneurde Genoadins. Que Gennadius, étant patriarche jette au feu un livre mauvais, qui ressuscitaitune partie du paganisme et qui niait une partie du christianisme, un livre qui pouvait être fort dangereux, car Plétnon n’était pas alors le seul amant épris de la Grèce païenne ni le seul ennemi delà loi chrétienne, et cela à la veille de l’entrée de Mahomet II dans Constantinople, Gennadius n’a fait que ce que sa eonscieuce lui imposait comme un strict devoir. Peut-être en le faisant, ne fut-il pas parfaitement exempt de toute rancune contre Plétlion,qui l’avait violemment attaqué ; mais on ne saurait douter en tout cas que son premier mobile, celui qui le décida plus que tout autre, n'ait été l'intérêt des âmes confiées à sa garde. Sachons donc, en pen.sant au mal' qu'eût certainement fait alors la publication du Traité des Lois, ne pas trop vivement regretter la destruction de cet ouvrage sous le spécieux prétexte qu'il serait aujourd’hui peut-être aussi^ curieux qu'iooftensif pour les lecteurs.
Les droits de la morale sont antérieurs et supérieurs à ceux de l'érudition.
Ce que Gennadiusa laissé suhsisiérdu livre de Pléthon avec eeque Pletonliiiméme en avait publié avant- de mourir,
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suffit amplement pour prouver que Plé- nues-unes de ses aspirations légitimes et thon n’a patétécalomniéparGennadius. desesvpesjustes.futuu des ancêtres de Le Traite des Lois était un code complet Maiut-Simou et de Fourier.. Pour avoir <leléttislation,uneutupie reiiKieuse,phi- avorté, sa tentative peu connue juslusvphiqué et sociale., ^our le bien con- qu'ici, n'eu ntéritait pas moins d'être naître oq ue saurai! mieux faire que de signalée. C'est ce qui nous a engagé à lire l'ouvragé daus lequel M, Alexandre eu parler ovec quelque détail. Achevons en U réuui tous les tragnients en pla- inaiiilepant aussi brièvement que pos> çant en regard des plus importants une sible ce qui. nops reste à dire de ûenir.'idiictiun compo.see par M. Pellis- uadiiis.
cirr(l) Vers la tiii de 1460, Gennadius dé-
IS’oiis omis liorneron.s à imlii|iier ici posa les marques de la dignité patriarnipidenient les principales idees du cale, apres avoir publié une lettre dans s^sienir de Plétiinii. laquelle il rendait compte de la ma-
Plelliuii u'adiiiettaii qu'un Dieu su- iiieredont il avait été élu et des motifs prême, mais ce Dieu coiiiinuni(|uait qui le décidaient à abdiquer. Il se retira son essence à d’autres dieux de moins ensuite au monastère de Saint-Jeaneii moins divins . puis aux iiommes, l^ptiste près de Plières eu Macédoine, puis aux animaux, puis aux choses où il composa divers ouvrages en faveur mêmes. Pour désigner ses dieux il u.sait delà foi de l’Eglise grecque. Oa le re- ’ des noms de l’OIviiipe grec, le Dieu trouve à Constantinople en 1464. >'ous Mipi'cme s'appelant ifeicv, et les dieux ignorons la date de sa mort. , i ilérieurs, /^o.\ei£/o«, Cronos, elc.. La Outre un grand nombre d’écrits théot.italite gouiernait le monde i ce qui logiques, d'boniélies et de lettres, n’einpécliait pas l'ême d’être libre, spi- Gennadius nous a laissé plusieurs. orairiiuelle et immortelle. Capable de nié- sons funèbres, des commentaires sur rite ou de démérite, en dépit de l’iin- le traité des cinq universaux de Porplarable destin qui déterminait tous pliyre, sur les dix Categories, l’Inter- .ses actes, elle recommençait, à des épo- prétalion et la Physique d’Aristote, et ((lies fixes, à animer des corps toujours des traductions dû latin en grec de délriiits et toujours refaits. La polyga- quelques livres de saint-Thomas sur mie était permise aux hoiiuiies, defen- Aristote. Ces écrits ont eu d’abord un ducaux femmes. Une théocratie répu- grand retentissement, mais l'écho du lilicainc, analogue au gouvernement des bruit qu’ils firent autrefois est depuis Hébreux, soüs les juges, formait l’idéal longtemps étéint. Plusieurs ont été imd’iine société bien policée, laquelle de- primés, mais la plupart sniit restés et vait contenir trois classes de citoyens, resteront peut-être toujours inédits. Oi» les prêtres, les guerriers et les ouvriers, peut lire la formidable liste des tins et f.a .mort était la peine ordinaire des dé- des autres au tome XI de la bihlinthèlits bu' dés. crimes, et prest|ue toujours que grecque de Fabricius, édition llarja mort par le feu. Quiconque oserait less , on elle va de la page 360 à la parler ou écrire centime les dogmes de page 393.
I.'i nouvelle religion , était d’avance dé- Comme ce que nous étudions surtout voué aux flammes des bûchers. Ajoutez léi, c’est rinfluence des savants de la â cela toute une liturgie, (les oraisons Grèce siir ceux de l’Italie, nous ne teren prose, des hymnes en vers et un eu- minerons pas ce > 'lapitre sans indiquer rieini calendrier ingénieuseraeut ré- que les théories de Pléthou ne périrent fori’.é. Bref, Pléthon, avec ses idées pas tout entières avec lui ou avec le yn’pruntces au gnosticisnie, au pan- Traité des Lois. Marsile Ficin et Pomtbrisme,au fatalisme, avec sa croyance ponius Lætus, qui avaient tous deux a la météuipsycUoseï et aussi avec quel- entendu Pléthou lors de son séjour en
Italie, essayèrent de continuer son (I) tlXf,Sw»;v(i(i4tfvo'j,TTf'i«ïji;TioioCô|uvï. Oeuvre, l'un à Florence dans le sens du Miuj'TnJan*' “a panthéisme, l’autre à Rome même dans
meiiu.m paru» InMiUi rie crI urivrace par i... . • . .. ,
C Aletanifre, irariucUon par A. (•alliulü'. paganisme;et ils ne inaiiquè-
ParU, Flrmio Didot, i8i>«. ’ reut pas UC disciples fervents et eiilhou-
vjijugle
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siastes. EnOn, les dépouilles mortelles de Pléthon, exhumées de la tombe où «Iles reposaient à Sparte, furent en 1475, selon Tiraboschi (probablement à la suite d'une expédition dans le Péloponèse) transportées par un de ses admirateurs, Sigismond Pandolphe Malatesta, à Rimiiii,où ellesfurent déposées sous une des belles arcades qui forment l’extérieur de la cathédrale de cette ville. Cette cathédrale , fondée par Sigismond et construite par Léon-Baptiste Alberti, architecte florentin , dont elle est le cherd’œuvre, est dMiée ù Saint-François. Cest sur l’un des sarcophages consacrés par Malatesta aux grands capitaines, aux Doctes et aux philosophes dont il aimait à s’entourer qu’est gravée l’inscription suivante, dont nous devons la copie à l'obligeance d’un de nos meilleurs amis , M. N. Desvergers :
■imi BIXASTtl PlIÆSOPBOa. STA TTJH>. «B- LIQVTH SICISMVaDVA PAhDVLFI S MAL. PAS.
F. BELU PEU)P. ADTF.MV8 TVBCOR. BEC EU IBP. OB IKCENTEM EBTDITORVB QTO FEA- CBAT ABOBFB HVC AFF.RINDTB lirTBOQVE BITTERDVB CTBAVIT BCCCT.LXV.
Il y a dans cette inscription , nous devons l’avouer, quelque chose que nous ne comprenons pas, ce sont les mots; philotophor. tua temp. De plus, selon Tiraboschi, qui nous dit dans son Histoire de la Littérature italienne, é la page 354 du tom. VI de l’édition de Modene ; • Gemisto... il cui cadaverofu poi da Sigismondo Pandoifo Malatesta signor di Rimini irasportato a questa città l’anno 1475, »la date de la translation des restes de Pléthon serait 1475, comme nous l’avons dit cidessus, tandis que l’inscription, du moins selon notre copie, place la translation en l’an 1465; mais comme Tiraboschi n’a parlé aussi de l'inscription
3ue d’après une copie, nous ne saurions ire où est l’erreur (i).
tl) Je doli la pim srande partie de cr chapitre et do iulvanV à ta collaboration de M. Prtacla Meunier. M'. B. de P.
CHAPITRE VII
DES OBECS TEIIUS EN ITALIE APBÈS LA PBIBB DE CONSTANTINOPLE PAR LES TUBCS : JEAN AB6VBOPOLOS.
— DÉMBTBIDS CHALCONDVLB, ETC.
— CONSTANTIN BT JEAN LASCA- BIS , ETC. — MABC MOSUBDS, ETC., ETC. — QUELQUES MOTS SUB LA PRONONCIATION DU GREC.
Jusqu’ici nous n’avons parlé que des Grecs qui ont paru et brillé en Italie avant la prise Je Constantinople par les Turcs. Ce que nous avons dit de leurs leçons orales et de leurs travaux écrits, des auditeurs qui se pressaient autour de leurs chaires et des lecteurs qui sc disputaient les copies de leurs productions, sufilt pour montrer combien l’on a eu tort de dater de la chute de l’empire d'Orient la renaissance des études grecques en Occident. Loin de n’y être encore qu’un germe à peine éclos, elles y étaient au contraire déjà très-florissantes , et la vigueur de leur Jeune et splendide épanouissement annonçait dés lors les nombreux jets qu’elles y ont bientôt poussés et qu’elles y poussent encore enaque jour dans toute la sève de leur pleine et forte maturité. Constantinople ne serait pas tombée au pouvoir des Turcs , que le spectacle auquel nos pères ont assisté et que nous admirons après eux, eût tout de même été donne au monde.
Longtemps avant 1453, l’astre de la littérature grecque, perçant enfin, après une éclipse de plusieurs siècles , à travers les épaisses ténèbres du moyen âge, s’^ait de nouveau levé sur l’Italie pourne plus se coucher en OccidenL Pétrarque et Boccace en avaient vu poindre les premiers rayons dans la pénombre de l'horizon, et ils en avaient salué le retour avec enthousiasme. Comme Prométhée ravissant le feu du ciel, Ceu Frotnelheut, etc., des maîtres tels que les Chrysoloras, les Gaza, les Bessarion , avaient créé à Venise, à Rome, à Florence, un immense et inextinguible foyer de lumière ; et comme les coureurs des jeux antiques, quasi curtores vitai lampada trartunt , des disciples, tels que les Guarini , les Philelphe , les Valla , y avaient allumé d’éclatanta
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flambeaux qu’ils devaient se transmettre religieusement de main en main pour le plus prompt développement de la civilisation et pour le plus grand bonheur de l'humanité.
Disons toute notre pensée. A notre sens , il n'y aurait pas seulement de la cruauté, il y aurait erreur à se consoler de la chute de Constantinople par la pensée tout égoïste que l’Occident du moins a pu retirer quelque bien de l'affreux malheur de l'Orient. Non, la chute de Constantinople a été à la fois et une épouvantable catastrophe religieuse et politique pour les races de langue grecque et un immense désastre littéraire pour les races de langue latine. Celles-là, en effet, toujours toutes meurtries et toutes sanglantes de la blessure de 1453, n'ont pas encore pu replacer la croix sur Sainte-Sophie et rejeter les Turcs au delà du Bosphore et du Taurus, et sans Mahomet II cellesci, fraîchement initiéesà la connaissance des lettres grecques et toutes prèles à en aller chercher les chefs-d'œuvre dans les bibliothèques encore intactes de Constantinople et du Péloponèse , auraient promptement rapporté de Grèce en Italie les originaux ou les copies de toutes les œuvres littéraires dont, après la prise de Constantinople , les Grecs échappés à la fureur des Turcs n'ont pu leur apporter que de trop rares débris.
Écoutons à ce sujet la voix d'un contemporain, c’est celle d’Ænéas .Sylvius, qui fut plus tard Pie II ; • Constantinople, dit-il, était restée jusqu'à notre âge le sanctuaire de l’antique sages-se , l'asile des lettres et la citadelle de la philosophie. On ne passait pas pour instruit chez les races latines, si l’on n'avait pas étudié quelque temps à Constantinople. La renommée dont la docte Athènes avait joui sous l'empire de. l'antique Rome , Constantinople la possédait de nos jours. Nous en avions déjà reçu beaucoup d'exemplaires des chefs-dœuvre de la vieille Grèce et nous espérions bien en recevoir encore plus. Et voilà que le triomphe des Turcs a livré toutes ces richesses intellectuelles au pillage des Barbares. En vérité, je cr.ims que ce ne soit fait des lettres en Grece. Le Turc hait les études, il les persécute. Que la'Iccte, que l'éloquente
Grèce soit tombée entre ses mains , comment le déplorer assez.’ Quel irréparable malheur! »
Et que l’on ne croie pas que ce sont ici des paroles en l’air, des exagérations sans fondement ou sans portée. Un Vénitien, Lauro Quirino, dans une lettre à Nicolas V, sur la prise de Constantinople, lettre datée de Candie, ides de juillet 1453, l’original en est dans la Bihliothèque-Cottonienne eu Angleterre, atteste tenir du cardinallégat , Isidore , témoin oculaire du sac de Constantinople , que le nombre des manuscrits renfermés dans les Bibliothèques de Constantinople qu'il a vu dévaster dépassait le chiffre de cent vingt mille volumes. Quelle perte , sans compter tout ce qui a dû périr ailleurs!
Et cela est arrivé . quand les lettrés de l’Italie avaient déjà commencé à se rendre en Orient. Que de transcriptions eussent été faites quelques apnées plus tard ! Que d'ouvrages à jamais perdus eussent été sauvés pour toujours ! Mais non, au lieu de tant de copies qui allaient se faire , et que l'imprimerie eût multipliées sans fin , l’Italie ne devait recevoir, hélas ! que les restes des Turcs. Quelle pauvre compensation !
Mais laissons là des regrets superflus, mieux vaut' honorer d'un souvenir les malheureux Grecs qui ont apporté en Italie, après la chute de l'empire d'Orient, quelques-unes des œuvres ou des traditions littéraires de leurs ancêtres. Si la gluire d'avoir restauré les études grecques en Occident appartient véritablement à ceux qui les premiersy avaient trouvé, longtemps avant 1453, asile, proteciionet dignites,ainsi qu'aux disciples
au’ils y avaient formés, les seconds ont U moins le mérite d’avoir travaillé comme eux à cette heureuse restauration et formé comme eux des disciples ^i ont été les maîtres de nos maîtres. Elève des uns et des autres , ce que nous avons fait pour les premiers , nous allons le faire pour les seconds.
Un des Grecs qui se dérobèrent le plus tât au joug des Turcs en passant en Italie, après la chute de l'empire d’Orient, fut Jean Argyropulos. Prêtre du rit grec uni , il enseignait la philosophie a Constantinople des 1 4 4 1 , et il y
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«ut pour disciple ^lichel Aposloiius.
Après 1453, il trouva un asile à Florence , et y professa les belles-lettres et la philosophie sous Cosme de Médicis, sous son tils Pierre et sous son petitfils Laurent, auqnel il avait enseigné la morale et la dialectique. Crst aussi ao:: Médicis que sont dédiés plusieurs de ses travaux les plüs importants. Il compta parmi ses auditeurs Ange Politien, Donat Acciaiuoli etd’autres savants hommes. F.n 1456, il fit un voyaee en France pour obtenir de la libéralité de notre roi Charles VII l’argent nécessaire au rachat de quelques-uns des siens, restés entre les mains des Turcs.
Mous ignorons s’il réussit au gré de ses désirs.On le retrouves Florenceenl460.
D’une rare érudition dans les lettres grecques, il n’était gvière moins instruit dans les lettres latines. Une peste s'^ tant déclarée en Tosraiie , il passa à Rome, où il enseignait encore la philosophied’Aristote en 1473. Cestà Rome que l’Allemand Jean Reuchlin eut occasion de l’entendre. Thucydide était alors l’auteur qu’il expliquait à ses élèves. Ses leçons lui eussent certainement procuré une irès-honnétc aisance, s’il ncdt dépensé ce qu’il eagtiait, comme il le gagnait, au jour le jour:
toutefois il ne s’endettait pas. Grand buveur, grand mangeur, il avait un ventre énorme, au dire de Paul Jove, qui lui en voulait un peu de ce qu’il ne professait pour Cicéron , l'idole de ce temps, qu’une très-mediocre estime. Il survécut à Théodore Gaza , son docte compatriote et son généreux ami , qui avait tout fait pour lui aplanir le chemin de la renommée, et il moiirut à Rome, après 1478, d’une indigestion de melon dans la soixante-dixième année de son .Ige. Son épitaphe, qui nous est parvenue eh vers grecs , est rocuvre de Jean Las- «aris , un de ses compatriotes et de ses élèves.
On conserve en Angleterre '(Bibliothèque-Bodléienne, con. Barocc. 87 ) un manuscrit de l’Isagoge ( Introduction ) de Porphyre et de l’Organon ( logique) d’Aristote, ennch\ de scholies sur l’un et l’autre ouvrage , toutes de la main d’Argyropulos.
Il a traduit du grec en latin la même Isagoge de Porphyre et le
même Organon d’Aristote, avec les traités du même Aristote sur la Physique , le GeJ et l’Ame, ainsi que les Éthiques à Nicomaque. Comparées aux traductions de Théodore Gaza, les traductions d’Argyropuloe paraissent d’une' latinité moins élégante, mais d’une plus rigoureuse exactitude. Les
Premim^ sont fort remarquables, et on doit en faire grand cas; mais 1rs secondes serrant l’original d’atlssi près que possible sont plus conformes an génie d'Aristote, qui ne sacrifiait pas tous les jours aux GrSces.
Argyropulos a encore laissé un traité en grec snr< la Procession du Saint- Esprit d'après les conciles de Ferrare etde Florence et quelques autres opuscules également en grec sur des sujets de circonstance. '
Il existe aussi , dit-on, une traduction latine du jietit traité d’Aristote sur l'Interprétation , laquelle porterait le nom de Jean Argyropulos le Jeune. Serait-ce un ouvrage de notre Argyropulos ou d’un Argyropulos de sa famille? Nous l’ignorons. Ceux qui ont parlé de Jean Argympnlos , le protégé des Médicis et l'ami de Bessarion et de Gaza , ne mentionnent de lui que deux fils (on sait que les prêtres grecs mémedu rit uni peuvent se marier), Barthélemy, placé par lui près de Bessarion et assassiné à Rome par des brigands en 1467, et Isaac, qui lui survécut et se fit une certaine réputation comme musicien.
Enfin une lettre de Philelphe nous apprend encore l’existence d’un Démetrius Argyropulos, peut-être frère de Jean , lequel voyageait en Italie en 1451. C’était, nous dit Philelphe , un habile copiste, qui parlait fort élégamment le grec , mais qui avait le tort de se donner comme philosophe, bien qu’il sût fort peu de philosophie.
Peu de temps aprm la mort de Théodore Gaza, un de ses meilleurs élèves, Démétrius Chalcondyie , Athénien de naissance , fut appelé par Laurent de Médicis vers 1470 à professer le grec à l’université de Florence , d’où la peste avait chassé Jean Argvropulos. Laurent lui confia en outre l’éducation d'un de ses fils, en confiant aussi le même enfant aux soins d’Ange Politien , disciple d’Argx'ropulos, dans l'espérance
il'
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que le jeune prince ferait plus de pro- , étant placé entre deux maîtres qui se piqueraient d'émulation. Plus tard même Laurent permit encore à Politien de professer le grec à l’université de Florence. De là des jalousies et des inimitiés entre Chaloondyle et Po> litien. L'un savait mieux le grec, mais l'autre s’exprimait mieux en latin , et comme on ne jurait alors que par Cicéron , le docte Chalcondyle voyait ses cours désertés pour ceux de l'élégant Politien. Bref, après 1491 (car en cette .mnée-là il correspondait encore de Florence avec Jean Reudhiin), ouand la mort de Laurent de Médicis l'eât dégagé des liens de la reconnaissance <|u'il devait à son bienfaiteur, Chalcondyle , emmenant avec lui sa femme et ses enfants , sortit d^'lorence pour se rendre à Milan où l’appelait Ludovic Sforza. Il y fut plus heureux ; bientôt un nombreux et brillant auditoire .se pressa autour de sa chaire , et une juste renommée ne lui manqua plus.
Démétrius Chalcondyle est peut-être , dit Humphroy Hody, le Démétrius compté par Æàiéas Sylvius ( Pie II ) au nombre des Grecs auxquels Mcolas V demanda de traduire leurs meilleurs écrivains nationaux du grec en latin. S’il en était ainsi, comme Nicolas V est mort en 1435 , Démétrius Chalcondyle serait venu en Italie sinon avant la prise de Constantinople, au moins immédiatement après. Cela est possible sans doute; et , bien que Démétrius Chalrondyledût nécessairement être for! jeune ail temps de Nicolas V , ce pontife peut néanmoinravoir eu recours à ses services. Mais une conjecture qui ne repose, comme celle d’Duniphroy llody, que sur l'identité d’un nom aussi fréquent chez les Grecs que celui de Démétrius, nous parait très-contestable. Nous ne voyons pas de quel Démétrius il peut être question chez Ænéas Sylvius, mais nous doutons fort que ce soit de Démétrius Chaloondyle.
Chalcondyle a écrit en grec une grammaire grecque publiée à .Milan. Ërasme la regardait comme moins savante que celle de Théodore Gaza, et de fait elle est plus élémentaire , mais elle est loin d’être sans mérite , comme le prouve l'estime qu’en faisait Budée. Nous de-
vons encore à Chalcondyle plusieurs éditions prinreps d'auteurs grecs et entre autres celle du Lexique de Suidas, qui n paru à Milan en 1499.
Chalcondyle s'était marié à Florence à une femme de cette ville. Il en eut plusieurs enfants, mais ses fils qui donnaient tous de bellesespérances n'arrivèrent pas à l'âge d'hommes. Le premier, Théophile, enseignant Homère à l’université de Pavie , y fut tué dans une rixe nocturne. Le second, Basile, nommé par I-éonX professeur à Rome, y mourut de la fièvre en peu de mois, ïous deux étaient élèves de leur père pour le grec, de Janus Parrbasius pour le latin, et de Jean Lascaris pour le grec elle latin. Qua nt au troisième , Séleucus, il mourut encore plus jeune que ses deux atnés. Janus Parrhasius, qui était gendre de Chalcondyle, professa le latin a Borne sous Léon 'X.
Jean Andronicus Callistus, de Thessalonique, philosophe péripatéticien , homme qua l'on a regardé comme égal et même comme supérieur en érudition grecque à son compatriote et ami Théodore Gaza , professa d'abord à Borne, grâce à Bessarion, puis à Florence avant l’arrivée de Démétrius Chalcondyle, où il expliqua Aristote, Homère et Dérnosthene , puis , à ce qu'il paraît , à Ferrare , et ensuite prob^lement de nouveau à Florence , où il eut pour auditeurs Ange Politien , Janus Paononius , Georges Valla et beaucoup d'autres savants aUlingués. A la Hn de sa carrière, il quitta l’Italie, apr^ v être resté de nombreuses années à vegéterdansuneaisanoe douteuse ou plutôt dans une grande gêne, pour se rendre en France, où il ne tarda pas à mourir dans un âge fort avancé, sans être devenu plus riche.
On cite d'Andronicus Callistus une lettre .à Nicolas Secundino. Nicolas Secundino lui écrivit aussi, au sujet du livre que Michel Apostolius^avait publié contre Théodore Gaza . une lettre qui est datée de Viterbe. I46J. Il y a encore une lettre de celui-ci dans la correspondance de Bessarion à Andronicus Callistus. Ces trois lettres sont naturellement en grec.
On possède à Paris, à la Bibliothèque Impériale , une complainte sur le sort de Constantinople par un Andronicus
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Callistus ; une lettre ( cod. 955 ) d’un Andronious Callistus à un Geori;es PaiéoloKue; un traité (rod. 1769] d'un Androiiicus Callistus, péripatéticirn,sur la physique, une division de la physique par le même; des traités d’un Andrnnicus, péripatéticien, sur les passions de l’âme , sur l'amour de la science , sur la vertu, sur la division ( probablement de la physique). On possède aussi en Angleterre , à la Bibliothèque Kodleienne (cod. Land. C. 90], un traité d'un Andronicus, péripatéticien , silr les passions de l’âme , et en Espagne, à la Bibliothèque de l’Escurial , un traité d'un Andronicus, périatéticen, sur la vertu. Tous ces forits ont les deux derniers cités sont probablemeut les mêmes ^ue ceux de Paris cités sous le même titre, sont en grec. Appartiennent-ils tous a Jean Andronicus Callistus, le péripatéticien de Théssalonique ? ('.ela mest pas certain , mais cela est très-probable, nous dit Humphroy Hody dans son docte ouvrage latin sur les Grecs oui ont contribué à la renaissance des lettres grecques en Occident.
Le traité des Passions de l'âme d'Androuicus le péripatéticien , dit encore Humphroy Hody , a été imprimé d'a-
Îirèsurux manuscrits, l'un venu du Péoponèse , l'autre d'Espagne , par les soins de David Hœschel en 1693 et en 1617. Mais Hœschel a eu tort de l’attribuer à un Andronicus de Rhodes, philosophe péripatéticien , qu’il a pris pour l'Andronicus des anciens , qui fut aussi de la secte d'Aristote. Gér. Vossius ' De la Philosophie , c. 5 )a montré mel’ouvrage de ceprétendu Andronicus ae Rhodes ne pouvait appartenir qu'à des temps relativement modernes , sans indiquer toutefois Jean Andronicus Callistus comme son auteur. Dans le catalogue imprimé des manuscrits de la Bibliothèque Bodléienne le traité sur les Passions de l’âme est aussi attribué à un Andronicus de Rhodes , péripatéticien ; mais le manuscrit ( cod. X.and. c. 90 ) porte seulement Andronicus , péripatéticien.
A la suite du traité sur les passions de l'âme se trouve dans les éditions d’Hœschel un opuscule sur les vertus et les viees , qu'Humphroy Hody croit
encore pouvoir attribuer à Andronicus Callistus.
Il y a là deux questions de propriété I ittéraire assez dimciles àrésoudre et dont là discussion nousentralnerait trop loin. On peut lire à ce sujet ce que Fabricius a dit de différents Andronicus dans sa Bibliothèque grecque. Pour nous , nous croyons que l'on ferait bien de soumettre ces questions à un nouvel examen.
Conrad Gesner nous apprend qu'il y a à Venise dans la Bibliothèque de Saiut- Jean et de Saint-Paul des scholies grecques sur Homère d’un certain Andronicus qu'il regarde comme le même que M. Popilius Andronicus, grammairien ancien, dont il est question chez Suétone. Pour moi , dit Humphroy Hody, je me persuade éacilement que ces sch'olies sont tout simplement d' Andronicus ('.allistus , qui , cela est connu par Janus Pannouius, a fait quelque temps des leçons publiques sur Homère à Florence.
Voilà encore, on le comprend sans que nous le disions , une conjecture qui aurait grand besoin d'être soumise au contrôle d'un examen que nous ne pouvons faire.
Gabriel Naitdé dans ses additions à l'histoire de Louis XI, roi de France, fait mention d’un Tranquillus Andronicus, Dalmate, qui fut payé pour enseigner publiquement le grec a Paris, avant Jean l.ascaris, mais après Georges Hermonyme, sous le règne de Louis XI.
Ce Tranquillus Andronicus, Dalmate, est-il le meme que notre Jean Andronicus Callistus, de Thessfionique , lequel, on l’a vu plus haut, est venu professer et mourir en France dans uii âge fort avancé ? Autre question^, qui est encore à résoudre.
Enfiu, vers le temps dont nous Venons de parler, nous trouvons eo Suisse un autre Androuicus ( nous disons autre, mais peut-être ne diffëre-t-il nas du Dalmate ) , surnommé Contoolaca, qui se disait Grec de nation et versé dans la connaissance de l’une et de l'autre langue (sans doute la grecque et la latine ] , dont il nous reste une lettre à l'adresse de Jean Reuchlin, écrite en latin et datée de Bâle 1477.
Avaut Tranquillus Androuicus était
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venu en France Georges Hermonyme corr les leçons d’Heriiionyme, et apprit Charilonymc Christonyme , de Sparte , de lui la câlligrapliie grecaue, art dam qui, le premier de tous les Grecs, en> lequel il excella et dont il retira quelseigna publiquement les lettres ^ec> ques proGts pécuniaires. Il reste deux ques à Paris, en l'an 1476. Le premier lettres d'Hermon}’me à Reuchlin, l'une des Grecs , dis -je , mais non le pre- en grec, l'autre en latin, à la date mier de tous les hommes. Car avant de 1 478.
lui Lilius Grégoire Tiphernas, disciple Hermonyme, avant de s'établir en de Manuel Chrysoloras , que G. Naudé France , avait été envoyé en Angleterre a eu tort de placer parmi les Grecs, par Sixte IV pour traiter de la liberté avait le premier de tous enseigné ces d'un archevêque dTork, comme il mêmes lettres grecques dans ce même nous l’apprend lui-même à la 6n d'un Paris. Ce Tiphernas , en arrivant de l’I- magnifique exemplaire de Quiotus de talie, sa patrie, où il avait lon^emps Snwrne, écrit tout entier de sa main, professé, s’était aussitôt rendu chez le Outre une vie de Mahomet, traduite recteur, de l’Université de Paris; il lui du grec en latin et imprimée à Bêle avait offert ses services pour l’ensei- en 1541 , on a de lui en grec une oraison gnement de la langue grecque, et en funèbre de Gémiste Pléthon et une avait en même temps réclamé un sa- dissertation sur le culte dû à la sainte laire, an n.om d’un canon du concile de Vierge, les deux en manuscrits. Il a Vienne en France qui disposait que des encore composé en grec et traduit en professeurs pour l’enseignement du latin avec notes et commentaires un
frec, de l’hébreu et de l’arabe seraient traité de la Divinité du Christ et de tablis dans les Universités de Paris, la Vérité de sa religion, imprimé d’ad’Oxford, de Bologne et deSalamanque. près son manuscrit autographe par Le recteur, qu’une pareille demande de J. Wegel en 1611. . la part d’un étranger d'assez pauvre La Bibliothèque des Pères attribue la apparence avait passablement surpris , traduction latine du livre de Gennadiot n^vait pas laissé cependant que de sur le salut des hommes à un Grégoire faire un rapport au conseil de l' Univers Hermonyme, qui ne saurait être autre silé sur la proposition de Tiphernas. que notre Georges Hermonyme. Mais Elle fut agréee, et Tiphernas se mit à pro* cette même traduction dans l’édition fesser le grec. C’est ainsi que la langue imprimée à Bêle en I6S6 est précédée grecque avait été pour la première fois d’une éphre dédicatoire que l’on ne repiibliquement enseignée a Paris, vers trouve pas dans la Biluiothèque des l’an 1473. Car Mélanchthon , dans son Pères, et l’auteur de l’épttre, Jean Polo, discours sur l’Étude des langues , qui Grec de nation, y présente la traduc* fut prononcé en I63S, ditqueTiphemas tion comme son ouvrage, ce qui pourétait venu à Paris soixante ans avant le rait bien être la vérité, temps où il le prononça, et il résulte Est-ce d’Hermonyme ou deTranquillus d’une lettre d'un Jacques , cardinal de Andronicus , le Dalmate , son succès- Pavie , que Tiphernas professait non en seur dans renseignement du grec à France, mais en Italie, à Pérouse Paris, que parle Guillaume Rudée, en 1471. lorsqu’il nousdil qu’il apprità Paris en
C’est de quelques disciples de Ti- 1481 les premiers éléments de la langue phemas, qui était mort on avait quitté grecque d’un vieillard grec qui ne sa- Paris presque aussitôt après y être vait guère autre chose que bien provenu en 1473, qu’en 1473 Jean Reu- noncer le grec et se faire payer fort ehlin, qui fut plus tard le premier pro- cher des leçous de peu de valeur? iNous fesseur public de grec et d’hébreu en ne saurions le dire. Cependant il y a Allemagne, apprit a Paris, étant encore plus d'apparence qu'il s'agit d’Androfort jeune les premiers éléments de la nicus, le Dalmate. langue grecque. Peu d'années après, Presqu’aussitôt après 1453 commença lorsqu'Hermonyme enseignait à Paris, à briller en Italie Constantin Lascans, Reuchlin , de retour en cette ville d'un originaire de Constantinople et issu de court voyage en Allemagne, y suivit en- la famille impériale des Lascaris. U en- 30* Livraison quinter. (Grecs. ) jO quinter
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seigna les lettres grecques d’abord à Milan jusqu'en >463 ou im’tne uu peu au-dela, et ensuite à Me^ine avec un tel éclat, que l’on venait du fond de l’ttalie et ineuie des lagunes de Venise à Messiue, pendant qu’il prof'ssait en cette dernière ville, pour assister à ses doctes leçons. On cite Bembo au nom* brade ceux qui l’entendirent en Sicile.
U VBOurut à blessine dam un âge avancé, vers la fln du siècle.
On a de Constantin Lascaris une Grammaire grecque, écrite en grec et divisée en trois livres.
Le premier, qui traite des parties du discours, imprimé à part des 1463 sous le titre : Compendium oraiionis gartium aliorumque quorumdam ntcn»isriurutn (Manuel des parties du disoours, etc.}, a été réimprimé d’abord seul à MilaOk en 1476, puis, par Aide, du vivant de l'auteuf,eu 1494, avec une traiduction latine placée en regard du gree et due au même Aide , sous le titre :
Ervlemata, QueUioitê. La diversité du titre Compendium et du titre ^;ro/e»iato a. qiuéquéfois fait croire que la Grammaire ^eeqne et les Erotemata étaient deux ouvrages différents ; il u’eaestrien. Le second livre de wlte grammaire, qui traite de la construction- de certains verbes, a étéi écrit à Messine en 1466.
Le troisième enfla, qui est en deux parties, dont l'une traite du nom et l’autni du verbe, écrites toutes lesdeux à Müau, a été publié pour la première partie à Milan en U&3, et pouc la seconds après 1463 en Sicile.
Constantin Lascaris a enoora laissé un traité des Pronoms, écrit à- Mdan en 1460, et un traité des Voyelles aousorites, éorit à Messine eu 1470.
Tous ces livres, inédits jusqu^ la mort de leur auteur, ont été (ainsi que bi traité des Parties du discours déjà trois fois imprime) imprimés pour la première fois, après- sa mort avec une traduction latine ee regard pas les soins d'Alde. U y en a une seconde édition de-Gaspard Pbilomusus et une troisième de Jo. Oporinus-i oeileei datée de Bâle 1547.
Ou cite encore de Constantin Lescaris un traité sur la syntaxe des verbes selon les Latiea, écrit à Mestéoe est âéfia; un traité sur les pbdeeopbes car
labrais, dédié au roi deMapret, AJpliouse, et plusieurs autres ouvrages restés iaédits.
La (mammaire grecque de Constantin Lascaris, qu’Erasiue idaçait imméiliatemvut après celle de Tbeodore Gaza, et dont Budée faisait aussi grand cas, a quelquefois été attribuée bien à tort à Jean Lascaris.
Jean Lascaris fut le fils de- Constantin, si noua en croyons l’auteur des Suppléments à la ebrouique de Jacques- Ptiilippe de Bergame, publiés à Paris en 1535. L’âge des deux Lascaris ne s'oppose posa cette filiation, et cet auteur a été- en position de savoir perlinemmeut le fait qu'il avance, puisque, lorsque parurent ses Suppléineots, Ange Lascaris, fils de Jean, vivait ceetaioeraent à Paris. Cependant, dst Uumphroy Uody, son assertion est trèsprobablement une erreur. U’abord Gyraldus, qui a-pnrié de l’un- et de' l’autre Lascaris, ne mit pas de Jean le fils de Constantin; puis Aide Nanuce, an dé- (bosses Bhéteurs greesà JeaiiLaccarisv la loue de se naissance, comme descendent de la famille impédala des Las* caris, si>ne dire uu mot de GonsUntin Lascaris, dont il avait pourtant imprimé la Grammaire grecque, «ilenoe l’on ue comprendrait guere, si Jean-eM été le fils- de Constantin. Enfin, on sais par le témoisinage-méme de Constantin Lasearis que ConsUmtin était né à Constantinople, et' par celui de Jean Lucaris que Jean, s'il était d’une famille originaire de Constantinople,, naquit pourtant à-Bbyndncène. Sans doute' aucune de ces raisons n’est parfaitement décisive , mais toutes suffisent, sinon pouc prouver, du moins pour faire admettre- que Jean Lascaris n’étnil pas fils de Constantin Lascaris.
Jean Lascaris nousapparaltd’abordà Florence sous Laurent de Médicis- Laurent l’avait chargé de l'udministratioo: de SB fameuse bibliotliéque, et il reovoya.deux foie avec le-titre d’ambassadeur auprès de Bajazet Udansil’ai)ci«m empire d'Orieut, afin qulil recueib Ut , sous Uc sauvegarde du sultan, eu Grèce, à Constantinople, daas les. lien de l’Arcbipel et jusqu’en Asie, tout ce qu’il pourrait trouver «t aeheter de ma* Busenus grecs.
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Une lettre de Marsile Ficiu, &tée de 1402, nous opprend que Jean Losearn ne revint à Floreuee de son. æoond Toya^ d'Orient qu’a près la mort de Laurent de Mddiuis, sous le règne de Pierre. Il avait rapporté entre autres riohrates littéraires les Comneutaim de Proclus ser les sit premiers livres et sur le commeneemeot du septième livre de la Republique de Platon.
C’est encore Jean Lascaris qui a rapporté (lu mont Atlios la plupart des harangues dos Orateurs gréas publiés par Aide Manuceea 1313.
Il a donné à Floreoce en 1484, sous Laurent de Médicsisy l'éditinn princep»
en.lattres onetalea ou majuscules d'un‘ volume d’epigraiiimes grecques avec une dédicace à Pierre de Médicis. Il a aussi dédié au même Pierre un petit traité latin de la véritable forme des leUrea grecqtm.
Après que Pierre de Médici» eut été ebasaé de Florence, en 1404, JeanLasr caris se retire auprès de Charles VIH, roi de France» qu’il accompagna plus tard en Italie, U revint de Niqtles avec lui, et il resta après sa mort a la cour de.Louis XII.
Jean Lascaris, aeloa Gabriel Naudé,.
aérait enseigné le grec à Paris soua CtwrIesVIU comme professeur public; m«s Budée uous fait enteodre, aucoatraire, qu’il vàtut à la cour et. non dans l’Uaiveieité. Il donna bien quelques leçons à Budée, mais en passant et par pure bienveillaitee.
Leuis Xli l’envoya plus tard eu- Italie pour ranimer le courage des villes attaebées aui Français ; et c'est pendant cette mission qu’en 1303 Aide lui dédia, son édition de Sophocle. Nous le tvouvous à Veniee eu 1608 avec letitre d'ambassadeur de France. En 1308, Aide Manuce lui dédie à Venise le premier volume deson édition des Rhéteurs grecs dont quelques-uus avaieut été apportés par nù pour la première foiseo Italie.
En 1318, Jeau de Médicis, ou des fils, de I.aurent, devenu pape sous le nom de Léon X, l'appela à Rome. Il l’y mit aie tête d’un collège où l'on réunit ua grand nombre de jeunes gens que l’on fit venir de la Grèce pour les instruire dsas les lettres grecques et latines.
Nous devons au chef et aux élèves de ce collée l’edilioD des Selio-
lies anciennes sur Homère imprimées à Rome en 1517, des Setiolie» sur Sophocle, imprimées rn 1318, du livre de Porphyre intitulé : Questions homériquee, et du traité du même Porphyre sur l’Antre des Nymphes dans l'Udys* sée, imprimés aussi en 1318,
F.n 1318 Jean Lascaris quitta Rome, Lé(Mi X vivant eiioere, pour venir en France à la denionde de François l".
Cliargé de l'adrainistration de'lh Bibliotivéque royale et de la fondatinn.
d’un roUége semblable à celui qu'il avait dirige à Rome, il était à Paris em 1619. En 1520 il était a Venise, y attendant. des jeunes gens gprecs qu’il avait fait inviter à se rendre auprès de lui pour qu'il les conduisit dans le collège où.Fraaçois P'' desirait les établir à Paris ; et, en les y attendant il faisait copier plusieurs livres de Uiodnre de Sicile pour les publier en France. Mais la guerns ayant smfiêdié François 1‘' de donner suite à son projet, Jean Lascaris revint à Home apres 1533 sous Cléraeat VU.
Envoyé par e« pape comme député à Cliarles Quint, il débita à l'empereur,
Çour l’exhorter à faire Ip guerre aux ’urcs, une bvangue qui aéte imprimée en français. Nous fe retrouvons en Frsncecii 1535 etàRome sous PaulJlI, en 1334. Il mourut dans cette dwnière ville, presque ooeagénaire, en 1686, laissant un Ilia, Ange Lascaris, qui a passé sa vie à Paris.
Outre les ouvrages- que noua avons mentionnés plus haut et un recueil d’épigramines grecques et latines imprimées à Bêle en 1387, Jean Lascaris a encore publié en grec et tieduit en latin plusMura extraits de Polybe.
Ami intime de Budée qu’il a défendu, contre Érasme, ce qui. n’a pas empêché ce dernier de faire son éloge en raaiuts. endroits, il lut un utile protecteur pour Jauus Parrhasius, le gendre de Ueinétrius Cbalcondyle.
Quelque temps spr^ la prise de Cniistautinople par les ^rcs en J 433, Michel Marullus Tarclianiota, dont la famille prétendait descendra de l’antique maison impériale des Gordiens, fut, étant euGotfl eufant, amené pat ses
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parents à Ancône, où un de ses ancêtres avait autrefois vécu et était mort. Il prit d’abord du service sous Nicolas Rlialla, de Sparte, qui s’était fait chef de condottieri en Italie. Appelé plus tard à Florence par Laurent de Médicis, il dédia à cc prince ses quatre livres d'épi^rainmes latines. Il a aussi compté armi ses protecteurs Antoine, prince de Salerne, a qui sont dédies ses quatre livres d’hymnes naturels sur les dieux des Gentils, ouvraRe dû peut être à l’influence des théories de Pléthon. Il se noya en passant k cheval une rivière vaseuse, le jour même où Ludovic Sforza, duc de Milan, fut fait prisonnier par les Français, en 1499, selon les uns, en 1500, selon d’autres. Son corps fut déposé dans l’église de Saint- Dominique a Ancône, parmi les sépultures d’un grand nombre de membres de sa famille. Les lettrés
f;recs et latins de son temps ont à ’envi célébré ses talents poétiques et déploré sa mort prématurée dans un grand nombre de pièces en vers et en prose.
Ami intime de Marullus et son condisciple sous Pontanus, Manilius Rhalir de Sparte, avait écrit comme lui un recueil d’épigrammes.
Fait archevêque de Crète ou d’Epidaure par Léon X, il mourut en 1517.
Il avait eu pour frère Nicolas Rhalla, de Sparte, ce condottiere sous lequel servit Marullus, et pour père Démétrius Cabasius Rhalla, de Sparte, qui mourut à Rome. On ne sait ce que sont devenus les nombreux vers ^ecs et latins qu’il avait, dit-on, laissés.
Son successeur au siège épiscopal de Monembasie fut Marc Musurus.
Marc Musurus, Crétois de naissance, laissant ses parents dans son tie natale, vint assez jeune en Italie où dans la suite il appela et nourrit près de lui son vieux père. Disciple de Jean l.ascaris, il enseigna d’abord le grec à Padoue, puis à Venise, avec un rare concours d’auditeurs. Un a dit de lui qu’il ne restait
fias quatre Jours par an .sans faire de eçon publique.
Aide lui a dédié son second volume des Rhéteurs grecs en I5IU, et il a fait de lui le plus grand éloge dans la préface de ses Orateurs grecs, en i5I3. En
1510, Marc Musurus enseignait à Padoue et en ISIS à Venise.
En 1516, Léon X l’appela à Rome, et il le créa la même année archevêque de Monembasie en remplacement de Manilius Rhalla. Cette uate de 15t6 est donnée par André Asulan qui a fait allusion à cette nomination dans la préface de son Pausanias imprimé en
Comme le passage qui concerne la mort de Rhalla et celui qui concerne la nomination de Musurus portent, chez llumphrov Hody , le premier la date de MDXVll et le second celle de M DXVI, l’une des deux est nécessairement erronée, peut-être par suite d’une faute d'impression, mais laquelle est à corriger ? c’est ce que nous n’avons pu découvrir.
Tombé malade peu après son élévation à l’épiscopat, ue chagrin de n’avoir pas été lait cardinal, selon Paul Jove, de chagrin d’avoir été enlevé à ses travaux littéraires, selon Pierre Valérien, Marc Musurus mourut à Rome en
1517, n’ayant pas encore cinquante ans.
On a de lui des préfaces grecoues en tête de l’Aristophane imprime avec scholies par Aide en 1488, du grand Étymologique de Nicolas Blastos de 1499 et du Pausanias d’Aldede 1516.
On a aussi de lui des épigrammes grecques en tête du Lexique grec.latin, imprimé avec Ammonius par Aide en 1497, du grand Étymologique de Nicolas Blastos de 1499 et du Platon d’Alde de t5l3.
C’est encore lui qui a préparé , diton , les éditions de presque tous les vo- 'vnies grecs publiés par Aide et même par Nicolas Blastos, assertions qui ne sont peut-être que l’exagération d'une vérité incontestable. Car outre les éditions déjà citées comme ornées de ses préfaces onde ses épigrammeset dont on ne saurait nier qu’il ait préparé les textes, on peut encore citer parmi celles dont il a certainement revu les épreuves, l’Athénée et l’Hèsychius de 1514, ainsi que plusieurs autres.
Peu de temps avant de mourir, il traduisait à Rome du grec en latin un petit traité sur la goutte, traduction qu’liriiri l’istienne a imprimée dans sa
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Collection des médecins grecs eu 1557.
Tous les contemporains de Marc Musurus ont à l'envi célébré sa prodigieu.se érudition et ses immenses travaux, et le sénat de Venise, pour lin- Dorer sa mémoire, mit au conccurs la place que sa mort laissait vacante, afin de ne pas lui donner un trop in- 4igne successeur.
' Il s’en faut de beaucoup que tous les Grecs qui ont professé eu Italie et dans le reste de l'Occident à la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle aient égalé en talent ou en renommée ceux dont nous avons jusqu'ici retracé la vie et rappelé les travaux; mais parmi ceux qui ont été moins favorisés de la nature ou de la fortune, il y en a encore plus d’un dont le nom mérite d’éire cité avec éloge.
Disons donc quelques mots de Créticos, de Nicolas Sophiauos et de Michel qui fut probablement son fils, de Geor^s Alexandre et de son fils Alexandre de Chandace, de Georges de Coreliano, de Jean Moschus, de ses deux fils Georges et Démétrius, et de Manuel Adramyttenos.
Créticos a enseigné en grec et en latin les belles-lettres et la philosophie à Padoue, au temps de Sixte IV, avec éclat et succès.
Ange, disciple de Constantin l.,aacaris, docteur dans l'uii et l’autre droit, érudit et poète, a été évéqiie en Calabre ( d’où son nom d’Ange de Calabre) en 14(13. Il est mort en 1476.
Nicolas Sopbianos de Corfou a enseigné le grec d’abord à Rome, puis à Venise. Il a dédié à Bessarion un livre sur les Machines de guerre qui fait partie du fonds de Bessarion a la bibliollièque de .Saint-Marc a Venise. Il a dressé dis cartes de la Grèce avec les noms de lieux anciens et modernes, lesquelles imprimées d’altord à Rome, puis à Bâle en 1544, ont longtemps fait antorité pour la géographie de la Grèce. Il a écrit aussi un petit traité grec sur l’Astrolable. Sa vie a été fort longue, puisqu’après avoir été en relations avec Bessarion, il vivait encore à Venise en
Michel Sophianos, fils de Nicolas, selon toute apparence, a enseigné le grec à Padoue. Outre des corrections
sur le texte d’Eschyle qui ont été imprimées eir 1453 dans l’éilitiou que François Hobortello a donnée de ce poêle, il a encore traduit les trois livres du traité de l’Ame par Aristote.
Paul Mauuce et Henri Estieuue faisaient grand cas de sa science.
Georges Alexandre, contemporain de Nicolas Sopbianos, a d’abord été professeur de grec à Rome, puis évéque en Creie. Il est mentionné a la Gu d un psautier grec, publiés Venise en I486 par son fils qui s’y nomme Alexandre de Chandace eu Crète.
Georges de Coreliano en Calabre, dont il reste quelques pages eu grec vulgaire, vivait sous Ferdinand, roi de Naple».
Jean Moschus de Lacédémone, homme d'une grande érudition, qui a composé l’épitaphe du graud-duc Notaras, décapité avec ses deux fils après la prise de Constantinople par ordre de Mahomet 11, enseignait le grec en Italie, quand les habitants de Tliessalonique le firent iuviter à venir professer chez eux, mais il mourut, lorsqu’il se préparait à partir, laissant deux fils digues de lui, Georges et Démétrius.
Georges Mosclius professa à Corfou la médecine et la rhétorique.
Démétrius Moschus qui vécut à Venise. à Ferrare et à Mantoue, écrivit en grec des épigrammes, des élégies et même des comédies aujourd’liui perdues, il avait aussi composé quelques harangues et commentaireis. Un de ces derniers nous est parvenu. 1 1 a fait imprimer un poème épique de sa composition sur Héleue , lequd atteste une veine assez facile. Il fut l’ami et quelque temps le commensal de Jean-François Pic de la Mirandole.
Manuel Adramyttenos de Crète a été précepteur de Jean Pic, comte de la Mirandole, et est mort à Parie. Aide Manuce et Ange Politien ont parlé de ses connaissances avec les plus grands éloges. Ou cite de lui des Erotemata ou Questions et on lui a encore attribué quelques autres ouvrages qui pourraient bien être de Manuel Moschopulos, un des proches parents de Maxime Pla- Dude.
Outre les professeurs dont nous ve-
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non» de parler, la Qreee a encore donné à l'Occident un certain nombre de copistes, d'éditeurs et d'imprimeurs. Après Jean I^caris et Mare Musunis, il n’a pasmamiué de Grecs qui, comme eux, se sont appliqués à publier aussi correctement que possible un certain nombre des anciens écrirains de la Grèce. Ces hommes dont les travaux nous sont encore si utiles méritent de noos un souvenir de reconnaissance. Toutefois, car il faut se borner, nous ne parlerons que de ceux auxquels nous devons le plus.
Zacharie Catlierpe de Crète, qui vécut d'abord à Venise puis à Rome, a feit paraître à Venise en 1498 le Grand fitymologique et les Commentaires de SiùiplieiuB sur les catéguries d'Aristote, à Rome en Itil&un Pindare arec seholies, en ISlu un Théocrite avec quelques idylles jusque-là inédites, des scholies anciennes et une préface grecque, en 1538 le Lexique grec de Pharorinns.
Mcolas Blastos de Crète a (ait les frais de l’édition du Grand Ëtymolo- 'gique et des Commentaires de Simplicius sur les catégories d’Aristote, imprimés par Zacharie Callierge. C'est aussi aux frais de Nicolas Blastos qu'ont paru à Venise en 1500 les Commentaires d’Ammoiiios sur les calories d'Aristote.
Arsenios,nis de Michel Apostoliuset archevêque de Monembasie, a tiré de différents mauwcrits en Crète, à Venise et è Florence , des scholies sur Emripfde qu'il 'a publiées à Venise «n '1534 avec une préface grecque à l'adresse de Paul III. Il a publie è (tonte en un seul et même volume les Afl^ries surHomèped'Héraclide,d«8etrraits de Porphyre et de Clément d’Alexandrie, des opuscules de 'Psellus et de Tzetzès,«tc. Celte collection aélé téimprimée s Bâle en r*44. Arsenios a aussi donné à Rome un reçut il 'de proverbes et un 'recnell tfapopiithefipnes de pHlosophes , tie généraux, '(d’oraSenrs «t de poêles, rangés les uns 4Pa près T'ordre alphabétique des mois;,' les «u- 'trea d’après celui des noms 'de èsurs auteurs.
Ces deux dernières publieatimis avaient été préparées' par Michel Apos-
tolius,de Byzance, père d'Arsenios, qui leur avait donné un seul et même titre, en grec ’luvui, en fran^is Champ ou Bouquet de violelte*. Christian Walz en a donné une bonne édition à Stutgard en 1833.
Aristobule Apostolius, autre (ils de Micliel Apostolius, a publié avec une préface grecque le petit poème grec anonyme, qui a pour titre Combat des Belettes et des Rata.
Démét rins Ducas, originaire de Crète, rivait en Italie en 1508. On a de lui, en effet une lettre à Marc Musurus en tête du premier volume des Rhéteurs grecs, imprimé par Aide à Venise en (508.
Il M plus tard appelé en Espagne par le cardinal Ximenès pour y présider à l’impyvssion des textesgrers de l'Ancien et du Nouveau Testament, improssian qui fut achevée «n 1514.
Nieétas Pbaustos, un de ses compatriotes, appelé comme lui d'Italie en Espagne, l'a aidé dans cette remarqua- .ble édition de la Bible.
Citons enfla, pour compléter la liste des Grecs qui ont rendu quelques services aux peuples de l'Occident lors de la renaissanee des lettres, les noms conservés à divers titres de Justin de Corfou, de Jean Grégoropulos , d’Alexandre Agathémère, de Nicolas Pierre de Corfou, d'Antoine Eparchos de Corfou, de Nicandre Nueius de Corfou, >de Mattltieu Avarlos de Corfou, 4e Constantin de Chypre, d'Elermodore de Zadtlie, de Georges Balsanin, de Nicolas Nfsiota (l'In.vulaivejde Chios, d« 'Jacues Disasorinos de Rbodeo, d’Aleianre Justinisoi, originaire de Venise, mais né à Chios, et d’ Aibëric de Salenle, qui nous ont laissé, les uns des épigraimnes,'les autres des préfaces sur différents auteurs grecs, ceux-ci des copies, ceux-là des traductions ou des éditions dtoovrages grecs.
iPnrmi les' Grecs que nous venons de ■ommer, il -en 'est un qui mérite d'âtre oomui autrement que par une simple citetion,i c'est Nieawire Naems.
Le'vérittbie prénom de Nuciue était Aadrenie, mois il l^s retourné en ïticendre pour lui donner une formefdus antique. H s'enfuitde Corfou, sa patrie, loro de la dévastation de «ette Ile par l'armée' de SuleimaB, que commaaaait .
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le féroce Khafr-fiddya, «t il passa à Venise, où il se fit copiste pour gagner sa rie. La BiMiotikeque de l'Ësciirial renfoitne cinq imauserits écrits de ta main à Venise, en 1541, 1643 et t643 pour un grand d'E^gne, don J. Mendoza, alors ambassadeur de Charles- Quint près la république do Venise.
Dans ceo manuscrits «n trouve son nom BOUS trois formes, NoûvxCmc, Nowixiof, Nuétiaf. Il parait s’étie arrêté à la dernière. La première nous rappelle le btln nunciuo et l'italien niineto. C'est aussi à Veniæ que Rueius Gt la oonnsissanee d'un agent diplomatique de Charles-Quiat, ancien dûrerleur des éeoles de Louvain, Gérard ValiAiryckus ou Wdtvieh, dont ildeviiit le compagnon et le commeneal. eoinme il nous l’apprend dans une curieuse relation qu’il noos a laiwée sous le titre de Voyages de Mcandre Nwius. Nous allons rapidement analyser les trois livres dont se compose' cet ouvrage.
Premier livre. Nucius accompagne d’abord Gérard en Jlivrie, en Tbraceet jusqu'à Constantinople ; puis il revient avec lui a Veuiee pour le suivre encore à Pavie,à Ferrare, à Mantoue, à Vérone et^làen Allemagne. Iltrarersela Tille de Trente , lorsque le fameux eoncde qui en a pris .le nom y tenait ses aéaoœe. A Augsbonrg U s'inferrue des doctrine! de LutheretdeMélaaclMboa; à Cologue, de celles de Jean de iMua»ter, le chef des anabaptistes ; à Bruxelles, il voit Cbarles-Quintet sa cour. En Belgique, Anvers à cause deison coraraeroe, en Hollande, Rotterdam à cause «PÈramM, attirent surtout æn attention. Gérard est nommé ambassadeur de Charles- Quint «n Angleterre.
Deuxième livra. Nucius s'embarque «rec Géraed à Calais qui était encore nne ville anglaise. A LoodESS il voit Heeri VlU et nous parle des mariagra, de» réformes eeligieuses’et desigutrras de ice prinee. En i646, Gérbnd iMtourne d Braaeiles, mata NHeius ht!
denande et en «btient la ipermissian dépasser eni£»sse à la 'suite d'unn arasée I anglaise, qui allait tnvafaie ae pqys,'Ct eeroptait idens -sea tanga «m «ovpsde traupes greoiuat eonuwaadées pnrtw-Gree, Tlstmtsd’AagM.D’ËeoBic Kneioa patce en .Fraaee, à Boulogno-
sur-Mer, ville qui appai^nait alars aux Anglais, et dont Henri Vllf venait de coiiGer la défense a Thomas d'Arges et à ses Grecs. Il nous parle des combats livrés par ses eoinpatriotes aux Feaaçais qui s'efforcent de reprendre Boulogne, et des conditions du traité de Guignes, quirétsbliaeaiila paix eatre Henri VUl et François 1". La paix eoDolue, il prend congé de Thomas et se rend en France.
Troisième livre. Arriréi Paris, Nucius nous parle de François 1" et des expéditions de ce prince en Italie , de la bataille de Marignan et de celle de Pavie, du aac de Rome par le connétablede Bourbon, etc. Ce qu'il dit des rapports de François P'' avec Ange Vergioius de Candie nous révèle des faits jusqu’ici iocoonus.
« François l" a de plus nommé inspecteur des livres grâcs, Ange suiaommé Verginios, originaire de Candie, et lui a alloué une pension annuelle, dont le chiffre répand convenablemeut au savoir et aux travaux de ce Grec; car, noo-seuleraent il fait l’acquisition d<« manuscrits et la copie des livres détériorés soit par le temps, soit à cause de la négligence de leiûs anciens possesseurs, «.us il ioapire encore au foi le zèle rare d’en livrer un grand norabra à l'impreeeioa et à la ciulcograpbie. Aussi les bvres grecs et les livres latins, et même les livres hébraïques, que l’ou ne se .procurait naguère qu’avec difGcuIté: à eause de leur rareté CtAe leur eberté, , peu veubits être aaquis .aujourd'hui à bon eempb: par tout le msude. Vergjuiuaa aussi compi^ des caractèras. grecs parfaitement liés ensemble et très-bieo agencés, cooune chacun peut la voir. S’étant, appliqué à se former une belle écriture, il est devenu le plus babils, que nousaachiona, de nos cooteroporakia, et à Paris il. est mis : au rang des premiers calligcaphes, oto. «
.De France Nucius passa ealtaüe, où il «iaita suecessivcnent Turin, Milsq, Bologae, Floienae, Sienne et Vilerhc.
Diufliue mourut postédeuremeut à 1617, aeaée où il .Gt iiuprioaer à Vewse «O Uestpcobabip
qu’il mourut à Veuise même.
Ia .bibliothèque Ambroisienue .de
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Milan, en Italie, et celle de rKseurial, en Espagne , possèdent chacune un exemplaire manuscrit des Voyages de Nucius.
Le D' Cramer en a fait imprimer le second livre, celui qui parle de l'Angleterre, à Londres, en 1841. Les deux autres livres, qui traitent, le premier de l'Allemagne et des Pays-Bas, et le troisième de la France et de l'Italie, mériteraient aussi de voir le jour.
Nous avons donné dans les pages qui précèdent une liste nécessairement fort incomplète des Grecs qui ont bien mérité de PEurope occidentale au quinzième et au seizième siècle. A ces trop courtes notices nous ajouterons encore quelques lignes i propos d’une question ne pronondatiou.
'Tous les Grecs qui ont contribué à propager la connaissance de leur langue en Occident, soit avant, soit après la prise de Constantinople, prononçaient K grec comme on le prononce encore aujourd'hui en Orient, et tout naturellement en enseignant leur langue ils enseignèrent aussi à la prononcer comme eux. Leurs disciples immédiats, en Italie, en France, en Allemagne, les Ange Politien, les Marsile Ficin, les Guillaume Budée, les Jean Reuchlin, qui prononçaient l'italien, le français ou l'allemand, comme les Italiens, les Français et les Allemands prononçaient chacune de ces langues, n'avaient fait aucune difliculté de prononcer le grec comme les Grecs le prononçaient.
Mais un savant d'un esprit très-subtil, Erasme de Rotterdam , fit remarquer, au commencement du seizième siècle, que, d'après la prononciation des Grecs de Byzance, des lettres diverses avaient un son identique, ce qui était l’indice d’une altération dans leur valeur primitive. Il appuya cette observation oe quelques preuves historiques et proposa une prononciation qui devait avoir été, selon lui, celle des anciens, et où chaque lettre avait un son qui lui était propre. Elle fut adoptée dans les écoles comme plus commode pour l’enseignement; mais elle s'y modifia encore, chaque nation altérant les sons qui lui étaient étrangers et donnant aux lettres grecques à peu près la même valeur qu'a celles de leur alpha-
bet. Les accents ne furent plus que des signes orthographiques sans attribut de son et d’harmonie. Nous ne prétendons pas décider du mérite de ces deux méthodes d’après l'euphonie, car, selon que l’oreille a d'abord été familiarisée avec l'une ou l’autre, les jugements sont très-différents. Les preuves historiques tirées de certaines coiisonnances remarquées par les grammairiens, ou des jeux de mots des anciens comiques, ont souvent été discutées. Plusieurs Grecs ont justifié avec talent leur prononciation nationale. MM. Georgiades, Minoîde-Mynas, et en dernier lieu GEcoiiomoB. ont publiéd es traités spéciaux sur cette question. Il parait constant que, pour les consonnes, les Grecs ont bien conservé la prononciation de leurs ancêtres. Le sou de notre v, qu’ils donnent à la deuxième lettre de l'alphabet (le peut s'autoriser de preuves de la plus haute antiquité. Quant aux voyelles, quelques altérations nous semblent évidentes. Viola (t), l’èfa (r|)i i'yptUon (u) et les diphtongues ei et 01, se prononcent aujourdhui i, tandis qu'il V avait au moins des nuances entre elles; mais la. confusion a commencé de très-bonne heure. Nous voyons , en effet , que les Latins ont rendu par i les nominatifs pluriels des Grecs en oi; l’u avait un son très-analogue. U'autre part l’ii et l’t sont souvent permutés dans les inscriptions antiques, les médailles et les manuscrits. Mais les fautes résultant de la confusion des cinq sons entre eux ne se multiplient qu’à partir du douzième siècle. Nous croyons beaucoup plus anciens le son d'e donné à la diphthongue ai ( l'a; des Latins) , et celui d’an ou a/, ev ou c/ des diphthongues ou et eu. I,c8 combinaisons qui résultent du rapprochement de certaines consonnes, telles que (ir, vt, qui prennent les sens de notre 6 et de notre d, sans être constatées par des exemples anciens, sont conformes aux r^les de l’euphonie grecque. Mais quoi que l'on puisse penser du plus ou au moins de conformité de la prononciation grecque moderne avec la prononciation grecque anoienne, là n’est pas la question selon nous L'exacte prononciation grecque ancienne est depuis longtemps perdue
£7 GRÈCE. 330
la prononciation grecoue moderne est, aprM tout, celle qui ooit s’en rapprocher le plus, et en outre elle est un fait irasitif, enBn la prononciation proposM par Érasme n est qu’un ensemble de conjectures plusou moins plausibles, et elle a amené chaque peuple de l’Occident à prononcer le grec d’une façon différente; cela étant, nous croyons qu’il y aurait un grand avantage à se conformer de nouveau à la prononciatiopdes Grecs de Constantinople, elle est certainement plus conforme à l’an-
cienne que celle d’Erasme , elle serait une règle unique pour tous les peuples de l’Occident, elle faciliterait enBn les rapports de leurs érudits avec les Grecs modernes. La réforme de notre prononciation du grec nous parait doutant plus urgente que la décadence des Turcs promet aux Grecs un plus bel avenir. Quand les Grecs auront recouvré Constantinople, comment ne pas roDoncer leur langue comme eux?
achons donc faire, dès aujourd’hui, ce que nous devrons faire demain.
tT
INTRODUCTION
La prise de Constantinople avait mis fin à 1 empire byzantin. Bientôt les faibles restes de la domination ou de l’indépendance grecque en Orient allaient disparaître , saus bruit et presque sans lutte. Les Vénitiens, les Génois, les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, maîtres des îles et de quelques points du continent de l'ancienne Grèce, devaient successivement, après de plus ou moins longues résistances, céder aux nouveaux couquéranls ce qu'ils avaient 31* Livraison, (Grèce.)
eux-mémes enlevé aux empereurs. Les derniers efforts que tenta à de longs intervalles la chrétienté, divisée et refroidie pour les intérêts communs de la foi, ne devaient aboutir ni à enlever aux Ottomans leurs conquêtes . ni à empêcher leur domination de s'étendre sur tout l’Orient. L’héritage de l'ancien empire de Constantinople finit par leur appartenir tout entier. Tel fut le résultat naturel de la chute de cette grande caoitale.
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Il semblait donc que l’histoire des Grecs devait s’arrêter là ; qu’il leur était impossible de survivre à cette ruine complète de leur puissance et de leur liberté; que leur sort était désormais de s’ensevelir dans l’esclavage et la barbarie sans aucune espérauce de ré* surrection : il n’cn fut pas ainsi. Les Grecs donnèrent un nouvel exemple de cette vitalité particulière de leur race , qui déjà, sous le joug romain, les avait si bien conserves, qu’un jour ils se trouvèrent en état de mettre la main sur l’empire de la seconde Rome et de lui donner leur nom pendant près de mille ans, malgré les invasions des barbares et des latins. Maintenant leurs destinées seront moins brillantes; mais lusieurs siècles de servitude et de bararie ne pourront détruire l’unité qu’ils doivent a l’etonnante conservation de la langue et à celle de la foi religieuse; leur intelligence, qui avait fait des Romains leurs disciples, leur servira d'une autre manière auprès de leurs nouveaux maîtres; leur patriotisme, malgré plus d’un acte isole d’apostasie et de tranison, ne périra pas et prendra avec le temps une nouvelle force. Kniin, l’énergie de leurs efforts et la singulière puissance des souvenirs attt.cnés à leur nom les feront réussir à relever sous nos yeux un Etat Indépendant sur le sol mê^me où fleurirent les plus glorieuses cités de la Grcce antique. Ainsi, par un réveil de leur héroïsme, les Grecs se retrouveront libres, plus libres même qu’ils ne l’avaient été depuis la conquête romaine dans le petit pays qui avait vu naître et se développer la gloire et la puissance de leurs ancêtres ; et ce petit pays redeviendra , après vingt siècles , le centre de leur activité politique et intellectuelle. C'était assurément la conséquence la moins prévue de la prise de Constantinople par les Turcs.
On voit quel est l'intérêt de la période qui s’ouvre ici- Il réside motus dans le récit des conquêtes qui achevèrent de livrer aux Turcs le territoire de la Grèce, que dans le tableau de la situaiion des Grecs sons leur domination, l’étude des causes qui ont protégé même alors leur nationalité, et l'histoire des luttes qui ont rendu à une partie d’eatre eux l’indépendance.
Il nous faut raconter d’abord comment les princes grecs furent dépouillés de leurs dernières possessions. Nous devons nous occuper aussi , mais sans avoir la liberté de nous v arrêter longtemps, des guerres intéressantes qui ürent passer les îles de la Grèce et quelques villes du continent de la domination des Occidentaux sous celle des Ottomans. Ces événement» ne rentrent qu'indirectenient dans notre sujet (I).
CHAPITRE I
ÉTABLISSEMEnT DE LA DOIIINATIOIT
UES TUBCS (2).
(14S3-I4ÜI.)
Des galères vénitiennes eurent bientôt apporté dans les Iles de la mer Égée et dans la Grèce continentale la nouvelle de la chute de Constantinople.
I. es Grecs furent saisis d’un effroi général. Ils se transportaient en foule sur les rivages pour chercher des vaisseaux et s'enfuir. Les deux despotes du Péloponcse eux-mêmes, frères du dernier empereur byzantin, songèrent à s’embarquer pour l’Italie. Bientôt cependant ils renoncèrent à ce projet pour se disputer les restes de la domination des Paléologues en Grèce. Démétrius , l’alné, fut d’abord désigné pour recueillir le titre illustre d’emperi ur, seul héritage (|ue laissât Constantin. Mais son frère Thomas, jaloux de conserver vis-à-vis de lui une situation égale et
(Il On peut lire le récit détaille de la plupart dttcea taiih dans l'ouvrage de M. Lacroix sur tes lies de la (Irece, qui fuit partie de la colleclton cit» CUnivtrs pittoresque.
(2) Consulte/. , Rur MAnoinet 11. Iw hlstoriem Hhranzj, nucaselChalconilyle^dausIii liibUothèque liyzonthie. — Pour ce qui concerna parlictiliérement IVmpIre OltfimrJi , nous rco* voyons sa volume de la collecUon de vert piUoretque intitulé Turquie * de MM.
J. M. Jouanin et J. Vnn Gaver. Yoyei au^i : Démétrius Cantemir, Histoire de f agmndiàtemmlet de la deradence de V Empire OifomatVn traduit du latin en anglais par ^ in. TyndAU Lomln-s, I7<M , 2 vol in-f*.; de rauglais ea français par de Fouquières; Paris, 1743, jn-4* DeHnmmer, Hittoirede VEmpireOt^ toman. — L’Idstoire particulière des lire de la nirr E{»ée et de la mer Ionienne se trouve dans le volume intitulé : Lca JUt de la Grèce, par M Louis Lacroix , qui faU aussi partie da VUnivert pUloretqm*
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l’intéfixilé de ses droits , ne voulut pus consentir a cette élection. Il fallait se décider en face d'un vainqueur dont on devait craindre d’attirer la colère par d'iniprudeiites prétentions; c’était déji be.aïu'oup que de se maintenir contre les efforts clés ennemis intérieurs : les deux frères gardèrent chacun leurs titres et leurs gouvernements séparés, et continuèrent de résider comme auaravant, l>émétrius à Sparte, Thomas Fatras. Ils s’empressèrent d’envoyer le tribut de douze mille ducats auquel ils avaient été taxés par la Porte, (i chiffre élevé était proportionné à l’importance du Péloponcse et aux senti- (nents du sultan pour les restes des ennemis qu'il venait de vaincre. La république de Ragiise elle-même, le premier des États chrétiens qui eût re- ■couuu la suzeraineté des sultans ottomans, dut payer désormais trois mille dncats au lieu de quinee cents, en punition de la généreuse hospitalité qu’elle venait de donner à plusieurs membres des nobles familles grecques des Coiiinèues, des Paléologues , des Cantacu- .zénes et des Lasearis. I
Cependant, cette prompte soumi.vsion des despotes du Péloponèse leur valut nne trêve de la part de Mahomet, et même quelque ap^rence de protection.
Leurs Etats étaient dans une situation déplorable , surtout à cause des Albanais, dont l’insubordination, l’avidité et lo mauvaise foi étaient des causes perpétuelles de désordre. Ces hordes armées , appelées dans le Péloponèse par les dissensions des deux frères dont elles faisaient la principale force , venaient de se révolter. Sous les ordres d’un chef commun , Pierre le Boiteux, ils ravag'-aient le pays et soutenaient les prétentions d'Emmanuel Cantaouïéne à la despotie. D’autres Grecs encore s’étaient rangés du parti des rebelles , et cherchaient à en faire les iustfuments de leurs haines ou de leur ambition : Lucanes et Centérion Zacharias , beaux frères de l’empereur Constantin et du despote Thomas, qui venaient des’évader de Chloumontai, prés du cap Glarentza, où Thomas les retenait en prison , le premier pour avoir «zeité une révolte antérieure de Grecs et d’Albanais, l’autre pour a’étre enfui
en Achaïe au lieu de défendre l'hexamilion attaqué par Murad H; Théodore Bourhalès, le plus puissant seigneur de l’Ai'haïe. Celui-ci , battu et pris par Raoul, général du despote Thomas, eut les yeux crevés, et fut gardé en prison. Omar, lils de Tourakhan, vint dès le mois de déeenibre prèter.quelue appui aux despotes. Il fit un peu e mal aux Albanais, et s'en retourna, emmenant pour prix de ce service son frère Achomat , qui, surpris l’année précédente, par Matthæos Asanès, beaufrère de Uémétrius , était resté prisonnier à .Sparte.
L’aimée suivante (H54), la Porte accorda aux despotes un secours plus eflicace. Tourakhan, qui le premier des Turcs avait franchi l’istlime de Corinthe, et qui depuis. était revenu uo0 seconde fois en ennemi dans le Péioponèse, arriva avec ses fils et des troupes considérables. Il était temps.
Ijes despotes, découragés par deux défaites, près de Ciina et près de Fatras, se croyaient perdus. L’Athénien Chalcondyfe, qui raconte avec le plus de.
détails ces événements , s’occupe surtout de conserver à sa façon l'antique tradition des grands historiens de sa patrie : il fait de Tourakhan un sage et un moraliste, et lui met dans la buuchd des discours sur les dangers de la discorde et sur la politique des Turcs :
« Votre expérience vous apprend , dit-il « aux deux frères , que jusqu'ici voua « avez mal gouverné... Je vous exhorte
> surtout à ne pas provoquer vous- « même.s votre ruine par vos dissen-
• sions. Soyez inexorables contre toutes « les tentatives de révoltes... Detct
< choses ont élevé les Turcs au comble
< de la puissance : la punition des mé- « chants et la récompense des bons.
• Si les circonstances les forcent de « différer le châtiment qu’ils avaient « résolu,’ ils accordent le pardon de- « mandé; mab dès qn’ils sont maîtres « de le faire, ils infligent la punition
> méritée et poursuivent iiiiplacabl»-
> ment leur vengeance. > Il est probable que les Turcs s'inquiétaient moins de donner des leçons a la Grèce que de préparer, au milieu de ses querelléa, rétablissementdeleurdomi'nation. Four le moment,.Us ne voulaient pse.loisMr
ai.
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one nouvelle puissance s'élever sur la ruine des Palecfloi^ues. Ils les délivrèrent donc du danger qui les menwjait.
Une partie de lenrs troupes , suivie de Démetrius , marche sur Bordania , dans leXaygète, où les Albanais avaient retiré leurs femmes et leurs enfants, prend sans résistance la place abandonnée pendant la nuit par ses défenseurs , et en emmène dix mille femmes.
Un autre corps, accompagné de Thomas, se dirige du côté du mont Vulcano , l’ancien Ithome, contre la place d’Aétos, que Centérion avait entraînée dans sa révolte. Elle accepta sur-lechamp les conditions du vainqueur, qui exigea mille esclaves , des armes et ues bétes de somme. Emmanuel Cantacuzène prit la fuite. Les chefs albanais se soumirent, à condition qu’ils garderaient les chevaux qu’ils avaient enlevés aux Grecs.
Ainsi fut conjuré le péril qui menaçait l’autorité des despotes. Mais la situation du pays et leurs dispositions particulières étaient loin de leur promettre une longue tranquillité. Leur gouvernement était à la fois faible et tyrannique, et il legr était impossible de rester unis. Bientôt se forma une nouvelle conspiration de Grecs et d'AIbanais , à la tète de laquelle était encore Lucaoès. Il offrait au sultan de lui payer, à la place des despotes, le tribut de douze mille ducats. Mais il fallait commencer par l'envoyer avant d’obtenir aucune protection. L’arrivée de la somme, expédiée en toute hôte à Constantinople par Démétrius et par Thomas . mit lin a la fois aux négociations des rebelles et à leurs espérances. Le calme sembla encore une fois rétabli. Au moins les craintes d’invasion de la part des Turcs furent-elles ajournées.
Mahomet songeait à d’autres conquêtes ; il faisait une expédition en Servie, et, la même année (Hô.v), après la prise de Novoberda , il dirigeait des tentatives contre les possessions des Génois et des chevaliers de Rhodes dans ^l’Archipel. Le grand-maltre avait dd se résigner, comme les autres princes chrétiens qui menaçaient les armes du sultan, à lui envoyer une ambassade pour reconnaître la conquête de Constantinople et pour traiter des conditions
de paix; il avait même consenti à lui faire porter chaque année des présenta
Far des ambassadeurs , à conditiou que ordre aurait la liberté du commerce sur les côtes de la Lycie et de la Carie ; mais il refusa de payer tribut : la guerre lui fut déclarée.
Le succès de ces premières campagnes contre les lies ne répondit pas aux espérances de Mahomet. Une flotte considérable , sous les ordres du capitanpacha Hamza-beg, se dirigea d'abord vers Lesbos : le duc Gatelusio s’empressa d’envoyer l’historien Ducas porter à bord de magnifiques présents. De Lesbos, l'amiral turc fit voile vers Chio, où le sultan l'avait chargé de réclamer, au nom de François Draper, négociant de Galata, quarante mille ducats, pour prix de fournitures considérables d'alun. Les habitants nièrent la dette. L’entrée du port était gardée par plus de vingt vaisseaux; la ville, défendue par deux fossés profonds de dix-huit pieds et par une nombreuse garnison italienne :
Hamza-beg se borna à ravager les jardins qui entouraient la ville.
Il pouvait songer encore bien moins à prendre Rhodes : il ne fit donc, de meme , que dévaster un point de la côte près d’Archangelon, et les petites lies de Léros, de Calamos et de Nisyros, qui appartenaient aux chevaliers de Saint-Jean. F.nfln, il échoua complètement dans rtle de Cos, contre le fort de Rachéia, où s’étaient retirés les chevaliers et les habitants , ne laissant dans la capitale que des ruines gardées par quelques vieillards. Pendant un siége'de vingt-deux jours, Jean de Chôteauneuf repoussa toutes les attaques des Turcs.
Ceux-ci perdirent beaucoup de monde, et la dyssenterie acheva de les décider à se retirer.
Hamza-beg, avant de quitter l’Archipel, fit une tentative pacifique auprès de Chios, et détermina les habitants à envoyer une ambassade à Constantinople. Ce projet devait encore avorter : quelques Turcs ivres se rendirent à terre à la nage, malgré la défense du capitan-pacha; l’un d'eux monta sur le toit d'une église et se mit à eu jeter les tuiles par terre ; de là une querelle , puis une lutte tant sur le rivage que sur une galère envoyée pour recueillit
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les Turcs. La aialère sombra. On offrit à Uamza le double du prix de la galère et deux fois autant d’esclaves gu'il en avait péri. Il accepta, et rentra a Gallipoli au mois d’octobre, après une campagne de deux mois. « Si tu n'avais « pas èlè si cher à mon père, lui dit
• Maliometen le revoyant , je t’aurais
• fait écorcher vif. » Sa colère augmenta encore en apprenant la perte de la galère qui avait sombré devant Gliios : « C'est moi qui me charge de « ta dette de quarante mille ducats, « dit-il à Orapir ; j’en exigerai le double -< pour prix ou sang des Turcs qui ont « péri » Hamza fut disgracié, et l’année suivante (1456), la guerre fut déclarée au prince de Cbios.
La nouvelle campagne n'atteignit pas son but. Mahomet se rendit lui-méme par terre à Énos ,où l’attendait Younis- Pacha, successeur d'IIamza, qu’il avait envoyé en avant avec une escadre. Il voulait s’emparer en pa.ssant d’Enos , pour faire droit aux plaintes des juges de Karafcria et d'l|i$sala, qui accusaieat Doria, prince d’Enos, d’avoir commis quelques empiétements et de vendre du sel aux inlideles au détriment des musulmans. Doria se sauva d'abord à Samothrace ; de là il envoya au sultan, avec de riches présents, sa nlle, qui était trèsbelle. L’ambassade réussit : Mahomet accorda à la solliciteuse la vie de son ère , auquel il laissa même quel(|ues omaines, où il lefit conduire. Mais Doria fit périr par surprise les Turcs qui l’escortaient, et trouva moyen de se réfugier dans les Etats chrétiens. I>e sultan réunit à son empire , avec la ville d’Énos, les Iles de 'Thasos, d’Imbros et de Samnihrace, qui, situées à l'entrée du golfe voisin, étaient soumises aux Doria d'Énoset de Méîelin.
De son côté, Younis-Pacha avait fait «ne conquête qui n’avait été ni plus difGcile ni plus glorieuse ; il avait occupé sans résistance la nouvelle Phocéc, qui appartenait au prince deLesbos, y avait mis une garnison turque, et en avait emmené une centaine de jeunes garçons et de jeunes Allés qu’il avait envoyés à .son maître.
Chios ne crut pas pouvoir résister.
Elle consentit à payer trente mille ducats en dédommagement de la galère per-
due, et à se soumettre à un tribut annuel de dix mille ducats. Mahomet, pressé de faire une guerre plus importante , se contenta de ces conditions, et ajourna la conquête de Chios.
Il ajourna également celle de I.esbos, qu’il avait aussi en vue , quoiqu’il n’y eiit eu entre celte Ile et lui ni différend ni déclaration de. guerre. L’année précédente, après la mort du prince Doria Gatelur.io, Ducas, envoyé en ambassade (t) a Constantinople, n’avait réussi à faire reconnaître le nouveau prince, Nicolas Gateluzio, qu’au prix d’une augmentation de tribut pour les Iles de Lemnbs , de Lesbos et de Tbasos.
Avant de quitter l’Archipel, Mahomet, qui s’était déjà emparé de Thasos, s’empara également de Lemnos. Le prétexte de cette dernière usurpation fut la mésintelligence qui avait éclaté entre le gouverneur génois , cousin du prince de Lesbos , et les habitants. Ceux-ci demandaient un gouverneur turc. Mahomet leur envoya Hamza beg, qui fut installé sans résistance.
Là se bornèrent pour le moment les agressions du sultan, plus pressé d’attaquer la Hongrie. On sait quel fut le résultat du siège de Belgrade. Le succès des armes chrétieunes réveilla l’ardeur du vieux pape, Calixte HI, alors âgé de quatre-vingts ans. bJi 1457, dix-huit galeres, équipées à ses frais, partirent sous le commandement de Louis Scarampa, patriarche de Venise, pour réconquérir ou protéger les Iles de Rhodes, de Chios, de Lesbos, de Lemnos, d'Imbros , de Thasos et de Samothrace. Quarante navires de corsaires catalans renforcèrent cette petite flotte. Mais quand elle arriva devant les Iles de Chios et de Lesbos , si menacées par les Turcs , elle ne put leur faire accepter sa protection ; elles aimèrent mieux continuer à payer tribut, fiensant que c’était le meilleur moyen de retarder, s’il était possible , leur asservissement. Le fait était sigui- Acatif. I..rmnos cependant, déjà fatiguée des maîtres qu’elle venait de se donner, se montra empressée à recevoir une garnison italienne. Scarampa laissa paiement des garnisons dans ImbroSi
(0 X. Lacroix a Iniéré dani son livre, p. 331^ le carieux récit de cette ambiusde.
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Thasos et Samothraee , et ftagna le port de Rhodes. Il n’y eut pas de combat contre lesTurcs, qui pourtant envoyèrent à leur tour une flotte considérable dans l’Arrliipel. Mais l'ennemi qu'ils attaquèrent fut le prince de Lesbos, qu'ils récompensèrent ainsi de sa prudente lidclité ; ils l'accusaient d'avoir eoniribué secrètement à l'entreprise du pape et d’étre le complice des corsaires qu’il s'était engagea réprimer. Ils assiégèrent Méthymne, qu'ils ne purent prendre, et furent si complètement vaincus que le pape flt proclamer la victoire des Lesbiens dans toutes les cours chrétiennes.
Bientôt Mahomet dirigea sérieusement ses vues sur le Péloponèse. Les deux despotes, loin de profiter du répit qu'il leur avait laissé pourconsolider leur puissance , avaient encore aggravé la situation du pays par leurs querelles et leur mauvaise administration. Thomas surtout contribuait à ce désordre par son ambition et sa cruauté, qui excitaient des révoltes autour de lui. Telle avait été la première cause de celle d'Emmanuel Cantaeuzene. On a vu comment il avait puni Théodore Bouchalès :
il fit arracher les yeux et couper le nez, les mains et les oreilles au gendre de celui-ci, dont le crime était d'a voirépousê la fille d’un rebelle. Pour s’emparer de Glarentza', il attira è Fatras le seigneur de cette ville, et, malgrésa parcntéavec hii, malgré un sauf-conduit, il le fit mourir de faim avec ses fils. De tels actes n’étaient pas propres à entretenir Tonion parmi les Grecs, ni à donner aux despotes la force necessaire pour comprimer les Albanais et pour résister aux invasions étrangères. I.e sultan eoulut se charger lui-méme de mettre fin à ces désordres , par l’expulsion des Palèoingues et par In conquête de leurs £tsts. On ne sait quel est leprélexte qu’il Choisit. Les historiens grecs, qui nous tmt laissé assez de détails sur ses expéditroas en Morée, se sont matheurrasement plus souciés de' donner a leurs œuvres des ornements littéraires et de nous instruire 3e ce qui concernait' eux-mêmes etl«irïceo'’ancesroligie uses, que d esoumettre 'leurs récits à une mareheégale et régulière, et de nous guider par une cbronokigie et une topographie précises.
Ile multi^nt les noms de- villes, .mais
sans nous indiquer la positioti exacte nf l’importance rebitive de ces villes. La plupart étaient vraisembl.ableinent de petites places , dont les citadelles occupaient des hauteurs escarpées. I.e sol montagneux du Péloponèse offrait à chaque Instant des collines faciles è fortifier, dont pouvait s’emparer le système féodal qui, en Grèce , semble avoir survécu eu partie à la conquête latine. Du plus grand nombre de ces places et de oes châteaux il ne reste aujourd'hui que des débris sans importance et sans nom.
Maliomet envahit le Péloponèse avec une armée levée tant en Asie que dans les provinces européennes, de Macédoine et de Thessalie. Arrivé le IS mai 1458 devant Corintlie, il la fit bloquer par les troupes d'Asie. La ville , commandée en l’absence deMatthæosAsanès par Mcepbore Lucanès , officier de Démétrius, n'ëtait pas approvisionnée. A la nouvelle du siège, Asauès partit du port vénitien de Mauplie, débarqua a Cenchrées, et réussit à s’introduire la nuit , à l'insu des Turcs , dans Corinthe avec des troupes et quelques vivres. Cependant le sultan s'avançait dans l'intérieur du pays. Il marcha d’abord sur Phliunte. Le' oonimandaiit albanais, Uoxias, s’étant disposé à l’attendre sur une hauteur fortifiée en avant de la ville, fl ne s'arrêta pas à le combattre, et s’avança sur Tangos, dont la garnison albanaise, loin d'imiter le courageux exemple de Doxias, se rendit aussitât.
Mahomet continua sa marche , emmenant de la ville trois cents jeunes garçost et les Albanais qui avaient capitulé.
Ceux-ci essayèrent de s’enfuir. Vingt d’entre eux servirent à faire un exemple : on leur brisa à coups de massue les chevilles des pieds «t des mains , et le lieu de leur supplice garda en turc le nona de Château des CbevUtes.
Les places d’Aélos et d’Acoba furent ensuite attaquées par l’année turque.
Les habitants de la première , rrduàts
fiar le manque dVau à pétrir le pain avec e sang des bêtes de somme , envoyaient une députation pour capituler. Les janissaires profitant de ce que les nmis étaient gardés avec plus de négligence, les ecaladèrent et livrèrent tout au pillage. Acoba , où beaucoup de Grecs et d’Albanais s'étaient réglés avec leurs
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familles , résista à deux assauts meurtriers Le suitan se disposait à lever le siège , quand il vit arriver des députés avec une capitulation. La ville ne fut pas détruite; mais une partie des habitants fut transportée à Constantinople pour contribuer à repeupler le quartier grec.
résistance de Pazénica , prés de Mantiiipp, eut un résultat plus heureux ; la garnison albanaise ne céda ni aux sommations que lui lit, de la part du sultan, Kmmanuel Cautaruzene, ni aux efforts des troupes ottomanes. L'ancien ami des Albanais, Cantacuzene, fut puni par une disgrücede n'avoir pas. su mieux user sur eux de son ancienne influence, et Mahomet se retira au bout de deux jours pour s'avancer du côté de Tégce.
Pendant que l'ennemi lui prenait ses villes, Démétrius était retiré à Monembasie, l’antique Épidatire Lirriéra, célèbre par la force de sa position et de ses remparts. Le sultan voulut l'y aller cherdier; mais la difliculté deseheniins le fit renoncer à ce projet. Il retourna donc sur ses pas, et alla s'emparer, dans les environs de Tégée , de la place de Pentacliyria et de celle de Muclili.
Murhii était situé sur une hauteur escarpée; un triple mur protégeait le seul côté accessible. C'est vers ce point que Mahomet dirigea les efforts de son artillerie. Le premier mur fut renversé. Le commandant, Démétrius Asaiiès, continuait à se défendre derrière le second. Mais la position des assiégés detrenait de plus en plus critique à cause •du manque d’eau , les Turcs s’étant ■rendus maîtres des sources qui alimentaient la place. Tout à coup ils se vireut également privés de leurs provi- ■sions de grains : un boulet du poids de sept quintaux était tombé sur leur magasin et l'avait fait écrouler. La trahison de l’évéque informa aussitôt l’en- '«emi de ce malheur. Mahomet Ut dire à Démétrius Asanés qu’il avait des in- 'telliveiices -dans la place, et qu'il était au murant de la situation desassiégés.
Sesennditions fureubaeceptées,et MucUi 'Capitula.
Bientôt lesultari futégalemeot maître 'de Corinthe. Après une résistance assez ■‘énergique de la garnison , les deiix commandants , ‘Mattheos Asanès et Nicé-
pliore Lneanès rendirent la ville le 6 août. Le sultan les chargea d'aller porter ses conditions aux despotes. Il exigeait de Démétrius la cession de la pcovince de Phliasie, depuis Corinthe jusqu’à Calavrita, et le payement d'iin tribut annuel de cinq ceiils livres d'ur pour 1rs pays dont il lui laissait la possession ; de Thomas, la cession de Patraa et des villes de rAcliaïe jusqu'à Calavrita. Lesdeux frères eiirentiine entrevue à Tripolitza, et consentirent l'un et l'autre, môme Tliomas qui éjait le plus mal> traité, à des clauses qui leur étaient imosées par la nécessité. Thomas envoya ieiitôt un des principaux officiers de sa maison nommé I.,azare, pour livrer les villes dont la cession avait été stipulée. Mahomet y mil de.s garnisons turques et investit’ du gouvernement d’Achaïe Omar, fils de Teurachan, qui venait do ranger Athènes sous la domination ottomane.
L’histoire de l'occupation d'Athènes est curieuse; c'est un de ces romans passionnés et sanglants dont l’Italie fut plus souvent le théâtre que la Grèce; des Italiens d'aillenrs en sont les héros. Après la mort du dernier duc d' Ailiénes, Nério, sa veuve, à laquelle il lais.sait un fils encore tout enfant, envoya de.s présents aux ministres de la Porte, et ubtint de garder la souveraineté. Bientôt arriva à Athènes pnurdesintéréts de commerce un jeune Vénitien , fils du commandant de fiaiiplie. Pétri Palniérij. Elle le vit, et conçut pour lui un amour violent.
Lejeune homme était marié avec la fiMe 'd'un sénateur vénitien. La veuve de 'Nério lui fit dire que s'il eoneentait à Tépudier sa femme, elle lui donnerait ■avec sa main la prinoipauté d'Athénee.
Séduit par ces propositions, ‘le Vénitien tua sa f^me, et vint à Athées oonclore le brillBut mariage qui^lui‘étaitoffett.
Pour «ttéuuer l'odieux v de ‘Sen action, H se déelara le tiiteor du Bis de Nério. Mais bientôt , chassé par Pindignation •des Athéniens , il se réfugie èi Constantinople , emmenant avec lui le jeune enfant. lies nccusatioRs des A tlténiens l>y ponrsuivirent. Mahomet, peur ‘y faire droit, donna leganvemement d'Athènes à Franeo Aceiajoli, l'un de-seS'eneieiM favoris, et neveu du deruier duc. Bien aecueiili par leS' Athéniens, le nouvenu
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duc mit la veuve de son prédécesseur en prison à Mégare, et bientôt l'y lit mettre à mort. Accusé à son tour de cruauté par le Vénitien , il se vit attaqué par sbsaiiciens protecteurs, qui saisirent ce prétexte pour satisfaire leur ambition. Omar, envoyé contre Athènes, prit facilement la ville ; mais la citadelle résista. Enfin le général turc décida Franco Acciajoli à se retirer avec ses trésors , en lui promettant de plus la principauté de Tliebes et de Béotie. ,
Mahomet, avant de quitter la Grèce, voulut aller voir cette nouvelle conquête. On prétend qu'il fut sensible à la beauté de la situation d'Athènes, de ses ports, à l’aspect de ses monuments et de sa merveilleuse acropole, et qu'il s’écria, plein d'admiration : « Quelle reconnaissance notre empire ne doit-il pas à Omar, Gis de Toura-a-Khau! • Il partit au mois d'octobre pour Constantinople.
Auparavant il envoya demander au despote Démétrius sa Glle en mariage. Le père consentit.
Presque immédiatement après le départ du sultan, les troubles recommencèrent dans le Péloponèse. Thomas crut pouvoir protester par les armes contre un traité qui lui était désavantageux. Dès le mois de janvier 1459, il reprit aux Turcs Calavriia. Non content de provoquer d'aussi puissants ennemis , son ambition ou sa naine l’aveugla au point de lui faire attaquer en même temps les villes de son frère. Il cherchait à les ugner par la promesse de leur laisser la liberté d'élire leurs magistrats et d'administrer elles-mêmes leurs affaires intérieures. De plus , il avait eu soin de s’y créer des partisans parmi les principaux ofGciers de Démétrius. Au nombre de ces derniers il faut citer surtout Nioéphore Lueanès , qui même avait été le principal instigateur de cette double attaque contre Démétrius et contre les Turcs, et que Phrantzès appela pour cette raison d’un seul mot énergique , (illsXonavvrjaioçOôpos), l’auteur de la ruine du Péloponèse. En revanche il arriva aussi aux ofGciers de Thomas de l'abandonuer pourson frère. A ces trahisons des Grecs entre eux qu'on ajoute les trahisons journalières des Albanais qui chan-
S eaientàchaque instant de parti, qu’on se gure en même temps les dévastations et
les cruautés des Turcs de Corinthe , de Patras et d’Ainycla , qui se jetaient indistinctement sur les possessions des deux despotes, et Ton aura une idée des désordres et des misères qui affligeaient le Péloponèse , même avant que Mahomet lui fit sentir de nouveau sa colère.
I.es promesses de Thomas lui ouvrirent les portes de Caritène , de Saint- Georges, de Bordoniaet deCastritza. Il alla ensuite assiépr , sur les bords du golfe de Coson , les villes messéiiiennes de Zarnata et de Calamata, dont il s'empara, ainsi que d'une grande partie du Magne, grâce à l’aide que lui prêtèrent le protostator INicolas Phrancopoulos, Joannès Eudæmon, I.éon etTzamplacon, ofGciers de Démétrius. Celui-ci a sou tour marcha sur Aeoba et sur Léondari. Les deux commandants de Léondari , Manuel Bouchalès et son gendre, Georges Paléologue, devaient lui livrer la ville. Mais Thomas, instruit de leurs desseins, accourut avant l'arrivée de son frère , et les deux traîtresse réfugièrent à Sparte.
A la nouvdle de ces désordres, Mahomet Gt d'abord tomber son mécontentement sur le gouverneur d'Acbaîe , Omar, auquel il donna pour successeur son propre gendre, Hamza. Celui-ci marcha contre les rebelles, de concert avec le despote Pémétrius, à qui l'intérêt du moment et les agressions de Thomas faisaient une loi d'être l’allié des Turcs. Uamza força d'abord ses ennemis à lever le siège de Patras , puis il alla les attaquer jusque près de Leondari. Une bataille fut livrée. L»
Turcs hésitaient à commencer l'action, en trouvant les rebelles résoldment postés sur les hauteurs voisines de la ville. • Les Grecs sont perdus! • s’écrie tout à coup Younis-Pacha, en les voyant prendre un mauvais ordre de bataille, etendreet affaiblir leurs lignes ; et aussitôt il lance la cavalerie des sipalûs contre eux et les met en déroute. Ce moment décida la victoire des Turcs et en même temps le succès de la campagne. Mais les vainqueurs pillèrent indistinctement leurs ennemis et leurs alliés , les Grecs et les Albanais des deux partis. Aussi les deux despotes ne tardèrentils pas à se réconcilier. Ils eurent une entrevue à Casiritza, se jurèrent mutuel-
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lenient fidélité et enteodirent ensemble la messe, qui leur fut dite par le métropolitain de Sparte.
Cette réconciliation des deux frères devait leurattirer de nouvelles attaques. Saganos, capitan-paclia et gouverneur de Callipoli, envoyé par le sultan pour remplacer Omar, débarqua dans le Péloponèse. Aussitôt , les troupes réunies par, les despotes, grecques, albanaises ou Italiennes , se dispersèrent et s'enfuirent. Thomas, oubliant déjà ses serments, entame des négociations avec les Turcs , se déclare l'ennemi de son frère , et s'empare de ses possessions en Laconie et enMessénie. Le moment n'était pas mal choisi pour obtenir l'alliance et la protection des Turcs ; le sultan était occupé des pré|iaratifs d'une grande expédition en Asie contre Ouzoun-llaçan. Thomas obtint donc des conditions. Il s’engagea à faire respecter les possessions des 'Turcs, et à payer un tribut annuel de trois mille livres d'or. Il devait venir lui-méme au bout de vingt jours signer ce traité à Corinthe où l'attendrait un envoyé delà Porte. Thomas avait promis plus qu'il nepouvait itqu'il ne voulait tenir ; il n'était capable ni de contenir les troupes indisciplinées qui parcouraient le Péloponèse , ni de renoncer à ses habitudes de mauvaise foi. Les Turcs s’eu aperçurent aussitôt. Mahomet , décidé à en finir avec les restes de la domination grecque en Morée et à se délivrer de toute inquiétude de ce côtf , remit ses projets de campagne en Asie , et prit lui-méine le commandement d'une expédition contre les despotes.
En arrivant à Corinthe, il y trouva Matthæos Asanès, que lui avait envoyé Démétrius. Il le traita en prisonnier et s’avança contre Sparte. Démétrius ne songea pas un seul instant à résister. Il vint lui-méme apporter sa soumission.
• Au point où en sont venues tesaffaires, < lui dit le sultan, il est impossible que « ^u règnes dans ce pays. Or, comme
• nous avons résolu de t'avoir pour père
• et deprendre ta fille pour épouse,donoe- « nous ce pays, et viens , avec nous ainsi « que ta fille ; noos te donnerons d'au-
• tresdomaines pour fournir à ta aubsis- « tance^ et à ton entretien. » Cest ainsi que l’ainé des deux despotes du Pélopo-
nèse fut dépouillé de sa souveraineté.
A partir de ce moment , il suivit l'armée du sultan , parcourant comme uh étranger le sol qui naguère lui appartenait, assistant à la ruine et au massacre de ses anciens sujets.
Mahomet , pour hâter sa conquête, se livra à toute la cruauté qui lui était naturelle. Il mit d'abord une garnison à Sparte , ou plutôt dans Mistra, que sa forte pcKition sur une hauteur escarpée a l'entrée d’une gorge du Taygèle avait fait choisir au moyeu âge pour succéder à l'ancienne ville abandonnée sur les bords de TLurotas. De là il marcha sur Bordonia, dont les commandaut.v effrayés sesauvèrent à l’approche de reoneini.
Castritza se défeumt. La ville fut prise assez facilement et livrée au pillage. La garnison de trois cents hommes qui gardait la citadelle ne capitula qu'après une énergique résistance. Mahomet leur avait promis de leur laisser la liberté, le droit de conserver leurs institutions et leurs mœurs et d’autres avant.iges encore. A peine furent- ils sortis, qu'il lit décapiter les uns, empaler les autres, écorcher vif leur chef Prxnococcas.
Il montra autant de barbarie et de mauvaise foi après la prise de Gardika, où s'étaieut réfugiés les habitants de Léondari avec leurs femmes et leurs enfants. La ville fut d'abord emportée d'a.-saut, et devint le théâtre d'un affreux carnage. Les janissaires, ivres de sang, égorgeaient tout , hommes libres , esclaves, animaux. Ils égorgèrent jusqu’à six mille victimes humaines. La garnison de la citadelle eut l'imprudence d'ajouter fui aux promesses du sultan, qui lui garantissait la vie et la liberté : il y eut un nouveau massacre de ces malheureux , réuuis au nombre de treize cents, tant hommes que femmes, dans une petite plaine voisine. Les commandants de la famille des Bouchales n’y furent pas compris. Ils durent leur salut à l’intervention deleur parent , le grandvizir Mahmoud-Pacha, issu lui-méme de sang grec. Le sultan leur donna des hommes pour les conduire eu sûreté hors de son territoire. Arrivés à Ponticon, et y trouv ant les moyens de s'embaruer , ils tuèrent par ruse leurs gariens, et se rendirent à Corcyre, d’où ils purent gagner Naples.
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Pendant ce temps Thomas fêtait à Ca- nison albanaise de cette dernière TiHe lamat.i. qu'il avait prise à son frère. Ku ne s'était rendue qu’a condition d'avoir apprenant la marche viciorieuse du la vie sauvect la lilierié. Klle n'en ^t pas sultan, il perdit à son tour courage et moins massacrée ou réduite en esclavage, résolut dequitterun pays qu’il ne pou- Cétait le système de Malioniet. Mais il vait plus conserver. Il se transporta en réussit moins bien à son lieutenant; il toute hdte à Pétalldi (l’ancienne Co- pro'oqua de la part de plusieurs garnirouée) , d’où il alla au Vieux-Navarin sous albanaises des résistances déses- (l’ancienne Pylos). Il trouva sa femme pérées. Aussi .e sultan, lidele a sa poliet ses enfants qui , ne croyant plus pou- tique ordinaire , remplaça-t-il .Sa,gano8 voir compter sur la protection des murs dans le gouvernement du Pelnponése , d'Aradia(rantiqueCyparissia). s'étaient nom que prit désormais legouvemement également réfugiés sur le territoire vé- d’Achaïe. par son prédécesseur Hamza. Ditien. Ils s’embarquèrent tous à Porto-- Mahomet, en remontant lui même vees Longo sur un vaisseau qui les trans- le nord , prit tiariiène où cnmmandalt porta à Corcyre, où ils arrivèrent le lePaléologueScuromalli, beau-frère de 28 juillet. Le vaisseau était encore en Nicé|diore Lucanès. Arrivé a Patras . il rade quand on vint annoncer à Tho- s’y arrêta quelque temps, puis continua masque le sultan était aux portes de sa marche par Salménicun, l.istræna Navarin. Cette nouvelle lui fit liAter sa et Vostiira. Il prit ces deux dernières fuite, et il ne resta plus personne sur le places. Salménicon fut détendu avec sol duPéloponèse pour eu disputer la courage par Graitzas Paleologue; obligé possession à sou nouveau maître. d’abandonner la ville aux Turcs , il se
Mahomet, par lessanglantes exécutions relira dans la citadelle, et s’y maintint qui avaient suivi ses premiers succès , malgré leurs efforts. Son courage inspira avait frappé les Grecs de terreur. Il n’a- du respect à Mahomet lui-même :• Dans vait plus besoin d’attaquer les places, qui tout le Péloponèse, dit le sultan en se soumettaient d’elles-mêmes. Saiut- parlant de Graiizas, J'ai trouve un seul Georges lui fut livré par le commandant nomme au milieu de beaucoup d'escla- Crocondylos. qui vint se jeter à ses pieds, ves. > Graitzas ne voulut abandonner Les villes de Messénie, abandonnées par Salménicon qu’à la condition que les Thomas dans sa fuite, ouvrirent leurs troupes ottomanes commenceraient par portes aux Turrts. Androus'a, Ithome, se retirer à la distance d'une lieue. Arcadia méme,rtine des places les plus Mahomet donna son consentement , et , considérables et les mieux fortifiées de pressé de s’éloigner, laissa à Uamza le la côte, n’hésitèrent pas à faire leur sou- soin de prendre possession de la place, mission. Dix mille habitants d’Arcadia , Klle ne lui fut remise qu’au bout d’une d’abord condamnés à périr, furent en- année, époque a laquelle Graitzas entra voyés à Constantinople pour repeuplerles dans l'armee vénitienne, ftûbourgs. C'est alors que, chargeant le Une autre ville d’Achaïe, CastrimëboglerbegSaganos-Pacha, de continuer non, se rendit. Calavryta fut prise, la conquête , le sultan all.'i reconnaître Doxias, le coinraandant de la garnison les places de Coron , de Modon (l’an- albanaise, fut écorché vif; ses .soldats cienne Méihone ) et des deux Navarins, furent dérapités ou vendus comme eaque les Vénitiens possédaient sur cette 'claves. Beaucoup d’Albanais des envicôte. Cette reconnaissance, sans être une roRs de Phéoee et de Pbliunte furent déclaration de guerre, était menaçante également emmenés en esclavage. Us an moins pour l’avenir; et déjà, tout avaient clé victimes d’une ruse de Alaen échangeant avec les Vénitvens <de bomet, qui , en faisant publier une ainnouveltcsâssarancesd’8mitié,MalH>met nistie et en les invitant à venir vendre fit ravager par sa caralerie lenr^terri- -des provisions à son armee, avait réussi toire. è les attirer hors des montagnes et des
'‘Saganos.dims le nord ,' s’empara de villes dont les fortitications avaient pu Gblonmoutzi ,‘ dont les «emmandants, les protéger.
malgré la force de fa plane, m sauvèrent Maliomet poiivaitseconsidérercomnie à Corcyre «t à SamaméNOB. La .gor- maftre du Pelopouèse. 11 rrhmrnatA
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Andrinople. En panant par Xthènea, il apprit que Franco Aceiajoli sonfçeait à se rendre indépendant. Il eimnena comme otages dis des priiicipaus Athéniens, et chargea Saüanos-Paclia de la punilion du rel>elle. Saganos invita Franco Aceiajoli à dîner, causa amicalement avec luijusou’n une heure avancée de la nuit , et à la tin de cette conversation le lit étrangler dans la tente qui lui avait été destinée. C’était encore une manière de le traiter avec éganl.
Ainsi périt le dernier duc d'Athènes; ainsi fut établie déHnilivement dans cette ville la domination turque. En 1460 Mahomet lit son entrée triomphale à Andrinofile , et annonça olllcielleinent au schah de Perse qu'il avait conquis le Péloponèse. En effet, le Péloponèse, aussi bienque la Grèce continentale, lui appartenaient entièrement, à l’exoeption de quelques villes des côtes que gardaient les Vénitiens. Les principales étaient Coron , Modon, les deux Navarins , Nauplie , Argos et Lépante. A ces villes, il faut joindre Monembasie que Manuel ÿaléologue avait refusée aux sommations faites par les Turcs au nom du despote Démétrius , et que Thomas avait fini par donner au pape. Elle devait aussi avant peu devenir une possession vénitienne.
Quant aux deux princes auxquels Constantin en mourant avait laissé l'aulorité dans le Péloponèse, et auxquels Mt revenu , si les circonstanws l'eustant permis, l'héritage du titre impérial, Vun était devenu l'hôte de l’Italie, Tantre vivait à la merci du conquérant.
Non content de se mettre i la discrétion de Mahomet, Démétrius avait envoyé chercher à Monembasie sa femme et sa Rlle. On se rappelle que celle-ci avait été promise en mariage au sultan. Les deux princesses partirent sur-le^ehauip pour Constantinople. Mahomet garda auprès de lui Démétrius ,.et le rendit jusqu'au bout spectateur des scènes de carnage et de dévastations qui désolèrent le Peloponèse. De retour à Andrinople, il lui assigna pour son entretien les revenus d’Énos et'des lies de Lemnos , d’Imbros et de Samotbrace. Déinétnns ne jouit même pas de ces avantages jusqu’à la fin de sa vie, grâce à Matibaeos Asanès, qu’il avait gardé auprès de lui. On dé-
couvrit que Matthaeos Asanès était le complice de certaines fraudes commises par les propriétaires des salines d’Énos. Le sultan, instruit de ces vols, ordonna d’abord de saisir et d'empaler Asanès, qui moiiruide frayeur; puis, fit retomber sa colère .sur le despote, qn'il soupçonnait de n'étre point étranger a ces malversations. Il le privade tous ses revenus et le relégua à Didymotieiion. A quelque temps de là, en revenant de la chasse, Mahomet passa par l’endroit qu'habitait Démétrius. Il le vit s'avancer à sa rencontre et se prosterner devant lui. A l'aspect de l’humiliation et de la misère de ce vieillard à qui sa naissance avait permis d’etperer l'empire, il se sentit ému de tristesse et de pitié. Il lui fit donner un de ses chevaux et l'emmena avec lui à Andrinople. Il lui fit don pour son entretien d’un revenu de cinquante mille aspres prélevé sur l'impôt des farines. Bientôt Démétrius se fit moine, en échangeant son nom contre celui de David. Il mourut peu d'années ■près, au rammencementde l'automne de 1470. Sa femme lui survécut peu. Sa fille , devenue sultane , avait été enlevée quatre ans auparavant par la peste.
Thomas ne prolongea pas autant que son frèreatiiéson aventureuse carrière.
Il la termina avec plus de sécuriié, sinon d’une manière plus heureuse. Il avait fui devant les armes du sultan, et avait cherché un refinte à Corcyre avec toute sa famille. Même alors il crut un 1mtantque le Péloponèse n'était pas perdu tout a fait pour lui. Le sultan le lit informer par le gonvemeur d'Aiigele- Castron (en Epire) , qu’il était ilisposé à lui as-surer dans ses Etats un domaine et des moyens d'existence. Le despote, 'après s'être consulté avec les siens ,'Se dérida à envoyer à la fois un ambassadeur au sultan pour entamer une négociation, et an ambassadeur au pape ponr lai demander asile. Jnannes Ratée, chargé d’aller troover Mahomet, devait lui (troposer la ville de Moneinbasie’en échange -du gouvernement de la côte sud-est du Péloponèse. Il traversa de nord de l'Èpire et rejoignit le sultan dans les environs de Berro'ia. A peine arrivé anprès de lur, il fut mis aux'lers avec sa suite, «t ne recouvra sa liberté ^qu'au bout dequeiquesjours de marche.
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quand l'armée turque se trouvait dans la Montagne Noire. Mahomet lui dit :
«Je m'attendais à voir lu despote venir « lui-même ou m'envoyer un de ses fils' « avec des officiers; il aurai t alors obtenu « de moi les moyens de vivre dans l'a- « bondance et la tranquillité. Je l'eng.ige « maintenant à faire ce qu'il n'a pas fait, « à venir me trouver lui-même, ou à • m'envoyer son fils, et à cette condi- « lion il pourra avoir part à mes bien- « faits. « Après avoir reçu une pareille réponse, il ne restait plus à 'Thomas qu’à s'embarquer pour l'Italie. C’est ce qu'il fit. Il quitta Chlome, où il avait été chercher un refuge contre une épidémie qui désolait la ville de Corcyre, et se fit transporter avec la plupart de ses officiers a Ancône. Il en laissa quelques-uns dans l'ile de Corcyre auprès de la princesse sa femme et de ses enfants. Luiméme partit le 16 novembre 1459.
L’hospitalitéilalienne n’était pas faite pour faire oublier à Thomas la perte de ses Etats et son exil. 11 sentit que la générosité de ses hôtes avait des bornes. Il faut dire aussi que depuis quelques années elle était souvent mise h contributio.'i par les Grecs, et qu'elle avait le droit de distinguer entre le despote iui-méme et la nombreuse cour uont l’entouraient les habitudes orientales.
Thomas apportait au pape Pie II une relique précieuse, la tête de saint André. Il obtint en retour une pension à peine suffisante, au dire des Grecs, pour fournir conv'enablementà son entretien personnel ; aussi la plupart de ses officiers se dispersèrent-ils de différents côtés afin oe pourvoir eux-mémes à leur subsistance. Après être resté quelque temps à Rome, il se décida à se rendre sur le territoire de Venise. Il est probable que ce voyagé ne lui fut pas aussi profitable qu'il l'avait espéré. Bientôt il retourna à Ancône pour «ssister au départ de sa fille, épouse du de^te de Servie, qui s'embarquait pour Epidamne d'Illyrie. De là il revint a Rome, qu'il ne Mmble plus avoir quittée.
Le. 16 août 1460 il perdit sa femme, qu'il avait laissée à Corcyre. Elle avait soixante-dix ans. Elle fut'eiisevelie dans le monastère des saints apôtres Jason et Sosipatros. Cinq ans après, Thomas
crut pouvoir faire venir auprès de lui ses enfants, ses deux fils et sa jeune fille I au moment où ils arrivaient à Ancône , lui-même mourut à Rome le 12 mai, à l'âge de cinquante-six ans.
Ses enfants n'en furent pas moins accueillis par le pape. Le cardinal Ses sarioii écrivit à leur gouverneur pour lui annoncer cette résolution. Nous avonslalongiielettre(l)qu'il lui adressa.
C'est un monument curieux qui atteste à la fois les concessions auxquelles le père avait dû se résigner par nécessité ou par politique, afin de pouvoir appeler les siens auprès de lui et pourvoir a leur avenir; les efforts qui avaient été nécessaires au cardinal Bessarion pour vaincre les défiances de la cour de Rome , et la prudence minutieuse qu'apportait le pape, soit à surveiller remploi de ses dons, soit à assurer la transformation religieuse et morale que devaient subir les jeunes Grecs, en se faisant latins. Cette lettre vaut la peine d’être analysée et en partie reproduite.
Après quelques paroles de consolation, le cardinal annonce qug le pape continue aux deux princes et à leur sœur la pension qu4l faisait à leur père : trois cents ducats par mois. Il accompagne cette nouvelle d'instructions détaillées sur la manière dont devra être dépensée cette somme. Deux cents ducats devront suffire à la nourriture des trois enfants et à celle de six ou sept serviteurs pour chacun , aux gages des domestiques, à l’habillementdes princes, ui devra être brillant, à une réserve estinée à pourvoir aux frais de maladie et aux dépenses imprévues. Les cent ducats restants serviront aux appointements de quelques officiers qui birmeront la maison oes princes. A ce propos, le cardinal n'épargne pas les plaintes sur le nombre des' Grecs parasites qui ont acconip.ngné d'abord le despote, uis ses enfants , et y joint l'assurance ien positive que la pension ne sera pas augmentée à leur intention. Il fait ensuite des recommandations pour que la pension soit bien administrée et la dépense organisée sagement. Puis viennimt de longues instructions au sujet de Té-
(0 Celte lettre nous a été emiiervéa par Phranlzct, I. IV, e. SI.
ducatioD des deux princes rt de la princesse. Il leur faut, outre un médecin , un maître grec, un maître latin, un interprète; de plus, un ou deux prêtres latins pour chanter la liturgie latine.
Il faut qu’ils adoptent les habitudes latines, ainsi que l'a désiré leur père, n faut qu’il ne leur arrive plus , comme ils l'ont fait une fois, de se sauver de l’église en entendant le nom du pape : c’est la condition de leur séjour dans le pays des Francs. Ils devront porter des vêtements latins , se prosterner devant le pape , les cardinaux et les autres dignitaires ; en abordant un cardinal ou un autre personnage du même rang, rester prosternés Jusqu'à ce qu’on les engage a se relever, et ne pas s’asseoir,
Kour obéir à la recommandation que )ur bienheureux père a dit leur avoir faite bien souvent... Leur démarche devra être digne et grave , leur conversation aimable, leur voix douce et calme, leurs yeux attentifs; leurs manières affables arec tout le monde. • Qu’ils ne • soient pas tiers, dit le cardinal Bes- « sarion , mais humbles et doux. Qu'ils « ne pensent pas qu’ils sont de sang im- « pénal ; mais qu’ils songent qu’ils sont < chassés de leur patrie, orphelins, • réduits à l’hospitalité étrangère et à « une pauvreté conmlète, attendant • leur vie de la bienfaisance d’autrui , « et que , s’ils ne montrent pas de la « vertu, de la sagesse, de l'numilité, « des égards pour tout le monde, les < autres s’abstiendront aussi de leur « témoigner des égards et tout le monde « s’éloignera d’eux... > Qu’ils s’appli-
3uent à faire des progrès dans l'étude es lettres et montrent de la docilité vis-à-vis de leurs maîtres. « Que chacun « d’eux apprenne par cœur un petit dis- « cours qu'il|récitera au pape à genoux et < tête nue, en arrivant à Rome... Quand ■ ils sortiront et qu’on les saluera, qu’ils ■ rendent les saluts en se découvrant « la tête plus ou moins suivant les per- < sonnes. Quand ils recevront des visites, qu’ils traitent les visiteurs avec * politesse, en se découvrant la tête et « en leur témoignant des égards pro- « portionnés au rang de chacun. Qu'ils ■ parlent peu, et que leur paroles € soient convenables, gracieuses et « humbles; qu’ils ne rient pas immodé-
« rément, mais gardent en causant un « maintien calme et sérieux. Qu’ils
• mangent avec modération et se tien- « nent à table en gens bien élevés...
« Qu’ils apprennent à üéchir le genou « en saluant d’une manière dégante, et s qu’ils ne rougissent pas de faire ce que
• mnt les grands rois et les empereurs. < Quand ils entreront dans une église
• latine, qu'ils s’agenouillent et prient » à la manière des Latins. Faites-leur
• suivre assidûment les cérémonies « religieuses, et que leur maintien « annonce le respect et l'attention ; « qu’on ne les voie ni rire ni causer... » Telle était en partie la lettre qu’écrivait aux Jeunes princes grecs le cardinal Bessarion, patriarche de Constantinople (c’est le titre qu’il se donnait lui-même en signant), le 9 août 1465. Comme il y avait alors une épidémie à Rome et à Ancône, il leur offrait une maison à Zicolo, dans le diocèse de l’évêque de Côme.
Deux ans après, l’historien Phrantzès nous dit qu’il reçut à Rome l’hospitalité chez eux. Il donne à l'alné des deux princes, André Paléolngue, le titre de despote. Le plus Jeune s’appelait Manuel. A ce moment le cardinal Bessarion fut chargé par le pape de leur demander la main de leur sœur pour un noble Romain , nommé Paraciolo. Le mariage se Gt à la Joie des Grecs exilés, qui participèrent aux générosités du riche époux.
Tel fut le sort des Paléologues du Péloponèsft. Celui des Comuènes de Trébizonde fut encore plus misérable.
Mahomet, qui voulait faire disparaître de l’Orient tout souvenir de la domination Grecque, ne pouvait y tolérer longtemps l’existence d'uii empereur, quelles que fussent les limites de la puissance attachée à ce titre. Après la conquête du Péloponèse, il songea donc, aussitôt que ses autres guerres le lui permirent, à s'assurer la possession du petit empire de Trébizonde. L’importance qu il attachait à cette conquête, quelque peu de valeur qu’elle eût en elle-même, nous est attestée par le soin qu’il mit a en dissimuler les préparatifs et à en assurer d’avance le succès. En 1461, oïl lui vit faire des armements considérables dont tout le monde igno-
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rait le but : < Si un poil de mn barbe < le savait, r^pondit-il à un jiit;e de
• l’armée , je i’arrachrrais et le jetterais « au feu. » commencements mêmes de l'expéilitjon ne semblaient annoncer qu'une menace indirecte et éloignée «outre Trebizunde.
Par un calcul que leur faiblesse leur niggéra, en dépit de l’antipathie de race et de la différence de religion, les derniers représentants de l'empire grec prolitérent plus d'une fois du prestige de leur nom pour se concilier par des mariages l'alliance et la protection des princes maliométans. C’est ainsi oue joannès Conméne, qui occupait le trône de Trébizoïide au moment de la conquête de Constantinople , avait donné sa fille à Ouzoun-Haçan , prince tnrcoman de la dynastie du Mouton- Blanc.
Joannès Comnene avait vu sa capitale attaquée , au mépris de la p.vix . et surprise par Khierbeg, commandant d'Amasia, qui en avait emmené deux mille prisonniers. Son frère David . envoyé pour porter des réclamations à Mahomet il , récemment monté sur le trône, avait obtenu la délivrance des pri-onnierg , mais en revanche avait rapporté de sa mission l'ordre de payer un tribut annuel de deux mille ducats. Lorsque David régna lui-même sur Tréb^zonde à la place de son frère Joannès et au détriment de .son neveu , victime d’une usurpation , il songea à se servir de son puissant allié Ouzoun-Haçan pour obtenir la remise de cet injuste tribut.
En 1460, le prince Turcoman envoya à cet effet une ambassade à Mahomêt.
Adnd'êtreen mesuredefaireunéchange de concessions; il réclamait en son propre nom un tribut de mille tapis qui était payé à son aïeul Kara-Youlouk par le grand-père de Mahomet, et un arriéré de soixante-ans. • Allez en paix, « répondit le sultan; l’année prochaine
• j’irai moi-même payer ma dette. • C’est ce qu’il prétendait fair , en commençant cette expéditiou dot il cachait le but avec tant de précaution.
n commença par s’emparer d’Amastra (l’ancienne Amastrisjque son heureuse position avait fait choisir par les Génois pour être l'entrepôt de leur commerce dans le Pont-Euxin. Les Génois étaiest en guerre ouverte avtte le sultan ;
à qui ils avaient inutilement réclamé la possession de Gniata. Amastra bloquée par une (lotte de cent cinquante navires, que commandait le grand-vizir Mahmoud- Pacha, n'essaya même pas de rési.ster. Les deux tiers de ses habitants servirent à repeupler Constantinople.
Cette conquête fut suivie de celle de Sinope, ainsi que d'une partie de l'ancieiine Paphlagonie, que le sultan enleva au prince Ismaïi-Beg. Quittant alors les côtes , il s'avança dans l'interieur des terres contre Ouzoun-Haçan. I..a
f irise du château de Kajounliiliissar, es terribles dévastations exercées dans le pays par le heglerbeg de Roumélie, Hamza , la marche de Mahomet sur Krzéroiini, effrayèrent Ouzoun-Haçan qui n’était pas p'réparé à la guerre. Il envoya une ambassade dont faisait partie sa mère Sara. Le sultan l'accueillit avec égard, et accorda la paix à condition qu'Ouzoun renoncerait à soutenir l'empereur de Trébizonde. C’était là le but de cette attaque : il voulait isoler David Coiiinèoe.
Aussitôt Mahomet se dirigea contre Trébizonde, devant laquelle arrivait de son côté Mahmoud-Pacha avec sa formidable (lotte. On raoonte (I) qu’au passage du mont Bou(gar, la difllculté du cliomin forçant Mahomet de marcher constamment a pied, la mère d'Ouzoun- Haçan , Sara , s'approcha de lui et lui dit : « Mou (ils, comment peux-tu t’ex- « poser à tant de fatigues pour cette « ville de Trébizonde.’ — Ma mère,
■< répondit le sultan, le glaive de l’isla- < misme est dans ma main ; sans toutes • ces fatigues', je ne mériterais pas le • titre de Chazi (combattant pour la • vraie foi), et, aujourd’hui ou demain, « si je mourais , j'aurais honte de pa- « raltre devant Dieu. • Son dessein était bien arrêté, par ambition au moins autant que par fanatisme. Bientôt il fut sous les murs de Trébizonde.
David Comnèiie avait vigoureusement repoussé les premières attaques des Turcs, et Mahmoud n’avait fait aucun progrès avant l'arrivée du sultan. Celuici le lit sommer de se rendre ; il lui
(I) Oe Hamifirr, Hùloin de t Empire otfmam , tir. XIV. Ln déUiU qq'ou va lire sont empraoléi à oe livre.
donnait le choix entre une mort terrible qui serait la suite infaillible de sa résis* lance , et un sort analogue à celui du despote Déinétrius, qui vivait riche et paisible dans sa résidence d'Rnos. David Comnéne crut prudent d'accepter cette seconde alternative. Il lit des demandes, de conditions qui furent accordées par Maliomet, envoya les clefs de sa capitale, ets’einbarqua iui-mènir avec sa famille pour Coustautinople. Les habitants de Trébizonde, victimes de ce marché, furent déposséilés de leur ville. La classa aisée dut partir pour Constantinople; le reste fut relestué dans les faubourgs, suivant l'usaite fréquent des Turcs, tandis que la ville elle-même, contenue dans l'enceinte des inurailles, devint la propriété des sipahis, des janissaires et des siiibdars. Les sipabis se partagèrent aussi un grand nombre de Jeunes gens les plus beaux, clioisis dans ies meilleures families. La part du sultan avait d’abord été prélevée sur ce honteux butin.
Ainsi finit l'empira de Trébizonde.
Les Comnèoesne eurvécurent paslongv temps à la perte de leur trdne. La ville de Sères fut d’abord assignée pour résidence à David; en même temps,, des revenus lui furent assurés pour lournir à l'entretien de sa nombreuse famille.
U avait avec lui l’impératrice Uelène , sa femme , sept de ses fils : le huitième s’était fait musulman-; sa fille, la princesse Anna , qui, après avoir été oestinée à devenir l’épouse de Mahomet, avait été dédaignée après, la conquête; enfin son frère , Alexis. Quant a son neveu , le fils de Joannès Comnène et l’héritier l^itime du trône de Trébizonde , il était retenu en captivité. Le sultan n’attendait qu’une occasion pour se délivrer de tous ces descendaots des empereurs byzantins. La nièce de David, épouse d’Ouzoun-llaçan , lui écrivit une lettre dans laquelle elle offrait l’hospitalité à l’un des jeunes priuces ou à leur oncle Alexis : ce prétexte suffit; il parut prouvé que les Comnènes formaient un complot contre Mahomet ; tous furent emmenés à Andrinople et mis en prison. Mahomet, alors absent, le» fit cemparaltre-devant lui à son retour, et leur donna le clioix entre l’apostasie ou. la mort. La courageuse, ré-
ponse de l’empereur fut le signal d'un mass.icre où il périt lui-même avre ses sept fils, son frere et son lu-veu. De la famille impériale des Comnènes, il ne resta que le fils de David qui avait embrasse l'islamisme, sa luere et sa sœur. Anne Comiiene , enfermée d'abord dans le harem du sultan , drviut ^ccessivemeiit l'epouse du gouverneur de Thessalie, Saganos- Pacha , et d'un fils d Kwrenos. Quand elle fit ce second mariage elle était musulmane. Lite avait eu pour compagnes d'esclavage dans le harem de Mahomet quelquesunes des filles des officiers qui aiaient accompagne David dans son exil et formaient sa iiiaisou. Les autres avaient été données aux fils ou aux pages favoris du sultan. De même, les fils de ces officiers, étaient devenus des pages du sérail ou des janissaires. L'imperalrice lielène ternima cette triste et sanglante histoire des Comnènes par un acte sublime de dévouement. Les cadavres des siens gisaient à la merci des animaux; ainsi l'avait ordonné la sentence prononcée contre eux : elle se rendit sur le lieu où ils étaieut exposés ; vêtue d’una robe de toile grossière, elle creusa ellemême une fosse et y ensevelit pendant la nuit les corps de sa famille, qu'il lui avait fallu disputer aux chiens et aux corbeaux. Pru de temps après avoir accompli cette pieuse tôche, elle succomba au chagrin qui la dévorait dans la solitude afireuse que la mort avait faite autour d'elle.
Les Paléologues, les Comnènes étaient morts, asservis ou dispersés. De ces deux races il ne restait plus en Orient personne qui pdt protester en leur nam contre l’occupation du troue de Constantinople. L'iiistoire desdeux conquêtes quiamenèreutre résultat, est la seule ou iW voie les Grecs lutter- pour eux-mêmes : au moins sout-cei des., princes grecs dont la puissance est attaquée et détruite. Maintenant, pendant deux siècles bien des guerres auront poue théâtre les mers , les lies et les continents de l'ancien monde giiec; iuais les Grecs eux-mêmes ne seront, quand ils y prendront part , que les soldats de matlres,étraDgers,.qu’ils serviront quelquefois avec ardeur, le plus souventaves iiidi(£érenc& Au fiand, le, joug des Læ
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tins ne leur sera guère moins odieux que celui des Turcs; nulle part il ne sera question pour eux d'une cause nationale : s'ils se laissent un instant séduire par des espérances de liberté, ils ne pourront se tromper longtemps sur les intentions de leurs libéraieurs, et ne verront plus eux-ménies dans leur patrie qu'une proie disputée par des ambitions rivales , et en delinitive toutes ces guerres n'aboutiront qu'à leur complet asservissement par les Turcs. Un couçoit que , pendant cette longue période, ce rôle presque passif des Grecs doive exciter moins d'intérét que les énergiques efforts de ceux qui défendront leur propre cause et combattront pour leur domination. Quand il se fera des actions éclatantes, ce sera par les chevaliers de Rhodes, dont la défaite même sera glorieuse, ou par la puissante république de Venise, dont la politique intéressée, dans cette longue luitequ'elle soutiendra presque seule au nom de la chrétienté , devra une certaine grandeur à son infatigable persistance. Quant à Gènes, elle ne tardera pas à être complètement dépouillée de ses possessions en Orient. Il est nécessaire de présenter un rapide tableau de ces vicissitudes qui firent changer les Grecs de maîtres, jusqu'au moment où la conquête musulmane sembla complète et définitive.
U62-IÔ
Dès 1462, Lesbos fut enlevée à la famille génoise des Gateluzi. Mahomet avait à coeur de veuger l'échec éprouvé par son armée devant Méthymne, et de réaliser un projet de conquête auquel il songeait depuis longtemps. Au retour de son expédition en Valachie contre Drakul, lui-même parut à la tête <ie ses janissaires sous les murs de Mételin pour sommer Nicolas Gateliizio de se rendre. En même temps, le grand-vizir Mahmoud- Pacha amenait soixante galères et sept navires avec une formidable artillerie. Ce fut lui qui fut char-
âe du siège. Après un bombardement e vingt-aeqit jours, il fallut l’intrigue
et la trahison pour triompher de la résistance de .Mételin. Lucio Gateluzio, séduit par les promesses du vizir, livra la ville dont la défense lui avait été confiée. Le prince Nicolas consentit alors à sortir de la citadelle. On lui avait promis de lui assurer une existence honorable : arrivé à Constantinople avec son cousin Lucio, la honte d'une apostasie n'épargna ni à l’un ni à l'autre le dernier supplice. Quant à leur capitale, elle re^ut une garnison de deux cents janissaires et de trois cents azabs. Trois cents corsaires, auxiliaires des Génois, furent sciés en deux. Les habitants, qui avaient vaillamment contribué à la défense de la ville , furent partagés en trois classes ; la classe riche fut envoyée à Constantinople ; la classe moyenne devint la propriété des janissaires; la classe pauvre resta dans les faubourgs de la ville. Huit cents filles Pt garçons , choisis dans les familles nobles, avaient été réservés pour le sultan.
Bientôt éclata entre Venise et la Porte une première guerre, qui semble avoir été désirée des deux parts. Les Turcs, cependant, attaquèrent les premiers. Un esclave du pacha d’Athènes, qui s'était enfui en emportant à son maître dix mille aspres, avait trouvé un asile à Coron auprès d’un noble Vénitien nommé Jérôme Valaresso. Il s’était fait chrétien ; et cette conversion, pour le moins suspecte, servit de prétexte pour repousser les réclamations du pacha. Les Turcs s’emparèrent de cette occasion pour commencer les hostilités. Ils attaquèrent les Vénitiens sur trois points à la fois : du côté de Modon , dont le territoire fut ravagé; du côté de lapante ( l’ancienne Naupacte } en Étolie , où le canton de Galata fut envahi par Omar; à Argos , que le fanatisme d’un prêtre grec ennemi des Latins livra an gouverneur du Péloponèse, Isa. Par représailles, le commandant vénitien de Lépante alla dévaster en face, sur la côte d’Achaîe, le pays de Vostitza et en emmena des prisonniers qui servirent à des éch nges. La guerre, déjà commencée, fut déclarée officiellement.
Luigi Loédano, capitaine général des forces maritimes de Venise , arriva avec une flotte de vingt-cinq galères et de douze navires. Venise avait de plus en-
yoyé «n Morée , sous les ordres de Rer- .thoido d'Kste, une armée de terre dont disaient partie deux mille cavaliers et quelques troupes napolitaines, et poussait les Grecs à la révolte. Poui obtenir ce résultat, elle comptait surtout sur les «fforts de quatre mille malfaiteurs qu’elle avait fait transporter de l’tle de Candie. L’insurrection, en effet, éclata à Mistra, aTénare,à Épidamne,a Pcilèneetdans l'Arcadie : les Grecs croyaient à une croisade de l'Europe en leur faveur.
Lorédano, après s'etre emparé du fort de Vatica, sur le ftolfe de Laconie , se mit à parcourir les Iles de l'Archipel. Le principal résultat de cette course fut la conquête de Lemnos. La négligence du commandant turc de Paléocastron per- «nit à des Italiens qui se trouvaient dans la ville de s'en rendre maîtres par surprise. Ceux-ci la livrèrent aux Vénitiens, qui eux-mêmes partirent de là pour s'emparer de toute l'Ile. De même quelque temps auparavant la négligence plutôt que la volonté du commandant leur avait donné l'occasioA de s’établir à Monembasie. Une tentative de Lorédano contre Lesbos échoua. Le l'”'août il était de retour à Nauplie, où l'attendait Berthoido d’Este. î.es deux chefs unirent leurs efforts contre Argos , qui fut re|>rise et saccagée , après une faible résistance de la ville et une plus longue de la garnison albanaise, que protégeait le rocher escarpé de la citadelle , l'antique Larissa.
La conquête turque paraissait donc sérieusement menacée. Les places vénitiennes étaient bien approvisionnées ; les Turcs avaient subi un échec, et avaient à se défendre à la fois contre l’invasion de forces considérables et contre leurs sujets révoltés ; les Grecs et les Albanais, qui étaient entrés dans l'insurrection , étaient pleins d'espoir.
Il s'agissait surtout de résister aux troupes que la Porte allait envoyer dans le Péloponèse ; les Vénitiens et les Grecs reconstruisirent la muraille de , l'isthme, qui avait été renversée par , Amurat II. Trente mille ouvriers se mirent à l’œuvre avec une incroyable ardeur. Quinze jours leursiiflireut pour élever sur un espace d'environ deux lieues un mur de douze pieds , défendu par un double fossé et muni de ceiit- 23* Uorauon. ( GakcB.)
trente-six tours. Ce grand ouvragereçut une consécration religieuse : la messe fut dite sur un autel qu'on avait élevé au milieu , et l'étendard de Venise y fut arboré. On peut encore aujourd'hui voir les débris de cette muraille à côté du canal commencé par l’ordre de Néron. Malheureusement, il ne se rattache à ce monument aucun souvenir glorieux pour Venise.
A partir de ce moment, en effet, les Vénitiens ne remportèrent plus aucun succès. D’abord ils échouèrent devant Corinthe, qu’ils assiégèrent avec quinze mille hommes. Dans un combat livré sous les murs de la ville, Berthoido fut blessé à la tête d'un coup de pierre, et mourut de sa blessure quinze jours après, le 4 novembre. Ce même jour, on apprit que le grand-vizir Mahmoud- Pach.i arrivait a la tête de quatre-vingt mille hommes, qui venaient de conquérir la Bosnie. Une terreur panique s’empara des Grecs et des Vénitiens euxmêmes. Ils abandonnèrent précipitamment le siège de. Corinthe. Quant à la muraille de l'Hexamilou, élevée avec tant d'apparat etau milieu de si grandes espérances , elle ne servit pas à retarder un seul instant la marche de rennemi.
Mahmoud , voulant s'en emparer par surprise, s’avança pour l'attaquer à la pointe du jour : il n'y trouva plus personne. Il put voir sur les flots du golfe Saronique les voiles des vaisseaux vénitiens qui fuyaient vers Nauplie.
La domination musulmane fut bientôt rétablie. Les Vénitiens perdirent de nouveau Argos, que Mahmoud n’eut pas de peine à prendre. Soixaine-dis Vénitiens, faits prisonniers dans la ville, furent envoyés la chaîne au cou à Constantinople , et soixante arquebusiers de Candie furent passés par les armes.
Les Turcs n’attaquèrent pas d’autres villes vénitiennes. Parmi les villes grecques,iisn'eurent besoin d'attaquer que Mistra. Les Grecs de Mistra furent défaits ; mais ils se réfugièrent dans les montagnes de la partie inférieure du Taygète, qui dominent le pays du .Magne. Les Mai'iiotesne furent jamais complètement réduits. A insi se forma des cette epoque un petit foyer d’indépendance.
Si Venise ne perdit qu'une de ses Tilles, elle vit son territoire ravagé par
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Omar, qui le parcourut à la tête de vingt mille caialiers. Cinq cents de ses sujets, enlevés dans le pays de Mo'lon , lurent envoyés à Constantinople comme victimes expiatoires : MaUomet les fit tous scier eu deux. Ainsi les Grecs étaient les plus maltraités. Ca superstition avait sa place au milieu de ces actes de liarbarie. On raconta (I) qu'un bœuf reunit les deux moitiés d'un des corps qui étaient restés exposes sur le lieu de Pexécuilon, et que .Mahomet , frappé de ce prodige, fit ensevelir le cadavre et nourrir le bœuf dans les écuries du sérail. Il croyait, disait-on, que de grandes destinées étaient proinise.s à la nation à laquelle le eorps appartenait.
L'Atliériieii auquel est euipniiité ee récit, n’a fait que nous conserver une de ces histoires merveilleuses qu’acnieillait voloutiers la crédulité, des Grecs comme une consolation et une espérance.
Ainsi se termina cette première campagne, qui fut en somme beaucoup moins brûlante pour les Véiiitieiisqu'ils ne l’avaient esperé au début. Pendant les premières aimées qui la suivirent, aucun sili ces éclatant et aucun avantage durable ne vint relever leur réputation ni affermir leur puissance eu Orient. Leurs amiraux et leurs généraux se succédaient rapidement. Ainsi , en idtid, Orsato Giusliiiiniii, successeur de Luigi Lorédano, meurt après avoir assiégé iimideiiieiit Méletiii pendant six semaines et s'élre borné à transporter eu Kubée ceux des Grecs de l'île qui voulaient échapper au joug niiisiiliiian. Dans le Péloponese. .Sigismond Malatesta, SI igiieur de Bimiui , dont le secrétaire lions a lai.sse une relation de ces eveiiciiieuis. accueilli dans quelques villes, fait sans succès le siégé de la ciliulclle escarpee de Mistra, et s'eu retoiinie emportant pour unique tropliée les restes de Géinistus Plelhon, à qui il lit elevet un tombeau à Rimmi.
Jacques Barbérigo, provéditeur du Pélopouèse, prend à la pl.ice de Malatesta le comuiaudeiiifut des troupe.s de terre, et va mettre le siège devant Patras.
Omar, accouru au secours de celte ville , fut d'abord mis en fuite. Mais les
(I) Cbalcuadyle, l X*
vainqueurs, malgré les conseils de»
habitants, s'étant acharnés à le poursuivre jusque vers les hauteurs de Sabellium et deSidérocastron , Omar profita du désordre qui s’étalt mis (fans leurs rangs, et repnt l’avantage. I.e carnage des Vénitiens fut affretix : obligés à leur tour de preudre la fuite , ils allaient donner dans des embuscades habilement placées par le général turc dans des défilés p.ir lesquels il leur fallait pas.ser pour regagner le rivage. Les soldats d’Omar, eu les [Kiursuivant jusqu'au bord de la mer, trouvèrent des vaisseaux tirés sur le sable; ils égorgereut ou finmt prisonniers les hommes qui les montaient. Beaucoup d'oflicier»
vénitiens avaient péri. Un capitaine grec, qui servait parmi eux, Michel Raoul î.'ès, livré par une chute de cheval aux ennemis, fut empalé. !,« même supplice fut infligé au métropolitain de Patras. soupçonné d'avoir été l'instigateur de l’attaque des Véiiilieos. tine seconde défaite, non moins grave, éprouvée près de Galamata . acheva de détruire I armée vénitienne.
Gps désastres ne furent compensés ni par l'ijliitile bravade de Jacques Véniéno , e.Tphaiiie du golfe de Venise , qui, se déi.aeliant de l’escadre de l'ainiral Jacques Lorédano, postée près des Dapdaiielles, remonta avec sa seule galèreet descendit le e.vnal sous le feu des forts; ni même par les succès de Victor Capello. successeur de Jacques Lorédaiio , qui , après s’être emparé des îles d’Inibros , de Tliasos et de Siimntlirace, devint maître un instant d’Athènes, qu'il ne put même songer à garder.
Tous (^s événements se passaient ei»
146t. Cette nu^me année vit avorter une eroisade que le pape Pie II devait sanctifier de .sa présence, et dont le chef désigiipctait le doge d» Venise lui-même, Cliristophe Marp. Bologne, Lucqnes , Modène, d’antres villes d'Italie, Philippe, duc de Bourgogne , avaient promis des vaisseaux et de l'argent. Pie II mourut , et il ne fut plus question de rien. Si l’on n’eût pas su depuis longtemps que les préparatifs des guerre»
saintes pouvaient être detiMtrnes de leur but . on se serait peut-être étonné d»
voir les cinq galères armées par le pap» et laisscesàiadispositiondes Vénitiens,
Dig litûo iiy Sjuuÿle
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dirigées par c<ii coatreks plus préi-.i«aoc dékos«ur&de U foi en Orient, le»ob«valier.s de Rhodes.
A partir de ce moaieul, la guerre se traîna pendaut six années aux dejnens de quelques Iles et do quelques pemts de la Morée qui eureut à supporter tour â tour les dévastatioas et les représailles des deux riuiemis. Déeouraée par l'ahaudoude l'Europe, et oUiKée e songer a ses propres intérêts, Vênise lit inutilement, en 1467 , des ouvertures p.iur la eonelusioD de- la pau. Trois aes après , la perte de l'Ile de Négtepont (l'oucicmie Kuhée) surpassait pour elle tous les désastres qu'elle eit eixcore éprouvés. Les destinées de l'ette île oHtété trop étroitement liéesà celles du centineot voisin , et I» dél'ense de ChaleLs fut trop Mémorable, pour qu'il ne faille pas s'arrêter un instant au récit de eet évéueuient.
Au printemps de l’année 1470 , l'aroirai vénitieo Nioolas Caiiale, ayant appris que les Turcs avaient fait une desceikte dans l'ile de I.«iitnos, réunit trente-eioq galères que lui fournirent les ports de .Ut>doo et de Chiais , et te dirig<‘a vers le nord de l'ê^tipHl, Arrivé à imbrns, il estiuforme^u'une' flotte turque enusidérable est uiouillrede l'autre côté de nie. C'était celle de l'ancien graml-vixir Mahmoud, alors revêtu de la dtargo de capitan-p.ieha , conduisait contre Négrepoot eentgal«es et deux cents navires, montés («r saixante-dix luiUe combattants. Causée ne pouvait engager la lutte contre de pareilles forces. 11 prit la fuite. Poursuivis jusqu'à la nuit, ses vaisseaux se dispersèreut. Etant parvenus à se réunir leleudemain matin, ils firent voile vers Scyros. Uéja la flotte turque , arrivée lapreoiière, allait quitter la côte opposée de la même Ile pour tourqer la pointe méridionale de l'Eubée etsediriger contre CluJds. Ctutide la suivit jusqu'au cap Matulélo et ^chercha à faire passer des vivres à la ville menacée.
Quelques galeres réussirent h se frayer un pass.ige dans l'étroit canal de l'Ëuripe, à travers les vaisseaux enoemis.
On peut lire dans le couvent de Saint- Antoine a Venise une épitaphe qui conserve le souvenir d'un de ces exploits tenté avec succès par Antonio Ôlho-
bonc. Qinaiil à i'.amir.vl hâ-mêinn, il alla attendre près de Coieleuri (Sela- HtÉno). dee tenforés qu'il avait aensdés de Candie..
Maétmoiid , après avoir hnllé Stoera et Basilicou. petites villesdt l'île deNégrepaut,. était ariivè (kvaitl (ihalom le 7 jiiinj Sn preiuNT» tentative de deéiarqaeaseixl Alloua, grâce à l'iiapètueuse attaque des; ItabiUists. C'était déjà beaucoup que de lutter contre uu si formidable eniiend ; le If», Ils virent s'nvaacer de l'autrecôté de l’Euripe, sur lacôte beotienne , une armée de cent vingt mille iMunniesqueMahomet commandait en personne. Le sultan lit jeter un pont de IsMsaux surir can.il, a un mille de Chalets, et transporta ainsi ses troiipM dans l'ile; cin.mu>nto-cinq calions de gros calibre furent dirigés contre les reiivpacts , et le siège fui établi par mer et par terres IL dura trente jours. Trois assauts tentés ks 36 et 80 juin et le-lS yuiikt furent repenssés, et coûtèrent, dit-on, aux Turcs .trente l^lères et vingt mille heinmes. Ce.-. gJiorieitx résultats étaient prinelpalemcnt dus à l'énergie de t^ul Kriezo , gouverneur de l'ile, qui avait sous ses ordres comme chefs de la garnison, le capitaine LuigiCalvo et le provéditeiir Jean Boudomieri. Mais la trahison et les discordes vinml ajouter au péril des assiégés. Un certain Tomaso, quicom- Diandsk une troupe de centciuquante Italiens, se laissa corrompre per les Turcs; il cerrespondait avec eux au moyen de transfuges ou de lettres attachées à des Qècltes. Une de ees lettres fut trouvée: |Hir uiio jeune fille , qui la porta au gouverneur. Celui-ot, pour intimider 1* parti qui ceoiniratnqait à se former dans la ville, fit étraugkr Tomaso et pendre le corps à vue des fenêtres de son palais. Le eourage des liahitants, épnisés pr ees lûmes terribles , cniiimenqait u faiblir. Au commeoremest , tous avaient coneouru à la défense avec une égale ardeur ; les femmes même accouraient sur les remparts pur repousser les assauts.
Mais alors une partie d'entre eux prêtait l'oreilleauxsuggestionsdeToinaso.
Le supplice de relui-ci et l'énergique sang froid de Paul Erizzo réussirent à comprimer leur audace et à pévenir un
'.jou^le
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conflit sanglant , maisnonpasà étouffer dont ils ne pouvaient détacher leurs eomplétenient cet esprit funeste. Lesuc- yeux. Cependant ils se défendirent encesseur de Tomasodansson commande- core avec courage. Ce dernier combat ment, FlorioNordone, ne tarda pasàimi- futle plus sanglant de tous. Enfin , les ter son exemple ; il fit savoir à Mahomet Turcs réussirent à pénétrer dans la ville que lecôté le plus faible de la ville était le parla purtede la Bourse, et les remparts quartier voisin de la porte de la Bourse, furent abandonnés. Chalcis devint le Malgré ces discordes, les assiégés avaient théâtre d’un affreux mass.icre. Calvo encore repoussé un quatrièmeassaut.leS périt sur la place du marché; Bondomieri juillet ,etfaitperdreaux ennemisquinze futtuédans une maison; Paul Erizzo fut millehommes. Ilsréparaientavecuneac- forcé de se rendre, après une énergilivité inépuisable lesWèchesfaitesà leurs que résistance. Il fut scié par le milieu : murailles par l’artillerie de Mahomet. Mahomet lui avait promis de respec- Ils comptaient enfin voirarriver Canale, ter sa télé, mais, disait-il, il n’avait dont l'inexplicable inertie résistait aux pas parlé du ventre. Les Italiens sursignaux multipliés qu’on lui faisait de tout furent victimes de la cruauté du la ville. Un Jour ils aperçoivent dans vainqueur :1a plupart des Grecs furent l’intérieur du ranal quatorze galères réduits en esclavage. Anne Erizzo, vénitiennes. L'amiral les commandait fille du courageux défenseur de Chalcis , lui-méme; il avait laissé derrière le ayant résiste à la brutale passion du gros de sa flotte. Si , en attaquant les sultan, fut égorgée. Pendant le siège. Turcs, il opérait une diversion, et sur- les Turcs avaient perdu, dit-on, plus tout s'il réussissait à rompre le pont de de quarante mille hommes. La prise de bateaux qui faisait communiquer leurs Ch^cis décida naturellement la controupes de terre avec le continent, quête de toute l'tle. Pendant les années le succès du siège et peut-être même précédentes le commerce et la culture le salut d’une partie de l'armée musul- intelligente de la terre avaient fait de mane étaient compromis. Aussi son ar- l'ile de Negrepont une des parties les rivée remplit-elle de crainte les assié- plusrichc^et les plus llorissantes de la géants. On prétend même que Mahomet Grèce. Cette prospérité fut détruite par \ se fit seller un cheval pour fuir en l'occupation musulmane. A partir de Béotie , mais que Mahmoud le détourna ce moment, l'Eubé« fut placée sous Taude cette résolution, et le décida même à torité du pacha d’Athènes, livrer sur-le-champ un dernier assaut. Après la victoire , Mahomet emmena en excitant ses soldats par la promesse par la Béotie son armée de terre ; et ses du pillage. Un cinquième assaut fut en galères se retirèrent chargées de butin, effet livré le 12 juillet. Canale n'y mit au- Canale .dont la flotte venait d'être portée Clin empêchement, lln'étaitqu’àunmille à près de cent galères et navires par de du pont de bateaux ; le vent et la marée nouveaux renforts envoyés de Venise , de l'Euripe étaient pour lui : ni ces cir- suivit Mahmoud-Pacha jusqu’à Chio, constances favorables, ni le péril des délibéra s’il livrerait bataille, et se déassiégfe, ni les instances de ses officiers, cida à retourner à Zéa. Rien ne pouqui faisaient résonner à ses oreilles les vait faire plusde plaisir aux Turcs, qui, mots de lâcheté et de trahison , ne peu- ne montant plus en nombre sutfisant vent le décider à tenter l’entreprise. Il leur# galères, redoutaient beaucoup une ne voulut pas exposer dans un combat attaque. Aussi leur amiral leur dit-il inégal les galères de la république , et qu'ils ne pouvaient que se louer du bon s'obstina à attendre le reste de la flotte, et favorable traitement qu’ils avaient qui ne vint pas. L’assaut commença, reçu des Vénitiens, qui , les étant venus Lesassiégés, qui s'étaient crus sauves, prendre à l’ile de "Ténédos, les avaient passèrent de la joie la plus vive au dé- cniidnits de nouveau jusqu’à l'ile de sespoir. En vain ils hissaient sur les Chio avec une grande et nombreuse tours des drapeaux noirs en signe de dé flotte.
tresse ; ils ne peuvent faire sortir de leur A la nouvelle delà prise de Négreimmobillté les galères vénitiennes vers pont, Venise fut consternée. Canale, raplesquelles ils tendaient les mains et pelé , fut banni pour toujours du sénat
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ainsi que tous ses descendants. Pierre Mocénigo, son successeur, soutint plus digneineut l'honneur des armes vénitiennes dans le Levant ; et , avant la conclusion de la paix qui, après bien des négociations infructueuses , arriva en 1479 , plusieurs succès en Grèce , en Albanie, dans l'Archipel et en Asie Mineure donnèrent aux généraux de la république un rôle plus glorieux et adoucirent pour leur patrie le chagrin d'ètre obliges de céder. Ainsi, eu 1473, Pierre Mocénigo, à la tète d'une Hotte de quatre-vingt-cinq galères , équipées , a la suite de l'alliance Caraffa , par Venise, le pape Sixte IV , le roi de >aples et les chevaliers de Rhodes , donna un secours oflicaceà Ouzoun llaçan, alors en guerre avec .Mahomet. Il saccagea Délos et Mételin, Suiyrne et les faubourgs deSatalia. Én I47(i, Antonio Lorédaiiupa.cmiriit victorieusement les mers de l'Ar hipel, et ravagea les côtes de l’Asie .Mineure. L'année suivante , une armée de quarante mille Turcs, commandée par renuuque Suléïman-Pacli.i, éclioua dans le siège de LépaiRe. Grôce aux efforts combinés de la garnison, protégée par un triple rempart et la position escarpée delà citadelle, et de l’escadre de Lorédano, deux assauts furent repoussés , et SuleTnian se retira.
EuGn, à deux reprises, Scutari en Albanie, attaquée par les généraux du sultan et par le sultan lui-méine , résista victorieusement aux efforts d'armées nombreuses et iT'une formidable artillerie; et si les Vénitiens, pour conserver Croïa , ne purent pas égaler les exploits de .Scanderbeg , au moins poussèrent-ilsjus(|u'aux dernières limites le courage de la résistance : bloqués pendant une année entière , il furent vaincus par la famine plutôt que par les armes de l'ennemi.
Cependant les succès de Venise consistaient plus dans de belles défenses que d.ins des conquêtes. Si ses Hottes avaient été ravager le territoire du sultan jusqu'en Asie, désarmées turquesavaient porté la dévastation sur les rives de l’Isonzo et du Tagliamento. C’était Venise
?|ui était vaincue. C'était elle qui plusieurs ois avait demandé la paix; et, lorsqu'elle l’obtint, après une guerre de seize ans, non-seulement elle signa la perte déQoi-
tive de Négrepoot et de Croïa , mais il lui fallut renoncer à la possession de Scutari elle-méine, que les années turques n’avaient pu prendre. Parmi d’autres concessions, elle abandonna ses droits sur une partie de la côte montagneuse du Magne dans le Péloponèse.
Elle s’engagea de plus à payer en deux ans la somme de cent mille ducats au nom de la ferme des alons, qui avait fait banqueroute à Constautiiiople, et se vit imposer un tribut annuel dedix mille ducats. Le sultan lui restitua tout ce qu’il lui avait pris en Murée , en Dalmatie et en Albanie , excepté les villes de Croïa et de Scutari avec leurs territoires , et lui accorda à Constantinople même des avantages commerciaux par lesquels elle se ménagea habilement une source de revenus considérables.
L'année 1430 vit les Turcs faire deux entreprises à la fois aux deux extrémités de l'ancien monde grec contre les lies lonieiines et contre l’IIc de Rhodes. Les îles de Sainte Maure, de Ca^plialonie et de Xante appartenaient à Léonard II de Tocliis, enfermé aiitrefoiscomme otage dans le sérail de Mahomet , et .1 la foi.s tributaire de la Porte et de Venise. Ayant épousé, .sans le consentement des Véi itiens , la fille de Ferdinaml II, roi de^ap^•s, avec qui ils étaient alors en guerre, il ne fut pas compris dans le traité de 1479. En même temps, un manque d'égards vis-à-vis du paelia de Janina, ville .lutrefnis possédée par la maison de Tocliis, fournit aux Turcs une occasion désirée de mettre la main sur des lies faviFrablement situées sur la route de l’Italie, où cette môme année ils allèrent saccager Otrante. Léonard s’enfuit à Naples, et l’ancien grand-vizir Guédik- Ahmed- Pacha , à la tête de vingt-neuf galeres, vint prendre possession de ses trois Iles. Xante essaya d’opposer quelque résistance. L’amiral vénitien qui croisait dans les mers voisines, se nonia .à réclamer pour ses nationaux le droit d'être considérés comme neutres et de ijiiitter l’ile. Il l’obtint , et le petit nombre des habitants qui restèrent fut abandonné à la cruauté des Turcs. Xante, ainsi dépeuplée fut achetée peu de temps après par Venise, déjà maîtresse de Corfou depuis près d'un siècle.
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Lesiéi^e de Bhodes et la glorieuse défense (les clieviiliers de Saint Jean de Jênisalein atliréieiit bien uutreiiienl l'attention de rEuro|)e. Déjà, en M79, le grand-vizir Mésili-I’acha , envoyé avec une eseailre, avait vainement tenté un déliarquenient , et sVlail vu forcé de se réfugier dans la baie deFéiiika. Il y fut réjoint au printemps de l’année suivante par une flotte de cent soixante navires, qui mirent à sa ilLs|insilion des ressources exiraordiuairesde troupes et d'artillerie. Ou sait (I) comment un siégé de trois mois, pendant lequel le grand-maître Pierre (rAiibiissnii eut à liitlerà la fois contre de furieux assauts et les dispositions d’une grande partie de ses chevaliers, aboutit à la retraite des Musulmans. Maboinet préparait peut-être une vengeance,, quan I il mourut le 3 mai 1481 , au moment où il venait de rassembler une immensearmée, qu'il devait communier en personne.
Depuis la paix de l4'9, les possessions de Venise en Grèce ne forent, pendant viugt ans, l'objet d’aucune attaque de la part des Turcs, ('.eux-ci cependant ne désiraient qii une occasion de guerre. L’année même de ravénement de Bajazet II , sous prétexte que Mahomet n'avait pas engagé son successeur, et que le traité avait besoin d'une ratification nouvelle, le territoire deZara fut ravage par Iskender-Pacha ; et si , au commencement de l'année suivante, Baja/.et consentit enlln à renouveler le traité à peu près dans les mêmes termes, c’est qu’il se voyait menacé par l'ambition de son frère D|em , vulgairement appelé le prince Zizim. Les années suivantes, i Venise «ut soin , au moyen d’ambassai deurs et du baiie i|ui la représentait à ■ Constantinople,d'entretenirdes relations pacifiques avec le sultan , et les circons- ' tances l’aidèrent à obtenir ce résultat.
^ Mais en 1499 la guerre éclata, autant par la politique des princes européens que par l'ambition de Btgazet. Les 'Turcs n’et.aieot déjà plus les ennemis communs delà foi; ou. si un préjugé populaire leur conservait encore ce nom , leur alliance n’en ét^itpas naoins recherchée
(Il On IroaTera un récll détaillé de ce atége inléTeaMint daiia le XVII» livre de l'tMOntre de H. de Uanrorr et ilansrauvmdeel»li.XacroU ■or let Ilea de la Grèce.
par les Étals chrétiens de Pltalie, par home même ; il est vrai que le pape était alors Alexandre VI. Le .suftnn profita de ces jalousies et de ce,s rivalités qui menaiçaieul Venise en Italie, pour l’artaquerv 'et il le lit par une perfidie qui lui ftit suggérée par les amb.issadeurs de Milan, de Florence et de Naples, arec Tapproibation du pape et de l’empereur Maximilien.
Andrea Zanchani, wvoyé par la république vénitienne à la fois pour porter le triliut annuel dd pour la possession de Zanle et pour s'opposer aux intrigues des priuresitalieus, avait attendu longtemps une audienee, et avait pu reconnaître à des signes non étjuivoques les mauvaises dispositions du sultan. Enfin il est reçu ; il obtient même le renouvellement de la paix ; c'était le signal de l’attaque des 'Turcs, dont les préparatrfs étaient alors terminés. Bajazet croyait avoir mis sa conscieiiceà l’aise en fai^nt employer dans la rédaction de l’acte la languèlatineaulieudela langue turque.
Venise n’avait pu s’abnser snr ses in-f tentions , et s'était préparée à la lutte an-f tant qu'elle le pouvait.
Lépante fut investie par une armée de soixante-trois mille hommes tpi’amena par terre le beglerbeg de Roumélie, Mou.stapha-T*acha. Une flotte considérable, que le capitan - patdia Daood, avait été cliargé depuis longtemps de condnrre contre cette même ville, avait été retenue pendant trois mois par les vents contraires près de Ttlede Sapienza, au sud de Modon ('.ette fitHle, malgré le nombre des vaisseaux qui la composaient et le mérite de l’amiral et des deux commandants qo’il avait sous ses ordres, Borrak-lVeïs et Iveinal-Reïs^ redoi/tail un combat, parce qu’elle- était montée par des écpiipages non veaux et inexpérimentés. Aussi craignit-elle de se voir fermer le passage, qtrind elle aperçut nue Hotte vénitienne de «ut cmi|uante voiles; qui, bien qii’inférieine en forces, se disposait à Taitaquer. Mais la jalmisie de l'ambrai vénitien , Antonio Grimani, fil de ces menaces une vaine parade. Lorédano, le marin le plus ilhtstre de la fépnliirqùe, hiiafatrtmneiiéde Corfbn un renfort de quinze navires , il aima mieux renoncer» la gloire d’un suecès que de la partager .otTie voulet plus
eombattreAll n'y ent pas de véritable batnille. Après avoir nianœavré pendant plosieuTS jours, les vaisseaux turcs et les vaisseaux vénitiens semblèrent enfin SOT le point de se rencontrer. Borrak-Ueîs qui montait, ainsi que Kemal-Reîs, un vaisseau de deux mille cinq cents tonneaux . s’etant trouvé séparé du reste de la flotte ottomane , fut attaqué à la fois par Albaiio Armenio , comniandant de ravant-ganle ennemie, et par Ixtrédano.
Voyant les deux chefs vénitiens déjà sur le pont de son vaisseau, il prit la résolution désespérée de mettre le feu à leurs navires. I.e sien brdia eu même temps, et lui-même périt avec ses ennemis ( 28 juillet 141)9 ). Crimaiii, après être resté spectateur iiupass-iblc de cette lutte, se retira tout simplement, et retourna a Corfou. 11 en revint cependant avec un renfort de vingt-deux imvires français et de deux rboiliens, mais se borna à inquiéter un peu rennenii, sans l’attaquer. L'escadre française, ne voulant pas partager plus longtemps la itontede cette inactiou.se retira. Bientôt ta flotte turque fut sons les murs de Lépaute. !..e commandant de la citadelle, Zuauo Mori, n'ayant pour se protéger que des fortifications eu mauvais état, «tnese voyant pas soutenu parGrimani, oapitula le 26 aodt, et la place la plus importante du golfe de Corinthe fut au pouvoir des Turcs. Bajazet, qui avait assisté à la prise de Lépante, donna l’ordre de construire des forts sur les anciens proinuntoires de Rion et d’Antirrlinia, pour fermer l'entrée du golfe, et retourna à Conslantiiiople , laissant saflotte en Grèce, afin d'étre en mesure d’attaqner plus tôt Modon et Coron.
Veiitse, qui celte même année avait eu à supfiorter d'immenses ravages dans ses pussessions de Dalinatie, obtint cependant une compensation par la conquête de rrette île de Céphatouie qu'elle availru la conscience de rendre aux Turcs quelques années aaparavsnt.apresl’avorr reprise a Antonio de Toebis , frère du dernier prince des Iles 'Ioniennes. Cette fois elle travailla ponr elle-même. Gonsalve. a la tête d’une escadre espagnole, vint aider le général «énhten i^saro.
Un assaut ies rendit maîtres de la vITIe -de Cephalenir; le fort délia Rocca se rendit 4e Itndenmin. Vesaroa’occnpade
repeupler l'ile, dont il laissa le gDUve^■ nemeiit a Francesco Leone ; le ooinmaitdement de la ville lut donne à Luigi Salomon, et celui de la forteresse a Giovanni Veniero.
L’année làOO vit les villes de Modon, de Kavario et de Coron succomber sous les efforts des Turcs. Venise avait réassi pendant l'Iiiver à s'ciiqiarer sur la côte del'Epiredu fort de Kiiinassa, et a briller pendant une nuit obscure, dans le port même de Prévesa, vingt navires que 1er Turcs venaient de construire sur le modèle de ses propres galères. Neaninoinr, au mois de juillet , des forces cousidérables investirent Modon par terre et
fiar mer. Le sultan, après avoir célébré e ramazan à Léondari, était venu assister au siège. La défense, comme l'attaque, fut pleine d’énergie. Un premier assaut rendit les Turcs maîtres des faiibuurgs;puis, pendant trois semaines, leur canon battit les remparts de la ville. Au bout de ce temps se livra un second assaut, qui fut décisif; mais le dénoumeat fut précédé des plus intéressantes péripéties. Coronelli nous en a conservé ub récit qu'on lit dans une traduction du temps. « Pressés par l'ennemi avec plus « de violence que jamais, les Vénitiens V étoientprètsa demauder une capitu- « laiion , lorsqu'ils virent enfin paraître • l’armee de ia République, qui venoit ■< de Zantp pour leur apporter du O secours. Aussitôt que les deux armées < se furent appruebées à la portée, U y « eut un combat fort âpre et fort dou- • teux ; mais eulin , apres divers succès, « il y eut cela d'avautagrux pour ies • Vénitiens qu’une de leurs felouques « se fit passage pour aller animer les « assiégés à soutenir courageusement • comme ils avoient commencé, dans • l'assurance que l'armée les tireroit « bientôt hors de tout péril. Et il arriva < en même temps que quatre galères « éliargéesde toutessortes de munitions, « soutenues de l'armée vénitienne , pas- < sèrent au travers des escadres des « Turcs et , à la honte de ces infidèles, « gagnèrent le port fort heureuseineot.
« C'etolt là le sujet d’un succès fort « heureux , si la suite avoit été moint • déplMoble; carlesaMiégét,«edoanaot « «otièrement i la joie de receveur dn « secours, aprèsTavolr si longteiAp* tt-
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« tendu (I), abandounèrent des postes
< qu'il falloit toujours garder. Les Turcs, « de leur côté, toujours appliqués à ce
< qui pouvoir leur faire remporter la
< victoire , apercevant qu'ils n avoieiit • plus d'obstacles difllciles pour entrer
■ dans la ville , ^ entrèrent effective* « ment, et y donnèrent des preuves ter-
■ ribles de leur cruauté. Dans le fu- « rieux carnafse qui se Gt alors, reçut « la mort l’illustre prélat Andréa Fal- « coni , qui , revêtu des habits pontiGa eaux , animoit le peuple à résister aux a efforts des inGdèles. « Presque tous les nobles périrent également, et ces scènes sanglantes furent couronnées par l’incendie de la ville, qui brilla pendant cinq jours. Le sixième, Bajazet y Gt son entrée, et consacra à l'islamisme l'église principale, eu y faisant la prière
' du vendreiii. Il témoigna la plus grande reconnaissance à Siuau-Pacha, qui avait donné l’ordre de monter à l'assaut, et nomma sandjuk d'une riche province le Janissaire qui le premier avait escaladé les murs. Trois cents ouvriers furent employés .à reparer les fortifications ; et chaque ville de Morée dut envoyer à Modon cini) familles [wur la repeupler.
L'amiral vénitien , MelchiorTrevisani, auteur de cette twitative hardie pour délivrer Modnii , ne tarda pas à succomber au chagrin d'avoir échoué et de n'avoir pu protéger non plus Navarin et Catron.
Ces deux places, eu effet, investies par mer et par terre, par le capilan-pacha Daoud et par le grand-vizir Ah-Pacha, capitulèrent sans tenter aucune résistance. Les revenus qu'elles devaient fournir furent consacrés aux villes saintes de la Mecque et de Médine. Les Turcsa’taquèrent ensuite une cinquième ville vénitienne, Monembasie, ou, comme l’appelaient les Italiens , Nagioli di Malvasia ; mais la force de la position et l’énergie du commandant, Paul Contarini, les forcèrent à lever le siège.
Bajazet envoya des lettres au podestat de Gènes à Cliio, au grand maître de Rhodes, auxroisde France, d'Espagne, de Pologne et de Hongrie , pour leur
(1\ L'entrét* riu port était barrée, et les «v •i^és qutUereitt les r*>nipart8 pour rompre le barraftf et faciliter IVntree des saléres Téoi> tteapet. ^oyez De Hauioier, Uv. aX.
annoncer la conquête de Lépante , d»
Modon , de Navarin et de Coron. L’impression produite en Europe par ces.
succès des armes ottomanes et par l'orgueil qu'ils inspiraient au sultan, aidèrent les Vénitiens à trouver des allies et à terminer la lutte d’une manière plus heureuse qu'ils ne l’avaieiil commencée.
En 1501, une alliance offensive et défensive fut signée entre Venise , le pape et le roi de Hongrie; et la France et l'Espagne envoyèrent des flottes au se^ cours des alliés.
Gonzalve de Cordoue, à la tête de l’escadre espagnole, alla ravager les côtes de l'Asie Mineure, en même temps que le cardinal d'Aubusson couduisait les vaisseaux du pape dans les Iles du nord de l'Archipel, et que l'amiral français Ravestein, nommé gouverneur de uênes par Louis XII, faisait voile avec dix-huit vaisseaux et trente-quatre trirèmes vénitieuuesvers Mételiu. Au bout de vingt jours de siege, on annonça l'approche de forces considérables conduites par Sinan-Pacha et Hersek-Ahmed Pacha. Ravestein ,sans vouluir attendre un renfort de vingt-neuf navires que lui amenait le grand inaitre de Rhodes, leva f ancre, et alla faire périr inisérabiement sa flotte par ui.e tempête qui l’assaillit au cap Malée.
Dans cette dernière période de la guerre, c'est Venise qui eut le rôle le plus glorieux ; elle le dut principalement au talent et à la hardiesse de sou amiral Benedclto Pesaro, le conquérant de Céphalonie, qui mulliplia ses exploits.
C’est ainsi qu il réussit à enlever aux Turcs, par un coup de main. Navarin, dont le port était gardé par douze galères. Ayant lui-même huit vai.-seaux, il hrdia la première qu'il rencontra et prit les onze aulre.s. Mais une nouvelle surprise rendit bientôt N’avarin aux Turcs. Reniai- Beïs, qui s'illustra par ce succès , prit en même temps quatre g.ilères qui étaient dans le port. De sou côté, Pesaro s'emparait d'Égine, ou plusieurs vaisseaux turcs tombaieuteu sou pouvoir; et l’année suivante (I5U2J, il faisait la conquête de Sainte-Maure, avec l'aide de J acques Pesaro , eveque de Baffo, qui commandait vingt galères du pape, et de Pietro Saui, qui avait ameué une escadre française. Ces géué-
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raux occupèrent à la fois le rivage de Sainte-Maure et le rivage du continent.
IJn corps de trois mille Turcs, qui vint attaquer leur camp , fut repoussé avec perte ; et le siège fut poussé avec tant d'énergie, que les janissaires qui défendaient la ville furent obligés de capituler. Après cette conquête, Pesaro s’en alla parcourir les mers de l'Archipel, où il prit aux Turcs un grand nombre de bâtiments.
Ces succès de Pesaro, la vaillante défense de Nicolaï Capello, qui repou.ssa de Chypre les troupes du sultan, enfin le mal fait aux Turcs par les corsaires chrétiens, ne turent pas suflisaminent compensés par la prise de Durazzo en Épire, et par celle d'Astros dans le olfe de Nauplie et de V.'itica sur la côte U Magne, d'uii autre côté, si les Turcs faisaient des invasions en Ualmatie, en Bosnie et en Hongrie, leurs frontières du eôté du Danube étaient le théâtre d’affreuses dévastations; et une attaque des Persans en même temps qu'une insurrection en Caramanie, sans compromettre la puissance de Bajazet , contribuaient à lui rendre plus lourd le fardeau <de la guerre. Il conclut avec la Hongrie un armistice de sept ans, et se décida à faire la paix avec Venise. Le 27 septembre 1505, Zacbaria Fresclii fut envoyé à Constantinople pour continuer les négociations commencées par Andrea Gritti, et le 14 décembre suivant fut signé un traité par lequel Venise renonça à Lépante , à Modon, à Navarin et à Coron , et rendit Sainte-Maure, mais garda Céphalonie, et rentra en possession des propriétés privées dont la Porte s'était emparée au commencement de la guerre. Les Turcs gagnaient plus qu'ils ne perdaient, m.ais leiiri-onteuance n’était plus menaçante vis-à-vis de l’Europe , et Venise était heureuse d'obtenir la paix à ce prix.
A Bajazet, dont la vieillesse, amie du repos, laissait respirer la chrétienté, succéda par un crime l’impatient et cruel .Sélim , qui détrôna sou père, et qui peut-être te fit assassiner (1512).
Le nouveau sultan aimait la guerre, le bruit des armes , la vue du sang. Son humeurfaroucheétait redoutable même à sa famille; il n’était guère probable qu’elle épargnât les chrétiens, et les
raïas se crurent près de subir les plus terribles persécutions. On raconte que Sélim voulut contraindre toute la nation grecque à l’apostasie. Il ordonna de détruire toutes les églises de Constantinople, sous prétexte que la ville ayant été prise d’assaut, les vaincus n'avaient aucun droit aux bénéfices d’une capitulation volontaire. Un grec, nomueXénacès fut averti du péril; il en prévint le patriarche. Celui-ci s’efforça de le conjurer par une démarche diiecte auprès du sultan. Il offrit de prouver, devant les docteurs de la loi, que Constantinnples’éiait rendue volontairement, etque rempereur Constantin avait remis à Mahomet les clefs de la ville. Il présenta trois vieux janissaires qui avaient assisté à la prise de Byzance, et ces trois centenaires témoignèrent des stipulations accordées aux chrétiens par Mahomet 11. En présence de ces dépositions formelles, Sélim révoqua son arrêt , et laissa debout les églises chrétiennes.
En réalité, Seliin ne changea rien à la condition des raïas ; ce ne fut pas contre les cltréiieiis qu’il tourna sa fureur. Il baissait plus le.s partisans d’Ali que les sectateurs de l’Évangile, et croyait plus méritoire de tuer un Persan chiite que soixante-dix chrétiens. Ses armes, occupées à combattre la Perse et à conquérir l’Egypte, ne menacèrent pas l'Occident, et son règne fut une trêve entre le Croissant et la Croix.
Vainement les tniiiislres de Sélim essayèrent-ils de le pousser a la conquête de rile de Rhodes. Il laissa à son successeur le soin de détruire dans l’ Archipel la puissance des chevaliers de Saint-J eau de Jérusalem. Cette entreprise fut le premier exploit de Soliinau ( 1522 ). lUiudes capitula (I); le grand-maitre Vdliers de l’isie- Adam , avec les débris de l’ordre, abandonna les ruines de cette place, qui depuis deux siècles, était le poste avancé du monde chrétien contre rnivasion musulmane, et les Turcs, délivres u’uu ennemi dont les attaques incessantes avaient troublé si longtemps la .securité de leur empire , dominèrent désormais sans rivaux et sans partage dans les eaux
(t) Voyez te récit (te cette expédition dan* rouvreae de H . L. Lacroix , lUi dt la Geéce , p. 177-181.
Dignized by Vaciogle
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^ui baq;nMrt la Grèw et l’Asie 'Minetire. Les VenilieBS , qumqtie innitres encore des Iles de Chypre et de Candie, n’étaient point capables de dispnier à Soliman la poseessKni de l' Archipel.
C'est B peine si Charles-Onint hiimétne nourait tenir léte au sultan, devenu I .nllié de la France. Au fameux Barberousse , il opposa le Génois .4ndné Doria, qui vint, en 1532, prendre Coron , Fatras , etc., et dévaster les côtes du ttolfede Lepante. biais bieniôi après, une trêve fut siimce, et Coron retomba au pouvoir des Turcs ( 1533).
Depuis le traité de ISO», la république de Venise avait soigneusement évite toute occa.si«n d’entrer en lutte avec la Porte. Elle ii'avait donné auenn secours aux défenseurs de l’Ile de Rhodes , et , pendant la guerre engagée entre Cliarles- Quiiit et Soliman , elle avait garde une stricte neutralité. Ibrahini-Parha, le favori du sultan, né sur te terntoire vénitien , et se souvenant deson origine, a’était appliqué à inalutenir des relations aimcales entre son maître et la république. Après sa disgréce et sa mort (1530), Aïas-Parba , qui lui succéda comme grand-viEir, montra le même esprit de conciliation en favenr des Vénitiens. Mais Barberousse avait d’autres sentiments; il enviait a Venise les derniers restes de sa puiss.nice maritiine et la posseesion des lies où cUe con.servait des eolmiies. Ses conseils prévalurent, et Soliman «rdonoa, en 1537, l’expédirion de Goitcu.
La ganrisoii vénitienne de Corfou , bien secondée par les Grecs indigènes, opposa aux Turcs «ne résistance énergique , qui tes força de lever le siégé. Dans la Worée , Raçim-Paelra echwia également devant Naptdi de Rnnroirie (1536). En ünlmatie, les tenitieiis s’ emparèrent de la place forte deCasiel- Nuovo , entre Cattaro et Hagnse. Ils appetaieat aux armes les Grecs du Rttoral , et les organisaient en compagnies de volrmtalres , qui elioisnsaient «Mes-méines leurs officiers. On tornia ainsi des batadloBs de lapante , de Misitra, de Nafioli , de Corinthe, qui pstlmeiit lears couleurs natioiiales et leur étendard particulier, le drapeau bleu a la croix blancbe, où éteit seulement brodé le lion de saint Men<e.
Mais ces corps auxiliaires, dont les cadres ne purent être remplis, ne donnèrent à Venise qu’un faible secours. L’insurrection ne s’étendit point dans l’intérieur des terres, et la massa de la population grecque resta indifférente a la lutte, malgré les efforts tentés par les Vénitiens pour réveiller citez les ratas la haine de rislainisma et le setitiinent de l'indepetidance.
Pendant ce temps, Barberousse courait l’Archipel et la Méditerranée, dévastait ou occupait un grand nninbre de petites lies, telles que Scyros, Palhtnos, Eginc , Paros, Anti-Paros, Ténos, ^:txos,etc.,et reprenait en Daltnatiele fort de Castel-Nuovo. La république se lass.'i d’une guerrequi épuisait endétail tontes ses ressources; i-llesc résisna, pour obtenir la paix, à des sacrifices necessaires, paya au sultan trois cent mille ducats, et lui céda, outre les petites lies de rArcliipi-l conquises par Barberousse, les pastes importants deNapoli de Romanie et de Malvoisie.
La Moree passai tout entière sous t’autortte des 'Turcs ( 1539).
La paix dura trente ans entre Venise et la Porte, Elle fut rompue, en 1570, par Selim II, lils et successeur de Soliman. Ce prince exigea de la république la cession de Pile de Chypre, et , sur le refus du sénat, il emporta de vive force Nicosie et Famaguusta.
La prise de ces deux places entraîna la soutnissioti de toute Tilc( I). En même tetnps un corps d’armée attatjuait las possessions vénitiennes dans TAlbama, saccageait Bntrinto et Parga, et s’emparait de Diilcigno, ifAntivari et de Budna. Menacée de si près , Venise St un grand effort, et forma une ligue qui eut presque le caractère d'une croisade, a ec lep.ipe, les chevaliers de Malte et le roi d'E>pagne Philippe IL Tout l’hotineur de la bataille de Lépante (7 octobre 1571) revint à don Juan d’Autriche et aux Esp.tgnolsA pourtant les Vénitiens, qui avaient fourni à la Ilotie chrétienne (dus de cent galères, décidèrent eu grande partie le succès de la journée , grâae au courage et à l’hobüeté des usées
(I) f’oyez L. tsccoix, lit* -de la 6iSm, p. 74-7».
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ÎDSiilaires, qulcornposaiant presque entjèrenieiit leurs équipases. TIn liisior»«i rapporte que huit mille Grecs purent dans reïte liataille, où In perte des chrétiens fut évaluée è dis mille hommes. Ce serait la un diitfre glorieiit |Mor les Grecs; mais alors ils ne furent pas même nommés dans les récits de cette victoire ei dans les pompeuses relations qui enivrèrent de joie et d’orgueil l’Hurope chrétienne. L’ordeur iiumtrée contre les Tores par les Orees des fies, sujets de Venise, parat se communiquer, après la bataille de Lépanle, aux liahitams du Péluponèse.
A la voix de Mucaire Mélissêne, ardicvéqup de Vtoiiemhasie , un grand nombre de montagnards armés se groupèrent aulonr de son neveu Nieépliore Mélisseiie , attendant pour se soulever rapproche de la Hotte comm.'Indee par don Juan d’Aulriclie. Les marins de rflpire, acconriis dans le port de Corinthe, étaient prêts à sontenir le mouvement des Moraïles et h se jeter sur les vaisseaux turcs, tlais dejà la ligne dirétienne était dissoute pardcfunesles rivalités. Jaloux les uns des autres, les vainqueurs de Lcpantes'éiaient séparés, et., par suite de leurs discordes , ils restaient inactifs en face des iinisulmans, qui, loin de se laisser abattre par la destruction de leur flotte, redoublaient d’énergie pour ré|iarer ce -désastre, et se hâtaient de mettre à profit «n répit inespéré. l>on Joan se hoina n quehfues itémonstrationsinsigniliantes, et les Vénitiens , cessant de compter SOT l’appui de Wiilippe 11 , emamerent des négociations avec la Porte. La république renonça complètement à ses droits sur l’Be de Chvqire , et la paix fut signée le 7 mars 1573. Abatnhmnés par Venise, les Moniïtes regagnèrent dans les montagnes leurs retraites inaccessibles , et les chefs qui avaient préparé l’iiisurrection s’expatrièrent ponr échappera la vengeance du sultan (!}.
\l) tlmWshiBiMi tacoote avec dndAUlJs n>nannnues la fuite de tücéphore Metiasene. «Par une non Ihxsolire , oil-11, falMenoitt éelaIréedimvagmsIeluaevdwK kouHnea-envciofweavhaaagKHt dea J(ataHra. et aimés de jutagana et de pistolela. a'avancalrDt vrrs le rlvagr de tîortnlhr, en éooatent alla fêélatenil paaaaMa. Ha wianleiAiéaaa «ne hsa^M-qae lear malu mal exercée fait avancer avec peine.
Ainsi , depnis la prise de OmmtaHiinople, la domination turque allait ton* jours s’étendant sur la race preeqne, se substituant presque partout au gonveniement des puissances clirétiennes.
aiAPITRE III.
PROJETS DE CROISADE DU DUC DR NEVERS; PRISE DE CANDIE PAR LES MUSULMANS.
(IfllJ-feM.)
I,e règne de Soliman on Sclim avait consolidé, par quarante ans de victoires,
el gageent enfin un pellt brick mouillé à rentrer du porl Mru.v le c.mon (rime lri-|:«ie turque. A peine roul'il, l>i>ve» a lioni que IVrpitpigedu briek ve jolie a gerrnux rlevorrl le ploa jeune de ci'v dr-uv buinmes, et jure <i vuix luuaa (le miiurir pour lui. C'eUiU Nircpliore Méliasene , qui nvalt truversé une p.vrlie (le L Moree, anaunpagiv de mu aide de camp NolrriM. A pkvl. s(ui(. (ivre., et uem(iiclu(ut que l.-i uuj|, le, deux fugilif, nv((ir(d railli viiiet fui, sdcrvtmber nrnul le Irrme de leur voyage. Knttn (les amis sUr, nv(vieul lnvoriu>teur*( mldirquemeul. Ou cuupe Te calde qui retenail rancce, et, ;(u moyen (le (leux forte, mines de roreaire, im ,’élnigrie de In fcêg.ile turque a-ser vile poor donner le trmp, de larguer les voi:rni. Mali le» («Milinelle, fHrUees sur l< s gnil laids de U Jségnte ne t.vrdenl point a ,igrkiler te mouvement du brick. Un (nmp de canon iPalarme. n*pété q-ieiques moment, aprè, |iar l’Acro-Curiiilhe, mouire aux (iiyarils i|u'ils swiil deeuuverta. On se li.vle d'avancer loiiles voiles dehurs; mais t.v frégate ,’e,i mf,e en nMivjvenienl , et sa niarciresopérieure, eclairee fmr raurure qoi cumurence a paraître, Jnt donne l’avanUge sur le brick. « Pas de résistanre possible. , dit un marin. « Eh bien! essayons (le la ruse, * répond MétiMOoe. Le tiriiik , avait servi a tmaaporler du fourrisae, el le déciurgeraenl nVlait
fin.s achevé. Melisvéne fail entasser sur te pont nut ce qui reslult d’herbe seelie; puis il y met le feu . en ayant aoln de Jeter une «smb grande quaalilé dVau pour quame épaisse. Iia> mér dérobe le navire a la vue de son eimemL lie rtral.xgéme réussit Aurt-s avoir ootrra quelques borrMes, les fiigttinvélalenl parvenoi A meHre uti broisillanl impéiiélrsble entre eux et la ftégale, qui. du reste, avait ralenti sa mareJie , persuadée (jue snii ennemi était tnoendMei m tarderait pas asnisarr. Aai masnaat propice, le baiok vira de tiord .et, prenaul sa course vert le nord. Il vinl aborder au rivage d'SpIrp, ou Hétlaséne et son compagnon fnreiH oila enefisaté. CncMis apréa, use galère de Malte les nril é.ton boni, al let auiidulttt éTitpIax, ou lu imuvéreot l'archev éqne Macalre et 1rs antres ebéfs de l'Insorrection, qot a’éMent placés «a«»la<proUcliuuiile»aut«ribli espaatnolcs. • fO’Gscbareaoéis.éisafaitivida £•riaMe, p. 137.)
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l’obéissance de la Grèce; mais la soumission des raïas n'alla point jusqu'à l'anéantissementcomplet du sentiment national.
La persistance de la nationalité grecque est attestée , au commencement du dixseptième siecie, par un certain nombre de faits, mal connus sans doute et mal éclaircis par l'érudition moderne, mais dont le caractère général frappe les yeux les moins prévenus. On aime à voir le nom de la France associé à ces manifestations du patriotisme, qui, sans modifier la situation des opprimés, enlevaient du moins à la tyrannie le bénéfice de la prescription , et réveillaient par intervalles les sympathies de l’Occident pour les chrétiens soumis à la domination des barbares. C'est vers un Français, le duc de Nevers, que les Maniotes, en 161 2, tournent leurs vœux et leurs espérances; c'est un Français, le fameux père Joseph, qui se lait le promoteur d’une nouvelle croisade; et fiien que l’ambition du prince, soutenue , excitée par le zèle du capucin , n'ait abouti à rien de sérieux, cette entreprise, avortée au début, doit être pourtant signalée comme un indice de l’esprit d’indépendance maintenu chez les Grecs, qui saluèrent alors dans un seigneur français l'heritier direct des Paléologues.
Charles II de Gonzague et de Clèves, duc de Nevers, de Mayenne et de Hcthel, prince souverain d’ Arches ,- etc., descendait d’Andronic le Vieux, empereur d’Orient. F.n 1602, il avait combattu contre les Turcs dans la guerre de Hongrie et assisté au siège de Bude.
Amhas.sadeur d'Iienri IV a Rome, eu 1608. il trouva sans doute, à la cour pontificale, des traditions de croisade.s, qui lui rappelèrent ses droits à l’héritage des Paléologues et lui donnèrent l’idée de les revendiquer en alli-mt sa cause à celle de la religion. Par une voie qui n'est pas connue , il entra en relations avec l’évôque du Magne : il forma le projet de se rendre en Morée, ou du moins il fit annoncer par des émissaires sa venue prochaine. L'éxéqiie accourut « pour saluer son roi très-sacré et jouir de la vue de sa seigneurie, comme les Hébreux de celle du Messie, qui est Dieu. » Dans une lettre adressée à l'empereur Constantin Paléolo-
gue : a Notre peuple et notre contrée , dit-il , sont toujours fermement résolus. Tout ce au’iïs ont promis avec l’aide de Dieu , ils le tiendront. Mais ne tarde pas à venir au nom de Jésus-Christ 1 Les Turcs se sont éloignés et nous laissent en repus. Puissé-je voir en toi aujourd’hui un ami et un chrétien I >
Ein même temps le général des Maniotes demandait au prince d’envoyer au Port-aux-Cailles un vaisseau . des munitions et de l'argent. Mais le duc de Nevers n’était pas encore prêt à agir, et les négociations continuèrent sans produire aucun résultat.
Cependant l'occasion était favorable, si l’on en juge par le plan de soulèvement général rédigé, le 8septeuibrel6l4.
dans l'assemblée que tinrent à Cucci, dans l’Albanie supérieure, le patriarche et les principaux habitants de cette province, les principaux de Bosnie, de Macédoine, de Bulgarie, de Servie, d'Frzégovine et de Dalmalie. a il est résolu , dit le procès-verbal des délibérations , d’introduire aut.iut d’armes (lu’on pourra dans le Moiitéiiégro et dans la montagne de la Chimère ; cctle introduction sera aisée dans des pays indépendants, où n’ont jioiiit pénétré les Turcs, et qui n'ont jamais été tributaires du Grand-Seigneur.
a De ces montagnes on transportera des armes dans celles des Duccaggiui, qui sont voisines de la montagne de la Chimère , pour armer tous les moutagiiar .s conjurés, tels que les Piperi , les Clémeiitins, les Bilopaligi , ceux de Cucci et de Versova, dont l'indépeudaiice date déjà de trente années, qui lie payent aucun tribut au Grand-Seigneur, et qui peuvent fournir trente iniiie bons soldats
« Au bout de l’année, on introduira douze mille soldats conjurés d'autres [iroviiiccs , comme la Servie , l’Frzégovine, la Maceduine, l’Albanie et la Bosnie, toutes provinces contiguës aux susdites iiiontagnes. On les y répartira peu a peu; ce qui donnera aux troupes conjurées un effectif de quarante-deux mille hommes, dont douze mille de cavalerie et trente mille d’infanterie.
< Il sortira d’abord de la moutagnede la Chimère huit mille hommes pour surprendre la Vallone , la ville et le chà-
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teau, ce qui sera facile, parce que la garnison du château est composée de chrétiens dont les chefs sont d’accord avec les Chimariotes.
< Ceux de üuccaggini et les autres auront à diriger une partie de leurs forces sur Croya. Cette ville sera prise sans la moindre difficulté , car il y a un pan de ses murailles par terre, auprès de la porte; et les Turcs ne l'ont jamais relevé.
*" « Un second corps se dirigera vers Scutari , parce qu'on entretient là des intelligences. Un troisième corps se
Sortera sur Castel-Nuovo... Une nuit oit suffire à la prise de cette place; car les chrétiens, qui, dans la citadelle, ont précisément la garde de nuit, sont d’intelligence avec les conjurés.
«'Le moment où ces diverses irruptions partiront des montagnes sera relui du soulèvement de toutes les contrées conjurées , et tous les Turcs qui s’y trouveront seront taillés en pièces; chose facile , n’y ayant pas dix Turcs cont re deux oents chrétiens. Les peuples, entraînés parcette révolution, viendront joindre des renforts aux quarante-deux mille hommes , ce qui portera l’armee à cent vingt mille hommes d'élite, le tout en moins de deux mois.
« Avant d’arriver à Andrinople, le nombre sera porté à cent soixante mille hommes et plus s'il en est besoin. Cette marche ne rencontrera plus d'obstacles, si l’on commence le soulèvement au mois d’octohre , où les Turcs sont désarroi et ne laissent pas de troupes en Europe.
■ 11 est vrai qu’ils pourraient en faire venir d’Asie; mais elles ne seraient pas avant six mois dans le voisinage de nos montagnes; car c'est encore une coutume des Turcs de ne mettre jamais l’armée en campagne avant d’avoir fait la moisson. Nous aurions encore huit mois pour nous munir de tout re qui nous serait nécessaire.
• Le soulèvement de tous ces pars exténuera les forces desTiircs, d’autant plus que les princes catholiques des pays voisins de la Bulgarie, savoir le prince de Valachie et celui de Moldavie , viendront à notre aide, car on a déjà traité avec eux. L’archevêque de Valachie est cousin du patriarche de Servie ; et ils ont
garanti aux princes la possession perpétuelle de leurs Etats, pour eux et pour leurs descendants.
• Ces huit mois nous suffiront donc, nous l’espérons , pour être à Constantinople, et la prise de cette ville sera facile , puisque la route n'est gardée par aucune forteresse où nous ayons à perdre le temps en siège. Nous ne laisserons derrière nous que les forts de la Hongrie et de la Croatie ; mais , en de telles conionctures , ce ne sera pas du temps perdu pour l’empereur que de saisir la Hongrie, ni pour l'archiduc de s'emparer de la Croatie.
< On propose encore à ladite assemblée ,en vue du soulèvement, d’émettre une monnaie très-basse de titre , quelnue peu blanchie , et ordonnant par un edit que tout le monde ait à recevoir cette monnaie pour le paiement de la dépense des soldats. Tous ceux qui auront ainsi de cette monnaie la rapporteront au bout de trois mois aux ministres, qui en rendront la valeur en bonne monnaie. De cette manière les troupes serout payées régulièrement tous les mois, et les peuples ne seront pas grevés.
« Les dépouilles provenant du sac des villes, du pillage des Turcs et des Juifs, rempliront d’or et d’argent la caisse de l’armée , et subviendront pour plu.sieurs années , sans autres subsides , aux frais de la guerre. >
Voilà une révolution sur le papier qui fait bon marché de tous les obstacles! Elle n’eut pas même un commencement d'exécution ; pourtant, tous ces préparatifs n'étaient pas imaginaires; on ne sait pas s’ils se rattachaient au projet médité par le duc de Nevers ; mais une lettre écrite au pape par les èrehevéques de Naupacte et de Janina, au nom des évêques leurs suffragants, et des fidèles de leurs diocèses , nous apprend que Chariton, évêque de Uurazzo, a présenté, de la part du souverain pontih, à tous les prélats des montagnes un envoyé de sa majesté très-chrélienne.
« Nous lui avons, disent-ils, montré le pays autant que possible; nous lui avons fait voir l’ardeur des populations décidées à tout risquer pour la délivrance commune ; les richesses incalculables que possèdent les Turcs et les
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Juifs , et toutes les ebances favorables de reHtreprise. >
Le uouveriiement français restaétrauger. Fl peut-être iBilifféreut, à celte tentative d iosurreetioB. Mois le duc de Nevefs, dont riiitérét personnel était en Jeu , réva la conquête de Constant i- Bopie,etfuBda l'txrdre de la milice vbrétieuue.
• Ix père Joseph , dit l'abbé de Marolles, eu fut le gruid pruiuoteiir. il sufteera à ce |)riuce tténéreux de faire équiper des vaiseeaux pour embarquer des chevaliers de sa nulice, et aller au secours des chrétiens opprimés sous la donvüxatkm «les Turcs , et particuliere- Birnt de ceux qui sont en la .Moree , u'il espérait d'attirer dans les intérêts e son cutrepeise par une révolte coiisidWhie... Le zèle et le grand eccur du ducdeNevers ne lui permeltaieot pas dedésesperer d'uneeni reprise si bardie, autant d'ailleurs beaueoup de créaBrce aux révélalioos du père capiioiu. qui l’assurait qu'il fallait se promettre toutes ebosea d'un si grand et si pieux dessein, et «pie Dieu ferait des miracies , s'il en était besoin, |wur le faire réussir. Cinq vaisseaux furent donc bâtis et frêles de tout poi^, aux dépens de M. de Nevers, qui n'y voulut rien épargner, et reçurent eu la cérémonie de leur baptême les DOOis de Saint- Michel , de Saint- Basile, de la l'ierije de Saint- François et de Saint-Charles ».
Le nouveau ConstaïUie prenait déjà au sérieux ce titre d'empereur qu'U devait à la naïveté des Maînotes. En 1618, apres la mort de sa femme, le prédicateur, qui prononça l'oraiiion funèbre, la termina en ces termes : • Priez Dieu qu'il rooserve le duc votre époux en la succession et héritage des Paiéologues , et qu'il «erse sur lui et sur vos entants touies sortesde bénédictions, a&ii que paisibles en leur État , ils aillent un j«Mir cherriier des palmes et des lauriers en la Grèce, et qu'ils abotteiit le croisaoiit tunptesoue, pour y remettre les aigles des Patéelogu<>s. »
Pour réaliser ees souhaits ambitieux, il fallait autre rliose que d'empliatiqiies jnosnpo liées. Le due de Nevers expédia eu Morée un de ses gentilslKunmes, M. de Cbateanreiiaud . qui fut accueilli avec UB empressement extraordinaire.
Cet envoyé remit le portrait de son rntiitre à Denys, archevêque de Lacédémone, à Meirophaoe, archevêque de Malvoisie ou Monembasie, et aux prior cip.aiix liabilanis du Magne. Totis les chefs du poys sigiièreiU une adresse au prince, pleine des formules les pXus variées d'un dévouement absolu. De son côté , Gabriel , archevêque de Palras et d’Arta , en son unm et au nom d 'autres évêques, écrivit du duc de Nevers, elle pria d'ajouter fol à ce que lui dirait de leur port CharUoii , évêque de Durazzoy lequel parait avoir été alors un intericediaire assez actif cotre la France et le clergé crée. Encouracé par le sucpés de ses premières nécociatious,leduc de Gonzague ui'liesila plus à donner le signal de la croisade. Le 1'' novembre 1619, le P. Joseph , en qiialiiê de-commissaire du pa|ie, reçut dans La cathédrale de Nevers le serment des futurs libérateurs <fo Goastanlinople. Une oéréuionie semhhhle eut lieu à Olmuu, dans, le couvent des eapuclos. Un certain nombre de seigneurs allemands s»
cioiséreiit à 'Vienne en Autriclie. Mais ce ne fut là ou un engouement de courte durée. L'ordre de la milice chrétieane fit en France très- peu de recrues. Le due de Nevers perdit les einq vaisseaux nui formaient sa flotte. • Le malheur voulut qu'ils fussent tous brillés , et toute cette grande dépen.se fut abîmée dans les eaux ou dévorée paries flammes. »
Ainsi se termina , par une. fin presque ridicule, cette ronquête en idée, ce rêve caressé par une ambition présonqilueuse et inipuiss.xnle. La déconvenue de l'heritier des Paiéologues ne fut qu'un accideut d'importance médiocre. Mais ce ui donna un intérêt réel à la tentative 'iusurrection dont il fut le chef iioiuin.ll , c'est l'ardeur, la persévérance des Maïnntes, qui, pendant sept ans, s'attachèrent à ce nouvel appAt de liberté nationale. On icnnresi les Turcs déeouvrirenl le complut et châtièrent les conspiraleiirs. « Peut-être, dit M.
Berger de Xivrey, à qui nous avons empriimté tous lesxiétails de ce récit , le divan ne prit pns ombrage d'un projet où tout fut avorté, et auquel on ne pe»sait déjà plus en F'rance , lorsqu'il e.\aitait encore en Murée les âmes de ces braves gens. Il était alors bien diOieilB
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à la France et à la Grèce de s'entendre, avec des noliou&si imp^irfaites l'une sur l'autre, et si peu de points communs pour eatreuour de vériiaUles sympathies. »
Venise, l'ancienne maîtresse de l'A.driatù|ue et de l’Archipel , était mieux placée (pie la France pour donner appui aux chrétiens d'Orient ; et, pour sa propre deltnse, eUe-inéine avait liesoin du secours des Grecs. Mais sou epoïsme ’inintelluteiit ne sut pas tirer parti du sentiment national du patriclisuie clirétien,qu'eile étonffii dans ses colonies par UDepoUti<]uc maladroite. Elle reconnut trop Uni sou erreur, lorsqu'en pleine aix, sans déclaration préalable , une otte ottoniane vint atUM|uer l'ile de Candie ( 24 juin 1C45 ). La cuerre dura vingt-cinq ans, sans c^ue la pnpulaliun grecque sortit de son indifféreace et de sa torpeur. Elle haïssait presque autant les Vénitiens que les Turcs , et ue faisait point de choix entre ses maîtres. Vainelueut le sénat de Venise parut-il se repentir de ses dédains et de ses rigneun pour les sujets de la république, a Parmi les nations sujettes ou étrangères , est-U dit dans un décret qui mett.-iil à l’encan cinq titres nouveaux de patriciens, l'illustre et royale nation gre<;qiie sera préférée comme ayant possède longtemps l'empire, et comme avant bien mérité del’È tat.» Le nombre de ces promotions vénales fut porté à quatre-vingts; mais aucun Grec ne se mit sur les rar.gs; les plus riches cacitaient leurs trésors; un mnd nombre, retirés dans l’iiitérieur de l'tle, contemplaient du Isaiit des ntontagnes, comme des sp«ttateiirs déaintéresses, les péripéties de ce drame, dont Morosini fut le héros. Au Imut de quelques années , les Turcs occupèrent toute la plaine, et les paysans grecs sm birent sans regrets ce chmigruveiu de doroinaiion. Seules les milices indigènes enfermées dans Candie partagèrent les périls du siège avec les Vénitiens et les Franeaisenvoyéspw louis XIV. Chaussés (lu cothurne antique., les aicbers candiotee lançaient leurs HècUes avec ■une force et une habileté dignes de leurs Meétri». Enfin, Morosini capitula (ft septenibre I6$0), et les débris, dé k garai.so* vénitienne abandonnèrent Candie, gui n'était pli» ga’ua inoncean
de ruines. Ceux des habitants, qui ne voulurent pas se soumettre à Pautorité des Tûtes , eurent la liberté de s'expatrier; mais quelques fatuilles prolîtèrent seules de cette permission. LTIe euticre reconnut la souvej-aiuetc du sultan , à l’eieeption de trois petits (lorts, les Grabuses , Spina-Louga et la Suda , que la république conserva queluue temps encore. En échange de Caimic, les Vénitiens obtinrent quelques châteaux forts sur le littoral de l’Adriatique, et gardèrent Pile d'Egine, reprise par Morosini en 1054. Ténédos, dont ilss’élaieni cmparés en 1654, et qu’ils avaient perdue l'année suivante, resta au pouvoir des Turcs, aiusi (lue Toraiioset Samothrace.
La prise de Candie assura la domtnatioo des Titres dans toutes les mers du Levant, et parut consommer l'asservissement de la race grecque. Tant que les Qoltes vénitiennes avaient sillnnué les eaux de l'Archipel, tenant tête et quelquefois donnant laehas.se aux flottes ottomanes , les ratas des fles et du continent avaient gardé quelque vague esperancede soir briser, sinon de rompre eux-mêmes, le joug musulin.m. A plusieurs rnprises , Mocenigo bloqua les Dardanelles i sou approche excita dans Constantinople même des mouvements tumultueux, qui ue furent comprimés que par des supplices. En 1656 , les Anuales turques indiquent unesédition de ce genre, qui cotacide avec quelques succès momentanés des armes chrétiennes. Elus de quatre mille cadavres furent jetés à la mer, et le patriarche
firec, .accusé de trahl'On , fut pendu à a porte de Kermak-Kapouei. Le grandviiir se vanta d'avoir provenu par ce massacre l'explosion d'une forniidahle révolte. Eut il en effet celtetrisie gloire? L’indifiérence des Candiotes semble prouver que la haine du Croissant s'était bien afl'aihlieilaiis des cœurs flétris par une l<uigue habitude de la domination étrangère. Mais peut-être chez les Candiotes lepatriotisme chrétien était-il seulement neutralisé par de justes resseutiuients contre Venise. Les raïas du contineut, qui n’avaient point souffert des iniquités de la république, faisaient des vœux pour son triomphe, qui devait être celui de la croix , et le souvenir de. l'oppressinn, l’inapatieuee des maux
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prés<>iits, la curiosité de l'inconnu, loin d'ohsctircir en eux et d'amortir l'instinct national , le ranimaient au contraire comme autant d’aiguillons irrésistibles.
De la ces prières récitées tout bas a Constantinople, tout haut dans les églises de la Morée , pour demander à Dieu le succès des armes chrétiennes; de là ces commencements de sédition arrêtes car un châtiment si terrible ; de là aussi, après là prise de Candie, ce découragement, cette prostration des âmes un mo ment surexcitées , suite ordinaire des espérances déçues et des illusions évanouies.
Cest alors qu’une tribu de Maniotes, perdant toute foi dans l'avenir de la patrie hellénique , émigra sous la conduite de Jean Stéphanopoli, et vint s’établir dans nie de Corse. Ce Stéphanopoli , qui faisait remonter son origine aux Comnènes , obtint du sénat de Gènes la concession d’un territoire assez étendu.
Il recruta des colons dans les montagnes de la Morée, et, de concert avec un capitaine de vaisseau français , il embarqua sa petite troupe à Porto Betilo, le 3 octobre 1673. Aprèsavoir relâché à Zante, a Messine et à Gènes, la colonie , composée de sept cent soixante personnes, arriva en Corse, et se flxa dans le canton de Panmia. Klle y subsista jusqu’au milieu du dix-huitième siècle , toujours fidèle au gouvernement génois , qui la
firotégeait contre la jalousie inhospita- 1ère delà population indigène. Il existe encore h Carghèse et à Ajaccio un certain nombre de familles qui , dansleurs chants et leurs coutumes particulières, ont conservé quelques souvenirs du Magne et quelques traits du caractère grec.
Tandis que .Stéphanopoli conduis.dt ses compagnons vers une patrie nouvelle , tout le reste de la nation semblait se résigner à la servitude. Dans les montagnes mêmes de la Morée , les Maniotes, jusqu’alors presque indépendants, ne tentèrent point de résister aux pachas, qui les forcèrent dans leurs retraites. Que pouvaient-ils, seuls et sans appui , contre les forces d'un empire qui faisait trembler l'Allemagne et bravait l’orgueil de LouisXlV ? La Turquie pouvait se croire revenue aux temps les plus glorieux de son histoire. Sous le nom au sultan, les Kupruli gouvernaient
seuls , et l’énergie de ces vaillants généraux , la sagesse de ces habiles .administrateurs avaient arrêté la décadence desOsmanlis. AprèsKupruli-Mohammed pacha pnS6-l66l), dont la sévérité avait rétabli la discipline dans l’armée, son fils Ahmed ,1e vainqueur de Candie, non content d’avoir chassé les Vénitiens de l'Archipel, enleva aux Polonais la Podolie et l’Ukraine (167 6). Kara-Moustapha , sou beau - frère et son successeur, nrofitantde larévolte des Hongrois, soulevés par Tekeli , rompit la trêve conclue en 166.5 avec l’Autriche, se mit en marche avec une armée de deux cent mille hommes , et vint camper sous les murs devienne (14 juillet I683j. Vienne assiégée, les Turcs aux portes de l’Allemagne, c’était là pour l’Europe centrale un danger d’autant plus grave que la France semblait prête à renouveler l’ancienne alliance de François P' et de Soliman. Malheur à l’Autriche si la Pologne avait écouté les conseils de Louis XIV! Mais Sobieski accourut, Vienne fut sauvée comme par miracle, et la Turquie , tout à l'heure si agressive et si menaçante, fut à son tour mise en péril par la' coalition de tous ses voisins.
CHAPITRE IV
SA1NTE-LIGDB.
En 1684, l'Autriche, la Pologne, Rome et Venise formèrent une nouvelle sainte-ligue. Le pape, qui n'avait point d’armée, fournit à la république un subside considérable et le concours de l'ordre de Malte. Venise épuisa scs trésors pour lever des troupes mercenaires dans toute l’Europe. Outre les Capeletti, recrutés sur les cdtes de l'Adriatique, elle prit à sa solde des Italiens de Lombardie et de Toscane , des Français , des Suisses, des Hollandais, des Allemands du iSord et des Suédois. Elle négocia directement avec les petits princes d’Allemagne la cession de régiments tout formés, moyennant une prime de deux cents francs par fête ; et des marchés de ce genre, imités depuis par l’Angleterre, furent signés par les ducs de Brunswick-Wolfenbuttel, de Wurtem-
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berg , de Saxe-Méningen , le prince de Hesse- Uarmstadt, le landgrave de Hesse-Cassel, l'électeur de Saxe, le margrave de Baireutb et le comte de Waldeck.
Toutes les troupes de la république furent placées sous le commandement suprême de Françjois Morosini, le défenseur de Candie, grand homme de guerre et grand .citoyen, qui, tombé en disgrâce après des revers glorieux, brûlait de se venger par d'éclatantes victoires. Investi d'une autorité absolue sur les forces de terre et.de mer, il prit la direction exclusive de l'expédition, et dressa seul le plan de campagne. Mocenigo et Valier partirent pour la Dalmatie ; Molino croisa dans l' Archipel ; Morosini débarqua en Morée, au mois de Juin I68Ô, avec une armée de 8.00U hommes.
Il assiégea d'abord la place de Coron, et s'en empara au bout de quarante-sept jours, apres avoir battu complètement Kbalil-Pacha et Moustapha-Padia, venus au secours de cette place avec les garnisons des villes voisines. Les Turcs perdirent dans cette Journée ( 1 2 août 1 68.S ) un drapeau et deux queues derheval , que le sénat lit suspendre dans l'église des Florentins à Venise. Ce premier succès des armes chrétiennes fut pour les Moraïtes le signal d'une insurrection générale. Les paysans prirent les armes et vinrent se Joindre aux troupes régulières de Morosini. La prise de Zernata , de Calamata , de Passava , et de quelques autres forteresses acheva rapidement l'entière délivrance du Magne.
Après avoir passé l'hiver dans l'ile de Xante et reçu quatre mille hommes de renforts, Morosini, vaillamment secondé par le général suédois Otto- Guillaume de Kœnigsmark , commença la campagne de 1686 par le siège de Navarin. Séfer-Pacha, qui commandait cette place, sommé parles habitants de capituler, convoqua les principaux dans son palais, et se fit sauter avec eux. La prise de Navarin fut bientôt suivie de celle de Hodoa et de Napoli de Romanie.
Une bataille livrée près de Patras, le 23 Juillet 1687, termina la conquête de la Morée ; Patras , Neocastro, Misitra ainsi que Lépante se rendirent. Le 23° Licraison. ( GÙcb. }
séraskier turc n'osa pas attendre les chrétiens dans les murs de Corinthe; il fit raser les fortifications de cette ville, détruisit tous les approvisionnements , incendia les magasins , et se retira vers les hauteurs de l'ancienne Phocide, en massacrant tous les Grecs qu'il rencontrait sur sou passage, et qu'il accusait de trahison; les Turcs ne possédaient plus en Morée que Malvoisie.
A la nouvelle de tant de victoires , Venise, qui n'avait pas compté sur un triomphe si rapide, éclata en transports de Joie et d'orgueil. V* sénat témoigna sa. reconnaissance à Morosini par des honneurs exceptionnels, et fit placer dans la salle du grand conseil son buste en bronze , avec cette inscription :
rSXXCISCO IIXDROCE.SO PELOPONNCSIACO ADOUC VIVEItTI SESATUi.
La solde de Kœnigsmark fut portée à 24,000 ducats ; un Français, le comte de Turenne, reçut une épe'e d’honneur; et les soldats eurent un mois de solde supplémentaire.
Cependant l’armée du Péloponésiaque, formée en grande partie d'hommes du Nord, se fondait au soleil du Midi, décimée pactes fièvres et par le typhus. Pour qu'elle ne se consumât point dans l'inaction, Morosini eut l’idée de faire creuser un canal à travers l'isthme de Corintheetd'entourer ainsi la Morée par la mer. Mais il y renonça bientôt, et se borna à quelques travaux de retranchements pour défendre l'entrée de la péninsule. Il convoqua un conseil de guerre pour décider les opérations qui termineraient la campagne. Fallaitil rentrer immédiatement en quartiers d'hiver, ou continuer la conquête de la Grèce, pendant que l'Autriche et la Pologne occupaient au nord les forces des Turcs? Plusieurs officiers proposèrent d'assiéger Athènes. Morosini, comme nous l'apprend le procès-verbal de la séance, traduit et abrégé par M. le comte de Laborde, Morosini développa devant le conseil les fortes raisons qui devaient faire écarter ce projet. Il sut en prévoir tousies inconvénients, tous lesdangers.
Se plaçant dans l'hvpothèse d'un succès facile , il montra la nécessité d'appro-
L’UNIVERS
IkÀ
visionner par mer l'armée tour entière, hommes et chevaux, le seraskier tenant kcampagne aux environs et interceptant toute communication avec le plat pays ; eèsuite l’impossibilité de défendre, de ce poiutstratéfiique, l'eutréedu royaume de Morée , l'eniieini conservant lilïre et ouverte la voie de Mégare ; èntin la néceslité d'abandonner bientôt celte conquête en détruisant la ville, et en exposant à la vengeance des Turcs les pauvres Grecs , ses habitants. Selon lui, l’armata pouvait rendre à la république de plus utiles ■ervioes. Elle devait, après avoir laissé à Corinthe une forte garnison qui tirerait ses ressourcesdes deux mers et des deux contrées dont elle forme le lieu, aller hiverner à Tripolitza, au mi lieu de l’abondance, en organisant le royaume de Uorée et en le défendant contre toute attaque, ce qui était sa première et principale mission. En dépit de cette opinion si sage, il fut résolu que l'armée se diviserait en trois corps, qui prendraient leurs quartiers d'Iiiver, l'un à Corinthe, l'autre, composé de troupe»
allemandes, à Tripolitza ; enOn, le troisième à Napoli de Romanie ; mais eu même temps il fut convenu qu'avaut de s’établir daus ces quartiers d’hiver, on tenterait le siège d’Athènes , à moins qu'en se présentant devant la ville on n’ohtlnt une contribution extraordinaire de cinquante à soixante mille réaux.
Sans attendre l’attaque , la garnison turque d’Athènesr s’était déjà préparée à une vigoureuse résistance. Elle se hâtait de fortifier l'Acropole du côté de Poccideut , et c’est alors sans doute que fut démoli le temple de la Victoire Aptère, dont les matériaux furent employés dans la construction des nouveaux murs.
Sur son emplacement on dressa une batterie capable de doubler celle qui défendait déjà les Propylées. Dans l’Atiropole furent entassées les armes , les pièces d'artillerie, les munitions de guerre , et le Partbénon fut transformé en arseual.
Tout autres étaient les d'ispositions des Grecs. Uae députation de l'archevêque , de tout son clergé et des principaux habitants, descendit au Piree pour négocier avec les Véuitiens. A la suite de cette démarche , Ulorosmi ne songea plus à réclamer d'Athènes une contribu-
tion en argent, mais à s'emparer deJa citadelle. ,
Il lit occuper la ville par son avantgarde, composée de fantassins esclavons et allemanas sous le commandement du colonel Rau^rafvon der Pfalz. Le général Koenigsmark, avec le reste de l'armée , qui ne comptait pas ea tout dix mille homines, s’établit près d'un bois d'oliviers, fortifia son camp contre les attaques du dehors, et , apres d'inutiles sommations , prépara le bombardement de l'Acropole. Sur la colline du Musée, les ingénieurs placèrent une batterie de quinze pièces de 50, qui battit en brèche les Propylées. Une seconde batterie de huit pièces de 20, dressées sur la colline du Fnyx, devait éteindre le feu des batteries que les Turcs avaient placées a mi-côte. Quatre mortiers de 500 livres, placés au pied de l'Aréopage, près de la maison de l'archevêque, lancèrent d'enormes projectiles sur la citadelle. Le 25 septembre , une bombe tomba sur un petit magasin à poudre dans les Propylées. Les artilleurs visaient surtout le Partbénon où l'on savait que les Turcs avaient enfermé la plus grande partie de leurs mumtions.
Le 26 septembre, dans la soirée, une bombe fatale, dirigée par un officier allemand, vint frapper ce monument admirable, le cbef-d'œuvre de Phidias conservé depuis d<ux mille ans, et, comme on l’a dit , le résumé presque intact de Part grec à sou apogée. La bombe éclatant au milieu de la poudre produisit une formidable explosion. < Lek murs du sanctuaire, y compris celui ui le séparait de la salle de l’opistliooine , furent renversés , et avec eux les trois quarts de la frise de Phidias ; toutes les colonnes du pronaos , excepté une , huit colonnes du péristyle du nord et six nu sud. Mais quand on parle d'un mur de 350 pieds de longueur sur 40 de hauteur, formé de blocs de marbre de 3 pieds d'épaisseur et de 6 pieds de longueur ; quand ou dit vingt et une colonnes hautes de plus de 30 pieds, cumposées cliacune de onze tambours de marbre , on u'a donné qu'une faible idée de cet épouvantable bouleversement. Il faut encore se représenter l'admirable et énorme architrave qui surmoutail les colomics , ces blocs de
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marbre aculptéa en caissons et cesdalles assemblées en toit , qui courraient, les uns le péristyle, les autres l'intérieur du temple, et qui, comme un coup de foudre , Tinrent fondre à la fois sur le sol et s' accumulèrent en désordre. Quelque Tiolente que fût la commotion , elle n'atteignit cependant pas les statues des frontons; des parties seulcnaent, déjà altérées par le temps, eurent à souffrir de l'éuranlement. »
Dans ce désastre périrent le pàcha turc et son Qls , avec trois cents hommes de la garnison. C’était presque le tiers des d^enseurs de l’Acropole. Les survivants hésitèrent encore à se rendre.
Ils espéraient que le séraskier, maître de la campagne, viendrait bientôt les délivrer, et, pour lui donner le temps d’arriver avec des forces suffisantes, ils prolongèrent la résistance, en redou> hiant le feu de leurs batteries. Mais Kœnigsmark. n’attendit pas l'ennemi, dont ses postes avancés lui annonçaient l’approclte. 11 alla lui-méme lui présenter le combat. Le séraskier, ne jugeant par l'occasion favorable , se retira sans engager ses troupes. Cette vaine démonstration enlevait aux assiégés leur dernier espoir. Ils arborèrent le drapeau blanc , et, le 39 au matin , la capitulation fut conclue.
Koenigsmark accorda aux Turcs la vie sauve , cinq jours de répit, le droit de vendre leurs biens et d’en conserver autant que chacun pouvait en emporter sur son dos iusqu’à la marine , c'est-àdire à une uistance de six milles. Le séjour en Grèce leur étant interdit , ils devaient noliser à leurs frais les bâtiments qui les conduiraient à Smyrne.
Morosini confirma à regret ces conditions, qu'il trouvait trop douces. Elles ne furent pas scrupuleusement respectées par les mercenaires, qui avaient compté sur le pillage. Lorsque, le 4 octobre, les Turcs sortirent de l’Acropole , avec leurs femmes et leurs enfants, et se dirigèrent vers le Pirée, ils furent assaillis "le long du chemin par des soldats indisciplinés, et, selon l'expression d’un témoin oculaire, beaucoup d’entre eux laissèrent leur fardeau en route.
Le même jour, les Vénitiens prirent possession de l’Acropole et s’é ablirent
au poste d’honneur. Au nord de la citadelle, vers la porte d’Eubée ou de Tbèbes, campèrent les Wurlembergeois et les anciens régiments hanovriens.
Les Hessois ocenperent vers l’ouest la porte d’Éleusis. Le nouveau régiment nanovrien, dit Prinzregiment , se logea, au sud-est , près de l’ancienne voie des Trépieds; la cavalerie vers la porte orientale , et les Capeletti, plus au nord, à l’est des Wurtembergeois et de la porte de Thèbes.
Morosiai s'empressa d'annoncer cette nouvelle conouéte au sénat de Venise.
« Je nechercne pas, dit-il, à faire valoir avec force amplifications mes faibles services. Il me siiifit, quels qu’ils soient, que le monde les connaisse et que ma patrie les agrée. Athènes est tombée en vos mains; Athènes la tant illustre et renommée , avec sa fameuse cité qui s’étend au loin et ses magnifiques monuments auxquels se rattachent les plus grands souvenirs de l’histoire et de l'érudition. > Notons cette phrase que l’illustre général ne dut pas écrire sans Quelques remords des ravages causés nans l’Acropole par ses projectiles incendiaires. .S’il fût resté insensible aux beautés de l’art antique , sa brutalité ternirait sa gloire, et donnerait raison contre hii aux anathèmes des archéologues. Mais ce n’est point Morosini qu'il faut accuser de la destruction du Parthénon. Il subit à regret les nécessités de la guerre, et les déplora tout le premier.
Lorsque Morosini , dans le plus grand apparat, fit son entrée dans la ville, accompagné de Koenigsmark, de la comtesse son épouse et de ses dames de compagnie, il sembla, dit M. de Laborde, qu’Athènes reprenait une vie nouvelle, qu’elle était rendue à la civilisation. Le capitan général monta ensuite à l’Acropole. La vue de ces monuments en ruines produisit sur lui, comme sur tous les assiégeants , l’effet le plus profond. Ces yeux qui avaient pointé les canons ' destructeurs restaient fixés par l'admiration sur les portions d'édilices échappées à leurs coups; ces mains qui avaient tant détruit recueillaient avec une avide et pieuse curiosité les moindres fragments des œuvres d'art qu’elles avaient mutilées. Tous ces soldats, encore noirs do
SÔ
L’LMVERS.
poudre, encore échauffés par la latte, se sentaient adoucis et calmés par des beautés si sublimes. On peut le dire à leur louange, ils furent narrés de la désolation qu’ils avaient apportée au milieu de ces chefs-d'œuvre. La masse de décombres précipités par l'explosion au milieu du Parthénon et à l’entourdu temple, les fragments admirables de l'entablement, des métopes et delà frise inspirèrent aux chefe comme aux soldats des regrets sincères. C’est qu'en effet les mortiers pointés des chrétiens avaient fait plus de ruines dans l'Acropole que vingt siècles de révolutions sociales, d’invasions de barbares et de possession par les musulmans. Aussi les remords dont la conscience des vainqueurs était agitée se traduisent autant par l’expression de l'admiration la plus enthousiaste que par les mille détours de leurs manièresdifférentesderaconter cet évènement. Morosini , le premier, repoussa la responsabilité du méfait en vantant ses efforts pour éviter le siège de l’Acropole. Quant à Kœnigsmark , à entendre Anna Akerhjelm , dame de conip.-ignie de la comtesse sa femme, dont M. de Laborde a publié le journal fort intéressant, il aurait voulu épargner le Parthénon ; • il lui répugnait de détruirecebeau temple ; mais en vain : les bombes firent leur effet. » Un oflicier vénitien insinue que les grenades des Turcs ou la maladresse de leurs an illeurs ont bien pu mettre le feu au magasin à poudre sans qu'il en rejaillisse le moindre tort sur les batteries chrétiennes. Inutile de citer ces excuses ; autant sont invraisemblables les sentiments de pitié et les ménagements des amis de l'art dans l’action du combat et dans 1rs travaux d'un siège, autant on peut les admettre en face de ces ruines de la veille et dans le calme douloureux de la réllexion. La pensée commune ue toute l’armée, à la vue des ruines de l'Acropole, est résumée dans le mot simple et touchant de la Suédoise Aune Akerhjelm : • Jamaisdans le monde le temple de Minerve ne pourra être remplacé. >
Maître d'Athènes, Morosini s'occupa des moyens de la conserver. Le meilleur à ses yeux était de marcher en av;nt et d’achever la déroute des Turcs;
il proposa une entreprise hardie sur Négrepont. L’occasion était ÿnne , si l’on en juge par une dépêche de l'ambassadeur français à Constantinople, écrite au mois de décembre 1687 :
« La garnison de Piégrepont, dit M. Girardin, s'est révoltée contre. le pacha, ui à peine a sauvé sa vie en promettant e lui donner dans peu eutière satisfaction , tant pour la solde que pour le
firésent du nobvel avènement. Toutes es vitres de son sérail ont été brisées dans ce tumulte, et si les Vénitiens en avaient été avertis à propos, ils auraient pu en tirer un grand avantage. Les autres troupes qui ont servi dans la Morée s'étalent mises en marche vers Constantinople avec intention d'y renouveler les troubles. • Mais le projet de Morosini fut combattu par Koenigsmark , et le conseil de guerre décida qu’on hivernerait à Athènes et au Firée , en attendant les renforts qui arrivaient d’Allemagne.
Pour assurer les communications de la ville avec la flotte , on construisit trois redoutes sur le chemin du port, et on fortilia le Pirée. Mais bientôt Morusini reconnut les difücultés de la position qu'il avait prise. Il lui était impossible de mettre Athènes en état de défense ccnvenable et d’y laisser une garnison suffisante pendant qu’il attaquerait Négrepont, une telle expédition exigeant le concours de toutes les forces de la république. Dès le 31 décembre, il soumit la question au conseil de guerre , qui se prononça pour le complet abandon d’Athènes.
Les Vénitiens une fois partis, que deviendr.iit la population indigène? Morosini ne pouvait livrer sans defense à la vengeance des Turcs quatre ou cin | mille chrétiens qui l’avaient accueilli comme un libérateur. Les Athéniens lui inspiraient, ainsi qu’à ses soldats , une assez vive sympathie. " l e sont des gens distingués et excellents , disait un de ses officiers, U. Hombergk ; seulement, on ne peut pas lès comprendre, parce qu'ils parlentgrec. > Un jésuite, qui ne les aimait guère, le P. Babin, les jugeait ainsi en 1672 ; « Si ces peuples jouissaient de la liberté qu’ils avaient autrefois , ils seraient encore tels que les dépeint saint Luc :
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• Les Athéniens et lesétrangers qui den meuraientà Àtliénes ne passaient tout « leur temps qu’à dire et à entendre quelque chose de nouVeau >. Ils montrent encore cette inclination de dire ou d'entendre quelque nouveauté , et ne tiennent pas seulement cette curiosité par héritage de leurs ancêtres , mais encore une grande estime d'eux-mémes, nonobstant leur servitude, leur misère et leur pauvreté sous la domination turqnesiiue. Cette ville, rebâtie des ruines de ses anciens palais, n’est |)liis qu’un grand et pauvre hôpital qui contient autant de misérables que l’on y voit de chrétiens. Il faut pourtant avouer qu’il y a encore des marchands grecs riches de plus de cinquante mille écus. Et pour ce qui est de la science , j’y ai vu un religieux grec qui savait un'peu de latin. Il y en a d’autres, sans parler de l’archevêque , qui savent le grec littéral. I.’éloquence et la philosophie n’en sont point entièrement bannies. Enfin si je voulais prouver qu’il s’y trouve aussi des personnes considérables pour leur vertu et pour leur courage, je ne manquerais pas d'exemples. • Malgré le ton de persifHa^e qui perce dans ce •iigement d’un pece jésuite sur des schismatiques, les Athéniens, même en admettant la ressemblance de ce
Portrait peu flatté, méritaient encore estime et la pitié des Vénitiens. Au témoignage de l’historien Beregani, ils avaient conservé cet air de noblesse ,
> ce je ne sais quoi de grand et de généreux qui , malgré tous les revers de la fortune, a coutume de se transmettre avec le sang •. La servitude n’avait pas dégradé en eux le type national. Aussi Morosini ne voulut point les abandonner entièrement, et, préoccupé de leur sort à venir, il essaya de conciher leurs intérêts avec ceux de l’armée, en faisant transporter toute la population, avec ses biens-meubles, dans le royaume de Morée,où elle devait recevoir en échange de son territoire perdu, des compensations avantageuses.
‘Les Athéniensprotestèrent vainement contre ce déplacement forcé qu’ils appelaient avec raison un injuste exil. Ils offrirent de faire tous les sacrifices nécessaires , d’entretenir à leurs frais la garnison , de payer chaque ennée une
iorte contribution. Le conseil resta sourd à'Ieurs plaintes et à leurs prières. Différents cas de peste survenus parmi les habitants de la ville décidèrent Morosini à hâter l’exécution des ordres de départ. Il fut même question de détruire la ville et d’abattre les murs de l’Acropole. L’inutilité reconnue de cette mesure barbare sauva seule Athènes d’une nouvelle dévastation. Mais le capitan général voulut du moins emporter un trophée de sa victoire : il fit détacher le Neptune et le bige du fronton occidental avec la Victoire sans ailes , et causa ainsi la ruine, la perte presque complète de ces chefs-d’oeuvre. Une de ses dépêches au sénat (19 mars 1688; contient le froid récit de cette mutilation : « Dans la prévision de l’abandon d’Athènes , j’avais, dit- il , conçu le projet d’enlever quelques-uns des plus beaux ornements parmi ceux qui pouvaient ajouter à l’éclat de la république. Dans cette intention, je fis faire la tentative de détacher de la façade du temple de Minerve, où se voient les plus belles sculptures , la statue d’un Jupiter (Neptune) et les reliefs de deux magnifiques chevaux. Mais à peine eut-on commencé à enlever le dessus de la grande corniche que tout se précipita en bas de cette hauteur extraordinaire, et c'est merveille qu’il ne soit arrivé aucun malheur aux ouvriers. On attribue la cause de cet accident au mode de construction du temple , par pierres assemblées l’une sur l’autre, sans mortier et avec un art merveilleux, mais qui toutes ont été disloquées par l’ébranlement, conséquence de l’explosion.
> L’impossibilité de dresser des échafauds et de porter au haut de l’Acropole des antennes de galères et autres engins pour faire des chèvres , rendait difficile et périlleuse toute autre tentative. J’y renonçai , d’autant mieux qu’étant privé de ce qu’il y avait de plus remarquable, tout le reste me parut inférieur et mutilé de quelque membre par faction corrosive du temps.
• J’ai décidé toutefois qu’on enlèverait une lionne de belle tournure; il lui manque la tête; maison pourra la remplacer parfaitement avec un morceau de marbre semblable qu’on rapportera. >
L’UNIVERS
11 enleva encore une autre' lionne an< tique, un lion couclié, qu’on voyait sur le chemin de l'académie, près du temple de Thésée , et celui qui était assis au fond du port. Le sénat de Ve> Dise fit placer ces quatre lions à l’entrée de l’arsenal.* Le piédestal du lion du Pirée portait l’inscription suivante:
VRAIiaSCL’S HAl'ROCeXCS PELarosne.«uc(,'S,
EXPeCSATlS ATIIESIS,
■ARMOREA LEOMBI SmCLACRA TRIiai-nALI MANU E PIHÆO DIREPTA IS PATRIAH IftAKSTOLn PLTORA VESETI LEOSM qUÆ Fl'ERIJRT
■I.VERV£ ATTICf OR.>AaESTA.
On lit aussi sur la lionne :
ATUESIESSIA VE.NET.C CLASSIS
' TROPDÆA,
TERETI SESATt/'S DECRETO,
IN SAVaLIS VESTIBOIX)
) ■ CONSTntTA.
Ces dépouilles d’Athènes une fois transportées à bord, Morosini ordonna de mettre à la voile (9 avril 1688), et se dirigea vets.Poros. Là devait s’organiser l’expédition contre Négrepont.
Venise, résolue à frapper un grand coupv envoya au Péloponésiaque de nombreus. renforts, eu 'relevant à la dignité de doge (I), ^ lui donnant ' - 1 '(I) ta cdrweeohdEixe' d’Anne Akerhjetm «eiHient k rial de» fstn cdébrén par la dalle A<»Ueuccuion,:,i« Noire capiUii lûoeral a été nommé duc de Venise. Lors<|u’iln'çul le meuage du sénat. Il se trouvait sursaunlere.elU oe desœildlt'iiàs à Urni Son Excellence aIr i^-marécbal .IK.mnigamark) t'est rendu à bord, avec deux ou trois des princip.iut personnages , pour lui présenter ses complliDenlt, et lorsque Son Excellence loi lémuigOR -la piRiak, qu'elle éprouvilt de son élévation, le doge lui répondit; •$! vous vous réjouissfi deVIionneqr quefRi reçu, j'at raison de vnu* en reroeroier. puisqu'il provient de vu|re valeur •. Son Eioellenoe était assise, faveur qui n'était pas arcurdée aux autres.. Lé doge avili révéla te manteau romain eit lissa d'nr, altaehéau moyen d'un bouton lup i'imsdeeni épaules ;il, portait sous le manteau une laquelle ricliruieni brodée: sur la télé un l)eau bonnet de velours rouge, de forme ronde dans sa' partie supérieure ; tel était son costume pelncipal tle tous les tours. Nous avons eu des U'Ies pendant trois jours, avec tonie espéee rte feux d'artlAee , sur l'eau et sur terre. Quelques-unes de ces pièces d'artllice étalent
pour devise une lune décroissante avec ces mots : Dontc totum deserat orbem. Mais elle fut trompée dans son attente : Négrefiont fut l'éeueil où vint se brises l’ambition de la république.
Une belle Hotte, une armée de trente mille hommes , des généraux habiles et jusqu’alors favorisés par la chance de la guerre , c’étaient là des éléments de succès presque assurés dans une entreprise que secondaient d’ailleurs les diversions opérées au uord par l'Autriche et par la Pologne. Mais le doge eut contre lui deux fléaux plus redoutables qne les Turcs ; la peste, et l’indiscipline de ses merrenaires.
Les « nations», comme on les appelait, se plaignaient sans cesse de l’avarice du gouvernement vénitien , des retards apportés au payement de la solde, de la cherté et de la mauvai.se qualité des vivres. A leurs réclamations Morosini répondait par des reproches sévères. ■ Les troupes hanovriennes coûtaient des trésors à la république, qui ne tirait d’elles aucun bon service et n’avait point à en attendre, car elles ne lui témoignaient aucune aflèction, et se souciaient fort peu des résultats de la guerre» El les ne réfléchissaient pas qu’elles étailent au service de lia république, qui les pavait largement; bien au contraire, elles voulaient vivre comme des gens indépendants , loger dans des palais, faire des festins, et ne pas monter leurs gardes ; de telle manière que lui-méme serait bientôt forcé de se placer en sentinelle, ce qui n’étail point sans doute le mé-, tier d'un capitan général, de la république de Venise. »Tl accusait la foi-
Irèa-bcllct. Il y en avâll uae xur Pexu reprétenUnl une lortertue avec une mosquée au milieu. Je ae suhi pat iùre qu*on n'aft voulu . par celle production replanter Négrepont . et, puisque c^t encore indécis, Je m'ab flens de ^ devinera QuHuues gailoteatet autres bA> limenU étalent om« de inllliers de lampes, rangées les unes a cdlé de^ autres, tout le long des principaux cordages et de toutes les voiie«, ce qui faisait un bon effet; car on pouvait aloM dltUngutr luHtemeol tes formeade tout le navire en suivant des jeux les rangées des lampes. (Pendant les (rois Journées, toute l*arraëe lirait des suives deux fois par Jour, mais k dernier jour elle les tirait trots fuis; de même que iafloile; des feux de Joie élatent aussi allumés par Tune et par Vautre» » (Porto di Poro, k Juin 1089^
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blesse dei troopes de Lunebourg, de Branewick et de Wurtemberg à la bataille de Fatras, où elles araient d’abord lâché pied. Dans d’autres occasions , d’étaieat les Floreiitioa qui abaudonnaient les Tetrancbemenla et perdaient leur drapeau. Morosini, maigre toute- la fermeté, voyait souvent son autorité méconnue, et quand il eut perdu Kœnigsmark , il eut encore lus de peine à vaincre les difficultés e tonte sorte que lui suscitait la mauvaise organisation de son armée.
Il avait eu la pensée de recruter parmi les Grecs une milice nationale; il avait blême commencé à enrégimenter dns Albanais , et il en avait formé cinq compagnies. Mais il ne put dégarnir la Morée, où les Turcs conservaient encore Malvoisie. Le séraskier était maître de la Grèce centrale. Quant aux habitants chrétiens de Kégrepont, ils ne bougèrent pas, et fiirent les témoins impassibles d’une lutte où ils ne voyaient en présence que des drapeaux étrangers.
L’expédition de Négrepont est un des plus tristes épisodes de cette guerre commencée glorieusement et terminée par des revers inattendus. Nous en emprunterons le récit à la correspondance et au journal peu connus d’Anne Akerhjelin. Un journal de siège écrit par une femme qui a suivi de près les opérations paraîtra sans doute plus intéressant que les descriptions d’un tacticien de cabinet
« Le 33 juillet (16381, nous sommes arrivés ici avec les navires. L’ennemi n'a point essayé de s’opposer au débarquement; car il se trouve dans une si bonne position qu’il n'a point voulu la quitter. Il est retranché près de la ville sur deux éminences, sur lesquelles il a construit des fortifications munies de pièces de gros calibre, et tellement fortes qu’il ne sera pas facile de l’en chasser. Sur le canal , de l’autre cdté de la montagne,' il v a- une citadelle qui commande la ville; les Turcs la nomment Kamt-Babhn. iSaùéa signifie père , et Karra noir ; c'est le père des deux filles Morée et Négrepont I.es batteries ont été prêtes le 30 ; on tire continuellement avec vingt-huit pièces de gros calibre , et avec huit mortiers
i jettent des bombes. Dieu, qui nne la victoire, daignera aussi bénir les armes de la chrétienté pour l’amour do Jésus-Christ. Bien des personnes ont trouvé le plan d’attaque défectueux; mais, d’après la connaissance, qu’il a prise des lieux, le feld-maréchal (Koenig^mark) en juge autrement, s’étant convaincu qu’il n’était pas possible d’empécher que les secours nnrrivassetit dans la place. Bien que l’amiral Venierfùt mouillé avec un grand nombre de navires dans le canal, de l’autre cdté , les secours ont pu pénétrer, autant qu’on a voulu , par la citadelle de Karra- Rabba. Le pire est que l’armée est de plus en plus atteinte par les maladies. Parmi les chevaliers de Malte, il y en a soixante de malades , outre leur général : 1rs autres généraux sont aussi, atteints de fièvres violentes , de sorte que la situation prend un mauvais aspect à nos yeux. L’armée travaille constamment à approcher de la ville. Les Tares font des sotties tous les soirs , mais sans résultat. Il s’est passé des choses ici qui ne sont arrivées nulle part ailleurs jasqu’à présent. Des Turcs ont déserté et sont venus i nous. Il nous en est arrivé quelques-uns ces jours-ci qui raconient qu’ils sont mécontents chex enx . que la solde n’a pas été payée depuis quelques, mois, (lue nos pièces font beaucoup de mal à l'ennemi. Ils assurent qu’il i/y a point de mines pratiquées dans leurs ouvrages, ce è quoi il ne faut pas trop se fier; qui vivra verra..(A boirl du navire Saint- Jean „Aam le canal devant Négrepont , le 7 aoilt 1686.)
Son Excellence (K œnigsmsrk) a eu la fièvre mise fois; et elle en a été exténuée de fatigue-. Les opérations de siège ont avancé jusque sous, les psUssades des Turcs ; il a fallu se décider à attaquer le laubourg.de la ville. Ceux qui étaient chargés. de ce mouvement sont venus souvent voit Son Excellence pour écouter ses conseils ; il fut décidé qu’on n’ajournerait pas l’attaque plus longtemps, parce que l’ennemi sortait toutes les nuits et causait de Iropgjrandes pertes aux ebrétiens. Une nuit, les Turcs firent une sortie et forcèrent les Florentins d'abandonner leur retranchement . Il y a eu là beaucoup de monde
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tué et blessé. Mais les nôtres sont arrivés et ont refoulé rennetni dans la forteresse. Le 30 août , une heure avaut le jour, on devait attaquer le faubourg de la ville. Les Turcs y occupaient deux ou trois éminences garnies de canons.
Son Excellence n’était j>as encore rétablie , et ne pouvait se tenir sur ses pieds Elle donna au navire l’ordre de mouiller aussi près que possible, pour voir, à l'aube du jour, comme on s'y prenait. Les Turcs entretinrent avec leurs fusils un feu terrible ; les nôtres furent obligés de l’essuyer pendant une lieure entière. Mais le bon Dieu a daigné venir à notre aide , et nous a permis de prendre le faubourg , où les nôtres ont fait un grand carnage. Pendant oette affaire, les capitaines des navires avaient reçu l’ordre de prendre d’assaut, avec les soldats de la marine, une montagne située près du port, et sur lauelle les assiégés avaient établi une atterie. L’assaut, Dieu soit loué!
réussit , et l’ennemi prit la fuite; beaucoup des leurs furent tués, d’autres se jetèrent à la mer; plus de mille Turcs ont péri ; des chrétiens, il en succomba trois cents; beaucoup de monde fut blessé ; dans le nombre le prince d’Harcourt a été blessé au bras et à la main. Les nôtres ont pris trente canons de métal et neuf autres.
• Le 33 août, les Turcs ont fait une grande sortie ; ils rencontrèrent les Florentins , qui , se trouvant inférieurs en nombre, furent contraints d'abandonner leur position. L’ennemi était au moment ue reprendre , dans cette action , l’un des points dominants ; mais les secours étant arrivés, il fut forcé de battre en retraite. Quand le comte (Kcenigsmark) eut connaissance delà situation dangereuse dans laquelle se trouvaient nos troupes , il ne voulut plus , malgré sa faiblesse, rester à bord du navire. Il se fit descendre à terre. On fut obligé de s’aider de serviettes placées sous ses bras pour lui faire descendre l'escalier. Ixtr^ue l’armée le vit de nouveau au milieu d'elle , la plus grande joie y éclata. Il s'est fait porter dans toutes les batteries, et dans tous les autres lieux où il était nécessaire de prendre quelques mesures.
Apprenant, le 34, que l'on se préparait
à une sortie, il monta à dieval et se mit à la tête des troupes; mais on apprit bientôt que ce n’était qu’une fausse alerte. Après cela , la fièvre l’atteignit de nouveau, et il rentra dans sa tente tout affaibli et obligé de se mettre au lit ; la fièvre a continué ensuite tous les jours. Le doge l'engagea à s’établir de nouveau à bord du navire, ce qu'il fut contraint de faire le 38; il était alors abattu et sans forces.
a Le 35, Négrepont commence à brûler. Venier part aujourd’hui pour intercepter les secours envoyés aux Turcs, et qui se montent, dit-on , à treize galères. Le 36, les Turcs font une teutative pour fuir de la ville. Une troupe descend de Karra-Babba, les rencontre sur le pont et les attaque. Par suite de la rencontre de cette multitude,le pont-levis croule; trente hommes, ou peut-être plus, sont tombés à la mer, et les autres furent forcés, noient voient, de rentrer en ville. Ils se sont tiré des coups de fusil ensuite. La population qui habite Karra-Babba est formée de gens qui ont leurs biens à la campagne; c'est pourquoi ils veulent forcer les autres de rester à défendre la ville. Le feu continue jour et nuit. Le 37, les Turcs reçoivent un secours rie 1 ,500 hommes. Lé 6 septembre, ils firent une nouvelle sortie sans obtenir aucun avantage; ils furent battus du premier choc.
• l.e 8, d'après la volonté du do;;e , les nôtre.s devront prendre d’assaut une tour de la ville. A ce dessein , Quarante hommes d’élite sont choisis uans chaque régiment pour monter à l'assaut. Le comte ue Waldeck est leur chef. Tout a réussi au commencement.
« Les W urtembergeois plantèrent leur drapeau sur le mur ; mais alors les Turcs accoururent en grand nombre et forcèrent les nôtresde se retirer. Dans cette affaire nous perdîmes trois cent soixante et quelques-uns des nôtres, tant eu morts qu’en blessés; notre armée en fut bien découragée. Les Turcs au contraire étaient si enragés qu’ils ne se souriaient ni des bombes ni des boulets. On a entendu dire dans notre camp ; a Les choses n’iraient pas ainsi si notre père était ici. v....
.... U Sou Excellence ne dit pas un
mot; elle n’entend rien... Que Dieu pourremorquernotre bâtiment, le5o<n/lui vienne en aide! La noble comtesse Jean, hors du canal. Les Grecs restèl'a soigné si bien jour et nuit, pendant rent à terre ; ceux qui avaient des bacette maladie, que jamais épouse n'a pu teaux ou qui pouvaient trouver une faire davantage ni plus endurer. Elle place dans une embarcatiou nous acn'a ni dormi ni mangé. Les pleurs, les compagnèrent. Nous vîmes aussi quelgémisseroents , les prières à Dieu , c'é- ques Turcs à cheval venant au galop; tait là son pain quotidien... Il r^e mais les Grecs , qui se sont trouvés les beaucoup de maladies parmi les nôtres, plus près d’eux , les ont forcés de rende sorte qu'il en est mort plus par les trer dans la ville. Nous entendîmes maladies que par les coups de l’en- quelques coups de feu tirés dans Nénemi... grepout ; c’étaient sans doute des feux
O Le 15 septembre fut le jour mal- de joie... s heureux que Dieu nous avait réservé , Ainsi se termina cette expédition enle jour où Son Excellence le comte quitta treprise avec tant de conCance et sous ce monde et nous tous , à quatre heures de si heureux auspices : au début, des de l’après-midi, rendant sa noble âme fêtes vénitiennes, des pièces d’artifice au Sauveur. Daignez accorder à celui sur l'eau et sur terre, des milliers qui a vécu dans la foi de Jésus-Christ de lampes suspendues , la nuit , aux verune résurrection bienheureuse au jour gués des gaiiotes , et dans les flots du dernier jugement ! Dieu suprême, ébranlés parles salves de l'artillerie , daijme consoler la princesse, et accorde- les jeux de la lumière éclairant au loin lui la grâce de supporter ce grand mal- la mer et le ciel ; trois mois après, la heur. même flotte , ramenant , avec le cercueil
...» Le 4 octobre , les Turcs firent de Kccnigsmark , les débris d’une arsauter une mine sous nos soldats qui mée qui refuse le combat , et saluée au avaient pris position près du mur; départ, comme par une ironie du sort , mais, comme elle ne leur fit aucun des feux allumés en signe de délimai , ils Jetèrent des sacs de poudre vrance sur les remparts qui ont bravé parmi eux et firent en même temps l'effort de Morosini ! Quel retour pour une sortie. Les nôtres se retirèrent alors; le défenseur de Candie, pour leçonmais le lieutenant Gylleucrantz s’uppo- quéraiit de la Morée ! Une partie de ses sant à cette retraite ' les soldats l’aban- troupes prit le cliemin de l'Allemagne ; donnèrent, et les Turcs lui coupèrent le reste passa l’hiver à Napoli , à Modon , la tête. Le 13, les nôtres montèrent à Navarin. Au printemps, la guerre reh l'assaut trois fois et furent trois fois comment, mais sans vivacité et sans repoussés. Il veut beaucoup de blessés, ardeur. Le vieux doge tomba malade entre autres le prince de Darmstadt. au sié^e de Malvoisie, et.les hostilités se • Le doge désirait que les troupes ralentirent. ( Ses successeurs firent de restassent ici tout l’hiver et qu’on for- vaines tentatives sur Candie. } En IG90 tifiât le camp ; mais les princes ne.vou- il reparut une dernière fois à la tête de lurent pas y consentir , surtout le prin- la flotte vénitienne , et contraignit enfin ce de Darmstadt , qui était brigadier Malvoisie à capituler. La reddition de avec Quatre ou cinq régiments , préten- cette place acuva la soumission de la dant être obligé de se tenir à la capi- péninsule. Mais peu de temps anrès le tulation de son doc , qui exige que les Péloponésiaque succomba aux fatigues troupes se rendent à temps dans des de l’âge et de la guerre . avant d’avoir quartiers d'hiver sûrs. En conséquence, consolidé en Morée la domination véfurccfut au doge de prendre le parti de nitienne. Privée de ce chef habile , adse retirer. Le 18, on comment l’em- niinistrateur expérimenté autant que barquenient des pièces d’artillerie et brave capitaine , la république ne sut des malades. Le SI, au matin , toutes pas garder longtemps ses conquêtes, les troupes étaient à bord des gaiiotes K.upruli-2^de-Moustapha , frère de et des galères, qui au lever du soleil, Kupruli-Ahmed , venait d’être nommé quittèrent le rivage. Le temps étant grand-vizir, en remplacement de Karacalme , le doge est venu avec sa galère Moustapha. Le nouveau ministre , di-
LTNIVERS.
gne liéritier d'un nom qui portait boniiear aux Ottomans , afiermit l'autorité du sultan parsa tolérance envers les chrétiens. Il permit aux raïasdie relever leurs églises, et d’en bâtir de nouvelles ; il leur donna un nouveau règlement ( Nizanti- Djédid ), qui les protégea contre les exactions et les avanies ; il leur reconnut des droits et améliora tellement leur condition, que sou nom devint populaire dans les villages chrétiens de la Grèce.
Cette nouvelle conduite contrastait singulièmentavec le fanatisme des Vénitiens catholiques. A peine établis en Morée, les Vénitiens avaient soulevé contre eux les passions religieuses ; ils prétendaient imposer le rite latin aux Grecs orthodoxes. Ils traitaient les Moraîtes en peuple conquis ; les Moraîtes en vinrent à regretter leurs anciens maîtres.
En apprenant les réformes accomplies par Kuprnli < le père des Églises » , ils rentrèrent d’eux-mémes sous l'autorité de la Porte. Le grand-vizir leur donna pour chef, avec Te titre de bey du Magne, Libérins Geratcbari , un de leurs compatriotes, qui s’était signalé pr son courage contre les Turcs, et qui, tait prisonnier dans un combat, venait de subir sept années de bagne. Comme lesMaïnotes, les Greesdes Iles préférèrent bientôt la domination des Turcs â celle des Vé- < nitiens. En 16'J4, la flotte de la république, qui naviguait dans l’Archipel , s'empara de nie de Scie. Deux ans .
après, Mezzo-Morto, un aventurier atricain , qui commandait la flotte turque , vint attaquer, la garnison chrétienne, et la força decapitnler. Les Grecs i orthodoxes, par haine des Latins, lui ouvrirent eux-mémes les portes delà ville , et lui dénoncèrent les familles ratboliquesd’origine génoise qui s'étaient montrées favorables â l’invasion vénitienne;
Kupruli-Moustapha périt' en 1691 à la batoille de Sabankemen près de Péterwardein. Après la mort decethorame d’État, que les Ottomans ont surnommé Fa^yl ( te Vertuenx ) , le vieux parti tare réagit contre son ^-stème de toi.
lérance envers tes chrétiens. En 1693, à la suite d'un incendie qui dévora une{ grande partie de Cdnstanlinople, :1e caïmacan Kalaîli-Ahmcd-Pacba publia, des ordonnances de police qui interdisaient aux raias les vêtements de cou-
leur, les pantoufles jaunes et les kal> paks de zibeline; les smets chrétiens devaient s’habiller d’étoffes noires et porter des sonnettes, pour qu'on pdt les distinguer de .loin des mnsulmans ; il leur était expressément défeudo de monter à cheval. Mais oes mesures ridicules ne ri^rent pas d’exécution ; et le caïmacan fut destitué bientôt api^.
En Morée, LiberiusGaratchari, réuni à Haçan-Pacha , faisait la guerre aux Vénitiens, qui ne possédaient plus que les niaoes fortes de la côte. Pendant quelques années, il servit fidèlement les Turcs; et quand il se tourna contre eux en 1695 , tous les Mainotes ne suivirent pas son exemple.' Plusieurs de ses officiers allèrent â Sofia rejoindre le sultm Moustapha, qui marchait au secours do Temes'war. L’année suivante, les Vénitiens débarquèrent des troupes sur la côte de l’Attique; mais ils ne reçurent aucun secours des indigènes , et ils se retirèrent après avoir dévasté les environs d'Athènes et de Tbèbes.
Affaiblie par les désastres de sa marine qui fuyait en toute rencontre devant l'invinoible Mezzo-4Worto, la république ne levait plus detroupesen Allemagne, depuis que la ligue u’Augsbourg avait mis la France aux prises aveo l'Europe coalisée. Les soldats allemands aimaient mieux combattre sur les bords do Rhin que d’aller tanter en Orient des aventures lointaines. D'ailleurs, les princes, obligés de fournir leurs contingents a l’Empire, ne pouvaient plus louer leurs régiments. Quand le traité de Ryswick eut rétabli la paix en. occident , Venise ' put recommencer ses achats de mercenaires. Mais déjà une nouvelle coalition se formait contre la France..
L’Autriche, prévoyant la mort> de Charles II , se préparait à réelamev son héritage ; elle nllait avoir . besoin de tontes ses forces pour souteniè ses .prétentionsoontrela^issaoMde I.,ouisX.IV.
En Pologne, Sobieski était mort, et aven lui l’enthoQsiasmedeia croisade. Pierre, le cz'ar de Russie,. eutné Je dernier dans la ligne sainte , avait été contraint , en 1693, de lever lesi^ d'Asof, et son génie patient sentait qne la Russie n’était pas encore en état d’élever bien haut ses exigences. D’autre part, un nouveau grand-vizir, d'un caractère
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côhriUant et paeiiS^e, Kuprali<Hu> ceïn , consiiHiermam de Kupruli-Abtned, priten Turquie la direction desaf< faires après la bataille de Zeuta; gagnée sur le suhan Moustapha ii par le prince Eugène. Persuadé gue le continuation de la guerre serait funeste à son paya, et que bientôt il sèrait trop tard pour obtenir des conditions de paix honorables , il se montra dispose à entamer des négociations avec les puissances chrétiennes. France essaya inutilement de les détourner. Il reprochait, non sans raison, à Louis XIV, d'avoir traité seul à Ryswick , et donné ainsi b l’Autriche le moyen de porter toutes ses forces sur le Danube. Guillaume .d’Orange , toujours à l'afTiIt des occasions de nuire à Louis XIV, offrit au sultan sa médiation; elle fut acceptée; et, sous la présidence de l'Anglais Paset, un congrès du plénipotentiaires autrichiens, polonais, vénitiens, russes, anglais, iiollaudais et turcs signa le traité de Carlowitz (36 janvier 1C99).
CHAPITRE V
DEPUIS LA PAIX DE CARLOWITZ JUS- QU’AU PBEUIEB SOULÈVEMENT DE LA HOBÈB, EXCITÉ PAR LA RUSSIE.
Le traité de Carlowitz confirmait les Vénitiens dans la possession de la Morée jusqu’à l’Hexaniilon, c’est-à-dire l'extrémité sud de l’isthme de Corinthe, de presque toute la Ualmatie , de Zanie , de Sainte-Maure et des Iles de la mer I on icnne. Les Ottomans restaient maîtres des Iles de l'Archipel. Cnegrande partie de la Grèce échappait donc au joug des Turcs. La Porte perdait beaucoup de sa tiuissance et surtout de ce prestige sombre qu’elle exerçait du fond de son lointain horizon sur les peuples occideotaux. La Morée était replacée sous les lois d’une puissance chrétienne. Etait-ce la fin ou l’adoucissement de sa servitude .’ Non ; ce n’était pas en chan-
feant de maltrequ’elle changeait d’éhit.
ien que le sénat de Venise eût nommé un pmvéditeur extraordinaire, chargé de protéger les Grecs , on ne voit pas que
leurs pays se repeuplât et qu’ils fussent) moins accablés d’impôts. On put jugeé de leur froideur pour leur nouveau gouyerneraent par la facilité avec laquelle ils se laissèrent bientôt reconquérir. ^
I-e sultan Moustapha II était mort en 1703; son successeur Ahmed Hl avait été longtemps occupé par sa guerre avec le czar Pierre le Grand et par les secours qu’il prêtait à un incommode allié, Charles XII, roi de Suède. Le grandvizir Damad- Ali-Pacha, gendre du sultan , désirait la paix pour faire un autre emploi des forces de l’empire; et, quand Charles XII se fut résidé, le 1" octobre 17(4, à quitter la Turquie, où il persistait à attendre le retour de la fortune, Ali-Pacha tourna la pensée de son maître vers la Morée. Pour la reprendre aux Vénitiens, il fallait un prétexte : le prétexte se rencontra. Les Monténégrins s'étaient révoltés , à l’instigation , disait-on , de la République; des escarmouches avaient eu lieu entre les vaisseaux des deux puissances ; un navire turc avait été pille. La guerre fut déclarée, et l’expédition, préparée dès le commencement de l’année 1 7 tS , commença au mois de mai ; elle était commandée par le sultan et le grand-vizir. Elle débuta par la prise de rile de Tine dans l’Archipel. En juin , l’armée ottomane entra dans la péninsule; trois mois après, Corinthe se rendait. Napoli de Romanie , Egine , Coron, Navarin, Modon, le chdteau de Morée , ouvrirent leursportes. L’ile de Cérigo, et , dans l’ile de Candie, la Sude et Spinalunga tombèrent tour à tour. A la fin de novembre 1715, les Vénitiens ne possédaient plus rien dans la mer Ionienne ni dans la Morée; les Maniotes, retirés dans leurs montages, continuèrent à défendre leur indépendance, les armes à la main. I.ji Grèce était redevenue ce qu’elle était au seizième siècle.
La politique ne défit pas ce qu’avait fait la force. Charles VI, empereur d’Allemagne eut beau réclamer, au nom des Vénitiens , l’exécution du traité de Carlowitz; le prince Eugène même eut beau battre les Musulmans à Peterwaradin et leur prendre Belgrade; le traité de Passarowitz, qui s’ensuivit (31 juillet 1718), laissa la Morée au anftaiL
V enise ne recouvra que les places fortes mière des épreuves qu'ils subiront pour qu'elle avait conquises en Albanie, Bu- redevenir une nation. Avant de la ratrinto et Parga, et les lies Ioniennes, conter, nous avons besoin de dire com- Pour que les Grecs donnent enfin signe ment ils furent conduits à l'entreprende vie , il fautattendre Jusqu'au moment dre, quelles causes avaient chez eux où la czarine Catherine réveillera au conservé, sous une longue servitude, le profit de son ambition leur esprit d’in- sentiment de leur nationalité , quelle < dépendance. Cette malheureuse insur- avait été, en d’autres termes, leur condirection de 1770 est le premier des ef- tk>n sous la domination étrangère. C'est forts qu’ils doivent faire, et aussi la pre- ce qui fera l'objet du livre suivant.
GRECE
LE CLERGÉ. — LA RELIGION
Il est remarquable que ce qui sem- >■ blait devoir anéantir la nationalité des Grecs, la rigueur même de la conquête, la conserva ensevelie, pour ainsi dire, mais non détruite , comme ces villes que la lave des volcans , après les avoir recouvertes et laissées de longs siècles dans le silence de la mort, rendit intactes à la lumière. « Comment , demande un des plus illustres amis des Grecs , cette nation , morte depuis trois siècles , a-t-elle lentement repris la vie, et s’est-elle régénérée d’une vieille civilisation par un esclavage qui lui donnait la barbarie ? » (Villemain, préface de Lascaris.) Cest l’esclavage même qui l’a préservée du contact de ses vainqueurs. Traitée plus doucement, elle se fût laissé absorber en eux ; par leur mépris , elle resta dans un misérable mais salutaire isolement.
, La principale, l’insurmontable barrière qui sépara maîtres et sujets ce fut la religion. « La persécution, dit M. Hbicini, sauva la religion; la religion, à son tour, sauva la nationalité. • [ Lettres sur la Turquie. I.es Haias, introd., p. 15. ) C’est ce qu’il faut expliquer en remontant au caractère général de la conquête (I).
( l) Non» avons particollèrement consnllé ponr ce chapitre et les suivants : l’ouvrage de H. jacovaky Riio Néroulos, ancien premier minlstro des hospodars grecs de Valadue et de Moldavie, Histoire moderne de ta Grèce depuis ta chute de r empire d'Orient, Genève, tSlft, un vol. In 8“ ( la première partie en est consacrée a l’examen des Cauus de ta conseroaUon dujx^ pie grec ) ; — l’intéressante étude de M. Vlllemaiu, tirée de ses Études d'histoire moderne ^ Paris, Didier, I84C. et InUtulée : Bssai sur I etat des Grecs depuis la conguite musulmane; — l'exact et savant ouvrage de M. Ublclnl , LeUres sur ta Turguie, 11* partie : Les Ratas; Paris, Dunialne, 1864. Quant aux ouvrages plus spéciaux i|ue nous avons eu à consulter, nous les meutianueroDi en passant.
Toute guerre pour les musulmans est une guerre de religion, et toute paix • n’est qu'une trêve. Le Coran divise les habitants de la terre en deux parts , les croyants et les infidèles. Le croyant est en'éut permanent de guerre avec l’infidèle, et ce droit, ce devoir de guerre éternelle, qui s'appelle le djihad, ne peut être que suspendu : « Faites la guerre , dit le livre saint, à ceux qui ne croient ni à Dieu ni au jugement dernier , qui ne regardent pas comme défendu ce que Dieu et son prophète ont défendu; à ceux du Kitabi qui ne professent pas la vraie religion, jusqu’à ce que , humiliés , ils payent le tribut de leurs propres mains » (IX,
29). Ainsi, la guerre ne finit que par la conquête , et le signe de la conquête c’est le tribut. C'est par le tribut que le vaincu achète la vie et la paix, ou aman : « Le sang de l’infidele n acquiert une valeur appréciable que par l'aman. » Du reste, aucune prétention de prosélytisme ; l’apostolat cesse quand le sabre est rentré dans le fourreau.
« Travaille, paye et prie comme tu voudras, » telle est la maxime musulmane à l’égard des peuples conquis. Veut-on avoir le modèle de toutes les capitulations qu'imposèrent les musulmaite aux chrétiens ? Toutes portent en substance, comme celle qu’Omar accorda h Jérusalem : que les chrétiens payeront une rente annuelle ; qu’ils porteront , en quelque lieu qu’ils aillent, les mêmes espèces d’habits, et auront touiours des ceintures sur leurs vestes; qu’ils ne placeront point de croix sur leurs églises ; qu’ils ne feront point entendre le bruit de leurs cloches, si ce n’est un seul coup, pour annoncer la prière. Telles furent en effet les conditions imposées aux Grecs pat les Ottomans. Ceux-ci les astreignirent à porter un costume différent du leur, à mettre en évidence leur ceinture de laine; ils leur interdirent l’usage des armes , des chevaux.
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et même delà selle, qu’ils devaient rem*
S lacer par un bât. Une loi enregistrée ans un de leurs principaux ouvrages de jurisprudence, La Perle (Durrer), ordonna que les femmes des chrétiens fussent distinguées dans la rue et au bain, et que leurs maisons fussent signalées, pour que le musulman n'allât point y chercher du secours. Le mot « d'avanie, avaniah, désigna tous les mauvais traitements, tels que taxes extraordinaires, fournitures, corvées, que, par une esp^e de suite du droit de conquête , le vainqueur pouvait infliger au vaincu. i i
Ainsi l’islamisme marquait brutalement la distance qui devait étenieUemeut éloigner de lut les peuples infldèles. En les repoussantde son sein, en les rejetant dans leur asservissement, il les forçaitde s’attacheri pour la consolation de leur infortune, et par l’effet naturel, de la persécution , à leurs mœurs , à leurs crojtances, à leur culte. Si les Grecs I subjugués avaient pu se mêler à leurs maîtres et espérer l’égalité , ils se seraient peut-être laissé attirer vers eux par l’ambition ou l'habitude; mais les musulmans se méflaient des apostasies (I), et le dédain Ut ce qu'aurait pu faire la tolérance : les vaincus conservèrent, comme leur costume distinctif, leur religion particulière.
* Mahomet 11, en leur enlevant presque tout droit |M)litique , leur laissa la li-
(I ; t lorsqu'un Franc ou un nujfl de la Porte (et le fuit uVst pas rare^ encore u présent) se présente devant In Iribunal du cadl pour réciter la profession de foi musulmane, crlui* ci n’accueille sa demande qu’avec une extrême réserve, et comme coniraini par la loi. Il craint toujoursque les ambassades ne raccusent de faire de la propagande religieuse. D'ailleurs, U sait par eipérienre que le Franc qui em< brasse l’islamisme le fait rarement par coo* vicUon, et II professe intérleureiDent pour ces nouveaux convertis le même mépris qui s’attache aux renégats dans toutes les religions. Un jour un étranger se présente h l’audience du graml-vUir Rbàgib-Pacba; il dit que Mohammed lui est apparu pour rinviler h se faire musulman ; qu'il vient de DanUick tout extirès. impatient de mériter les faveurs allachees à rislaïuisme. ■ Voila un étrange coquin, dit le vuir; Mohammed lui est apparu à Dantzick , a un inlidéle ! tandis que depuis plus de bohianle-dix ans que Je suis exact aux cinq prières . Il ne m'u Jamais fait pareil honneur ! u ht il ordonna qu'on appliquât cinquante coups de luItoD au postulant pour éprouver sa fol. » I Ubicioi, Introduction^ p. J9. )
beité religieuse, et affermit même la domination spirituelle du clergé dans son chef, le patriarclie de CoDStantiDO~ pie. Il convertit Sainte-Sophie en mosquée, ainsi que la moitié des églises de la yille; mms if laissa le reste aux chrétiens. Il fit nohimer par le synode des év^ues nu patriarche, le moine GennadiusSchqlBrius, qu’il savait l’implacable ennemi des Latins et favorable auxTurcs, dont ilavait prédit la victoire. Les Grecs' de Constantinople , naguère saccagée, crurent avoir trouvé un protecteur quand ils virent leur nouveau patriarche , après avoir reçu du grand vizir le caftan ou manteau d’honneur, et du sultan lui même le sceptre insigue de son pouvoir, avec une gratification de mille ducats, se rendre du sérail à la maison patriarcale, monté sur un cheval magniGque , doD de la même main , et triomphalement accompagné d’offleiers de la Porte et d’un régiment de janissaires. On alla jusqu’à raconter que Gennadius avait eu de longs entretiens avec Mahomet, et qu’il l’avait secrètement converti au christianisme.
Cétaient là les illusions d'un peuple crédule ; mais la vérité est que les sultans , soit par indifférence , soit plutôt par obéissance a leur loi religieuse, crurent avoir assez fait pour leur doniiaatiou en assujettissant au tribut leurs nouveaux sujets, les raïas (I).
Cette capitation, appelée karatch ou kharaefj , que payaient tous les Grecs depuis l'âge de dix ans, était censée racneter leur vie. Un impôt plus douloureux , sorte d’impôt du sang, achevait de représenter la rançon par laquelle les infldèles payaient Vaman, la paix et l’espèce de liberté qu’on leur laissait. Le cinquième des enfants mâles était arraché à leurs familles pour être élevé dans la foi musulmane, et recruter les janissaires. C’était la représentation du droit de conquête, en vertu duquel, dans le principe, les Turcs avaient enlevé après le sac des villes d’Europe
(I) Ce mol, que doui appliquoiu parllcallSremcot aux chréUem sujet, de l'empire otlomao, et qui slgoUle Irrntpeau, D'dialt pas dans l’etprll des Turcs, qui s'en servaient dans la langue nfUcielle, une qaatlUcaUon injurieuse , car il désignait tous les sujets , et oo disUngualt le rala musulman et fe rata inlidéle ou ( Voy. (jbietni., p. 8. J
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tous les enfants chrétiens pour les fornter au métier des armes et les mêler aux ortat de Janissaires. C’était la plus odieuse des charges que supportaient les vaineus ; et les chants populaireé dé’ la Grèce parient souvent des mères, particuliènûnent des femmes de la Zaconie, en Notée , oui poi- ^ardërent leurs enfants dans les bras des commissaires turcs. A ces dures conditions les sultans renoncèrent à ramener à leur ruhe un peuple qu'ils eussent cru élever par là à une sorte d'égalité.
Le khatti-chérif promulgué par Mahomet lors de l'installation de Geunlcfius non-seulement réglait l’autorité du patriarche , mais établissait pour ainsi dire la constitution du peuple grec.
Le patriarche avait rang de vizir et était investi d’une autorité à la fois spiritnelle et temporelle, il était élu par le synode, conseil composé des archevêques d’Héracléé, de Cyzique, de Chalcédoine et de Derkos et de dix antres archevêques nommés eux-mêmes par le patriarche. Celui-ci pouvait quelquefois en augmenter le nombre , mais non le réduire. A son tour, il pouvait être déposé parla Porte, sur une pétition rédigé par les membres du synode, accompagnée de leurs sceaux et motivée par l’exposition de leurs griefs. Dans ce cas le synode devait se choisir un nouveau chef, dout Sa Hautesse confirmait l'élection par un ordre autographe. La Porte pouvait même déposer de son chef le patriarche sur accusation de lèse-majesté. Ainsi le gouvernement pesant de tout son despotisme sur le chef de l’Eglise, et celui-ci domiiiaut à son tour le synode, qui pouvait aussi se retourner contre lui et provoquer sa destitution , le sultan avait entre ses mains le haut clergé. Il tenait même à voir s’élargir la prééminence du trône patriarcal de Constantinople , qui dominait nonseulement les archevêques et les évêques de toutes les provinces et de toutes les Iles de la Grèce , mais encore ceux de l'Asie Mineure, de la Crimée, de la Bulgarie , de la Servie, de la Bosnie, de rAlbanie, de la Valacliie et de la Moldavie. Lorsqu'un nouveau patriarche était élu, toutes les églises épiscopales lui eavoyaieiit, en même
temps que leurs modestes tributs, qui n’étaient le plus souvent que les fruits de la nature ou les produits de l’industrie du pays , leurs félicitations , ou, à défaut d’autre magnificence, ellea prodiguaient celle des mots : • Semblable v lui disait-on, à l’étoile de lumière qui resplendit à l'Orient , tu as ébloui , tu as illuminé l’Église. La grâce est répandue sur tes levres, rejeton précieux des pontifes , gardien de notre foi , précepteur de Constantinople , de eette nouvelle Borne , placée par le Seigneur sous ta protection sainte I >
Le gouvernement ottoman voyait avec plaisir le patriarche' de Constantinople entretenir des relations avec le synode de Géorgie, qui reconnaissait sa suprématie , et avec les patriarches de Jérusalem, d’Antioche et d’Alexandrie, qui, nominalement -du moins, relevaient de lui et lui écrivaient pour leurs affaires communes. Crusius nous a rapporté la lettre suivante du patriarche d’Antioche : « Seigneur tres-saint de la grande ville de Constantinople, de la nouvelle Borne, et patriarche œcuinéoique, frère et collègue de notre humilité, je prie .Dieu qu’il te donne la santé du corps et que tu prospères eu tout. Sache, très-saint homme, que dans la juridiction de ton trône épiscopal il se trouve un chrétien du nom de Georges, né à Fatras, dans le Péloponnèse, et cordonnier de sou état. 11 a ici , dans ia ville de Damas, une femme et des enfants qui , Dieu merci , sont aujourd’hui bien portants ; mais lui depuis douze ans ne les a pas vus.
Pourquoi est-il errant hors de sa maison, comme la brebis perdue de l’Évangile , sans prendre depuis si longtemps aucun souci de sa lemine ni de ses enfants, sans s'inquiéter s’ils boivent ou s’ils mangent , et sans songer à sa maison? Nous prions donc ta sainteté de faire une enquête pour le trouver et de le réprimander, et de lui remettre en l'esprit sou devoir, afin qu’il revienne dans sa maison ; car il n'est pas bon ' qu'il soit si lon^emps loin des siens.
S'il t'obéit, tout sera bien; mais s’il eu est autrement , et s'il n'écoute pas tes avis , retranche-le de la communion des fideies, et prononce sa séparation d'avec sa femme; prêle l'appui de ta
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miséricorde à cette œuvre juste; et qu'il soit ainsi fait , nous t'en prions.
« Adieu, sois heureux dans le Seigneur, cher frère et collègue. Que Dieu soit avec vous et avec nous ! > ( Turco- Grœcia, IV, 295. )
Telles étaient les affaires de cette papauté orientale, bien différente de la papauté de l'Occident. Klais , telle qu’elle était, elle réunissait par un même lien tous les Grecs schismatiques, tandis que le gouvernement turc, sûr de sa soumission, la laissait éteudre au delà des frontières de l'empire son inoffensive autorité. C'est ainsi qu'en 1547 elle réprimandait les Grecs de (^ndie, sujets de Venise, coupables d'avoir maltraité des négociants juifs.
Cest ainsi encore qu'on vit un ancien patriarche de Constantinople, Jérémie, aller, sur l'invitation du clergé moscovite , s. crer dans la cathédrale de Moscou le patriarche nouvellement élu par le czar Alexis Michaelowitz, et destiné à être dans sa nation le chef de l’Eglise grecque ; puis, de retour dans sa patrie, élu de nouveau au siège patriarcal par i’inlluence des riches présents qu'il rapportait de son voyage , faire confirmer par le synode , et sans opposition du divan , l'importante investiture qu'il venait de donner de son chef.
Le patriarche était donc indépendant pour le gouvernement intérieur de la communion religieuse dont il était le représentant. Il entretenait près de la Porte un agent , le kapou kiaia , par lequel il présentait ses mémoires, et recevait les firmans ou décrets qui le concernaient. Ses pétitions ne restaient jamais sans réponse; si cela arrivait, c'était le symptôme de sa chute prochaine. Il proposait, de concert avec le synode , son choix pour la nomination des évêques , des archevêques et des trois patriarches d’Alexandrie , d’.Antioche et de Jérusalem. Le sultan confirmait ce choix et délivrait le bérat , diplôme qui investissait de l’autorité religieuse.
patriarche avait, en même temps que le gouvernement des affaires religieuses , un pouvoir civil qu'il exerçait particulièrement dans son diocèse, comme archevêque de Constantinople.
Il avait un tribunal composé des prin-
cipaux dignitaires du clergé laïque, dont nous nous occuperons tout à l'heure , et qui se réunissait deux fois par semaine. Il statuait sur les contrats de mariage, les divorces, les legs, les testaments , les vols de peu d'importance et les délits divers. Comme on préférait sa juridiction à l’arbitraire de la justice turque, il se trouvait souvent avoir à connaître des différents survenus entre Grecs et Arméniens ou entre Grecs et Turcs. Sa sentence était reconnue valable même dans ce dernier cas. Un chrétien cité devant lui n'échappait à sa justice qu'en déclarant qtt'il voulait embrasser l'islamisme. Il recevait alors le turban, et achetait quelquefois devant les tribunaux turcs son absolution par son apostasie. Mais quand il avait été condamné par le patriarche à l'exil ou aux galères , il était trop tard pour recourir à l’abjuratiou.
I-a peine le plus -ordinairement prononcée par le patriarche était l’emprisonnement, et il avait une prison spéciale pour ses justiciables, soit ecclésiastiques, soit séculiers. Il pouvait même envoyer un condamné aux galères sans que le ministre de la marine pût refuser de recevoir ce dernier ou l’élargir avant le terme fixé pour sa peine. Mais quand il voulait exiler un chrétien de Constantinople ou de quelque province de l’empire, il devait demander à la Porte le firman ou ordre d’exil. Il faisait exécuter sa sentence par les janissaires, dont une partie était à sa disposition.
Comme il avait sa justice , il avait ses finances, qu'il administrait avec le concours du synode. On a vu gue cette assemblée préparait, sous sa présidence, la nomination des évêques; elle élaborait aussi les reglements généraux concernant l'Église, la réforme des monastères , la disposition des biens ecclésiastiques et donations faites au clergé; elle jugeait en appel les causes décidées par la justice diocésale des évêques et des métropolitains. Enfin, comme elle avait diverses sortes de revenus, elle administrait la caisse du patriarcat, ou caitse commune. C’était sur cette caisse que le patriarche payait chaque année au fisc les vingt-cinq uiille
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pia4trrs(1), qui, sons le nom de présent, représentaient la capitation pour le corps des archevêques et évêques. Toutefois, ceux-ci n'étaient pas exempts du kharadj, quand ils ne résidaient pas dans leurs évêchés , sauf les membres du synode, obligés de résider àConstantinople. Cette caisse commune devint une sorte de banque, où l'on pouvait placer de l'argent ; et elle fut même un moyen d'intéresser le gouvernement à la protection du clergé grec, parce qu’il y faisait des emprunts , et oue les Turcs, comme les chrétiens, y plaçaient leurs fonds.
Le patriarche avait en outre son revenu particulier, tiré des frais d'installation que lui payaient les métro|wlitains, du droit de dix pour cent prélevé sur les dépens des procès soumis à son tribunal, enfin de la contribution annuelle de douze aspres par famille , et d'un sequin par papas , qu'il pouvait, avec l'aide des autorité turques, exiger dans le diocèse de Constantinople. Joignez à ces privilèges l'honneur, im-
ortant chez les Turcs, de se promener
cheval dans la ville, précéda de deux janissaires, entouré de douze curés, du porte-bâton et de ses diacres. Il paraissait donc riche , et même honore.
Maintenant en regard de ces distinctions et de ces pouvoirs il faut mettre le despotisme des sultans , peu habitués à laisser borner leur puissance , même par les lois qu'ils avaient faites , et la cupidité des grands-vizirs, qui se faisaient offrir, à la nomination de chaque patriarche , un don de cent mille piastres. Comme ils aimaient à faire renouveler ces dons, sauf à provoquer de friquentes destitutions, les patriarches,
(I) La valeur de la piastre turque a varié. < La .piastre turque, dit M. Raffeuel, valait il y a huit ans 3 francs de notre monnaie et même davantafte; mais elle a beaucoup perdu depuis cette époque, par suite des altérations successives qu'ont éprouvées les monnaies en Turquie : aujourd'hui elle vaut à peine 0.7s, et elle pertira encore, selon touies les apfiarences. • ( Hùtoirt complète de$ ÉvrnemenU dt la Grèce depuie lee première Iroubtee juequ'à ce jour; 2* édition, 1825. — T. II, p. 170.) M. Pouquevillé, s'appujant sur les archives de la chancellerie du cousu laide Franee à Fatras, dtt nue la piastre valait vers 1728 3 l|. vres 12 sols, et qu'elle esl tombées 13 sols lHiel.de ta Régénération delà Grèce, 1825, t- 1. p. ta )
2 r /.irraison. ( Gsbcb. )
malgré leurs sources de revenus, étaient souvent fort pauvres. Exposés de plus à une chute soudaine, à la déposition ou à l'exil , ils ne jouissaient pas d’une autorité moins précaire que celle des vizirs , leurs dangereux rivaux, sous ce gouvernement terrible, où rien n’était durable qu'autant que la volonté du maître. Cependant le patriarche, tout tremblant qu’il était devant une puissance capricieuse , était quelque chose de grand ; car il était l’image de l’unité de foi des vaincus , le témoignage vivant de la persistance d’une religion dans laquelle se réunissaient des populations courbées sous le même joug , et où elles trouvaient encore une patrie.
Les principes et les croyances sont une puissance tant qu'elles ont un représentant, et les peuples ne sont pas morts quand ils ont un chef. Ce prêtre timide, élevé aujourd’hui par une intrigue, renversé demain par une délation, conservait, sans s’eu douter peutêtre, entre tant de piilliers d’hommes dispersés et isolés par la conquête , le lien de la communauté du culte qui devait devenir un jour le lieu du patriotisme. C'était donc plus qu'un prélat plus ou moins décoré d’honneurs : c'était la tête d’une nation (I).
Que l’on descende maintenant plus bas : on verra comment les membres du clergé, à tous les degrés , étaient les véritables magistrats des Grecs, et comment la religion étant confondue avec la nation, l’une. conservait l'autre. Chaque évêque, archevêque ou métropolitain jouis-ait dans son diocèse des mêmes attributions que le patriarche dans le ressort du diocèsede Constantinople.
Il avait, comme lui, ses revenus parti-
(I) Oax des Grecs qui sont encore anjoorv d’huI sujets de U Turquie considèrent le kiialtl chërlf de Mahomet comme leur charte. • Tous les avantages de celle charte, dit un ouvrée récent , sont évidemment pour le clergé. Ses droits et ses privilèges y sont déterminés et garantis ; le peufle n'y est mentionné que pour servir et pour payer, et cependant il s'y est attaché, parce qu'elle lui dunne une sorte de gouvernement national et le dispense , dans beaucoup de cas , de lout contact avec radmlnl.slrallon turque. > ( Henri Mathieu, La Targuie et eee différente peuptee. T. Il, p. toi ). C'est ce qui peut être dit, avec non moins de raison, des Grecs qui avant l'Insurrection faisaient partie de l'empire ottoman.
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cniiers, et rendait, eonlme lui , la justice en vertu du bérat ou diplôme impérial, et d'après la collection des lois de Justinien rédigée par le jurisconsulte du quatorzième siècle, Constantin Harmènopoulos.
Au-dessous des évêques, dans la hiérarchie ecclésiastique, était h multitude innombrable des papas ou popes, prêtres pauvres et ignorants, dont un grand nombre ne savait pas même lire, et qui avaient laissé tomber partout, en dehors de la capitale de l’empire, les écoles chrétiennes. Eux aussi possédaient une autorité Judiciaire, et ils décidaient comme arbitres les affaires d’importance trop secondaire pour être portées devant le tribunal diocésain. Du reste, la permission qu’ils avaient de se marier, leur vie simple et précaire, qui n’était soutenue que par des aumônes, leur fanatisme et leurs superstitions même, les rapprochaient de leurs coréKgionnaires, et contribuèrent puissamment à cette alliance du clergé et du peuple qui fut un des 'plus efficaces moyens de rafi'ranchissement.
l'hy avait un peu plus de scienccparmi les moines Ou caloijers, aussi nom- Méüx que les papas et piUs reépectés par les Turcs. Lesmnhométans, qui ont aussi leurs moines, leurs derekhes et leurs santons, et qui professent dé là vénération pour la vie tnonastique, toléraient facilement les couvents ; et à deux lieues de Constantinople, dans les petites îles de la Propontide appelées Iks des Princes, les Ottomans qui v venaient en parties de plaisir entendaient sans colère le son dés cloches des couvents chrétiens que la conquête y avait trouvés établis.
I.es monastères, très-multipliés, appartenaieiK tous à l'ordre de Saint Basile. Les religieux étaient soit ermites, ou philêrémes, soit réunis en communauté. Tous étaient assujettis au célibat et aux traÿuxdes champs. Cétaient eux qui fournissaient au clergé des archimandrites et des évêques, et c'étaient eux aussi qui étaient les meilleurs laboureurs de laGrèce. Les priiK'ip.aux de leurs monastères étaient ceux de.Saint- Cypriani près d’Athènes, de .S.iint-Lue en Béotie,de .Saint-Georges en Arcadie, de Jleg.i Spilèon en Tliessalie, et un
grand nombre d’autres snr les hauteurs du Pinde, sur la chaîne du mont Agrapha en Epire, et dans les lies ou sur les moindres rochers de l’Archipel. Mais il n'v en avait pas de plus nombreux et de plus révérés que sur le mont Athos, qui en avait pris le nom de montagne sainte. Monte Santa, ’Ayiov 'Opoî. Les moines du mont Athos, solitaires ou cénobites, formaient une espèce de colonie religieuse. Mahomet avait même interdit l'accès de îeurs montâmes aux autres Grecs et aux Turcs. lis étaient placés sous la protection du bostandjioachy, ou chet de la garde du sultan, protection qu'ils payaient par le tribut appelé capitation des religieux de la Sainte- Montagne. Tous n'étaient pas ordonnés; mais ils formaient des prêtres, que les églises schismatiques de Smyrne, d’Alexandrie, de Damas et de Jérusalem s’honoraient de recevoir. Ils reconnaissaient la suprématie du patriarche de Constantinople, à qui ils pavaient une modique redevance. Euxmémes allaient faire des quêtes annuelles jusqu’à (àinstsntinople ; rnais leurs principal ressources étaient dans leur travail. Au bruit du matteau d’airain ou de bois qui frappait snr leurs portes et remplaçait le son' des cloches, les uns se répandaient dans les champs, oîi ils cultivaient le blé, les oliviers et les arbres fruitiers ; tes autres descendaient vers les rivages de la mer, où ils s’embarquaient sur de frêles bateaux, creusés dans un tronc d’arbre, et se livraient à la pêche. I.eor vie spirituelle était régulière, et les exercices religieux commençaient dés le point du jour.
Quant à l'érudition de ces moines, elle ne s’alimentait plus que par (|Uelqaes discussions théologiques ; ils avaient à peu près abandonné les lettres profanes, et tous ne savaient pas lire les manuscrils des Pères de la primitive Eglise qu'ils conservaient. Ils parlaient cette langue intermédiaire entre le grec ancien et l'idiome vulgaire qu'on appelait grec littéral ou ecclésiastique. Du reste, la paix de ces montagnes et la simplicité de leur vie ne bannissaient pas les troubles et les querelles. L'élection d'un supérieur, une subtilité tliêologique les uisait, renaiire, et allait jusqu'à occasionuer des luttes violentes.- « La
plaie, écrivait un moine de Sainte-Laure au protoDOtairede l’Eglise de Constantinople, que nous ont faite il v a quelques années les moines phifotbéites, loin d'étre guérie saigne encore. Que dis-je ? ils nous affligent d’une calamité plus grande que la première. Notre lit même, que tout le monde sait nous appartenir de droit, ils nous le disputent; ils viennent attaquer notre monastère de Sainte-Laure la Oamme à la main.
Le feu consume l'intérieur du couvent et les lieux qui l'entourent; ils chassent nos frères de leur asile, et leur persécution n’a pas de terme. Nous écrivons aussi à re sujet au vénérable patriarche, pour qu’il reprime leurs fureurs (1).» Ainsi l’esprit grec retrouvait une arène pour ses subtilités et son ardeur violente dans cette solitude, protégée en vain contre les étrangers par des édits et par des murailles. Cependant, même du fond de cette solitude, et malgré leurs oiseuses disputes, il se trouva que ces religieux servirent indirectement la cause commune. « C'était dans ces pieuses retraites, observe M. Rizo, que les Grecs, après la diute de leur empire, trouvaient quelque consolation et concevaient des espérances, en vorant leur patrie co-refigionnaire de tant de natious fortes et considérables. C'était dans ces cloîtres que se formaient les jeunes théologiens.
C’était dans lés bibliothèques de ces édifices que les moines s’exerçaient au grec littéral, obligés de réciter èt d'expliqneraux novices les auteurs ecclt^
siastiqnes Voilà comment la nature
des institutions humnines chance avec le temps et les circonstances. Ces monastères; dont l’immense construction ne laissait pas aux pères de famille l.i faculté de l.dtir leurs propres deiiieiiles ; ces monastères, dont la population stérile privait la patrie des lùras de ses enfants créés pour sa défense, ces monastères sont devenus pour les grecs esclaves d'cclatants souvenirs de leur grandeur passée, des asiles d’instruction, des remparts contre l’islamisme, une source de superstitions salutaires, qui nourrissaient dans les cœurs l'espérance d'un heureux avenir. '■ ' T' P.
ch. 2, p. 43. )
(I) Cllé par Cnisias.
Pour compléter ce tableau du clergé grec, il faut dire un mot de ce qu’on appela le cUrgé laïque ou séculier.
Sous üempire byzantin, le haut cleegé.
à l'imitation des successeurs de Cona?
tantin, s'était entouré d’un grand nombre de dignitaires, sorte d’officiers ecclésiastiques, qui n'étaient pas prêtres, mais qui recevaient une consécration particulière par une légère tonsure et par l’imposition des mains. Ils se divisaient en deux classes ou pentas, la première comprenant le grand-iago- Ihéle ou arcbicliancelier, le scévopnylax ou garde-meubles, le chartophylax ou archiviste, le grand-eccléstarque et le grand-orateur ; la seconde renfermant le grand-économe, le protonotaire, le référendaire, le primiebre, l’arcÂicAan/re, le premier secrétaire et une foule d’autres officiers subalternes connus sous le nom général de clercs, tie corps fut conservé dans la constitution du clergé après la conquête, et fournit des assesseurs a la cour de justice 'du patriarche. Comme tout le reste du clergé, il vivait sur les contributions des lidèles ; il recevait une pension modique de la caisse commune, et lesirétributions que payaient, sous le nom de droit d’exarchat, quelques îles , quelques villes grecques et couvents. Le clergé séculier fut l’asile d’un grand nombre de Grecs savants après la ruiné de l'empire byzantin et de l'empire de Trébisonde. Ces hommes, qui aidaient le patriarche dans la composition de ses lettres circulaires et de ses ouvrages [lolémiques. furent tenu.? a une iiistriirtioii théologiqiie et littéraire, et formèrent un noyau d'esprits éclairés. Ils furent la principale souche des familles grecques qui se conservèrent, an sein même de Constantinople, non seulement saines et sauves, mais encore influentes par leurs intrigues ou par leur supériorité intellectuel le. et reçurent le nom de Fanariotes, du quartierdii Fanar on du Fanal, qu’elles habitaient. Nous verrons plus tard quel fut leur rôle, et nous reconnaîtrons que si les Fanariote.s ont servi le pouvoir qui opprimait leurs coréligionpaires et songe plus à leur fortune qu’à rallégement de la misère d’autrui, ils furent quelquefois utiles h leur na-
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tion par leurs lumièreset donnèrent du moins aux sièges épiscopaux quelques prélats vertueux et distingués.
Telle était à peu près la constitution du clergé grec sous la dominatiou musulmane et les rapports de la religion et de l'Etat. Les sultans ne songèrent guère à les changer et à intervenir plus directement dans les affaires intérieures des raïas. Ils les tenaient courbés sous leur puissance politique, et ne songeaient pas à pénétrer plus avant.
Leur loi religieuse, qui n’admettait pas les accommodements avec les infidèles, ne leur eût permis de changer de conduite à leur égard que pour rompre la paix dont le kharadi était le gage et se remettre sur le pied de guerre. Il n’y avait pas pour eux de terme moyen entre la trêve que le Coran permettait d'accorder aux vaincus et l’extermination. Aussi (|uand ils songèrent à convertir les raïas à l’islamisme, ce ne fut qu’en leui offrant l’alternative de l’apostasie ou du massacre.
Le sultan Sélim, qui régna de 1513 à 1520, prince réputé cruel , même armiles Turcs, et surnommé l’inflexile , Yai'ouz , manda un jour le mufti Djemali, et lui fît cette question : « Lequel est le plus méritoire de subjuguer le monde entier ou de convertir les peuples à l'islamisme? » Le mufti répondit que la conversion des infidèles était ce qu’on pouvait offrir de plus agréable a Dieu. Le lendemain, Sélim fit venir le grand vizir Piri-Pacha, et lui dit ;
> Assez longtemps les raïas infidèles ont souillé l’air de leur souflle impur; qu’ils disparaissent de devant ma face, ou qu’ils entrent dans la voie droite. •
Il était difficile au vizir de lutter contre ce caprice d’un barbare qui allait anéantir une nation. Il fit avertir le patriarche Hiérémias ( Jérémie ). Celui-ci demanda àêtre admis devant le sultan, et comparut accompagné de tout son clergé. Il osa prétendre que lors de la
f irise de C.onstantinople une partie de a ville ne s’était renoue qu'aprés avoir traité avec Mahomet et stipulé de sa ' conservation. Il invoquait la parole donnée. Sommé de produire l’original de cette capitulation, il répondit qu’il avait été consumé dans un incendie, et offrit de le suppléer par témoignage. On
produisit trois janissaires âgés de pinsde cent ans qui avaient assisté au sae de Constantinople, et qui confirmèrent par serment les paroles du patriarche.
Cette fable grossière, jetée en pâture à la crédulité sanguinaire du sultan , sauva les Grecs. Ce ne fut pas la dernière fois qu’on agita dans le divan le projet conçu par Sélim. Il en fut question en 1640. la dernière année du règne de Murad IV, prince plus cruel encore que Sélim, et l’inventeur du supplice du crochet; et enfin, à la suite du soulèvement de la Morée, de 1770.
Ce fut le conseil de la peur, et non le système de la politique.
' On supprima même en 1656 l’impdt odieux, dont nous avons parlé plus haut, qui exigeait des familles grecques le cinquième des enfants mâles. La condition des Grecs s’améliora particulièrement sous l’administration de Kupruli- Zadé-Moustafa , grand-vizir du sultan Suléiman ou .Sélim II, qui régna de 1687 à 169I.Kupruli défendit formellement à tous les gouverneurs de province d’exiger des chrétiens aucun impôt en dehors du tribut légal. La I6i défendait à ces derniers d’élever de nouvelles églises, et les fetwas du mufti Behdjé- Abdullah portaient que dans le cas où ils étaient obligés de les reconstruire, ils devaient les rétablir à la même place, et dans les mêmes dimensions que les anciennes. Rupruli permit de bâtir des églises dans les lieux même où il n’en avait jamais existé, et ces temples devenaient le centre de petites bourgades et favorisaient la population.
Passant un jour, à la tête de son armée, par un 'village de la Servie dont les pauvres habitants n’avaient ni prêtre ni cbapelle, il voulut qu’on y bâtit une église et qu’on appelât un papas pour la desservir.Et comme les paysans, dans leur reconnaissancelui demandaient quel présent il recevrait d’eux, il n’exigea qu’une poule par chef de famille toutes les fois qu'il passerait dans ce lieu. Il lui en fut apporté cinquante-trois.
L’année suivante, il traversait le même village, et la population, doublée, précédée du papas, venait lui apporter cent vingt-cinq poules. Un raconte qu’alors il adressa à ses compagnons ces paroles, bien remarquables dans la bouche
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d'un musulman de cette époque : « Voyez ce que produit la tolérance. J'ai augmenté la puissance du padichah; et j'ai fait bénir son gouvernement par des gens qui le haïssaient. » Ce fut un dicton grec que Kupruli-Oghli bâtit plus d'ér/tises que Justinien. Il rendit une ordonnance, dite Nlzam-dje/td ( le nouvel ordre), qui répartit le kharadj sur des bases nouvelles et proportionnellement aux fortunes Les ra'ias furent distribués en trois classes, dont la première dut payer quatre ducats par tête, la seconde deux, la dernière un -seulement. Il y eut un autre Kupruli, qui mourut en 1703, et qui fut également favorable aux chrétiens.
I..es Grecs, laissés, sauf queloues orages passagers, libres dans rexercice de leur cufte, ne furent pas toujours à l'abri des dissensions religieuses. Leurs malheurs ne les avaient qu'attachés d'avantage au schisme, qui les séparait des Latins au moment où ils auraient eu le plus besoin de leurs secours.
Parmi les Grecs qui étaient allés chercher un asile en Italie après la chute de Constantinople, les uns, comme le eardin.ii Bessarion, s'étaient ralliés à la papauté, les autres, comme Théodore évêque d’Ëphèse et Nicéphore évêque d'Héraclée , étaient revenus vivre et mourir en martyrs parmi leurs frères (I). Il ne restait plus aucun espoir de recommencer l'essai de réunion des deux Églises, qui avait échoué au concile de Florence de 1438.
Une croisade même était difDcile à exciter en faveur de ces Grecs schismatiques, dont les ancêtres avaient si mal servi les armées envoyées jadis de l'Occident, et que les Latins se souvenaient d'avoir asservis. Leurs malheurs .avaient bien éveillé l'émotion passagère de la pitié. Le duc de Bourgogne avait fait paraître dans les fêtes de sa cour une femme en deuil, montée sur un éléphant conduit par un sarrasin, et ' cette femme captive, symbole de l'Église d'Orient, ayant dans une complainte fait appel à la valeur des preux de France et de Bourgogne , les chevaliers, le due à leur tête, avaient juré de prendre la croix. Æneas Sylvius de-
(I) T. Vlttematn, Luesrts, p. IIS, >qq.
venu pape sous le nom de Pie II avait convoqué à Mantoue un concile où avaient paru les ambassadeurs des principales puissances de l'Europe, et où les délégués de l'Ile de Lesbos, de l'Épire, de Monembasie avaient élevé la voix au nom de leur patrie. Mais les princes furent distraits par leurs intérêts d'une expédition si lointaine; et Pie II, épuisé par l'âge et parses efforts inutiles, étant venu a mourir, en 1464, les Grecs durent renoncer à l'aide de l'Occident et ne plus compter que sur eux-mêmes.
La Réforme et les guerres dont elle fut la cause éloignèrent d'eux encoredavantage l'esprit des catholiques romains ; les protestants ne leur étaient pas plus favorables. Un Grec savant de Corfou, dans une lettre qu'il adressait, vers le milieu du seizième siècle , à Mélanchthon, se plaignait de cette indifférence ; et Luther dans un singulier désir de contredire les opinions qui avaient produit les croisades, avait écrit une thèse pour prouver la légitimité de la domination des Turcs. Les Grecs ressentirent même le contre coupde la Réforme. Un Grec de Candie, Cyriïle Lucar, qui avait voyagé chez les protestants d'Allemagne et autant rendu célèbre à son retour par ses idées nouvelles, avait été nommé patriarche d'Alexandrie. Il ambitionna le siège de Constan^nople et s'y lit nommer. Mais bientôt, combattu par le synode , dénoncé au divan par ('ambassadeur de France, tandis qu'il y était soutenu par l'ambassadeur d'Angleterre et l'envoyé de Hollande, il fût déposé par le sultan, que fatiguaient ces querelles théologiques, et relégué dans l'Ile de Rhodes. Du fond de son exil il sut se faire rappeler; et grâce à une presse et a quelques ouvriers imprimeurs qu'avait fait venir l'ambassaaeur d'Angleterre, et qui étaient les premiers qu'on eût vus à Constantinople, il répandit un catéchisme conforme aux nouveaux dogmes. Cette nouveauté fut dénoncée au sultan par quelques missionnaires jésuites comme une manœuvre criminelle. La presse fut détruite, et Cyrille exilé dans l'Ile de Ténédos. Mais ce qui prouve combien le divan était étranger et indifférent à cette lutte d'opinions, qu'il ne comprenait pas, c'est que Cy>
374 L’UiMVKRS.
rille f<it encore rappelé et nommé pa- tion del'empire, et se contentait de sa triarcbe pour la troisième fois. PuiSj les dédaigneuse tolérance. Les chrétiens ora)|;es ayant redoublé, il fut conduit formaient ainsi, comme un l'a dit des sur un vaisseau et mis à mort (1). Le protestants en France au seUièine sièsvDode resta agité; cependant, l'unité . de. un £tat dans l’État; c'était le pre- (fe l’Église grecque ne fut pas entamée mier degré de leur indépendance, et le
Sar la Réforme. La plus grande partie garant de leur unité. Ce fut un progrès es esprits était incapable de s'y inté- chez nous de diviser les pouvoirs ecresser et persévéra dans ce cbristianis- clésiastiqties et les pouvoirsjudiciaires, me entremêlé de fables et de coutumes . et de confondre tous les citoyens dans bizarres, chargé encore de débris du une loi commune. Mais cliez un peupaganisme, dans leijuel ce qu'ils corn- pie esclavci qui avant de créer son orprenaient le mieus était la pompe naïve ganisation avait à créer son indépende ses fêtes. dance, ce fut un bienlait que cette con-
Us ne donnèrent pas beaucoup plus fusion des pouvoirs. Elle ne ooiOraignait de prise aux missions des jésuites, qui pas la liberté de ceoseieoee parmi des commençaient à se répandre en Orient, nommes qui u'avaient qu’une foi et se et qui d'ailleurs, établis principalement montraient peu avides de nouveautés ; dans leséchellesduLevant, pénétraient et elle leur permettait de se gouverner moins dans le coeur de l’empire turc, eux-mêmes, d’écbapperà une juridie- Les lazaristes , institués en tC2ô par tion arbitraire ou hostile, et de fuir saint Vincent de Paul sous le titre de l’intervention dangereuse de leurs mai- Preires de la Mission, Qrent davantage, très. Elle les habitua à ne pas séparer Protégés par les ambassadeurs de la cause de leur patriotisme de la France, défendus même par les privilé- cause de leur foi; et qaand vint le ges que leur accordèrent les Turcs, Ils jour de l’insurrection, échauffa leur excitèrent plus d’une fois les , réclama- enthousiasme politique de toute l’artions du synode, qui les accusa auprès deur de l’eathousiasme religieux « Ce du divan. Néanmoins, ils fondèrent des qui se passait eu France, au huitième écoles, et enlevèrent des âmes à la re- siècle, lor^ue l'État était tout eutiet ligion schismatique, surtout à partir du dans l’Église, et qu’il n’y avait d’autre moment où ( pour anticiper quelque vie publique, d’autre histoire publique peu sur la période que nous n’avoos que celle du clergé , se reproduisait ras encore abordée 1 un arrêté du roi de alors parmi les chrétiens de la Grèce ; et France, eu date du 5 janvier 1783, leur cet ordre de choses, qui serait oppressif coucéda tous les droits et privilèges et bizarre chez u a peuple maître deson ainsi que toutes les possessions des jé- territoire et de lui-même , était, dans suitesdans leLevanL l’asservissement de la Grèceune protec-
Toutefois, le centre de l’Église grecque tion salutaire, et conservait seul un peurestait inattaqué, et résistait également pie que tout seniblalt détruire. > (Villeaux missions catholiques, à la propa- main, Étudesd'Uist.mod.,f. 162.) gande protestante, au voisinage des
Vénitiens, étrangers comme le sont CHAPITRE II.
toujours des conquérants, et ennemis à
titre de maîtres, au contact enfin des le hégime uunicipal.
apathiques Ottomans. On a pu remarquer que le caractère particulier de cette Après cette cause de la conservation l^lise c'était de posséder et de conte- du ràople grec , la première qu'il faille nir en soi le gouvernement intérieur de indiquerestsonorganisation municipale, la nation; par l’union intime des pouvoirs Un publiciste va jusqu’à U considérer religieux et des pouvoirs judiciaires, comme la condition essentiellequi mainà tous les degrés de la lùerarcbie, le tint non-seulement l’unité des raoes clergé, ainsi que le peuple, se passaitde conquises, mais l’existence même de Tadininistration et même de la proteC' l'Empire Ottoman, « En observant, dit
M. Uruuliart, pour la première fois les (i; T. CoUecUnta de c>rUie Lacan. effets de cette orgaoisatiou locale et le
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Kystème financier suc lequel elle était basée, je crus que j'avais découvert la forcéseerète qui avait préservé jusque là J'empire turc de sa ruine. » (La Turquie et tes ressources, 1. 1, p. 29.) Si nous ne devons pas lui attribuer tantd'inipor- Uui’e, nous reconnaîtrons cependant , pour ne nous arrêter qu'à notre sujet , qu'elle contribua puissoimnent à pré* venir la décomposition du peuple grec.
Après la conquête, le pays fut divisé en quatre gouvernements principaux, la Macédoine, la Thessalie, Négrefwnt, comprenant l’ancienne Beltade, la .Morée, sauf les possessions vénitiennes, li y eut de plus dans les villes et les vantons des chefs iiarticuliers , tanyiaks , beijt, voyooaet, etc. Enfin, les 'Pures retinrent une partie du sol , par un système de propriété analogue à la féodalité du moyen âge. Parmi ees fiefs laissés aux vainqueur^ , les uns étaient perpétuels, les autres appelés safnt et timar, étaient viagers et concédés sous la. condition du service militaire , que fournissaient leurs possesseurs, sous le titre d'apos. Quelques-uns appartenaient, sous le titre de hatset, aux sultanes mères, tantes et sœurs, ou aux grands dignitaires du sérail et de l’empire. D’autres, enfin, appelés evkafs ou cahouft, étaient dévolus aux principales mosquées et aux villes de La Mecue et de Médine, et l’intendance en tait confiée au chef des eunuques noirs. Ces contrées placées sous la domination immédiate des Turcs, et destinées à leur fournir des revenus, étaient nécessairement les plus exposéesà leur oppression.
Cependant sur ees terres même les habitants, quoique tombant sous la loi turque , n’étaient pas, comme les vassaux européens du moyen âge, les sujets directs et la propriété individuelle du maître du fief. Un Grec que l’on ne peut accuser d’étre trop favorable aux Turcs, M. J. Rixo, fait remarquer cette différence. • Les sujets dirétiens de la Porte, dit-il, et leurs propriétés n’appartenaient immédiatement qu’au sultan seul. Personne n’nvait le droit de lesempécher de se transporter d’une province dans une autre. Les gouverneurs et les autres fonctionnaires civils musulmans ne mettaient à moitiés cri-
nels qu’au inohi du souverain. En-
core ce souverain n’avait-il pas le droit d’ôter la vie à uii accusé sans une sentence expresse de la loi. > Et l’auteur cite à ce propos l'interveotion du mufti Osman-Molia, qui s’opposa à la condamnation à mort du prince de Yalachie Grégoire Callimaky, et la décision de Mustapha lit (sultan de I7â7 à 1774) .qui passa outre et abolit à partir de ce jour le droit des muftis sur les ju- ' gements de cette uature. « Ce u’est que depuis cette époque , continue-t-il , que les sultans se sont arrogé le droit d^âter la vie à leurs sujets sans recourir à la décision des lois. La guerre seule donnait anx maliométans le droit de traîner en esclavage, vendre ou massacrer les ennemis qui tombaient entre leurs mains ; mais le terme du droit de conquête expiré , les habitants subjugués étaient regardés comme propriété . du sultan. Les timariotes et les sipahis, ou seigneurs feudataires, qui pour prix de leurs victoires reçurent des terres en partage, percevaient des dîmes ^ouchow) ; mais ils n’avaient aucun droit ni sur la personue de leurs vassaux ni sur leurs propriétés. « (P. 70, P' P., ch. 3.)
Ce n’est pas que ce système féodal fût favorable à la nation grecque. La .partie du pays qui y était soumise était la plus misérable, et la servitude était d’autant plus dure qu’on était plus voisin de ses maîtres. Le sultan Suléiman P', qui régna de 1330 à 1&66, ayant, par un scrupule de religion, prolubé le commerce du vin, les Grecs voisins de Constantinople arraclièrent aussitôt leurs vignes (1). Imaginez d’ailleurs ce
aue pouvaient produire de misère et e terreur les vexations et les rapines des pachas, mousselims, beys, agas, etc. , dans ce pays où aucune législation ne
firévalait contre les hasards de. la vioence et les caprices de l’arbitraire.
Heureusement les Turcs u’avaient pas péoétré partout. Race indolente, ils préféraient les plaines aux rochers, et laissaient la liberté se réfugier sur les montagnes. Ainsi , ils avaient respecté uarticulièrement les monts Spbachia, aans l’ile de Candie , les rochers
O) leltra de AiuSrc* ( Augler Glibten de ), l&e^lbiia, traduitei de l'alleffiâad en fraoeaU par Gaudon, Paru, luia, et l'obbé de Foy, lias.
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du Maïna, dans le Péloponnèse, et toute la partie montagneuse delà Macédoine.
Les Iles de l'Archipel les avaient également effrayés, par leur aspect de nudité rocailleuse , et avaient même obtenu des privilèges précieux, le droit de n’admettre aucun mahométan, ni gouverneur, ni juge, de bâtir des églises et des monastères, de sonner les cloches, d’avoir leurs chefs ecclésiastiques , de s'administrer d'après leurs coutumes et de gérer leurs affaires civiles par leurs magistrats, ou ipUropes Chaque année quand le capoudan-pacha, ou grandamiral de l’empire , taisant sa tournée, se présentait devant l’ile , les épitropes montaient sur son vaisseau pour lui remettre le tribut (1).
A côté de ces exceptions , comme en dehors du régime féodal que nous avons décrit plus haut , il fxistait , pour les pays du continent qui étaient restés aux Grecs, un système municipal qui leur procura une ombre d'indépendance. Les Turcs, après la conquête, au lieu de répartir l’imoôt individuellement, se contentèrent oe fixer la somme que chattue village dut leur fournir, laissant aux habitants le soin de la percevoir et de la réunir comme ils l’entendraient.
Ce système , qui simplifiait singulièrement pour les vainqueurs la perception, et qui était moins un don de leur politique q^u’un expédient de leur ignorance, favorisa néanmoins la liberté civile de la nation vaincue, comme leur fanatisme favorisa sa liberté religieuse. Il donna naissance à des municipalités distinctes, qui, sousla condition de cette redevance, échappèrent pour leur administration intérieure au pouvoir central.
« Les peuples, dit Montesquieu, au lieu de cette suite continuelle de vexations que l’avarice subtiledes empereurs avait imaginées , se virent soumis à un tribut simple, payé aisément, ret^u de même : plus heureux d’obéir à une nation barbare qu’à un gouvernement corrompu, sous lequel ils souffraient tous les iuconvénieuts d’une liberté
(I) L« Turc» donnaient parfois le sarnom de thatxhan (lltvrea)aui Grec* de l'archipel, pour railler la vélocité avec laquelle ceux ci U réfugiaient dan* leurs moiitaKnei quand il* voulaient éviter le tribut et la flotte du capoudao-pacha.
qu'ils n’avaient plus, arec toutes les horreurs d’une servitude présente. >■
Ce système n’était pas ne du hasard de la conquête; les Turcs l’avaient trouvé dans les doctrines législatives des Arabes. « Ce fut avec autant de joie que de surprise, dit M. Urquhart, que je trouvai ces institutions et ce système financier non-seulement connus et appréciés par les musulmans éelavés, mais encore vénérés par eux comme un principe fondamental de la législation arabe , et respectés comme une doctrine constitutive et traditionnelle de l’islamisme > (t. 1, p. 29). La commune , quelle que fût son étendue, était administrée par les magistrats que l’on désigne sous le nom général de primats ou notables, et qui portaient , suivant les localités , les noms divers de prœsti, protogeri, gérantes, archontes , démogérontes,kodja-bachi. Ils étaient élus pour une année et choisis , comme les prêtres des paroisses aux premiers siècles du christianisme , par le peuple, réuni dans l’église ou sur une place du village le dimanche après la messe. Leur principale fonction était la perception de l’impôt commun , qui faisait, à proprement parler, l’existence de la commune. Souvent elle proposait de payer, au lieu du kharadj , mlué également par tête, une somme fixée d^avaiice pour un certain nombre d’années; les primats, dans ce cas, se chargeaient de répartir l’impôt selon les fortunes et de le remettre aux collecteurs turcs, ou kharadji. Ils fixaient et recueillaient de même les autres contributions, la dîme et le kapniaticos, ou droit de fumée , taxe sur les maisons. Enfin, ils administraient un fonds qui témoigne d’une prévoyance et d’un esprit d’assistance fraternelle contre les vexations des Turcs. Ce fonds était destiné à indemniser les habitants des pertes imprévues qu’ils subissaient au passage des armées qui exigeaient des vivres et des fourrages, des gouverneurs qui imposaient des présents , et de toutes ces extorsions inévitables qui se caractérisaient du nom d’avanies.
Il parait qu’outre leurs fonctions de percepteurs , les primats exerçaient aussi quelques fonctions civiles, comme celles de distribuer les terres en friche
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ou restées sans propriétaire, de légaliser par leurs signatures les marchés entre particuliers, et même de servir d'arbitres dans lesdiRérends; ils devaient souvent ce privilège à leur caractère ecclésiastique, qui n’excluait pas les fonctions administratives.
Il n’est pas besoin de dire que le caractère de ces notables ou primats n’était pas toujours respecté par les Turcs , et que les garanties assez libérales de ce système municipal étaient souvent déjouées par la force, dans un pays où il faut toujours faire dans les lois la part de l'aroitraire. Comme ce ST^me rendait tous les habitants solidaires , et les primats répondant pour la commune, il tentait l’avidité des collecteurs de l’empire ou des gouverneurs de province, assurés de trouver toujours des ressources dans une communauté dont les membres se servaient de caution les uns aux antres. Si l'exaction devenait trop forte , si les habitants se trouvaient dans l'impossibilité de fournir les sommes demandées et de prévenir ainsi une incursion à main armée, ils n'avaient qu’une ressource, c’était de se disperser dans la nuit , et de ne laisser à leurs maîtres que les mors d’un village désert. Les Grecs du continent avaient parfois des guerres à soutenir pour sauver leurs foyers; les haoiianis des Iles de la mer Égée, malgré leurs privilèges et malgré leurs côtes escarpées, étaient souvent obligés de se retirer sur des rocs inaccessibles pour échapper aux commissaires du capoudan-pacha. Les vexations des Turcs ne fourniraient è l’histoire qu’un spectacle désolant et monotone. Et cependant, sinrolière force des institutions ! la condition civile des Grecs, si imparfaite dans la loi et si troublée dans la pratique, doit être comptée parmi les bienfaits involontaires par lesquels les Turcs conservèrent à une nation opprimée la force de s’affranchir de leur joug. Les municipalités grecques, en prévenant l’assimilation des vainqueurs et des vaincus , suspendit pour ainsi dire l’effet de la domination étrangère jusqu’au jour de l’affranchissement.
• Leur action sur le maintien et le développement des races, dit M. Ubicini, est un fait incontestable, et il est
certain que partout ou elles s'établirent elles conservèrent intactes la religion et la nationalité. » ( Introduction,
CHAPITRE III
LES ÀBMATOLES.
Les Grecs , qui résistèrent aux effets de la conquête par l’organisation de leur église et leur système municipal, y résistèrent encore sur certains poinLs par leurs milices ; et ainsi, quand nous aurons expliqué la naissance et l’organisation des armatollks , nous aurons exposé les trois faces principales de leur condition sous la domination ottomane, leur régime religieux, civil, militaire, et en même temps les trois grandes causes de leur conservation.
On sait que quelques peuplades restèrent toujours insoumises. 'Tels furent, dans la Morée , les IVlaïnotes. Le Magne est un canton stérile, qui occupe la presqu’île du cap Matapan ( ancien promontoire du Ténare ). Une population pauvre et guerrière l’occupait ; des Grecs de Byzance s’y réfugièrent ; les troupes de Mahomet n'y pénétrèrent point , et il conserva, moyennant queloues tributs irréguliers que les collecteurs turcs allaient recevoir en tremblant , une absolue indépendance. Que ' cette indépendance ait toujours été héroïque et soit l’héritage du patriotisme Spartiate ; que cette terre classique de la liberté n’ait jamais été l'asile ou brigandage, ce ne serait pas la vérité historique. Mais c’est un exempte de (%t esprit belliqueux que quinze siècles de décadence n'avaient pas - partout anéanti, que les montagnes avaient mieux conservé que les plaines , et qui plia tard, gagnant de proche en proche, du sein de ces foyers embrasa toute la Grèce. Elle ne devait pas perdre le bénéBce de ces fortifications naturelles qui l’avaient rendue autrefois invincible, et qui, outre les remparts de l’Hémus , de l’Olympe et de l’OEta, outre la défense des Dots agités de la mer, lui donnaient ■ l’avantage d'être construite au dedans comme un château du moyen âge. Une muraille y succède à une muraille , une porte a
by .gle
L’TTNIVF.RS.
une porte; c'eist un Itliyrioüie inextricable, qol f^rde totijours une i&sue et un asile pour ses défenseurs après chaque défaite , un piège et un péril pour ses ennemis après chaque victoire. >> ( Jouffroy,! ’.nfilahges phUosophiqufs, V. Du rôle de la Grèce dans te développement de fhrnnèmUéi ) C’est dans ces forteresses naturelles que se retraiicbèrenr lès derniers défenseurs de l'indépendance helléniouei. >
r>e plus bel exemple de résistance fut donné par' un peuple dont la race est différente de celle des Grecs, qui parle une autre lanime et aoeuse par son type une autre origine, qui èependanC a tait parfois -avec eux causa commune et adopté (•n partie-leur rèiigien : les Albanais. Les elbanais.eu yfriiaufesioecupaient l’ancienne'Ëpire et la partie méridionale de rilirrie; dès 'l'épioqtM-de la'duini- ’ imtlmi ’byzàutine Us s’étaient répandus '«kms la <iVèoe.<t jusquedana l’Atlique.
(’enduits par Georges Castriole.i'que'ks Turee nommèrent le prince Alexandre, Skender-ney, et > qui, établi sandjaà d’Rpire par 'Amurat .II, suitanide >431 1481, se tourna contre lui, dis résistèrent trente ans aux conquérants.
-Quand leur Itères fut mort,- eu 1467, ifs se laissèrent soumettre, et même convertir à l’islamisme, mais iis avaient conquis le privilège de se faire craindre des 'fiircs et de leur imposer des cencessiona. Les habitants du mont Agmpba, rempart de TÉpire et del’Acarnanie, obtinrent d’Amuratil ledroit de déferre eux-mêmes la sûreté de leurs villages, sous la conduite de leur capitaine. Ils obtinrent deux voix délibératives sur trois dans l’administration des affaires générales de leur paya, le cadi ou juge musulman ayant la première de ces trois voix, leur archevêque la seconde , leur capitaine la troisième. Ils conservèrent cette organisation jiHqu’à l'époque d'Aly-Pacha.
Bientôt ce privilège de se défendre par ses propres armes se répandit plus loin,- et fut obtenu par presque toutes les prorinces montiutneuses de la Grèce septentrionale, en deçà de l'Axius ou Vardar. Dès la fin du quinzième siècle un capitaine du mont Olympe , Cara- 'Michaly Olympien., fut reconnu par le > gouveynement turc. C’est au seizième
siècle, et particulièrement sous Icrèguel de Sélim 11 fl&66-l$74) ques’établirent ces diefs nationaux, L,es Turcs lès appelèrent afmalples ou capitaines; leurs soldats se nommaient pallfcares^ leur aide de oamp protopaUicare. Us recevaient du gouverneroent une solde, et un diplôme en vertu duquel ils étaient censés taire la police de leurs proviuoes et la garde des rouies. C’rst ainsi qi^au commencement du dix-buitiènie siècle la Grèce se trouva divisée. «n ;dis-sept armdtoliJis, loü cepitainsrics.- Il n'en cuisla jamais ni eu Morée ni dans les Iles.
-)l a Dans les padialiks, les armttoles étaient aux ordres des pàclias et des auüres officiels de la Porte. Dans les parties de la Grèce où il n'y avaitpoint de paclia,' mais- un-simple rnowsefiM, ou délégiié de pacha, commeeg Acarnanie, ils-agissatent à le .réquisittoD de ce dé- I légué et des primats grecs. Tout naslemblement.i'.dkrmatoles pour, une, expédition queioonqœ dans ieursattributions se nommait pagania. te plus souvent une pagenia necomprepait que lia milice, ou même qu’una partie de -la milice du canton;, mais quelquefois aussi elle se composait de plusieurs corps d'armatoles tomporairemeut réunisfi). • , ' • .
Ces milices indigènes et chrétiennes étaient, comme Ion peut -penser, un secours dangereux et inconstant pour les sultans- Les pallicares , pour servir les Turcs , n'avaient paa épousé leurs intérêts et leurs préjugés. Ils restaient Grecs et vendaient plutôt leur neutralité oue leur concoure. • Grâce à rétablissement des armatoles, ajoute M. Fauriel, la Grèce n’était pas complètement aux barbares : plusieurs de ses cantons conservaient la propriété de leur aol, leur indépendance et leuES lois ; ils pouvaient fiiire eux-mêmes la police dans leurs villes, dans leurs. villages et leurs campagnes, sans rinterventiou de la soldate^ue des pachas. Mais ceux qui
(I) FaurM , Chants poputaires 'la Cr^ moamte Discoart urélimlnalt^ ^ 9àr ’IM iïtnatoie» et les etennleat leur,or|Wi>isatkin et leurs monirSyOD ne peotrlen Ureue plus clair, de plus mélbodlf^é et de p1^ que
les pa«es de M. Piuriel, «axinellM uous nù» voyous le.lcctcur pour le 4^lK .
avaient fait cesooneeasidns devaient aspirera jes annuler; et la conquête, pour ainsi dire suspendue, devait tendre à reprendre son cours. En un mot, tant qu’il restait anv Grecs quelque ehose à perdre , il restait aux Turks quelque chose à faire. Les' pachas se chargèrent de «msommer l'œuvre imparfaite des premiers envahissenients : détiouiller eu à pen les vaincus du reste de leurs iens etde leurs droits, fut le but domiuant de leur administration. Les aiv matoles étaient un obstiide à l'accomplissement d'un tri projet ; aussi leur hlstoidè, i dater des temps où elle est un mu connue, n'est-elle que le tableau de leur longue et courageuse lutte avec les pachas; » Ils se sentaient les compagnons de ces montagnards pins indé^ndants encore', qui n'avaient ni déposé leurs armes ni acheté la paix par du service. Ces derniers portaient le nom de ckpktet ( voleurs ) , nom (lue ne répudiaient pas les descendants de ees Étoliens indisciplinés qui dans ranoiennë Grèce vivaient de leur butin.
l.e& cleplues. bandes redoutables , subsistaient Sur leurs cimés escarpées par le, pillage de quelques hameaux, l'enlèvement de quelques troupeaux, ou le rapt de quelques Turcs , voyageurs ou gouverneurs. « Ils avaient, 'dit un des Chanttpopulairesdela Grècemoderne, des agneaux, des moutons qu'ils faisaient rôtir, et cinq beys pour tourner la broche (1). » Les Turcs ne devaient pas attendre contre eux beaucoup de xèle de la part des pallicares , qu'ils appelaient quelquefois des ckphe» apprli-olsfs, et qu’ils distinguaient aiii.-i des cleph/et saunages. « L’arniatole, lier et indocile sous le pouvoir des 'Turcs , regardait encore lescleplitcs de la monlaghe comme des alÜM et des frères , vers lesquels il se réfugierait quelque jour. « Je fus Vingt ans armâtole, et trente ans elephte sur la montagne >, dit une vieille ciiabSon ; c'est l'image de la vie dii Grec qui avait une fois touché les armes et seseotait du coürage. Quand il éprouvait un outrage des Turcs , ou inéme^ par inconstance , par dégoût de la plaine et de la tervituae, il désertait
(I) /'oÿ. r»drie1, CkanU populaires de U €rict moderut, t voL In-s*. Parla, F. Didot.
aux montagnes. Quelquefois aussi b cleplite était tenté par une vie pin> douce , et venait s’enrôler dans la mi lice des arinatoles, où il trouvait une paye régulière, et où il ne craignait plus la poursuite (les spahis et des janissaires. » ( Villeiiiain , p. 219. )
Ainsi l’alliance était toujours prête Mitre ces chefs, reconnus ou non ; ei quand Tarniatole, dont la réputation excitait la jalousie-des pachas, en venait à une révolte ouverte, il trouvait facilement des auxiliaires. Parfois aussi les armatoles faisaient alliauce avec les seigneurs musulmans qui avaient reçu de ces fiefs militairesdout nous avons parlé plus haut, et qui tendaient uatureliement à s'isoler, par leur éloignement du siège de l'empire . ainsi que par la force qu'ils puisatentdans leurs propriétés et leurs milices^ Enfin, on les vit charges par la Porte de défendre des mahométans contre des Albanais. Il s'était établi dans la vallée du Pénée ( ou Salembria ) une colonie tirée de la province d’iconium et d'autres parties de l'Asie Mineure, et qu'on daignait sous le nom de Coniari ou d’iconiens. Ces paisibles agriculteurs étaient dépouillés par des bandes de voleurs mahométans ou chrétiens, contre lestiuelles ils étaient fort mal défendus parles pachas voisins. C’est alors que la Porte eut recours aux armatoles et à leurs compagnons, qu’ils appelèrent à la condition d'étre entretenus et soudoyés 'par le district qu'ils étaient cliargés de défendre.
Ainsi se conserva dans la Grèce conti- , nentale un foyer d'esprit militaire ou se ralluma plus tard le patriotisme de la nation. Sans doute cette organisation j militaire était peu régulière, c'était moins une garantie de la lui qu’une f résistance tolérée ; et comme elle n'a- i vaii pas la stabilité d’une institution , < elle oarit aussi les abus et les excès de la révolte. Il faut regretter pour la Grèce que son indépendance ait eu les mêmes abris que le brigandage, et que le jour où elle réclama la possession d’elle-; même elle dût commencer par em-
{ (loyer de tels auxiliaires et rapprendre a liberté à cette école. Il en est restét dans l'esprit de la nation une mal heurcuse disposition à se servir de la force comme plus expéditive que la loi, etè \
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tranelier certaines difDcullés par le meurtre. Il s’y est répandu des préjugés de vindicte privée et une idée fausse de la liberté qu'il faut placer bien plus dans le pouvoir de la justice que dans l'affranchissement individuel. Cette alliance de la force publique et de l'insurrection , qui a été naturelle sous la domination étrangère , et qui malheureusement a parfois survécu à la servitude , a jeté sur quelques épisodes d’une guerre immortelle un jour équivoque, en accolant trop souvent des brigands à des héros, c'est là la triste conséquence des situations fausses; l'oppression étrangère souille les nationalités jusque dans les élans sublimes qui marquent leur réveil , et ceux qui mettent les peuples dans l'alternative de l’esclavage ou de la rébellion perdent le droit de flétrir leurs repr^ailles. Mais n'anticipons passurles temps à venir; nous savons dans quels rochers se cachent les arsenaux de la Grèce conquise, nous savons devant quelles montagnes s'est arrête le flot de la multitude envahissante. De ces défilés et de ces ravins nous verrons sortir les bandes qui viendront délivrer la plaine.
CHAPITRE IV
LES rARLBIOTES.
• Aux deux extrémités les plus opposées, dit M. Villemain, deux espèces d’hommes semblaient seuls existerdans la nation grecque, les clephtes et les Fanariotes; les uns, libres par la pauvreté, puissants par le pillage , barbares, mais nationaux; les autres, ingénieux et polis , parvenus à force de bassesses à une sorte d'indépendance et de pouvoir, dédaignant leur patrie, mais la servant par leur prospérité. »
Nous avons vu l’origine de cette aristocratie des Fanariotes, et l'étymologie de leur nom, tiré du quartier qu'ils occupaient , le long de la Corne cTOr, près de la porte appelée , dès le temps de la domination byzantine , Pili loû Phanarioû. C’était le quartier de l’église , de la maison et de l'école patriarcales. Autour du patriarche s’étaient
groupés les débris des familles grecques les plus éclairées , qui avaient fourni un grand nombre de membres au clergé laïque. IA on rencontrait des Cantacuzène et des Paléologue qui se disaient les descendants des derniers empereurs de Constantinople et de Trébisonde.
Cette petite société, plus cultivée et plus habile que ses nouveaux maîtres, s'enrichit par le commerce de diamants et de soieries, et consacra comme, il se fait d’ordinaire, sa douteuse noblesse par ses trésors. Il s'y mêla du sang italien , comme le témoignent les noms de Giuliani, Morousi, Rosetti, Contaradi, qu'on trouve à cdtédes noms grecs Maiirocordato , Callimacbi , Hypsilantis. Les Fanariotes, après avoir commencé par faire leurs propres affaires, ne tardèrent pas à devenir nécessaires aux Turcs. Ceux-ci ne cultivaient mère des sciences que l'astrologie judiciaire, et dédaignaient l’étude des langues européennes; pour leurs communications avec les Occidentaux , ils employaient comme interprètes et traducteurs desjuifsoudes renégats, ordinairement itaiiens ou polonais. Ils trouvèrent dans les Grecs des hommes plus propres à leur rendre ce service, et ce fut parmi eux qu’ils choisirent leurs grammatikl , drogmans et secrétaires. Mais le çrammatikot, assez avantageusement rémunéré, ne fut d’abord qu'un personnage subalterne. Il se tenait pêle-mêle avec les domestiques dans la grande salle qui précédait celle du divan, attendant qu'on le fit appeler pour traduire quelque pièce diplomatique. Un Grec de Chio, qu’on disait issu d'une famille grecque émigrée de Trébisonde, devait singulièrement relever ces fonctions.
Panajoti ou Panajotaki avait étudié la philosophie et la médecine en Italie ; il était versé dans le grec littéral , le latin et les langues orientales. Arrivé, en 1630, à Constantinople, il se fit un renom d'érudition et d’habileté; les Grecs le surnommèrent le cheval vert, par allusion à leur proverbe, qu'tl ett aussi difficile de trouver un cheval vert qu'un homme sage dans file de Chio.
Il acquit la faveur du grand-vizir Kupruli (ou Kiuproulou) Ahmed-Pacha, et l'accompagna dans son expédition
d bv
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'coutre nie de Candie. Les Turcs, qui le regardaient comme un magicien , les Grecs, qui l’appelaient d’un surnom moins honorable que le premier, le traître ArnhUopet, lui attribuèrent également une grande part dans la chute de la ville, qui se rendit en 1669; Kupruli attesta l'importance de ses services eu créant pour lui, avec des émoluments considérables , la charge de divan terdjumani, grand-interprète du divan. Il lui fit don en outre des revenus de nie de Miconi dans l’Archipel , qui inoutaient, dit-on , à 12,000 fr. de notre monnaie. L’aide que Panajoti prêta aux Turcs dans la conquéie de Candie est un exemple de la facilité avec laquelle les Fanariotes servirent en tous temps leurs vainqueurs ; mais elle est aussi un témoignage de la fidélité que , même dans leur plus haute faveur, ils conservèrent à leur fui et de la protection qu'ils cherchèrent à attirer sur leur culte. Ce fut en effet Panajoti qui ménagea aux défenseurs de Candie une capitulation honorable. Durant le temps qu’il resta en fonctions , c’est-à-dire jusqu’à sa mort, arrivée en 1673, il défendit les intérêts de ses coreligionnaires. Il obtint un fknian qui les mettait en possession du Saint- Sépulcre , à l'exclusion des religieux latins de Jérusalem. Il racheta de ses deniers deux églises pour les Grecs et les Arméniens ; il composa pour la dcfense de la religion grecque un livre qu’il écrivit en grec vulgaire, et qui fut imprimé en Hollande , sous le titre de : Confession orthodoxe de r Église catholique et apostolique (TO~ rient. Il osa même, dit-on, soutenir contre le chéikh Wani,en présence du grand-vizir Kupruli et des principaux ulémas, la supériorité du dogme chrétien.
Panajoti eut pour successeur son ami et son compatriote Alexandre Maurocordato. Celui-ci , après avoir été étudier la médecine dans les universités de Padoue et de Bologne, vint se fixer à Constantinople, où il fut professeur de belles-lettres et de philosophie. Il pratiquait en même temps la médecine, et les Turcs, qui Je voyaient conjecturer d’après les pulsations des artères des maladies encore latentes , l'accusaient
de sorcellerie. Cest ce qui le décida à publier en grec et eu turc un Traité sur ta Circulation du Sang, principe récemment découvert et encore contesté.
Cet homme, d’un grand esprit et d’une érudition immense, composa, outre ce traité, une Histoire des Juifs, des Essais de Morale, et un ^and nomWe d’autres ouvrages, parmi lesquels doit compter une curieuse correspondance (l). Sa réputation de savoir et la connaissance qu’il possédait de plusieurs langues, tant orientales qu’occidentales, le désigna au choix de la Porte , qu’il représenta aux conférences de Carlowitz. Il reçut en récompense le titre nouveau de conseiller intime ou confident des secrets de [empire ( sÇ ), titre qui fut
attaché depuis à U charge de grand-interprète (2).
Cette dignité depuis Panajoti et Maurocordato resta le privilège exclusif des Grecs , et fut même interdite par un édit autographe du padichah aux Juifs et aux Arméniens. Le secrétaire-interprète attaché au bureau du réiss-effendy (ministre des affaires étrangères) faisait partie du divan. Il interprétait dans les conférences du divan les discours tant des ministres turcs que des ambassadeurs étrangers, bien que ceuxci eussent leurs drogmans particuliers.
Il était également chargé de traduire les notes, mémoires et lettres que le sultan recevait des gouvernements étrangers.
Son intervention était nécessaire dans toute conférence diplomatique; et le réiss-effendy ne recevait pas directement de communication du drogman d’un ambassadeur ; il exigeait qu’elle lui fût transmise par son propre interprète. Le conseiller intime avait des privilèges qui répondaient à son importance : il ^uvait paraître dans Constantinople sur un cheval caparaçonné , entouré de quatre suivants en livrée , suivant le cérémonial des ministres turcs. 11 ne payait aucun tribut, lui ni ses fils, ni vingt personnes de sa suite ; il était exempt des droits de douane pour tous
(I) f'oy. le catalogue de la bibliographie grec* que mocferne ; HermopolU (Syra \ 1846.
(i) Foy. Aur Maiirocordato, Canlemir; Ham* mer, (. XIII, et le discours de reotrée pourrao* née tA53 du recteur de l'unirerslté d^Alhéaes» M. Périclès Argyropoulo.
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les objets de son usage personnel ; il ne pouvait être traduit que devant la cour suprême de justice ou tribunal dugraud-vizir ; enfin, il pouvait racheter pour son service des esclaves géorgiens,privilège réservé jusque là aux manométans , et que Panajoti demanda pour sauver de l’apostasie quelques-uns de ces esclaves et les affranchir.
Cétait une sauvegarde pour les Grecs
aue cette élévation de quelques-uns 'entre eux et la part importante qu'ils prenaient au gouvernement. S’ils en usèrent surtout pour leur ambition, cette ambition tourna souvent au profit de la nation , et l’on peut souscrire à ces paroles d’un écrivain qu’on pourrait sur d’autres points accuser d'une excessive indulgence en leur faveur ; « Ces interprètes ayant étendu de bonne heure le cercle ‘de leurs fonctions, et acquis un grand ascendant sur le ministère , ne tardèrent pas à devenir les inspecteurs de toutes les affaires civiles des nations chrétiennes sous le joug des Turcs, et à se faire reconnaître comme tels par le gouvernement lui-mème ; en sorte qu’étant ainsi au courant de ce qui se passait dans la Grèce, en relation directe et journalière avec tousi les fonctionnaires publics , à portée d'apercevoir la marche de la faveur du sultan, ils ménageaient tous les partis, et prévenaient ou arrêtaient les jiersécuüons des pachas contre les chrétiens des provinces. » .( Rizo, Hist. mod. de la Grèce, I™ P., ch. 3, p. 63.)
Les Fanarioies, par leur connaissance des langues, se mirent en possession d’autres emplois, qui étendirent encore leur influence. Dans le même temps où Alexandre Maurocordato fut déclaré conseiller intime, on créa une charge de drogman de la marine {tersané terdjumani) dont les produits s’élevèrent jusqu’à 300 bourses d’alors ( près de 800,000 fr.), et qui fut, comme la charge de drogman de la Porte, exclusivement réservée aux Grecs. Ce dignitaire devait accompagner le capnuoau-pacha dans la tournée qu’il faisait chaque année pour recevoir le tribut des ries.
Ce furent aussi des Grecs du Fanar qu’on employa pour les ambassades.
Les Turcs répugnèrent longtemps à en-
tretenir des ministres près des cours étrangères ; ce nefut que sons Louis Xi V que la -Porte envoya pour la première UNS en France un ambassadeur, Ah-> med-Kffendi. Ceux qu’on envoyait dans ces missions n’en comprenaient pas toujourseux-mémes le sens et l'importance, et un Jussuf-Agliah-Effendi qui avait été, en 1796, ambassadeur à Londres, disait que la fameuse chambre des communes n’était qu’une réunion d’insolents et de bavards, mais que cequ’il avait vu de réellement remarquable dans son voyage était un homme qui jonglait avec des oranges et des fourchettes (I). Encore au milieu du dix-huitième siècle, en 1769, le sultan Monstapha III déd.arant la guerre à la Russie faisait jeter l’ambassadeur Obrescoff dans on puits de la prison des Sept Tours, à l’exemple de ses ancêtres, qui chargeaient de fers les bogies do Venise et tranchaient la tête à leurs interprètes (3). Les Turcs laissaient donc volontiers à des Grecs des fonctions dont les éloignaient leurs préjugés politiques et religieux; aussi ce sont des noms grecs que l’on rencontre surtout dans ceux des envoyés de la Porte à Paris, à Vienne , à Londres , à Berlin, les Argyropoulo, Marco, Raly, Mavrnjeny, Théologos, Ramadany, N^ris, Paiiajotaky, etc. Les consuls ou viceconsuls furent aussi généralement clioisis parmi les Grecs de Constantinople, et purent d’autant mieux servir leurs intérêts et leur commerce qu’ils relevaient du bureau du grand-inter-
firète et correspondaient sans cesse avec ui.
Voilà comment cette aristocratie du Fanar finissait par envahir toute la diplomatie, et par former au corps dans l'Etat. Elle acheva sa fortune en fournissant des hospodars aux principautés
(Il Bizn. p. <55.
13) Le Irallé île Karn-mljl, concta en IT71. abolit remprbonaenienl des ambansadeore ru<tses en cas do declarniion de guerre. Ce qui n'enapCcha p.vs qu'en 1780, lorsque le tullan Ab<lul-Hainld dm.ira la quorreA U Russie, il fil détrnir l'ambassadeur Bnlhakotr, sur celle raison du crand-vizir que les Iralirs ont leur force pendant la durée de la paix, mais que l.a
fnerre les annule. Il est vrai que Bulbaknlf ut rotenudans un pavillon cunslruil potir Ini et Irallé avec quelques éqards. Mais il n'y resta oas moins trois ans, et ne fui élarsi que sous sélim III, en I7SV.
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(le Vnlachie et dé'Itroldbvie. En teoo,' eiige, particulièrement l«8 femmes no> Mrginis îWrmrorortfafO,’ Dis d'Alexatv Irfes, qui, n’ayant aucune relation avec dre Maurocnrdato', à qni.il avait sue- les étraoKer^ maiDteaaient dans toute cédé èothine' grand-interprète', fiiti son intégrité le langue des Grecs. > ' nommé 'hospodar de Moldavie;' en Celait encore plus, tivd' la réputation i 1710 il devint hospodar de Valachie. dés Fanariotes. n Les femmes du Fa-, Depuis cette époque }usqu*en 1821 les nar, dit M. Riao, pariaient avec pureté,, deux principautés fSrétit gouvernées et écrivaient , avec élégance leur non plus par des boyards indigènes, langue maternelle (I). » Aussi Constanmais par des Grecs; et' c'est cet espace tioople était-il devenu le rendez-vous de temps qu'on a appelé, dans l'histoire des savants. Le prince Démétrius Can- Moldo-Valaque, Père arecque ou fana- ternir. Moldave d’origine, mais allié a note (I). 1.01 charge (le drogman de la une princesse Cantaeuzène, a comparé. Porte était le degré le plus proche de non sans quelque exagération de vanité la dignité d’hospodar. Le grand-vizir nationale, les savants grecs de son aimait a envoyer dans ces principautés tempsaux plus célèbres génies de l’antiune de ses créatures , à laquelle il pût quité. C’était le temps où un Grec endemander une bonne part de ses rapi- richi par le commerce, Monolaki, fonues, et les princes grecs, pressés par dait près du siège épiscopal une acadél’avidité de leurs maîtres, pressuraient mie où nous avons vu (|uc professait à leur tour leurs nouveaux sujets avec Alexandre Maurocordato , et où l'on un empressement d’autant plus actif entendait encore Jean Cariophile, Scœque leur autorité était plus éphémère, vophylax, Antonios Sebastos, illustres Ainsi les populations ne gagnaient guere aiurs. uetait le temps où leclergé compà être opprimées par des Grecs, au tait Mélèce, archevêque d’Arta , Pliilalieu de l’etre par des Turcs, et elles rète d’Athènes, Metrophane, Callinicos, souhaitèrent toujours des chefs indigè- patriarche de Byzance ; un peu auparanes. Cepeudautees hommes, supérieurs vant Philaras d^Athènes avait échangé à leur siècle, apportèrent avec eux quel- des lettres avec Milton, ques semences Je civilisation. Constan- En même temps sur les points de tin Maurocordato, deux fois hospodar l’empire turc où se répandaient partide Moldavie, y favorisa les études du culièremeot les Fanariotes s’élevaient clergé grec, et forma à Jassi le dépôt quelques écoles, déguisées parfois sous d’une bibliothèque. le nom de maison de correction, aûn
Ce fut là le moins contestable bien- de prévenir les défiances du gouvernerait des Fanariotes, de rechercher Tins- ment, ou protégées par le sanctuaire et tniction et de la répandre autour d’eux, installées (lans le vestibule des églises. Ils donnaient à leurs enfants une édu- Là les jeunes Grecs apprenaient àlireet cation étendue, surtout sous le rap- à écrire. Puis quelques-unsd’entreeux port des langues; car la connaissanee passaient en Europe, pour s’y perfecdu latin, de l'itailen, du frani^ais, et tionner dans les langues ou y cludier
des trois principales langues orien- les sciences, principalement la niéde-
talcs, le turc, l’arabe, le persan, était cine, à Puniversité de Leyde, sous le fala condition de leur avenir. C’était meux Boerhauve. Ce sont là les premiers parmi eux que se conservait l’ancien symptômes de ce réveil littéraire qui uliome dans sa plus grande pureté, va signaler la période prochaine et pré- Dès le ([uinzième siècle un savant qui parer le réveil de la nation. Les Fanaavait etc envoyé en mission à Constan- riotes, cette aristocratie douteuse et tinopic, par la république de Venise, mélangée , cette élite intellectuelle du Philelpiie avait fait cette remarque : peuple grec, qui l'avouait à peine et la
n Les personnes de la cour conservaient comptait dans les rangs de ses maitres
la dignité et l’élégaace de l’ancien lan- plutôt que de ses amis , ces confidents
des Turcs, qui étaient aussi leurs escla-
(I) / ou.danslncollfclionde IT^iiiers Pillorrsaue, f(»s Contrfcude l'Europe orirutote, par
MM. Oiopinet VbMn\. ^ Lu l'nlnchie et la [i) Co'iri de la Liltémliirt Oreciiue moderne i
Moldavie, pat .M. Uhiclnl. ) JuDibert. H. Ceneve, IS2Hpiin vol. in-8», p. 80.
by .gle
ves, se trouvèrent être une des causes indirectes d'une révolution qu'ils ne prévoyaient ni ne désiraient, et, comme dit M. Villemain, • préparèrent de loin la liberté sans la vouloir ( p. 203 ) ». Ils ont été violemment attaqués (1) , et n'ont pas même été toujours justiCés par leurs défenseurs. N'importe : pour nous, qui cherchons à saisir dans le sommeil d'une nation les signes de la
(1) Toy. MarC'Philippe ZalionT» Traité $ttr tcB Princes de la Palachie et ae la MoJdatiet connus sous le nom de Fanariotes ; 183'*».
vie qui circule dans son sein, nous devions signaler ces symptômes significatifs. Les Fanariotes représentent la persistance de l'esprit grec au milieu de l'ignorance générale, la veine littéraire entretenue chez un peuple qui devra tant de son avenir à son passé, la supériorité d'une race libérale résistant à la longue pression de la barbarie, et la conquête morale du vainqueur par le vaincu :
Grccia capta fenim victorem cepil.
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CIL\PITRE I
SOULEVEMEST DE LA MOBÉE. TBAITÉ DE KAÏ.NABUJI.
Lorsque, en l'année 1770, la Russie envoya ses vaisseaux pour soulever la Morée, c'était la première fois qu’elle fournissait aux Grecs uu concours ouvert; mais depuis plus longtemps elle s'était ménaeé sur eux une influence secrète. Le lien qui les Jui unissait, c’était la communion religieuse. Sous avons vu plus haut la prétention des patriarches de Constantinople à être considérés comme les chefs spirituels des Russes schismatiques. Dès le milieu du dix-septième siecle, un vovageur français, La Guilletière,remarquaitchez les Grecs de la Morée un espoir vague d'étre délivrés un jour par le grand-duc de Moscovie. Pierre le Grand entretint cette correspondance occulte des deux nations , sans en profiter encore pour lui-même; mais il avait reconnu la un appui pour les projets qu'il voulait léguer à ses successeurs. Reconstruire l'empire d'Orient et en replacer le siège à Constantinople, c’était la lointaine viséede cet amhitieux esprit, et il comptait que les Grecs, peuple crédule, voudraient concourir à une oeuvre qu’ils croiraient entreprise pour eux. Il ne négligea donc rien pour se faire considérer d'eux comme un protectrur. De Moscou il envovaitdans les couvents et les évêchés de fa Grèce, aux moines du mont .Alhos et jusque dans le svnnde de Constantinople, de riches présents, des *ornements d'eglise , des candélabres et des missels. En retour on priait tout bas pour lui ; à Thessalonique ;.Saloniki)on l'attendait comme un libérateur et on suivait avec intérêt ses rictoires;des Grecs, cherchant fnrlune,
55* ÊÀoTaUon, f Grèce. )
entraient dans ses armées, et les papas mêlaient les noms du grand-duc de Moscovie à ceux des saints de la nation.
I.e rêve de Pierre le Graud fut laissé comme une tradition à ses successeurs. L'impératrice Anne, qui régna de 1730 à 1741, lit envoyer par le maréchal .Munich des émissaires chargés d’exciter contre le gouvernement turc les clephtes et les armatoles de l'Epire et de la Thessalie. Sous le règne de l'impératrice Elisabeth ( 1741-1702) de nouveaux emi.ssaires répandirent l'or et les proclamations dans le Taygète et dans le Magne. « Cue tradition populaire chez les Hellènes portait que leur délivrance serait l’ceuvre d’une race septentrionale , aux cheveux blonds : ils l’expliiiuaicnt naturellement en faveur des Russes. Ces bruits n’avaient d'ailleurs rien de précis; c’etaient plutêt de v.agues rumeurs , des conjectures hasardées à voix basse, des prophéties répétées d'un ton mystérieux, dans ce langage mystique qui fonda \ plus tard lesuccesde l'Ilétairie. » (IJbicini, p. 74. ) L'n voyageur anglais.
Chandler, visitant la Niorée, en 1707, entendait dire que des signes éelatants annonçaient la proehaine intervention des Russes et le renversement de la pui.ssance Ottomane; qu'ime croix lumineuse avait brillé pendant trois jours sur le dôme de Sainte-Sophie, que les Turcs avaient essayé en vain de conjurer ee réleste présage, et qu'ils avaient été frappés de consternation. C’étaient de ces espérances inquiétés et de ces bruits confus qui à t'approche des soulèvements populaires semblent remplir l’air; c’était le premier symptôme de la désastreuse insurrection de 1770.
Depuis le mois de janvier 1769 l’impératrice Catherine était en guerre avec la l'orte, dont elle irritait depuis longtemps l’impatience par ses empiétemeutt
SS
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«n Polofnie. Son armée établie sur les bords du Doiester, et commandée par un médiocre général, le prince Galitzin, était menacée par les Tartares ; dans cette circonstance elle clierclia des appuis au dehors; elle s’allia avec un prince Grec de religion, Héraclius, souverain de Géorgie, et songea à créer à son avantage une puissante diversion, en excitant contre rempire ottoman nu soulèvement intérieur. C’est ainsi qu’elle associa un instant à sa cause les malheureux Grecs. Cruel expédient de la politique, de provoquer l'insurrection d’un peuple tranquille, sauf à l’abandonner quand elle lui deviendra inutile, de le dresser contre l’ennemi en attendant qu'on le lui laisse écraser, et de s’agrandir en se jouant des nationalités! Les Grecs ne se prêtèrent que trop facilement par leurs illusions à cette dangereuse protection, et ne se dirent point que les empires absolus fout rarement par une vue désintéressée une propagande de liberté (I).
Grégoire Orloff était alors le favori de rimpératrice. Il avait lui-méme de la cnuliauce dans un Grec de Tliessalie, devenu capitaine de la garde russe, et <iue l’on voit nommé altern.ativement Grégori Papa|)oulo, Papadopoulos et Papas-Oglou. Cet oflicier fit briller aux yeux de son maître l’espoir de voir les Grecs s'armer contre la Porte, et fut envoyé par lui à Trieste. Là, du territoire vénitien, il envoyait, par l’iiiterniéiliaire de marchands grecs , des émissaires qui allaient en Murée porter des présents de la part de l'impératrice de Russie aux églises. En même temps un aventurier qu'on appelait .Stephano, mais ipii se faisait passer pour Pierre 111, le dernier empereur de Russie, parcou-
(l) • I.’expedllion des Orlaff en 1770, dit M. Ilalleiu’l, prune» nux Hellem*» quelles ei.iieiil les (lies de la Russie el se» eoup.ilili-s esper-iiiee». I.e» humilies raisuiiiiiiMe» et les sriii» piilriole» se delaehèreiil luul a fall de la cause du ÎXurd II» rccuiiiiureiil que pour s’af- Iraiieliir 11» ne deialeiil coinpler que sur eiunieiiii-». hii eflel. Il est luuimirs dangereux p,'iir une nalioii hui le et pauvre d'assiH-ier à M » projet» de lilierle des ami» riciie» et pui»s.iiil». I. auxiliaire prend presque loujuur» la pi.iee fie t'uppresseur a la ruine duquel il a
cviiilrihiié. U
I liish’trr rf/mptrte des Ei'élicments de la Or.,-e, de/tnU tes premiers troubles Jusqu'u çs jour; g- é lihun IS7S: InlruduvltoH,)
rait les montagnes des Monténégrins, peuple slave, indépendant des 'Turcs comme des Russes , et bravant même les Vénitiens, qui n'avaient soumis que quelques-uns de leurs villages. L’évéque de Monténégro, sacré yn Russie, montrait partout un portrait de la czariue, et annonçait que les chrétiens allaient être délivrés delà domination des infidèles. Kéamiioins , le pacha d'Albanie fut envoyé contre cette pauvre population , et l'eut bien vite comprimée.
Cependaut Gregori Papafioulo s'était transporté dans In Morée , chez un chef Mainote appelé Mauro-Mikali. Reçu non sans déGance, il alla s'adresser à un Grec de Calamata, un proestos, nommé Betiaki, et réunit dans sa maison quelques primats, quelques évêques, quelques clephtes des cantons voisins. Cette assemblée improvisée promit de rassembler cent mille hommes si les Russes paraissaient avec des vaisseaux et des armes; ils s’y engagèrent même par écrit. Grégori répartit pour l’Italie, et ce fut sur ce traité, signé à la bête par quelques hommes obscurs, que la Russie crut la nation grecque assez liée à sa cause pour lui demander son sang, sans retour de protection ni de liberté !
En Italie, à Venise, Grégori retrouva les deux frères du comte Orloff, Alexis et E'éodor, accompagnés d’une foule d’officiers russes. Là , de concert avec eux, il continua et activa sa correspondance avec la Grèce, où il faisait distribuer, avec des lettres, des médailles d’or frappées à l'effigie de Catherine et des vases d'église, le livre qu'il avaitcomposé en grec moderne : Exposé de tari militaire d’après la tactique des armées de ta Grande Kussie. En même temps une flotteélaitequipée à la hâte et confiée au comniamleiiieiit de l'amiral russe Spiritoff. En septembre 1769, une escadre composée de sept vaisseaux de ligne, de quatre frégates et de quelques bâliineiits de transport, partit des bords de la Neva. Elle était montée par quelques matelots anglais, des marins grecs qui venaient commercer à Taganrok, et ne contenait que douze ceuts lioinines de troupes et des uniformes russes pour les Grecs de la Morée. Elle recruta, eu passant devant 1' .Angleterre, des matelots mercenaires; elle recueillit, à Ma-
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bon, Féodor OrlofT. avec des provisions, et, sur les côtes de Sardaigne et de Toscane, des renforts qu’amenait Alexis. Féodor se détacha avec trois vaisseaux pour aller demander les secours de l'ordre de Malte; mais les chevaliers , liés à la politique de la France et de l’Autriche, refusèrent leur coopération, et Féodor ne fut pas même reçu dans le port de Malte. EnOn, l'escadre russe, après une longue et difficile navigation, parut dans les mers du J.evant,en 1770, et jeta l'ancre à Porto- Vitalo,sur le rivage des Maniotes, dans le golfe de Coron. I.0 plus grande partie de la flotte était restée en arrière avec Alexis Orloff, et ne parut que plus tard. ■ Telle était l’ignorance du gouvernement turc, dit M. Villemain, qu'il refusait de comprendre cette nouvelle, et que tout le zèle amical de l’ambassadeunfraoçais réussit à peine à persuader au divan, une carte sous les yeux, que des vaisseaux russes pouvaient arriver dans les mers de la Grèce. »
Les Turcs ne prirent d’abord conseil ue de la peur. Ils se retranchèrent ans les villes fortifiées, à Tripolitza, IVauplie ou Napoli de Romanie ( l’ancien port d’ A rgos ), Corinthe. Déjà, depuis le commencement de la guerre contre la Russie, les Grecs, suivant l'usage, avaient reçu défense de porter aucune arme ; toute réuniou, même religieuse, fut prohibée, et les églises furent fermées. Quelques pavsans laconiens, qui revenaient paisiblement de la foire de Patras, furent massacrés.
Les Russes ne profitèrent pas avec assez de promptitude de l'effroi qu’ils avaient inspiré, et ils refroidirent trop vite l’ardeur des Grecs. Mauro-Mikali etieschefs Maïootes étaient surpris de voir que l’armée qu’on leur avait annoncée se réduisait à huit cents hommes; et Féodor Orloff exigea d’eux mal à propos un serment de fidélité à la czarinc. néanmoins, les montagnards du Magne se réunirent , Bénaki souleva la plaine de Calamata. Les armes des Russes furent distribuées , et des bateaux plats construits à la hâte allèrent chercher des volontaires dans les Iles de Zante , Céphalonie et Candie. Féodor composa de Grecs et de Russes deux corps qu’il
décora des noms de légions occidentale et orientale de Sparte. Tandis que l’une marchait vers l’Arcadie, l’autre vers Misitra (l’ancienne Lacédémone';, lui-même languit au siège de Coron.
La légion orientale, commandée par un jeune armateur, Psaros, descendit du Taygète, refoulant les Turcs, qui se jetèrent dans la forteresse de Misitra.
Ils offrirent même de rendre les armes, sous la condition d’emmener leurs familles, et cette capitulation s’exécutait quand des pillards du Magne se jetcreot sur les musulmans et les massacrèrent. Les Grecs durent à leurs prêtres d’être ramenés au respect du serment ; l'archevêque avec son clergé sortit précédé de la croix, et parvint à protéger les vaincus. Il réussit même à établir, de concertavec les primats, une sorte de gouvernement dans Misitra, devenu le rendez-vous des paysans grecs.
Cependant l'insurrection gagnait l’Arcadie; en Acarnanie, sur lé golfe de Patras, la petite ville de Missolonghi commençait son histoire. Elle avertit les mahométans qu’elle contenait dans ses murs de se retirer, puis se mit en défense, et s’empara des Iles voisines.
Elle demandait un vaisseau à Féodor pour armer Lépante : elle ne put rien obtenir ; et prévoyant dès lors qu’ils seraient livrés sans défense aux représailles de leurs ennemis, les habitants, hommes, femmes et enfants, s’embarquèrent pour gagner les Iles voisines, propriété des Vénitiens. Ils furent pendant plusieurs jours violemment attaqués par des pirates musulmans, qui allèrent ensuite débarquer à Patras, également soulevée, et profitant de la nuit du vendredi saint , qui réunissait tous les habitants dans les églises, disparurent chargés de butin.
Pendant ce temps Féodor, à l’extrémité de la Morée , s’obstinait au siège de Coron, qu’il ne pouvait prendre. .Son frère Alexis, qui venait de le rejoindre, avec le reste de la flotte, lui fait lever le siège de Coron, et abrite ses vaisseaux dans le port de Navarin. Il enjoint en même temps au jeune Psaros, le vainqueur de Misitra , de marcher sur Tripolttza, la vraie capitale de la Morée. Mais les Turcs avaient pris des mesu-
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res de résistance. Les parhas avaient lAché sur la Morée les Maliométaus de l'Albanie , population féroce. Quinze mille d'entre eux entrèrent dans Fatras, égorgèrent tous les hommes en état de porter les armes, et mirent le feu aux maisons. Mille cavaliers Albanais vinrent sc joindre à la garnison turque de Tripolitza, et mirent à mort une partie de la population grecoue.
Une sentence du pacha infligea le meme sort à l'archevêque et à plusieurs prêtres. Celte garnison ne se borna pas à nipllre en fuite les troupes qui avaient essayé le siège de la ville, elle marcha vers’ le sud, et rencontra, dans le défilé de Nysie, Mauro-Mikali avec quatre cents ’Maïnntes. « Ce furent les Thermnpvles de cette petite et fatale insiirreclion. Mauro-Mikali, retranché dans une hourg.ade qui occupe le milieu de ce défile, combattit plusieurs Jours, se défendit de maison en maison; couvert de blessures, et resté seul avec son fils enfant, il tomba dans les mains ries Turcs. » (Villemain, p. 2.âl.) Alors les trevpes musulmanes, ralliant celles de t oron que Féodor avait abandonnées, mareberent sur Modon, alors bloquée par les Russes, les chassèrent et s’emparèrent de leur artillerie.
rte là elles poussent sur Navarin, où ét’it renferme Alexis Orloff Les paysans grecs, avec, leurs femmes et leurs enfants, qui n’étaient plus nulle part en sûreté, alTloaient vers celte ville, où llottait le drapeau russe. Alais ils comptaient sans l'egoisme de leurs alliés.
Alexis fit fermer les portes de la ville, et du haut de la forteresse il put voir ces malheureux, traqués par les Turcs, se jeter pèle-mcle sur des barques pour gagner les rochers voisins, et n'éehapper le plus souvent au massacre que poi:r sombrer sous les flots.
C'était pmtout la même déception.
Un Armatole de la I.ivadie, Anilrnut- 7.0S. riait parti avec quelques centaines de compagnons et avait dépassé l’isthme. Arrivé en Morée, il ne rencontre que des Turcs et pas an allié. Il ri'prend alors le chemin de son pays, et l■onfiaIlt dans le respect qu’d inspinit. il demande au pacha de Tripolitza m li nao oui l'assure de n'être pas inq ii te dans sa retraite Jlais au mo-
ment de repasser l’isthme, il est assailli pasunenuee de Turcs et d' Albanais, et obligé de se rejeter sur l'Achaîe.
Toujours poursuivi , et toujours combattant, privé de nourriture et de repos. il arrive au bout de quelques jours près de Vostitza , sur le golfe de Lépante. Là il est enfermé avec sa petite armée, et soutient dans son camp, pendant trois jours, un siège continuel.
Enfin, par un prodigieux effort, que le désespoir conseilla et que l’épuisement de la faim semblait rendre impossible , il fait une sortie contre les assiégeants, les disperse, s’empare de leurs bagages, se jette sur leurs provisions, et entre dans la ville de Vostitza. Là il trouve quelques vaisseaux marchands ries îles Vénitiennes, et s'y embarque avec les faibles restes de ses Pallicares.
Tel fut ce premier acte de l’insurrection excitée par les Russes ; chez les Grecs, des faits d'armes isolés, stériles , faute d’ensemble et de direction ; chez les Russes, une incitation perfide, et pendant l’action un concours dérisoire, qui ressemblait à une trahison.
La czarine se montrait peu satisfaite du concours des auxiliaires qu’elle s’était donnés, et elle écrivait à Voltaire, alors confident de ses projets et de ses espérances; « I.es Grecs, les Spartiates ont bien dégénéré; ils aiment la rapine mieux que la liberté ; ils sont à jamais perdus s’ils ne profitent point des dispositions et des conseils du héros que je leur ai envoyé. » ( 9 octobre 1770. ) Si elle, entendait parler d’Alexis Orloff, ce jugement singulier est un exemple des préventions qui obscurcissent si souvent la vérité contemporaine. Al ais ne doiton par s’étonner davantage qu’une reine comme Gathcrine ait pu croire qu’il suffisait d’un signal donné à une nation désorganisée depuis ries siècles pour lui communiquer la force de se rétablir et de se sauver elle-même? N’e devait-elle pas comprendre qu’elle ne devait l’engager dans une entreprise aussi hasardeuse, que si elle ava’it l’intention et les moyens de l’aider h y réussir, et qu’une pareille tentative manquée devait entraîner une nouvelle ruine? Et quand même, à force d’audace et de persévérance, les Grecs eussent pu réussir à rester partout vain-
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queurs et à dicter des lois à leurs maîtres, était-ce un prix suflisant offert à ce prodige inespéré, que l'avantage de changer de domination et d'étre les sujets d’un nouvel empire d’orient ? Catherine demandait trop en échange d'une protection passagère et intéressée. Voltaire, qui ne concevait pas pour les Grecs d’autre renaissance que l'honneur d’appartenir à la Russie, pressentait du moins les malheurs qui allaient les accabler si la main de Oitheriue se retirait, et il lui réponitait ( le 13 octobre 1770) : « Que Votre Majesté me permette seulement de plaindre ces pauvres Grecs, qui ont le malheur d'appartenir encore a des gens qui parlent turc... Que deviendra ma pauvre Grèce? Aurai-je la douleur de voir les enfants du galant Alcibiade obéir à d’autres qu'à Catherine la grande? »
I^s Grecs de la Morée ayant fait ce u’ils avaient pu, se montrant épuisés et éjà cruellement convaincus de l’inutilité de leurs efforts, la guerre allait avoir un nouveau théâtre, la mer. Une nouvelle escadre russe avait paru dans la mer Égée, vers la fln du mqis de mai. Elle était commandée par l'Ecossais Elphinston, et se composait de trois vaisseaux de li^neetde trois frégates.
Elle avait pris a son bord Alexis Orloff et les Grecs qui étaient auprès de lui à rfavarin, les seuls qu'il déroba à la vengeance des Turcs, K’enacki, Papapoulo, les évêques de Coron, de Calainata, de Modon. De son côté, le sultan avait équipé vingt vaisseaux de ligne. Dix croisaient dans l’Archipel ; Te capoudan-pacha se dirigea vers la Morée avec les dix autres. Il en détacha quatre our porter dans Napoli de Romanie des ommes et des vivres. Avec les six derniers il rencontra Elphinston; mais à sa vue il s’enfuit honteusement. Un seul de ses vaisseaux osa combattre, et après une résistance prolongée, sut se négager et se réfugier sous la protection lies forts de Kapoli. Le commandant de ce navire était le jeune Uaçanbey, qui annonçait ainsi ses destinées.
Elphinston se retira vers Cerigo ( l’ancienne Cythère).
^ Haraii-Bey pressa le capoudan-pacha d’aitaquer la flotte russe avec la totalité de se.s forces; mais celui-ci, qui appre-
nait l’abandon où étaient laissés les insurgés de la Morée et les terribles représailles des Albanais, prévoyait que les Russes, de plus en plus dénués de ressources et de vivres, seraient vaiocus sans combat, et il évitait toute reucontre- Cependant, s'étant mis à l’abri dans le canal qui sépare l'tle de Chio de la côte d'Asie, étayant été rejoint dans cette retraite par l'amiral ennemi, il ne put refuser l’engagement. Il rangea sa flotte en croissant le long du rivage, puis lui-même descendit à terre , où il resta pendan\ toute l’action. Son brave lieutenant, Haçan-Bey montait la capoudana, ou vaisseau-amiral, et commandait à sa place. Au bout de quatre heures de combat, il est abordé ^r le vaisseau amiral russe , les grappins sont jetés, une lutte corps à corps commence. Tout à coup le feu prend à la capoudana , et les deux navires sautent en même temps- Hacan-Bey échappe presque seul avec quelques ofliciers, et ne peut empêcher les autres vaisseaux, effrayés de cette explosion, d'aller se ramasser dans la petite bàie de Tchechmé ou Tchesme. Les Russes usèrent alors d’un moyen terrible, que les Grecs apprirent d’eux , et dont ils devaient se servir plus tard aveu un effrayant succès. Ils lancèrent des brûlots, et les vaisseaux des Turcs, s’enflammant les uns les autres, dans l’étroit espace où ils étaient resserrés, vomissant les débris de leurs batteries, avec un bruit épouvantable qui ébranla Smyrne et qu’on entendit, dit-on, jusque dans Athènes, furent complètement anéantis. Un seul vaisseau ottoman, en fayant l’incendie, tomba dans les mains des Russes. C’était dans la nuit du 6 au 7 juillet que se passait la catastrophe de Tchesmé.
Elphinston voulait profiter de ce succès inespéré et foudroyant pour forcer les Dardanelles, que le baron de Tott venait de fortifier à la hâte, et brûler Constantinople. Alexis OrlofÉ blessé de son ambition et de son bonheur, refusa son autorisation, et s’occupa à recueillir sur les côtes les débris de la flotte incendiée. Cependant les Turcs qui avaient échap^ au désastre en montant sur des chaloupes s’étaient jetés sur Smyrne et y avaient massacre les
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chrétiens. Des Grecs vinrent demander secours à l’amiral Orloff ; d’autre part , des consuls européens le supplièrent de s’abstenir de toute démonstration, de peur d’irriter encore les musulmans par ses attaques et de livrer à leur fureur la population européenne de_ la ville. OrlotT resta inactif, et laissa partir Elphinston , qui , avec trois vaisseaus, passa l’Hellespont, et M borna à venir faire parader sa flottille jusque devant le port de Constantinople. C’était précisément le temps où le sultan Mustapha, qui venait d’apprendre la perte de cinquante mille hommes de ses troupes, défaites à Caboul par le général Komanzoff , inclinait à la paix que lui proposaient, comme médiatrices, les cours de Vienne et de Berlin. Cependant, pour rendre sa situation meilleure, il résolut de continuer la guerre. Catherine remportait partout des succès qui lui eussent permis de secourir plus emcacement les Grecs compromis pour elle. Maîtresse d’Azof, elle envoyait dans la rher Noire une flotte chargée d'intercepter les approvisionnements dirigés sur Constantinople par le Pont-Euxin, tandis que la flotte d'Orloff accomplirait la même tâche dans la mer Égée. Mais Orloff était dégarni de ses meilleurs soldats.
L’Angleterre, commençant à redouter les succès de la Russie, avait redemandé ses offlciers et ses matelots. Le siège de Lemnos, entrepris par Orloff, fut faiblement pousse, et dura trois mois. Haçan-Bey, parti des Dardanelles , débarqua, dausune nuit obscure, quinze cents hommes, ravitailla la place, et saisit d’effroi les assiégeants, qui se rembarquèrent. Orloff, abandonnant l’expédition, repartit pour l’Italie, et laissa seul l’amiral Spiritoff.
L’hiver suspendit les hostilités. I.es Russes hivernèrent dans l’ile de Paros, fortifièrent le port de Naussa, y construisirent des magasins, des forges, une ^(lise, et semblèrent vouloir y fonder un établissement durable. Mais en 177 1 , au retour des chaleurs, une épidémie se déclara parmi eux. et Spiritoff s’éloigna, livrant .i eux-mémes les Grecs qui étaient venus chercher un asile et du service auprès de l’armée moscovite.
Alors.danscette annéeet celle qui suivirent, ^ndit sur la Grèce une grêle de
calamités et de vengeances, d’autant plus terribles que le sultan, plus heureux du cdté du Danube, sentait que l’abandon des Grecs par leurs alliés d’un jour était consommé (1). D’anciens privilèges furent perdus. Les montagnards de Candie, ceux qu’on appelait les Spacchiotes, étaient exempts depuis longtemps de tout autre tribut que quelques présents pour la sultane validé (reine mère, dirions-nous), et de la lace à fournir aux Turcs. Le pacha de Ile, mettant en avant des troupes ottomanes les Grecs de la plaine , pour leur servir de boucliers et recevoir les feux ennemis, pénétra dans les montagnes des Spacchiotes, et leur imposa le tribut. La Morée nagea dans le sang.
Tous les cantons qui avaient accueilli les Russes furent saccagés ; les Grecs pris les armes h la main furent mis a mort et un grand nombre de familles réduites en esclavage. Des religieux de Méga-Spiléon, qui, au début de l’insurrection, avaient recueilli des familles russes de la vallée de Calavryta et les avaient aidées à s’embarquer sur les bords de T Achaïe pour le port de Crissa, obtinrent seuls quelques grâces, et rachetèrent des captifs. I>es Turcs euxmémes ne pouvaient plus arrêter les excès: les Albanais, prétendant se payer nar leurs mains de l’assistance qu'fila leur avaient prêtée , résistaient aux troupes envoyées contre eux , pillaient les Grecs et parfois les musulmans.
Toute culture fut détruite, les oliviers furent arrachés. « En quelques années la population chrétienne, que l’on portait à plus de deux cent mille Ames , setrouva réduite au cinquième. > (Villemain, p. 361. ) • Les exactions des Albanais, dit M. Pouqueville, furent poussées à un tel excès qu’ils contraignaient les paysans à prendre de l’argent d’eux au taux inouï de cinq pour cent par semaine. Ils les obligeaient à leur tbire un billet du capital ; et quand ils
(I) Catherine ee plaisnit encore de sn auxiliaire. et Vullaire lui écrivit (le« mare 1772) ; • Mnn autre chagrin c'est que Ira Grecs aoient indignes de la liberté. Qu'ils auraient recouvre? s'ils avalent eu le courage de vous seconder. Je ne veux plus lire ni Soph.icle ni Hninére, ni Drmosthene. Je détesterais Jusqu'n la religion grecque, si V. H. 1. n'était pas é la léle de cette égibe. »
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ne pouvaient plus payer les intérêts, ils les vendaient comme esclaves aux Bar- Baresques. Cet exemple de la traite des blancs, qui eut lieu pendant huit ans, dépeupla le Péloponnèse et n’excita les réclamations d'aucune puissance chrétienne. La Russie, qui avait sacriHé tant de malheureux, ne témoif^na pour eux aucune commisération ; et comme il n'y avait alors de puhlicilé par les journaux que pour le cérémonial des cours, l'F.urope ignora les crimes d’une politique barbare. « ( Pouqueville, Histoire de la régénération de la Grece; Paris, F. Uidot, 1825, 4 vol. in-8" ; t. I, p. .52. )
Quand la paix .survint entre la Russie et la Porte, il était trop tard pour fermer tant de plaies, et les exécutions ne s’arrêtèrent pas. Ahdul-Hamid avait succédé depuis le 21 janvier 1774 à Moustapha III. Son grand-vizir Mnlisin- /adé, cerné dans les gorges du mont ilémus par Romanzoff, envoya demander au sultan l’autorisation de traiter, que celui-ci, résigné à la fatalité, accorda sans hésitation. Le sérasker, ou général en chef, signa en conséauencc, le 21 juillet 1774, dans la ville de Kutchuk-KaTnardji, en Bulgarie, un traité humiliant pour l’Empire Ottoman. Ce traité reconnaissait l’indépendance de la Crimée, accordait aux Russes la libre navigation dans les mers du Levant, leur cédait Azof et différentes places fortes, et reconnaissait le partage de In Pologne. Les Ottomans cunservaieiit la Bessarabie, In Moldavie, la Valacliie •elles îlesde l’Archipel encore occupées par les Russes. Quant aux Grecs, la Russie avait stipulé en leur faveur quelques conditions , qui ne leur furent pas une sauvegarde et qui ne semblaient faites que pour conserver à la czarine l’apparence d'une généreuse protection.
Voici les principaux articles qui les concernaient :
« Art. 1 Dès à présent, et pour toujours, cesseront toutes les hostilités et l'inimitié qui ont eu lieu jusque ici, et toutes les actions et entreprises ennemies faites de part et d’autre par les armes ou d’autres manières seront ensevelies dans un éternel oubli , sans qu’il en soit tiré vengeance par quelque moyen que ce puisse être; mais, au cou-
traire, il y aura une paix perpétuelle, ronliautc et inviolable, tant de terre que par mer... Et en conséquence du renouvellement d’une amitié si sincère, les deux parties contractantes accordent respectivement une amnistie et pardon général à tous ceux de leurs sujets, .'-ans distinction, qui se sont rendus coupables de quelque crime envers l’une ou l'autre des deux parties, délivrant et mettant en liberté ceux qui se trouvent aux g.ilères ou en prison; permettant à tous bannis ou exilés de retourner chez eux, avec promesse de leur rendre, après la paix, tous les honneurs et biens dont ils ont joui cidevant, et de ne leur faire ni souffrir qu'il leur soit fait impunément aucune insulte, dommage ou offense, sous quelque prétexte que ce soit; mais que chacun d'eux puisse vivre sous la garde et protection des lois et coutumes de son p.ays, ainsi que ses compatriotes.
■< Art. Vil. La Sublime Porte promet de protéger constamment la religion chrétienne et ses églises; et aussi elle permet aux ministres de la cour impériale de Russie de faire dans toutes les occasions des représentations , tant en faveur de la nouvelle égli.se à Constantinople, dont il sera mention à l'art. 14, que pour ceux qui la desservent, promettant de les prendre en considération comme faites ^r une personne de conliance d’une puissance voisine et sincèrement amie.
<■ Art. XVII. L’empire de Russie rend à la sublime Porte toutes les lies de l’Archipel qui sont sous sa dépendance ; et la sublime Porte, rie son cot^ promet I® d’observer religieusement envers les habitants de ces lies les, conditions stipulées eu l’article pour une amnistie générale ef un complet oubli de tous les crimes commis ou seulement soupçonnés à l’égard de la sublime Porte. 2" Ni la religion chrér tienne ni les églises ne seront exposées à la plus légère avanie ; aucun obstacle ne sera opposé à leur recoustruc, tion on réparation; leurs prêtres seront garantis de toute insulte ou oppression. 3" I,es habitants des îles ne seront pas obligés de payer la taxe annuelle pour tout le temps'qii’ils nut été soumis a la Russie, ni pendant deux ans à dater di|
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jour de leur rentrée sous l’obéissance de la Sublime Porte ; et ce à raison des grandes pertes qu'ils ont souffertes pendant la guerre. Afin de donner toute facilité aux familles qui voudraient transporter ailleurs leurs personnes, leurs établissements et leur Kirtune, et pour qu'elles puissent librement mettre ordre a leurs affaires, le terme d’un an est accordé pour cette émigration, à compter du jour de la ratification du présent U-aité. »
CHAPITRE II
■UITES DUTBAITB DE KAÎNABDJI, JtJS-
qu’a la déclabatiok deguebbe
OU DlVAlt A LA BUSSIE.
Les conditions du traité de Kaïnardji furent aussitôt violées que signées. I.e divan proposa même o’exterminer en masse la race grecque. Le sultan Abdul-Hamid inclinait à cet avis ; il en fut détourné, par l’objection d’Haçan- Bey, devenu capoudan - pacba après l'expédition de Lemnos, qui lui représenta « qu’on perdrait par là le tribut du kharadj ». Haçan mt alors chargé d’aller lui-même reconquérir la Morée, avec l’ordre d’en tirer le même revenu que du temps où Sélim II avait réglé la capitation. Haçan commença par purger le pays des Albanais, contre lesquels il employa même 1rs clephtes grecs. Ce fut une paciQcation à la turque. Les Albanais furent vaincus près de Tripolitza, et leurs têtes, trandiées par milliers, furent élevées en pyramides aux portes de la ville. Leurs dernières bandes furent exterminées dans le lit d’un torrent desséché , qui en conserva le nom de Défilé du Massacre. Les clephtes furent alors renvoyés à leurs montagnes ; mais Haçan avait commencé par faire périr leur chef le plus fameux, Colocotroni , qu’il trouvait sans doute trop puissant pour un sujet.
Un historien très-attaché aux hospodars grecs prétend qu’un Grec de l’fle de Micdne, nommé Mavrojénv, qui devait devenir hospodar de Valacnie, et qui accompagnait alors Uaçan-Bey
comme interprète de l’amirauté, usa de rinflueuce considérable qu’il exerçait sur lui pour détourner ses fureurs des habitants du Péloponnèse et des îles, et les faire tomber uniquement sur les Albanais. Il est possible qu’il ait en effet intercédé pour une malheureuse population, si réduite et si épuisée qu’on eût su à peine comment la châtier encore ; mais on croira moins facilement ce qu’ajoute Rizo- Né.roulos, qu’un caprice amoureux du padichah intéressa sa clémence, et que la fille d'un prêtre grec, choisie parmi les femmes réduites eu esclavage pour être envoyées au sérail , promue par le succès de sa beauté au rang de radine ou d'épouse, réclamée en vain par son père , renouvela auprès de son maître le rôle d'Esther auprès d’Assuérus (p. 93). On remarquera du moins que la manière dont cette jeune Qlle était passée des bras de son père dans ceux du sultan prouve que les Grecs n'avaient pas encore achevé l’expiation de leur défaite.
Du reste, le même auteur ajoute que « l’état du Péloponnèse après la catastrophe qu'il venait d'essuyer, était déplorable» ( p. 93). Des familles entières émigrèrent, les unes dans les Iles Ioniennes pour y chercher l’abri du gouvernement vénitien, les autres dans les plaines de Smyrne ou d’Ephese. d’autres à Constantinople pour y faire le commerce de détail. Les quelques laboureurs qui restèrent au milieu de leurs champs dévastés furent chargés d'une taxe à laquelle ils ne pouvaient sufüre. Sur tout le territoire de l'empire, les évêques, dont on redoutait l'inOuence et dont on oubliait la modération , furent dépouillés de leurs biens, qui passèrent aux mosquées. Les moines se montrèrent alors utiles , et se remirent à labourer la terre. Mais un dernier malheur vint combler tous les autres. La peste parcourut la Morée.
Les Iles de l’Archipel furent moins désolées, parce que leur multitude divisait les coups de l'ennemi, et parce qu’elles fournissaient des marins dont le capoudan Haçan-Pacha sentit le prix. Les rochers (Tllydra sauvèrent un grand nombre de Grecs, qui cominencèrént la prospérité maritime et commerciale de cette petite lie. C’est de la
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même époque que datent les essais de navigation de Spezzia et d’Ipsara. Les Maiiiotes, par leur vieille réputation de courage indomptable, arraclièrent, moyennant un léger tribut, le privilège de ne recevoir aucun Turc dans leurs montagnes; cependant, ils subissaient l’intervention du gouvernement et ses honneurs ; leur chef dut être nommé par la Porte, avec le tiire île prinre de Maïna, Magnat- Bry, et aller recevoir à Constantinople son investiture des mains du grand-amiral, dont il dépendait. F.nfin, les Péloponnésiens obtinrent par capitulation un dernier privilège, faible compensation de leurs malheurs ; la charge de gardien des défilés appelés Derbent, à l’isthme de Corinthe, leur fut réservée et occupée héréditairement par une de leurs familles.
Le 10 mars 1779, une convention explicative du traité de Kutchuk-Kaïnardji stipula en faveur des Grecs de nouveaux avantages commerciaux, dont nous verrons bientôt se développer les résultats. Les Grecs du continent, qui profitaient moins de ces avantages, attendirent, dans l’affaiblissement de leur échec et le marasme de la dépopulation, les événements extérieurs . et suivirent d’un œil intéressé rétablissement de Catherine en Crimée (1783). Trois ans après, une déclaration de guerre du divan a la Russie engagea de nouveau une partie des Grecs dans les hostilités qui renaissaient.
CHAPITRE III
LES GRECS PENDANT LA GlIEBBK DE LA RUSSIE BT DE LA TURQUIE JUS- QU’a la paix DR JASSY ( 1780- 1792). — ALI-P4CHA ET LES SOU- LIÜTES ( 1788-90). — EXPEUITION DE LAUBBO-CANSIANI (1790).
Cette guerre était imminente, entre deux nations séparées par des prétentions antipathiques et une question qui n’avait pas été tranchée. Catherine venait de faire alliance avec l’empereur Joseph II ; la Porte recevait de la Prusse la promesse de tenir l'empereur en échec, t^dis que l’Angleterre lui faisait espérer l’alliance de la Suède et de la Pologne. Entre ces deux puissances.
dont l’une n’avait pas satisfait son ambition et rêvait de nouveaux empiétements, dont l'autre, forcée i la paix par ses revers, ne songeait qu’à reconquérir ses frontières perdues, une rupture était inéviLihIe , et leurs alliances l'amiont^aient. Il ne parait donc pas necessaire de substituer à ces cau.svs naturelles les intrigues du grand-vizir Codza-Youssouf-Pacba, qui aurait cherché dans la guerre un moyeu d'annuler l’autorité de deux favoris du sultan (i). (2uoi qu’il en soit, le divan ayant, après la délibération d'usage, décrété solennellement la guerre, l’ambassadeur russe Bulhakoff fut envoyé au château des Sept-Tours. Peu de temps après, le baron d’Herbert, internonce d'Autriche à Constantinople, déclara la guerre à la Turquie de la part de l’empereur (1786).
Les deux cours unies contre la Porte allaient se servir contre elle des mêmes armes qu’autrefois, d’excitations occultes dans la population grecque, l^s Serviens retinrent du cabinet de Vienne des proclamatious libérales (1787).
Catherine recommença à envoyer ses émissaires. Elle applaudit à la résistance énergique des Souliotes contre Ali-Pacha , à ce duel mémorable d’une petite peuplade et d’un gouverneur sanguinaire, dont nous devons raconter les premiers incidents et rappeler la cause.
Ali-Pacha, né en 1741, à Tébélen, ru Albanie (2) , appartenait à une famille mahométane de clephtes, et avait gran.lt au milieu des armes et des rapines.
Il s’était de bonne heure acquis la renommée d’un chef hardi et aussi d’un maître inflexible. Il s’était emparé de sa ville natale après en avoir mis à mort les principaux habitants. Mais il prétendait à un pouvoir plus étendu , et sou ambition était favorisée par l’état de division du pays et l’impuissance du gouvernement central. L’Albanie eu effet était partagée entre des chefs de différentes sortes : des pachas qui tenaient une province du divan, en s’ef-
(1) Rizo, p. M-IOI.
(2) Sur All-pRcha on peut consulter un mémoire de M. Bessiérrs, commissaire sut Mrs Ioniennes ; sa vit, par M. de Beauebamp, I t ni. in-8”, 1822 ; VHisiotrt tt Ali-Pacha, pubiiée par U. Pouqueville, en 182U
Digilizea oy >.juuglt’
L’UNIVERS
forr.int de s'y maintenir m^me contre .«a volonté, et de père en fils, soit par intrigues, soit par violence; des beys , seigneurs feudalaires, descendant des pr>‘mières familles de la contrée, etconveriis à l'islamisme ; enfin, des mnlésellimn ou mousselims, envoyés par la Porte pour gouverner les villes. (>s cliefs , dont le pouvoir était d'origine et de durée differentes, viager citez les uns, héréditaire chez les autres, chez les derniers délégué passagèrement, étaient ennemis réciproques et s’affaiblissaient mutuellement. Ali prétendait hériter de la puissance qu'ils se disputaient. Gendre du pacha de Delvino , une des provinces ou nangincs de l'Albanie, il accusa son beau-père auprès du sultan, et le lui livra, coni|itant obtenir sa succession pour prix de sa trahison. Il échoua : peu de temps après, il donnait au nouveau pacha de Deh ino sa soeur en mariage , puis le faisait assassiner. Il ne put encore obtenir ce qu'il demandait; un nouveau pacha, ^lim, fut nommé, et Ali médita un nouveau crime. Il accusa Sélim auprès du sultan Abdul-Hamid de favoriser les Véniiiens, et se fit charger par le sultan lui-méme de se débarrasser de son rival. Il l'assassina en effet dans son palais , et s’installa dans le sangiac de Delvino.
Alors il se donne carrière. Il s’empare de vive force de Janina , capitale du sangiac situé à l'est de Delvino , et se fait reconnaître par le sultan. On dit qu'il avait fait voter les habitants, et qu’avant d’envoyer le scrutin à (>)nstantinople il avait altéré en sa faveur e résultat des suffrages. Quoi qu'il en soit, fort de la faiblesse du gouvernement turc, qu’il avait éprouvée, maître d'une partie de l'empire et de la Théssalie, possesseur de trésors considérables, ne reculant devant aucun moyen, et faisant jouer tour à tour la ruse et la violence, il s'empare de la moitié méridionale de la Àlacédoine, de la plus grande partie de la Livadie (Phocide), de l'Acarnanie, d’Arta, de Prévésa, du sangiac de Tricala. Chargé de la police des routes , acquérant partout des fiefs et des domaines , il avait dans ses concussions une source inépuisable de revenus, dans ses revenus un moyen
de doubler ses forces. Cest ainsi qn'à l'époque où nous sommes parvenus il possédait une armée de 10 ou 13.000 Albanais, et commandait à près de deux millions d’hommes. Grecs, Albanais et Turcs.
Cette grande puissance devait échouer longtemps contre les rochers escarpes de Souli. Cette montagne s'élève dans la partie de l'ancienne Épire appelée Thesprotie, è six heures de marche de la mer Ionienne, à sept heures du port de Parga. Elle est baignée et en même temps défendue par la rivière de Zagoura, qui la contourne, et, se joignant au petit fleuve que les anciens appelaient Jchéroii, va se jeter avec lui à la mer, près du petit port de Phanari. C'est dans cet asile qu'il y a plus de deux cents ans, dit-on, quelques familles de l'Épire s’étaient retirées pour échapper aux mahométans. Un chef Albanais, nommé Soulis, qui les persécutait, avait été, suivant la tradition, tué dans un combat sur le lieu auquel il avait laissé son nom , et qui devenait le centre de leur colonie. Elle n'avait pas tardé à s'étendre, et en 1788 elle comptait 500 familles. Elle avait bâti quatre villages, au coeur même de la montagne, et avait pour alliés soixante deux villages environnants. Les Souliotes comprenaient plusieurs tribus, dont chacune choisissidt son chef, et formaient ainsi une confédération démocratique.
Leur constitution avait la simplicité
firimitive des anciennes républiques de a Grèce , c'était l’égalité de l’ignorance et de la pauvreté. Leur science n'étant guère que l'expérience des plus âgés, les vieillards étaient leurs conseillers et leurs juges, et toute leur éducation consistait dans le maniement des armes, la lutte et quelques chants militaires.
Du reste, point de lois écrites, des traditions seulement, et nulle autre constitution que le droit de tout dire et l’obéissanre au chef choisi. I^eur langue maternelle était le grec.; mais ils parlaient aussi l'idiome albanais. Ils portaient la chevelure longue, qu'ils avaient ordinairement blonde; ils laissaiei t croître leurs moustaches dans toute leur longueur. Ils étaient en général au-dessus delà taille moyenne, tous sveltes, agiles, vigoureux, et leur
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santé était entretenue par leur sobriété. I.es femmes soignaient les troupeaux, et partageaient aussi les épreuves de leurs maris. On les vit plus d'une fois porter les armes avec eux, ou, dans la paix , intervenir dans leurs querelles our les apaiser. La tactique de ces ommes était celle des montagnards ; se jeter en masse sur l’ennemi quand ses forces étaient égales, se diviser pour le harceler uuand il était en nombre supérieur, et laisser des corps de réserve pour nourrir le combat et achever la défaite.
Ce fut en 1788 que pour la première fois Ali -Pacha s'attaqua aux Souliotes. Ceux-ci étaient encouragés par les émissaires de Catherine. Quelques clephtes de l'Èpire et de la Tliessalie leur prêtaient un concours plus effectif, et parmi eux brillait au premier rang Androutzos, dont nous avons vu l'effort désespéré dans le soulèvement de 1778. Cette diversion occupait un des pachas les plus puis.sants des Turcs, penuant que les succès de la Russie et de l'Autriche se poursuivaient sur les frontières de la Moldavie et de la Valachie. Le 7 avril 1789, le sultan Abdul- Hainid mourut; il eut pour successeur Sélim III, qui n’arréta pas les succès des forces combinées de Souwaroff et du prince Saxe-C/>bourg , et qui après la perte d'ismaïlof (33 déc. 1790) se priva de son plus grand homme de guerre, en faisant décapiter Haçan-Pacha , le fameux amiral , devenu grandvizir et sérasker (général en chef)- La Russie semblait tenir en réserve dans le port de Cronstadt une flotte qui . commandée par l’amiral Greig , pouvait recommencer l’expédition des Orloff et des Elphinston. Elle aima mieux essayer d'abord des forces des Grecs. On se rappelle ce Psarosqui, dans l’insurrection de 1770, s’était fait un renom par son expédition contre Misitra, et sa malheureuse tentative sur Tripolitza. Il avait été recueilli, après la guerre', par la Russie; il fut chargé de préparer en Sicile et en Italie des armes et des munitions. Un autre Grec; d’une famille obscure, qui, après avoir été longtemps matelot sur des vaisseaux Turcs et sur des canots de pirates maïnotes , s’était distingué au titubât de
Tschcsmé, avait été également adopté par la Russie, et élevé au grade de colonel. Cet homme nommé l.ambro- Cansiani, avait la hardiesse du corsaire et le coup d'œil du capitaine. En 1790 il vint à Trieste pour se mettre à la tête d’une petite flotte armée par les Grecs. De nches négociants de Smyrne et de Constantinople avaient secrètement souscrit pour équiper cette flottille. Ce fut avec ces douze petits vaisseaux, portant pavillon russe, que pendant aeux ans Lambro - Cansiani parcourut les mers de la Grèce, capturant les bâtiments de commerce des Turcs, attaquant même leurs vaisseaux de guerre, et inquiétant toute leur marine.
En même temps les Souliotes résistaient heureusement au pacha de Janina. Dans une action même le fils d’Ali fut tué et dépouillé de sa riche armure, dont les Souliotes voulurent faire hommage à Catherine, comme de dépouilles opimes. Trois députés furent envoyés à Saint-Pétersbourg. Ils furent accueillis avec honneur par l'impératrice, mais se plaignirent violemment de ses agents et particulièrement de Psaros, qu’ils accusèrent de dissiper l’argent destiné aux munitions de guerre. « Grande impératrice, lui dirent-ils, en demandant de la poudre et des balles, gloire Je la foi grecque, c’est sous vos auspices que nous e^érons affranchir du ûoug des barbares mahométans notr^^pire usurpé, notre patriarcat et notée sainte religion , indignement outragés. Donnez-nous pour chef votre petit-fils Constantin; c'est le vœu de notre nation. La famille de nos empereurs est éteinte. » Catherine leur promit l'assistance qu’ils désiraient, et les conduisit auprès de ses petilsflls Alexandre et Constantin, dont ils baisèrent la main. Ce fut à ce dernier qu’ils rendirent principalement hommage , et le jeune Constantin leur répondit en l.iiigue grecque : • Allez , et que tout arrive ainsi que vous le désirez » (avril 1790) (3).
Cétait en effet Constantin que la
(Il CI. ViUemain, p. S7*. — Kdw BUqnièrm, Hist, de la Hei-ofution nciuclfe de fa Créce^ tradoife de Tan^lnls par le doclenr BtaqtilérM; i*nri>, Bossa Dpe, ih!25, un vol. p.
PouquevlUe, HUt^ df üésên., U 1» p. 90.
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Russie montrait aux malheureux Grecs comme leur futur empereur. Son nom même avait été choisi pour le rendre populaire , et marquer ses destinées, il avait éù nourri par des femmes de Raxos; il était haoillé à la grecque, parlait grec , et n'était environné que de jeunes Grecs. Auprès de lui avait été formé un corps de 200 cadets grecs, qui fournissaient des otflciers au service de la Russie. C'était ainsi que ('.atherine le préparait à remplir dans Byzance le trône de l’empire d’Oricnt.
Cétait là le but de la guerre présente, but non désavoué, et l’otemkin avait atûché les espérances de la czarine, quand, lors du voyage de cette dernière à Cherson, en 1787, il avait tait inscrire sur la porte occidentale de la ville les mots suivants en grec : Ce chemin mène à Constantinople.
Mais la révolution française lui donna d'autres soucis. Elle se trouva d'ailleurs privée de l'alliance de l'Autriche. L'empereur Léopold II, qui , le 20 février 1790, avait succédé a son frère Joseph II, signa avec le sultan Sélim III, le 4 août 1791, le traité de Szistow, par lequel l'Autriche cédait toutes ses conquêtes. Elle Ot pour la province de Servie ce que la Russie avait fait pour la Morée, elle l’abandonna , en se retirant de la lutte , à la vengeance du Padi chah. « Les généraux autrichiens, pendant qu'ils occupaient la Servie, avaient formé deux régiments de cette nation :
étant sur le point d'évacuer le pays , ces généraux proposèrent une revue générale des troupes, et, d'après leur ordre secret, les deux régiments serviens furent placés entre deux divisions autrichiennes. A un signal donné, ou leur enjoignit de mettre bas les armes; Ces r^ments, au moindre mouvement, auraient été pulvérisés par les troupes autrichiennes ; la résistance était donc inutile : ils furent désarmés. En vain coniurèrent-ils le général autrichien de les emmener avec lui , ou au moins de ne pas les livrer sans resource à la cruelle vengeance des musulmans ; les troupes autrichiennes partirent en les abandonnant à leur sort. Ces deux régiments devinrent plus tard le noyau de l'insurrection servienne. • CRùo, p. 117.)
L’année suivante la Russie consentit à la paix ménagée par la Prusse et l'.tngleterre, puissances médiatrices. Le traité de Jassy, signé le 9 janvier 1792, donnait à la Russie la Crimée, et Oxait le Dniester pour limite des deux empires. Les clauses du traité de Kaïnardji étaient renouvelées relativement aux nations valaque, moldave et grecque.
Les Grecs n’avaient participé à la guerre que de leurs vœux; ils échappaient à la vengeance des Turcs. Ceux d’entre eux qui avaieut pris les armes étaient de ceux qu’il fallait vaincre pour les
fiunir : les Souliotes se retirèrent dans eurs montagnes; les clephtes retournèrent à leurs solitudes et à leur vie aventureuse. Androuizos, dont larenoniméele compromettait davantage, essaya de passer eu Russie. Mais comme'il traversait le territoire de Venise, les autorités vénitiennes eurent la faiblesse de le livrer aux lurcs, et la Russie toute-puissante n'eut pas le souci de réclamer cet homme, qu’elle eût pu sauver d'un mot. Androutzos périt dans un bagne. Quant à Lambro-Cansiani , quand il apprit par les agents de Catherine oaelle avait signé la paix de Jassy, il leur répondit que si l'impératrice avait conclu la paix avec les Osmanlis, il n’avait pas fait la sienne. En effet, il continua à tenir la mer pour son propre compte, fut reçu dans le Magne , et s'y fortifla. 11 alla jusqu'à troubler le commerce français, et Gaspard Monge, alors ministre de la marine de la république , ordonna de détruire ' ses armements. Il fut forcé, le 17 juin 17u2, dans ses positions, se réfugia en Épire , de là à Trieste , puis à Saint-Pétersbourg, où Catherine lui donna le titre de brigadier de ses armées.
NOUVELLE GUEBBB BNTBB ALI-PACHA ET LES SOULIOTES
Ali-Pacha laissait reposer les Souliotes depuis 1790. Mais il ne faisait que différer sa vengeance ; et avec l'esprit de ruse qu'il mêlait à son caractère sanguinaire, il la dissimula sous les
Mi’e cyC'.coglc
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dehors de l'amitié. AnnonMtit une expédition contre une ville d’Epire, Arpyrorastroo , il demanda aux Souliotes un corps d auxiliaires, et leur promit une solde double de celle qu’il accordait à ses troupes, parce que, disait-il, ils étaient deux fois plus braves. Les Souliotes, avec la hauteur que leur inspirait leur renommée, lui envoyèrent soixante-dix hommes- commandés par Lambro ou Lampros-Tsavellas, lui faisant dire qu'il ne lui en fallait pas davantage pour être partout vainqueur.
Ali avec ses nouveaux alliés marche sur Argyrocastron. Un jour, il commande halte; Tsavellas et ses compagnons, qui, sans défiance, avaient déposé les armes, sont saisis et enchaînés. Le nacha garde auprès de lui Tsavellas, et fait enfermer les soixante-dix Soulioles dans Janina, puis il marche vers Souli. A son arrivée, il rencontre les habitants sur leurs gardes , et les issues partout fermées. Un des prisonniers des Albanais avait réussi à s’échapper, avait traversé, sous le feu des balles, la petite rivière qui baiirne la montagne, et avait â temps averti les tribus. Ali- Pacha, irrité, s’en prend à Tsavellas, le menace des affreux supplices qu'il aimait à inventer, lui offrant cependant la vie s'il veut trahir les siens et lui livrer la victoire. Tsavellas, obéissant à une idée ui semble simple dans les temps comme ans les pays primitifs on la timille est sans hésitation sacrifiée à la patrie, propose de faire venir son fils Pliotos, 3gé de dix-huit ans, et de le laissera sa place en otaçe. Le pacha consent à l’échangé; le jeune homme arrive sans retard , et son pere retrouve la liberté. Il ne l'avait recherchée que pour .sauver sa patrie et parce que, en toute conscience, il .se jugeait plus utile ii la cause commune que son fils. Il se h.lta d'écrire au pacha la lettre suivante, qu’on dirait d’un guerrier d’Ilomére, autant par l'héroï.sme belliqueux qu'elle respire que par la dureté naïve du sentiment :
« Ali-Pacha, je me rejouis d'avoir trompé un fourbe. C'est pour défendre ma patrie contre un brigand que je suis venu ici. Mon fils mourra; mais j'espère le venger avant de mourir aussi.
Quelques Turcs comme toi diront que je suis un mauvais père de donner mon
fils pour ma délivTance; mais je dis que si tu avais pris notre montagne, tu aurais tué mon fils , toute ma famille , tous mes compatriotes, sans que j'eusse pu venger leur mort. Si, au contraire, nous sommes vainqueurs, j'aurai d’autres enfants ; car ma femme est jeune.
Quant à mon fils, font jeune qu'il est, il aura de la joie de mourir j^iir son pays; autrement, il ne mériterait pas de' vivre, il ne serait pas mon fils. Il souffrira la mort avec courage; sinon, il ne serait pas un véritable enfant de la Grèce, notre patrie. Avance donc; traître ; je brûle de me venger.
" Moi, ton ennemi juré,
« Ts.xtelias (2). »
Le jeune Photos, que son père croyait avoir sacrifié , échappa cependant à la mort. Ali- Pacha le réserva comme un
firécieux otage. Il était d’ailleurs inquiété ui-mêine par la Porte, et passa quelque temps a faire de nouveaux préparatifs. Enfin, à la tête de 22,000 hommes, il entre en campagne, et s’empare des villages de la plaine qui environne. Souli. Mais la montagne était défendue par une vaillante population, réunie sous les ordres de Tsavellas et de ftntzari.s. Le 20 juillet 1792, les mahnmetans entrèrent dans le défilé qui conduit au village de Kiapha. lo, par une journée ardente, ils rencontrèrent les .Souliotes. Ceux-ci se défendirent avec courage; mais ils étaient de beaucoup inférieurs en nombre, ils cédèrent et se retirèrent dans la montagne. I.es Turcs les y poursuivent , mais les montagnards , perdus dans les bois et les rochers, se retournant tout à coup, font un feu meurtrier. Les femmes sortent de .Souli, précédées de l’épouse de Tsavellas, Mnscho, qui tenait un fusil d'une main, un sabre de l’autre, et portait son tablier plein de cartouches. Les ennemis sont arrêtés. I.es Souliotes, laissant l'usage du fusil, les frappent avec le sabre, et précipitent leur déroute. Les femmes mêmes s’acharnèrent sur leurs traces; et les chants populaires de la Grèce nous représentent l’héroïne Moscho, entraînée dans sa course jusqu’à
(I) Voy. lè texte origin.xt de cette lettre itcox Pouquevlllfl. [Hui. de la Reg., L I, p. US. J
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Kiapha , reconnaissant parmi les morts son neveu Kitzos, le baisant sur les lèvres, couvrant sa tête d'un voile, et lui adressant ee dernier adieu : « Cher neveu, je suis venue trop tard pour te sauver la vie ; mais je puis du moins venger ta mort en tuant tes meurtriers. »
Les Turcs et les Albanais avaient abandonné leurs armes et leurs bagages. Le Dis du pacha , Véli , avait fui avec eux. Ali avait attendu dans la plaine l’issue de l’action. A la vue du désastre « il crève deux chevaux pour arriver à Janina. Il s’enferme dans son palais , et défend , sous peine de mort, r|ue personne de la ville ne mette la tête à la fenêtre, de peur qu’on ne voie revenir ses soldats vaincus. » ( Villemain,
E. 381.) Quant aux Souliotes, ils célérèrent leur victoire , et chantèrent le sabre de Tsavellas , « ce sabre ensanlanté du sang turc, qui fait porter des abits de deuil à toute l’Albanie, qui fait pleurer les mères sur leurs enfants, les femmes sur leurs maris. » ( Chants populaires de la Grèce, recueillis par Si. Fauriel.) Bientôt la paix fut négociée par l’intermédiaire d’un évêque grec. Le pacha céda aux Souliotes une portion de territoire, leur paya 100,000 piastres pour la rançon de leurs prisonniers, et rendit lui-même ceux qu’il avait faits , avec le jeune Photos. Pendant sept ans il devait respecter la petite peuplade qu’il avait trouvée invincible.
CHAPITRE V
NAISSANCE BT UÉTELOFFEUENT SD COMUEBCE DES GBECS.
Ainsi , pendant quelques années la nation grecque resta dans l’immobilité du repos , étrangère aux grands événements qui liouleversaient la France et remuaient toute l’Europe. Le contrecoup delà révolution française ne devait la frapper que plus tard, de secousse en secousse, par l'effet indirect de la répercussion des idées. Mais en attendant que les.principes enseignés par la philosophie du dix-huitième siècle, proclamés par la révolution française , répandus dans rKiirope par la propagande et par la guerre , vinssent toucher la
Grèce et la transformer, un autre mouvement s’y produisait, qui préparait l’avenir. Je veux parler du dA'eloppement de son commerce , qui prit naissance dans la dernière partie du siècle dernier, et alla s’accroissant sang cesse jusqu’à la guerre de l’indépendance (1).
Le commerce intérieur des Grecs n’avait jamais été actif dans ce pays pauvre et opprimé, entre leurs villages isolés et sur leur sol inégal, rocailleux, dénué de routes. 11 s'était borné, comme l'agriculture, à répondre aux besoins journaliers d’une population simple et sobre. Le commerce extérieur avait toujours eu plus de vie. Les Grecs n’avaient pas ^rdu l’esprit maritime qui les avait distingués autrefois et semé autour de leur péninsule uue arm^ de colonies. Longtemps ils n’essayèrent qu’un petit cabotage avec des tartanes ou barques à voiles latines; mais ces simples communications entretenaient chez eux le goût de la navigation et conservèrent entre le continent et les Iles l’esprit d’union nationale.
Le traité de Kaïnardji, si malheureusement méconnu par la Porte , devait favoriser le commerce maritime des Grecs. Il accordait à la Russie la libre navigation de la mer Noire et le droit d’avoir des consuls et des viceconsuls dans les échelles du Levant. Ces consuls étaient munis de bérats qui leur garantissaient la liberté du commerce, et qui s’étendaient a tous les employés et a tous les serviteurs de leurs maisons. Ils pouvaient même communiquer de semblables diplômes, qu’ils vendaient 3 ou 4,000 piastres. Or les Russes choisirent la plupart du temps pour consuls ou vice-consuls des iudigènes, des commerçants grecs, mieux préparés à cet emploi que les Russes ,
Îiar leur connaissance aes langues et eur résidence dans le pav’s- Ces consuls profitèrent de leurs bérats pour leur commerce particulier, et en vendirent à
(I) Voy. Félix de Beaujour, Tableau du Coin* merce de la Grèce , formé d'après une année moyenne depuis I7h7 Jusiiu’eo 1707; Paris A. Henuiiard « isoo, 3 vol. in-Ho. — De Ségur> Dupeyron, La Marine marchande grecque dans l*j4rcht/icl. Jtevi/e dts Deux Mondes; ocl. 1939, 1. XX. — ^mls avons aussi beau* coup emprunté, comme en d’autres endroits, a rexcelleut ouvrage de M. Ubicloi, dt^a cité»
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leurs compatriotes; et c’est aiusi que l’on vit de nombreux bâtiments montés par des Grecs , et portant les couleurs de la Russie , parcourir librement les mers du Levant.
I Ce furent les Iles de l’Archipel qui profitèrent particulièrement de ces libertés. Legrand-amiral Haçan-Pacha, comme nous l’avons dit, les protégeait.
Les vaisseaux qu’il faisait construire dans les chantiers de Constantinople par des ingénieurs européens étaient montés par des marins des Cyclades. Il alla jusqu’à faire donner le titre de
F rince à un des premiers citoyens de Ile d’Hydra, nommé Georges, et il établit l'usage, qui demeura respecté jusqu’à l’insurrection, d’assigner à un Hvdriote la charge de premier pilote de la capoudana.
Les consuls, tant autrichiens que rosses, favorisèrent aussi les exportations des Grecs du côté du conunent.
Les gouverneurs turcs avaient beau prélever leurs dîmes sur le pays et en accaparer les productions, la fertilité naturelle des provinces danubiennes fournissait encore au-delà des besoins des habitants. Les provinces de Valachie et de Moldavie étaient remplies de Grecs qui faisaient un commerce avantageux avec l’Allemagne, et surtout avec la ville de Leipsick.
Mais le commerce des Grecs consistait surtout dans le transport maritime, qu’on appelait la caravane, et pour lequel ils avaient adopté le système équitable et fructueux de la navigation à la part. La ville d’Ambelakia, én Thessalie , offrit le premier exemple d’une communauté industrielle partageant les bénéfices proportionnellement entre les capitalistes et les travailleurs. Un svstème analogue était employé dans (a marine marchande. Des nabitants des îles mettaient en commun de petites sommes avec lesquelles ils frétaient un navire , qui allait prendre du blé dans les ports de la mer Noire, et le transportait h Livourne, à Marseille ou à Gène. Un voyage suffisait pour doubler le capital au retour on partageait les bénéfices proportionnellement à la part engagée , et l’on construisait de nouveaux bâtiments. C’est ainsi que le nombre des navires mar-
chands allait toujours croissant, que les seules petites îles d’Hydra , Spetzia et Ipsara en comptèrent Jusqu’à trois cents , et qu’à l'epoque de la guerre de l’indépendance la Grèce se trouva à la tête d'une marine.
« Rien n’était plus agile, plus hardi, plus infatigable que cette marine grecque. Les pères menaient avec eux leurs enfants dès l'âge le plus tendre ; et après les fatigues de la manœuvre, debout sur le tillac, les tenant dans leurs bras, ils les instruisaient à connaître la mer, les étoiles, les côtes et les moindres écueils. Le jeune Grec ainsi dressé se jouait de la tempête ; et dans ses chants il se comparait au dauphin qui bondit à la surface des flots. » (Villemain, p. 209.)
Le sultan Sélim III prit une mesure qui étendit encore et favorisa singulièrement le commerce maritime des Grecs.
Il voulait couper court au trafic que la chancellerie russe faisait des bérats, et qui lui enlevait des sujets. En effet, les négociants grecs qui demandaient aux consuls de la Russie les diplômes de navigation et arboraient son pavillon, devenaient souvent aussi sujets russes , pour éviter les avanies, les confiscations et toute les tracasseries des douanes ottomanes. Les diplômes français, hollandais, anglais, autrichiens, produisaient les mêmes abus. Pour v remédier le prince grec Démélraky Mourouzy, agent et frère de l’hospodar de Moldavie proposa à Sa Hautesse d’octroyer de lui-même aux raïas des privilèges égaux à ceux que leur faisaient payer les consulats étrangers. Selim créa une comagnie de négociants grecs et arméniens ératalres ou privilégiés sous la dénomination de négociants européens. Ils devaient être traités par les douanes sur le même pied que les négociants étrangers, et étaient exempts du kharadj. Ils choisissaient parmi eux quatre députés pour administrer les aiiaires générales de la société, et juger en première instance les différends survenus entre les membres qui la composaient.
De ce premier arbitrage ils pouvaient en appeler à la cour suprême du grandvizir. Tels furent les privilèges accordés par Sélim , et qui furent observés jusqu’à la guerre de l'indépendance. Les
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néf;ociants, attirés par ers avantages, renoncèrent peu à peu aux diplômes étrangers, et vinrent se ranger dans cette compagnie.
lueurs navires sillonnèrent la mer Méditerranée, depuis Alexandrie jusqu’à Constantinople, depuis Kherson et Taganrok jusqu'à Gibraltar. Quelques-uns même osèrent s'aventurer jusque sur les côtes de l’Amérique, jusqu'à New-York et à Washington. Ils eurent souvent à lutter contre les pirates algériens ; mais ils s'armèrent de canons; et chaque matelot ayant dans la cargai.son sa part de propriété , la défense était toujours désespérce, et ordinairement heureuse. Ils avaient aussi à défier la concurrence des Vénitiens, des Anglais et surtout des Français. qui à la fin du dix-huitième siècle dominaient la IMéditerranée. Mais lorsue la révolution eut ruiné le commerce e Marseille, les Grecs en héritèrent presque seuls. Les famines réelles nu factices qui désolèrent la France appelèrent dans ses ports les hlé."! de la Grèce et de la Crimée, et firent affluer son numéraire dans les mains des armateurs de l’Arehipel.
L’impulsion une fois donnée, dit un historien anglais, se communiqua avec une singulière rapidité. ,\ Constantinople, Smvrne, Saloiiique, dans toutes les grandes villesde laTurquie, à Trieste, à Venise, à Livourne, à Gênes, à .Marseille, à lamdres , dans tous les principaux ports de l'Europe, on vil s'établir d'opulentes maisons grecques. La ville nouvelle d'Odessa, hàtie sur une steppe de la Tartarie, devint une place de commr rcede premier ordre, aux trois quarts grecque. En ISH! le nombre de h;îtiments appartenant à des sujets chrétiens de la Porte, armés dans les ports et les îles de la Thrace, de la Macedoiue et de la Grèce, s'élevait à six cents, emplovant dix-sept mille matelots, et armes de fi.OOü pièces de canon. Mais ce ne fut pas sur les côtes seulement que le commerce s'étendit; le mouvement se communiqua aux vallons fermés du Pinde, de l'Ossa, de Cylicne. Les manufactures de laine, de 'î'he.ssalie et d' Epire. l'huile de Crète, les raisins de Corinthe, la soie et les autres denrées du Péloponnèse rapportèrent des sommes
considérables et vivifièrent des contrées jusque là pauxTes et négligées. On sait que le commerce contribue essentiellement aux progrès des connaissances et de la civilisation, et que les Grecs sont aussi désireux que capables d'apprendre.
En général, la marche des connaissances est lente et graduelle; mais parmi ce peuple elle ressembla à une explosion soudaine ; ce fut quelque chose de presque miraculeux, une révolution d’idées qui contrastait singulièrement avec le flegme et la patiente immobilité des autres raîas A peine l'exemple avait-il été donné par quelques-unes aes principales familles de Constantinople, a peine l’étendard avait-il été levé, et des secours avaient-ilsété offerts par quelques riches marchands, établis à l’étranger, qui prenaient un vif intérêt à l'amélioration du sort de leurs concitoyens, que de tous côtés on vit surgir des écoles, des collèges, des bibliothèques. Dans la capit.ale, à Smyrne, à Chio, à Cvdonie, à Janina, dans les moindres villes, la jeunesse grecque courait à l'acquisition de la science sous les auspices d'habiles professeurs ; l'instruction [léuétrait même dans les villages, et les lumières, emprisonnées jusque là dans les palais du Faiiar et les cloîtres du mont Athos, s’étendaient rapidement à travers les provinces. Au milieu de cette diffusion de la richesse et de l’éducation, la voix du patriotisme, si longtemps oubliée, commença à se faire entendre, et la gloire passée de l'IIellénie non-seulement devint un thème familier au littérateur dans son cabinet, mais retentit aux oreilles du klephle sur les montagnes. du marin sur les eaux, et du commerçant derrière son comptoir. » (Gordon, Historij of the Grrek Itevolulioii; Introduction, p. 37.)
CUAPITRE V'.
MOUVEMENT IMELLECTUELEN GHÉCE.
Ta renaissance commerciale qui s’opérait en Grèce entraînait avec elle une renaissance intellectuelle. Ce ne fut pas la première fois que la navigation servit lauiffusion des lumières. Les négociants qui visitaient l'Europe y recueillaient les idées qui circulaient alors, et que la
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philosophie française avait ré|»Ddues partout. Ils les rapportaient ensuite dans leurs foyers. L’intelligence ouverte de cette race, toujours douée , malgré son ignorance, de la même pénétration et de la même curiosité d'esprit, lui Gt saisir avec rapidité et propager avec ardeur des connaissances et des principes si éloignés des préjugés immobiles et despotiques des Ottomans. Il y avait si longtemps qu’ils étaient étrangers à l’Europe I Rien de l’admiration et du respect classique qui s’attachait à leur antiquité ne rejaillissait sur eux. Seul, au dix-septième siècle , un écrivain qui a devancé tant d’idées modernes, Fénelon, avait eu un jour comme un accent de prophétie inspirée en parlant du pays qui lui inspira Télémaque : • La Grèce entière s’ouvre à moi ; le sultan, effrayé, recule; déjà le Péloponnèse respire en liberté, et l'Eglise de Corinthe va refleurir; la voix de l’apôtre s’y fera encore entendre. Je me sens transporté dans ces beaux lieux et parmi ces ruines précieuses, pour y recueillir avec les plus curieux monuments l'esprit même del'antiquité. Je cherche cet aréopage où saint Paul annonça aux sages du monde le dieu inconnu. Mais le profane vient après le sacré; et je ne dédaigne pas ae descendre au Pirée , où Socrate fait le plan de sa république. Je monte au double sommet du Parnasse ; je cueille les lauriers de Delphes et je goûte les délices de Tempé. » (Lettre manuscrite de Fénelon, datée de Sarlat, dans Bausset, vie de Fénelon, t. Lp- 42.J Ce n’était là encore que l'élan d'un esprit exceptionnel.'
Les voyageurs firent connaître plutôt l'état des' ruines et les monuments de la Grèce que la condition du peuple qui l’habitait (i).
(I) Nous ne pouvons que citer les noms de ces voyageurs. LagnUleliere . Pooocke, Spon . Wheler, Chandler (TVumIi in Grttet, Oxiord, 1775-76. traduit parSersois et Barbier du B'>cage, Riom, 1806 ); les travaux du marquis de Nolnlel, de l.eroi, de Sluarl, de Pars, sur Athènes; et sur la Grece en général les ouvrages plus récents de M.\l. Faoveî, Pouqueville ( Voyage de ta Grice\ F. DIdot, le vicomte de Marcellus (Sonveninde COrient)^ Léon Astouio ( Voyage en Grèce et dani le» lie» Ionienne», traduit en français, 1827), Dodwell {jé cla»»icat and inpograpHicat Tour trough Greece), Waddington Id^uil ta Greece).
2fi* Licraison. ( Grèce.)
Les Grecs, considérés comme une nation morte et disparue, étaient confondus avec les autres sujets d’un empire mis au ban de la chrétienté. Si on les distinguait encore de leurs vainqueurs , on ne concevait plus pour eux l’indépendance.
Voltaire, nous t’avons vu (I), n'osait rêver pour eux que la domination do la Russip. « Si vous étiez souveraine de Constantinople , écrivait-il à Catherine, Votre Majesté établirait bien vite une belle academie grecque : on vous ferait une cathériniadé; les Zeuxis et les Phidias couvriraient la terre de vos images ; la chute de l’empire ottoman serait célébrée en grec; Athènes serait une de vos capitales; la langue grecque deviendrait la langue universelle ; tous les néociants de la mer Égée demanderaient es passe-ports grecs à Votre Majesté »
(t4 sept. 1770). Dans sa correspondance avec Catherine perce un sentiment évident d'intérêt pour les Grecs et pour la conservation de leur nationalité ; mais éloigné d’eux comme il l’était par l’absence de rapports , par les dédains de la czarine et par l’indifférence générale, il n’est pas surprenant u’il prenne trop facilement son parti e leur servitude. « Mais si, après avoir
firis cette Chersonèse Taurique, écrit-il e 30 Juillet 1771 à sa royale correspondante, vous accordez la paix à Moustapha , que deviendra ma pauvre Grèce , que deviendra ce beau pays de Démostliène et de Sophocle? Fanandonne volontiers Jérusalem aux Musulmans ; ces barbares sont faits pour le pays d'Ezéchiel , d’Élie et de Caïphe. Mats je serai toujours douloureusement affligé de voir le théâtre d’Athènes changé en
(I) Voltaire pourtant, avec ta lûreU de ion ari» liUturique , i'èult fait une idée Juste de la siluatlon des Grecs sous la domination ottomane, comme en témoigne ce passage de i'E»tai eurCEepril et le» .Vaurt de» nation» : « Les Grecs restèrent dans l'oppression, mats non pas dans l’esclavage ; on leur laissa leur religion et leurs lois, et les Turcs se eondutslrent comme s’étalent conduits les Arabes en Espagne. Les familles grecques subsistent dans leur patrie, avilies, méprisées, mais tranquilles; elles ne payent qu'un léger tribut; elfes font le commerce et cultivent la terre; leurs villes et leurs bourgades out encore leur protogéros, qui juge leurs différends; leur palriarche est eotreleuu par elles honorablemenL > (as.) Esquisse rapide, mais nette de la condition des Grecs, que nous avons essayé de retracer. V. le livre if.
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potagers , et le Lyeée en écuries
Je comptais bien que vous feriez rebâtir Troie et que Votre Majesté Impériale se promènerait en bâteau sur les bords du Scamandre. Je vois qu’il faut que je modère mes désirs, puisque vous modérez les vôtres. »
Le premier écrivain qui combattit hautenu'nt l’indifférence de l’Europe fut le comte de Ohoiseul-Gouflier, ambassadeur de France auprès de la Porte, de 1784 à 1792. Dans un voyage fait en Grèce en l’année 1776, il avait été frappé de ce qui restait encore de ressources dans ce peuple oublié, et il chercha à rappeler ,à lui l’opinion dans l’ouvrage remarquable qu’il commença àpublieren 1782 sous leiitrede f 'oyaÿe Pittoresque en Grèce. <c Chez un autre peuple, disait-il dans son Introduction, je n'eusse été touché sans doute que d’un sentiment de pitié pour des hommes op-
firimés par la force et courbés sous le joug e plus pesant ; mais ces esclaves n’étaient pas seulement des hommes, c'était la postérité des Grecs; et mon respect pour leur nom aggravait à mes yeu.x leur avilissement. Ce beau nom déshonoré, tant de gloire humiliée, écartant l’aitendrissemeut qu’inspire un malheur sans opprobre , me révoltaient davantage contre leur lâcheté et leur abjection ; c’est ainsi que l'intérêt même qu’ils m’inspiraient me portait à les juger avec trop de sévérité. Je ne pensais point assez à l’assemblage des causes, O l’enchaînement des circonstances funestes qui les ont accablés, et qui auraient (lil les anéantir sans retour. Et depuis l'instant qui les soumit aux Romains quelle est l’époque où ils eussent pu recouvrer leur liberté? Plus on parcourt l'histoire, pinson voit qu’il n’en exista jamais aucune ; le dirai-je , c’est depuis leur asservissement abst)lu, c’est depuis la prise de Constantinople par Mahomet II que leurs cliaînes plus pesantes sont peut-être moins diflidtes à rompre ; l'instant qui a consommé leur servitude est peut-être celui qui les rapproche le plus de la liberté. 1,’esperance peut rester aux vaincus tant qu’ils ne sont pas mêlés sans retour avec leurs vainqueurs ; ici tout sépare les deux nations : religion, mœurs, usages ; tout sc heurte, tout se combat sans relâche et peut-être
pour jamais. Aussi est-ce depuis cette époque que leurs efforts pour sortir d’esclavage ont été plus fréquents et plus multipliés; c’est ce qui m'engage à réclamer contre le mépris qu’on leur prodigue et que je me suis senti si près de ne pas leur épargner moi-même. • Sa nomination â l’ambassade de Constantinople sembla témoigner dans l'esprit public une adhésion à ses sympathies et un retour en faveur des Grecs (I).
Un des symptômes qui révélèrent de la manière fa plus évidente les relations d’idées qui commençaient à s’établir entre la Grèce et l’Europe fut , vers la fin du dix-huitième siècle, l’empressement des Grecs à traduire les plus remarquables productions de la France. Samuel, patriarche de Constantinople, traduisit de Voltaire X'Pssai sur t'F.sprit et tes Mœurs des Mations , Le Siècle rie Louis Xtt' , de Saint-Réal, {'Histoire de la Conjuration des Espagnols contre l'enise. Alexandre Cancellarios traduisit {’ Histoire ancienne de Rollin, Georges Emmanuel, les Considérations sur tes Causes de ta Grandeur et de la Décadence des Romains, Uémetrius Morousi , la Phèdre de Racine , Jakovaki Rizos des tragédies de Voltaire. Deux versions furent faites du l'ouage da jeune Anacharsis. Daniel Philippide traduisit la Logique de Condillac, l.a Physique de Bris.son , la Chimie de Fourcroy , l'Astronomie de Lalande.
Les sciences comptèrent des hommes dislingufs, .Samuel, Eugène Ruigaris de Corfou, qui enseigna les bellesdetires, la théologie, les niathrmatiques et les sciences naturelles dans l’école du mont Alhos; Mcépbore Théotoki de Corfou, qui finit scs jours , en Russie, évc'|ue li’.Vstrakhan. L’amour des livres se répandait, les traductions imprimées à Vienne et dans les villes de l’Italie venaient peupler les bibliothèques publiques et particulières. Celle de Spathar M.i,nos prit naissance à Constantinople.
Eu même temps les écoles se multi-
(n En I78i, à lastMnre de r.\.cndf*mîe Fnnçiisft oîi CholM*ul (iouflipr fui rrrii, Uelillp lui un de son po^me de \,'Imaÿinntion, alors en })OrlefeuillR, relatif nu voyam* en (irRce. It y a la vinsl vers qui Irmoi^nVnl de IVffcl prouuil par ca voyage et de rinterèl qu'il provoqunil en faveur di’s (ârves.
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pîicri’. t. Nuis avons déjà vu que les Fanariotes en avaient fondé quelquesunes. t.es Turcs s'en méfièrent d'ahord, puis n’v firent plus attention. Elles furent à fa vérité plus d'une fois victimes de violences, qui se renouvelaient encore quelques années avant l'insurrection. On peut citer parexemple le fait suivant ; " Le commandant turc de Dara, petit village de la Morée , passant devant une école à l'heure des leçons, fit arracher le didascalos , ou maître, du milieu de ses élèves, et lui fit donner la bastonnade : cela se passait à une époque où il eût été fort dnngereu.x de se plaindre. Il arriva bientôt après que ce petit tvran tomba entre les mains des insureés de Calavrita. » (Edw. Blaquières, p. 22.) Mais ce n'était pas là un système de persécution. Beaucoup d’écoles fleurirent. I>es principales furent, outre celle de Constantinople, celles de Dimitzana en Morée, de Zagori sur le mont Pélion, de Vatbopédi dans un des monastères du mont Atbos. Dans le voyage qu'il fit en I7S.S, à la suite de Choiseul-Gouffier, le célèbre helléniste d'Ansse de Villoison , qui parcourut Smyrne, les îles de l'Archipel et les couvents du mont .Atbos , eut le plai.sir de visiter dans l'ile de Pathmos une école où on lisait Homère et les grands tragiques (Homeri lliados /'rolegomrna).
Le lycée de Bucharest était fier, eu 1 79.î, de son nrofes-seur de belles lettres L.anibros Pnotiadis, qui forma à son tour Néophyte Doukas. Ali-Pacha lui-mcnie avait permis d'ouvrir à Janina une école fondée par un riche négociant, Zoï Caplani, où l'on vit les ieimes Grecs de .Souli et le propre fils (le L.avellas, jeune Photos, aller apprendre dans Plutarque l’iiistoire de la Grèce libre.
De toutes ces institutions, il n'y en avait pas de plus fameuse que c;elle' qui s'était clevée à Cydonie, vers le milieu du dix-huitième siècle. Pauvre houraade de l’Asie Mineure.dé.sianée par les Turcs sous le nom d’Aïvali, située sur le bord de la mer. en face de .Mitylène, elle ne connut d’abord d’autre.s .avanlagis que la fertilité de son sol, la beauté de .son ciel, sou port tranquille, abrité par une ceinture d’iles parfumées. Un simple moine, nommé .Economos . obtint de
la Porte un firman qui érigea Cydonie en municipalité indépendante. Aussitôt sa population se décupla'^ son enceinte s’enric hit de monuments et d'habitations élégantes, le commerce y fit afiluer les richesses. Un savant grec de Mitylène, Benjamin, voulut donner un complément nouveau à cette prospérité, et provoqua une souscription des plus riches habitants, qui servit à bâtir et doter un vaste collège, où lui-méme occupa le premier la chaire des sciences, en 1790. En 1817 Pouqueville, séjournant à Cydonie, étudiait avec intérêt l'intérieur de celte institution , à laquelle il a consacré une page intéressante : « Ce collège, établi par les dons volontaires des principaux habitants de Cydonie, est devenu une institution, philanthropique, où la jeunesse de toute la Grèce est' appelée a participer, sans aucune rétribution, aux leçons destinées primitivepient aux enfants' des fondateurs du collège.
Le logement est fourni gratuitement aux élevés; et les jeunes gens studieux qui sont dans l'indigence trouvent, en servant de répétiteurs aux plus jeunet enfants , les moyens de pourvoir à leur subsistance, et peuvent continuer ainsi leurs études. Trois professeurs distingués par leur savoir et leur zèle ardent, Grégoire. Eu.strate et Théophile, y enseignent les diverses branches des connaissances humaines. Ce dernier, à l'exemple des anciens Grecs, qui allaient chercher l'instruction dans les pays alors plus éclairés, vint en France se perfectionner dans réliidedes sciences exactes. Pendant les deux mois que je me renfermai dans ce collège, astreint au régime rigoureux que les Grecs observent pendant les (luarante jours qui précèdent les fêtes <je Pâques, dans lesquelles le peuple se livre encore aux * jeux et aux exercices admirés jadis dans Olympie , j’ai été extrêmement frappé du zète et du respect, on pourrait dire religieux, avec lequel ces jeunes gens se comportaient dans le collège à l'égard de leurs maîtres. Je trouvai dans cette petite colonie de Grecs instruits quelques jeunes gens qui, .à ma sollicitation, entreprirent d'abandonner pour leur convcr.sation le langage vulgaire, et firent revivre dans le collège de Gydouie le langage de Démoslhcue et de
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Platon. Nos soirées se passaient agréablement à lire les auteurs anciens et à préparer la représentation de quelquesunes de leurs tragédies. J’ai appris depuis , avec un vif plaisir, qu’ils avaient continué de parler le grec ancien , et qu’ils avaient ainsi maintenu la promesse qu’ils me firent en partant, d’observer jusqu'à mon retour la loi que nous avions décrétée à cet effet, et qui fut inscrite sur le mur de la salle de nos assemblées. » {Voyage en Grèce, t. V, p. 137.)
Le collège était alors dans toute sa prospérité et comptait trois cents élèves; il contenait une bibliothèque et une imprimerie. Quatre ans après, la Grèce était en feu, et Cydonie n’existait plus.
Le commencement de ce siècleetlafln du dix-huitième ont été pour la Grèce l’époque d’une renaissance intellectuelle qui a précédé sa renaissance politique.
Il s'est produit alors une émulation de savoir, une ardeur d’idées et de connaissances uouvelles, un godt pour les sciences de l’Occident et pour l’étude de l’antiquité nationale, comparable au merveilleux mouvement des esprits qui s’accomplit en Italie et en France au quinzième et au seizième siècle. Mais la renaissance grecque, si on peut s'exprimer ainsi , a eu ce caractère particulier qu’elle a été moins un retour au passé qu’un élan vers l’avenir. L’amour de l'érudition, de la science et des arts n’v a Jamais été séparé de l’esprit de liberté', et l’antiquité elle-même a offert alors à la Grèce moins un objet de curiosité et de recherches que des exemples et des encouragements , l’image de son indépendance future et le témoignage des droits qu’elle tenait de l'bistoire.
CHAPITRE VU
BHIOAS.— COBAY.
Deux hommes personnifient noblement cette alliance du savoir et du patriotisme ; Rhigas et Coray.
Rhigas était né en 1753 ou 1755, à Velestrina, petite ville de Thessalie. Il commença comme tous les jeunes Grecs qui voulaient acquérir par la fortune findépendance; il lit le commerce à
Rucharest. Mais la passion des lettres se joignait à l’intelligence des affaires, dans cette tête ardente ; et dans ses études même il aimait à joindre deux occupations différentes, la poésie et la géographie Mais l’une et l’autre s’animaient pour lui de la même inspiration , celle de la liberté de sa patrie, et étaient tournées vers le même ou t. L’enseignement, première propagande, attira cet esprit expansif et impatient de communiquer ses idées avec ses connaissances. En 1790 ii était professeur au lycée de Bucharesl. Ce fut là qu’il commença à semer les germes d’une association qu’il destinait à soulever la Grèce. Ce fut une première hétairie ( mais qui ne portait pas ce nom , et s’appelait plutât synomotte), qui prépara celle qui devait être renouvelée en 1814 et en 1815 et amener l’insurrection. Rhigas y appelait 1rs hommes influents et éclairés de la nation, des évêques, des négociants, des savants, des officiers, des primats, quelues étrangers, mais ceux-ci avec plus e difficulté. Par une défiance politique que n’imitèrent point ses successeurs, il se cachait surtout des Russes (t); mais il entretint des relations secrètes avecun gouverneur révolté contre la Porte , Pazvan-Oglou, pacha de Widdin.
En 1796, attaché au service du prince Michel Soutzo, hospodar de Valachie.
il se rend à Vienne, d’où il comptait pouvoir, avec plus de liberté, presser son entreprise. De là il correspondait avec les membres de l'hétairie , et jusqu’en France, avec les autorités du Directoire. Mais il faisait plus encore par ses ouvrages que par ses communications secrètes. C’était alors qu'il faisait imprimer sa traduction du f'oyage (C^ènacharsis, et qu’il publiait un journal grec. Il faisait graver une grande carte de la Grèce, en douze feuilles, destinée sans doute à guider les opérations militaires. Mais rien ne toucha plus le cœur de ses compatriotes, que ses chansons écrites eu langue vulgaire, devenues aussitôt populaires , et chantées jusqu’en présence des Turcs , qui ne les
(I) C’est ce que dit M. Ubicini, p. S2;ma!s M. Pouquevilre dit qu'il appelait à l’insurrrction tous ses compatriotes établis A l’étranger, dont on comptait 18,000 au sersice de la Hua aie. ( Hitt. de ta Rèj. , t. I, p I3:i.)
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comprenaient pas. On répétait partout :
• Jusques à quand, d braves! Vivronsnous dans les déQlés, dans les bois, sur les montagnes, seuls comme des lions, et babiteroDS-nous dans les cavernes ? • Son imitation de la Marteillaise ; Allons, enfants des Grecs.' était chantée sur l’air irrésistible conçu par nptre Rouget de l’isle (I).
Cependant, il commençait à inquiéter la police autrichienne. En 1798 il était à Trieste, prêt à s'embarquer pour le Péloponnèse, quand il fut arrêté. Il se frappa d’un poignard, mais sa blessure ne fut pas mortelle, et arec huit Grecs, des principaux conjurés , il fut emprisonné à Semlin , place forte sur le Danube , vis-à-vis de Belgrade. En même temps l’intemonce d'Autriche remettait au gouvernement turc une note sur cette affaire, et proposait l’extradition des prisonniers. Alexandre Mano, gendre et premier agent du prince Alexandre Hypsilantis, alors hospodar de Valachie, sollicité par les amis que Rhigas avait à Constantinople, accourut auprès du ministre de l'intérieur, Ibrahim-Nessim- Effendy,et lui persuada que ces hommes n'étaient que de simples négociants uniquement occupés de leurs affaires. Telle était l’insouciance et la cupidité du gouvernement deSélim III, que le ministre turc promit de les sauver moyennant 150,000 francs. Cette somme ne put malheureusement être payée sur-lechamp. Les détenus furent livrés aux autontés turques et exécutés à Belgrade.
On raconte que Rhigas, mené au lieu d’exécution les mains liées, se dégagea , grâce à la grande force corporelle dont n était doue, et en se défendant contre ses gardes, en frappa deux à mort, avant d’être de nouveau garrotté , et , comme ses infortunés compagnons, décapité et jeté dans le DanuM.
Cette mort retentit dans toute l’Europe. Les hommes de la révolution française sentirent qu’ils venaient de perdre un de leurs coo^rateurs, et le Moniteur lui consacra un article (3). On vit alors
(Il V. te recoell des CAaiMou d< Rhigas Ibiprlmé elandeolliieiDciil a Jawy,
131 Moaiirtsr, prioildl meitldor an vi de la Républlqtn franfalae, une et ImlIvUIble ( I7M |.
Turqalt, de Scmlla, le la prairial,
• IXoot avons vn passer par celle ville 1rs hall Grecs qnl avalent ét4 arrêtés k Vlennn
le divan, par une contradiction de politique qui caractérise ces temps, se défendre par la presse, et imposer au patriarche de Jérusalem, Anthime, un mandement adressé à tous les Grecs de la Turquie, apologie en forme de la lésitimité de la domination ottomane.
Cet écrit, qui porte comme l'impression naïve de la peur d'un vieillard , et qui était intitule Circulaire paternelle, reposait sur ce singulier argument, que l’Eglise d’Orient avait besoin d'être protégé contre le schisme de l’Occideat par la dominalioii étrangère : « I-e démon, y était-il dit, a suscité pour la perte des saints une nouvelle hérésie ; j'entends l'hérésie latine, d'où sont sortis, comme autant de rameaux, les luthériens, les calvinistes, les évangélistes et d'autres sectes sans nombre. Aussi convient-il que nous, chrétiens de prédilection, nous admirions la souveraine bonté de Dieu pour nous. Voyez quelles choses merveilleuses a préparées le Seigneur, infini dans sa miséricorde comme
comme aatrun <f écrits séditirax et Hrrét à ht Porte comme sulets du grand-seigoeitr sur la réquisition de Vamltassadeur ottoman. Us étaient liés deux à deux, et escortés par vingtquatre soldats, deux caporaux, un offtcler supérieur et un commissaire. L'Ame du parti auquel ces Grecs appartenaient était un certain Riga, riche marchand de Valachie, qui Joignait à des connulMances extraordinaires une pasaioci presque délirante Mur raffraochlsseroent de sa patrie, Jadis habitée par des hommes libres. L'ancienne fittératore de la Grèce échauffait son Imagination. Riga écrivait égalemeots bien en grec et en frao^is; il était h la fola poète et musicien. Sa plus agréable oorapatlon était la gé^raphie comparée. Il ât une carte de toute Ta Grèce, et il y désigna notvieutement par les noms actuels, mais encore par les ooms antiques, tous les lieux célèbres dans les aonales de l'ancienne Grèce.
« Quelque temps avant que la police de Vienne eut donné des ordres pour Varréter, Riga, averti par quelque pres-^entiment, s'éloigna de celle ville ; mats 11 fût pris à Trieste, oû Il se donna un coup de pc^i^ard. Son bras trahit sa volonté : le coup ne fut pas mortel.
Il est au nombre des bull Grecs arrêtés , dont cinq seront livrés à la Porte; les trois antres, en qualité de sujets de l'emperenr, ayaot été condamnés è un banoittemefil per^luel.
« Parmi ces derniers se trouve PlMin, qui fit pendant quelque temps un journal grec et qui traduisit, avec beaucoup de succès, plusieurs ouvrages en grec moderne.
« Riû n'était pas sent à la tète du parti qull avait formé : il était puissamment secondé par Mofojéni, neveu du hospodar qui s'est immorlalisédans la dernière guerre; mais Morojénl, qui parlit Pao passé, est tranquille à Parla, tandis que Riga marche au supplice. *
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dans sa sagesse, afin de conserver sans tadie notre foi sainte, et orthodoxe. Il a suscité la puissante domination des Ottomans à la place de l’empire romain , pour nous protéjçer contre l’hérésie, pour tenir en bride les nations de l'Occident et défendre son Église d’Orieut. »
Un ami de Hhigas publia en réponse à cette pièce une Circulaire fraternelle à tous les Grecs soumis à Cempire ottoman, où il feignait de croire que le nom du patriarche ^ait emprunté, et où il vengeait la mémoire de Rhigas «t de ses compagnons (1 ).
C’est ainsi que finit Rhigas , au moment où il allait donner le signal du soulèvement, et entraîner peut-être par une tentative prématurée sa patrie dans de grands nialneurs. Lui seul, avec quelques-uns de ses amis, fut victime de son entreprise. Il fut un de ces initiateurs qui se succèdent et échouent presque infailliblement tour à tour avant t^e leur cause triomphe. Il fut de ces nommes qui ont la part la plus ingrate des grandes révolutions, qui les essayent et meurent frappés dans leur écheci qui essuient les premières vengeances du pouvoir qu'ils attaquent et parfois même les flétrissures de l’opinion, qui encourent la houle du supplice sans être as- ■orés encore de la gloire du dévouement, et finissent comme des conspirateurs avant d’être reconnus pour des martyrs.
. Coray joua le même rôle que Rhigas ; mais, moins homme d’action que de lumières , il se fit surtout une réputation d’érudit et de publiciste. Il n’eut pas à donner sa vie |K)ur la cau$eu]u’il servit, et mourut tranquillement à Paris , en 1833. La France était sa seconde patrie. Né à Smyrne, en 1748, de parents orimuaires de Chio, il commença par faire le commerce, comme Rhigas,' comme la plupart des grands citoyeus qui contribuèrent à régénérer la'Orèce. Mais la France le retint : en 1782, à l’âge de trente-quatre ans, il se mit à étudier la médecine à Montpellier. Plus tard il se fixa a Paris. Il commença ses publicsùuus par la traduction française des Ca- ■actéres de Théophraste ( 1799), et du l'raité des Airs, des Eaux et des Lieux ■i'ilippocrate; mais il se fit connaître de
(I Rome (ruU) , lo-s* de SS pegei.
ses compatriotes par sa traduulion en grec moderne du Traité des Délits et des Peines de Beccaria, qu’il dédia à la république des Sept-lles récemment érigée sous la souveraineté de la Porte. Cétait un événement politique que cette divulgation d’uu ouvrage qui allait apprendre à une nation victime de l’arbitraire du despotisme oriental les principes de la justice moderne.
L’année suivante Coray publia un mémoire intitulé : De l’État actuel de ta Civilisation en Grèce; il y signalait les espérances nouvelles de sa patrie, et se révélait comme un de ses plus énergiques défenseurs. Puis se succédèrent des ouvrages d’érudition : en 1804 il édita les Éthiojiiques d’Iléliodore, en 1805 la Géographie de Strabon en commun avec I.aporte-Duthcil ; il commença sa R/6/(o/âequc //e//e'n iq ue ( 1 807- 1826', 17 vol. in-8" ), imprimée aux frais des frères Zosimas, et entreprit, de concert avec le prince Démétrius Moruusi et d’autres savants de sa natiou , un grand dictionnaire de la langue grecque moderne. L’impression de cet ouvrage fut commencée en 1817 , dans l’imprimerie patriarcale de Constantinople; mais l'insurrection étant survenue, il n'en parut que le premier vobime(t82i}, allant jusqu’à la lettre à. Néanmoins , Coray a eu une grande influence sur la formation de la langue grecque , alors travaillée par deux systèmes. Les uns tendaient à enrichir la langue outre mesure et à la surcharger sans choix de mots étrangers, les autres affectaient de ne suivre pour guide que l’idiême populaire. Coray popularisa un système intermédiaire' qui consistait à prendre pour base la langue vulgaire en l’épurant régulièrement, et eu remplaçant successrveraent les mots français , italieus, allemauds, turcs, par des mots formés selon le génie de la langue et dérivés de racines nationales. Ce système fut 'longtemps combattu et quelquefois e.vagéré. Plus tard on réclama en faveur des grâces de l’idiôme populaire et même des termes étrangers ; on protesta contre le purisme des savants et contre une prétention excessive à l'atticisme (1) ; neanmoins, l'exeiu-
(I) V.Tricoapi, Hist. dt l'insurnrlioii srecgtie, L I, p. a.
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pie de Coray prévalut et amena la langue a l'état iutermédiaire où elle est aujourd'hui, voisine de la langue ancienne, mais assouplie aux besoins des idées modernes.
(lette influence de Coréy ne fut pas exclusivement littéraire, dans un temps et dans un pays où les questions de langage devenaient des questions de patriotisme. Mous verrons d'ailleurs un peu plus tard Coray un des membres les plus actifs de la première hétairie, avec laquelle il correspondait sans cesse (t). Mais nous avons déjà anticipé sur l'ordre chronologiquedes événements . Nous devons reprendre la suite des faits politiques où les Grecs ont été mélés,et rappeler les quelques traits de leur histoire pendant la durée de la révolution française.
CHAPITRE VIII
LES GBEC8 PENOSHT LA BBVOLUTION
FBANÇAISB.
Tandis que toutes les anciennes monarchies de l'Europe se sentaient menacées par la révolution française et se liimaieni contre elle, le sultan, qui ne prévoyait pas encore pour sa puissance un pareil danger, avait à lutter contre
(Il Pendant l'insurrecUon arecque, un dr> capiUlnes grfCà les plii> influeiiU, Ody&bée ou Ulvw»*. lui êçrivU d*Astroi pour rinvUer à vrnlr aider de »ps con»eils sa patrie, alors a^tltée par la discorde, et à prendre part de sa per> sonne aui épreuves communes : " La pairie vous réclame, lui disait-il; elle réclame avec vous tous nos compalrlolcs éclairés. Rassem* bltx-ies donc autour de vous, el venez prendre part nu plus Juste, au plus légitimé de tous les combats qui aient Jamais existé dans le monde >• ( 2u avril 1823. La lettre ne fut expédiée
que le 24 février IH24). Coray répoudil en Insistant sur la nécetsilé de la concorde. Du reste il s’excusait sur son grand ége de ne pas salisfaire au vopo de celui qu'il appelait son lils. Pour des avis, il renvoyait aux bomoiea éclairé qu'orfrait U Grèce ; liour de raclion, U s>n déclarait Incapable. « Si J’étais dans Pége propre aux comlwts, Je courrais tans hésitation m'enrôler et combattre sons les ordres d'odyssée Mais apprenez, mou général , si vrtus ne l'avez point appris, que depuis le 27 avril dernier je suis entré dans masoixantedix-sepUërae année, el de plut que |e suis goutl«*ox ; Je suis dune certain que vous n'avex pas I es lin de pareils soldats- • i Paris, k V* Jutiiel 1.^2».)
une anarchie intérieure. Il cherchait à opposer aux révoltes des janissaires, que soulevait à leur gré le fanatisme des ulémas, des troupes régulières. Il avait trouvé dans des coffres de livres qui lui avaient été légués par son père Mustapha III, trois volumes de Vauban avec cette note : • Que ces livres soient traduits et mis en pratique. » Il avait aussitôt voulu remplir le vœu de son )>ère, avait confié la traduction des trois volumes de stratégie aux Grecs Constantin Hypsilnntis et Jean Caradza, et après les avoir fait imprimer à Constantinople , en avait envoyé un exemplaire à tous les commandants des forteresses de son empire. A la même époque, l'ambassadeur envoyé à Vienne, en 1793, Katib-Kffendi , homme de talent et de savoir, s'éclairait sur la tactique européeuue . et envoyait à son gouvernement des mémoires â'après lesquels on essayait de former une année r^ulière.
Mais les janissaires, les ulémas, les sipahis ( seigneurs féodaux ) , les pachas luttaient contre cette tentative de réforme, tantôt d'une manière occulte, par des incendies , manifestation fréquente de l'opinion en Turquie, tantôt par des révoltes ouvertes. Les Paswend- Oglou , les Tersenikiy , les Isoiaïl-Bey, les Ali-Pacha, dans' la Turquie Européenne, étaient de véritables seigneurs indépendants , qui s'enrichissaient démesurément et n'eavovaieut plus au fisc impérial qu'une faible part des im-* pots (jii'ils prélevaient et du fruit de leurs immensescoDcussions. » Eu sorte, ajoute M. J. Rizo Néroulos, que le ministre des finances, nommé TzélébynTfendy, dit un jour confidentiellenient à mon beau-frère Costuky-Soutzo, que les revenus de l'empire ne suffisaient pas pour tenir snr pied 40,000 hommes de troupes réglées. » (P. 125.)
Dans cette crise, le gouvernement turc s'occupait peu des orages lointains de la révolution; et cependant les armées de la république allaient pénétrer jusqu'aux portes de son empire. Nous ne devons querappeler sommairement ici les fameuses campagnes de 1796 et 1797, de Bonaparte en Italie , la fondation de la république cisalpine . et l'entréedu maréchal Karagiiay-d'llilliersdans Venise.
Le sénat s'clait dissous à l'approche
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des Français ; la républiqne de Venise porta la peine de la nentralité qn’ello avait gardée entre les deux ennemis qui se disputaient l'Italie; par le traité de Campo-Formio ( 17 oct. 1797), elle fut livr^ à l’Autriche en échange des États belges et lombards. Ses possessions dans la mer Ionienne et le territoire de Parga furent cédés è la France. Depuis le 37 juin 1797,1e général Gentilly occupait lés Iles connues sous le nom desSept-lles ou des Iles Ioniennes , dont les principales, en effet au nombre de sept, étaient Corfou, Paxo, Sainte- Maure , Thiaki , Céphalonie , Zante , Cérigo (1). Après la paix de Campo- Formio, elles formèrent les trois départements d’Ithaque , de Corcyre et de la mer Égée. Le détachement du général Gentilly était sous les ordres du général en chef de l’un des corps d'armée d’Italie , Alexandre Berthier.
De ce poste avancé de la républiqne française partaient des émissaires qui allaient exciter l’esprit des Grecs, toujours ouvert à ces instigations et toujours trop disposé à prendre les promesses pour des engagements. Des seigneurs musulmans même étaient sollicités, et flattés dans leur esprit d’insuboidination ou dans leur Jalousie contre Ali-Pacha. Les Grecs étaient attirés par le prestige d’un vaste projet. Il s’agissait d'attaqiier à la fois l’empire turc sur tous les points; à l’ouest, de ' débarquer des troupes françaises dans la province de Chimæra , et sur la côte de Parga, pour soulever l’Albanie; à l’est de faire une descente par le golfe de Volo , pour appuyer les ^terriers du mont Olympe , tandis qu’au sud Maïna donnerait au Péloponnèse le signal de la guerre. Mais l’expédition d’Égypte donna à la France d’autres soins et à la Porte de nouvelles inquiétudes.
Le sultan suivait les préparatifs maritimes qui se pressaient dans le port de Toulon ( mai 1798), et les attribuait à l’intention de soulever l’Épire et la Morée. C’était pour faire face à cette expédition qu’il avait fait augmenter sa marine et monter ses navires à l’imitation de l'Europe, sous la direction
(i) Voy. J. Lacroix, Let lle$ de la Crice%
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de son habile amiral Rntchuk-Hueéin- Pacha. Quand Bonaparte , sorti de la rade de Toulon , le 19 mai 1798, eut débarqué en Égypte, Sélim, irrité et surpris, fit enfermer aux Sept-Tours R ufiin, le chargé d’affairesfrançais, répaiy|it dans les forteresses de l’Asie Mineure et du littoral de la mer Noire tous les Français qui se trouvaient dans ses États, confisqua leurs biens et leurs marchandises , et se hâta de conclure une double alliance avec l’Angleterre et la Russie.
Le général Bonaparte, au moment d’entreprendre l’expédition sur laouelle il fondait l’espérance de sa procnaine élévation , n’avait pas négligé de se concilier les Grecs; il leur écrivait d’Italie; voici une de ses lettres, adressée aux chefs des Maniotes.
« Le général en chef de l’Italie au chef du peuple libre de Mania.
• Gtoyen,
« J’ai reçu de Trieste unp lettre dans laouelle vous me témoignez le désir d’être utile à la république française en accueillant ses bâtiments dans vos ports. Je me plais à croire que vous tiendrez votre parole avec cette fidélité qui convientà un descendant desSpartiates. La république française ne sera point ingrate envers votre nation.
« Quant à moi, je recevrai volontiers quiconque viendra me trouver de votre ^rt , et ne souhaite rien tant que de voir régner une bonne harmonie entre deux nations également amies de la liberté. Je vous recommande tes porteurs de cette lettre, qui sont aussi des descendants des Spartiates : s’ils n’ont point fait jusque ici de grandes choses, c’est qu’ils ne se sont point trouvés sur un grand théâtre.
« Salut et fraternité!
* BORik.PABTR (1). »
En Égypte Bonaparte enrôla quelques centaines de Grecs, mais les habitants des Iles et du Péloponnèse ne firent rien pour le seconder; quelques-uns même profitèrent de la guerre pour s’enrichir, et des marins de l’Arcbipel
(I) ( Cité par M. Alntmlre Sonizo , Hittoire de la Révolotlon grecque , Parla, F. Didot, ISS9 ; I vol. ln-8*, p. 8. )
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ierrir«nt leur intérêt et celui de la Turquie en coupant les convois de l’armée française en Égypte.
Bonaparte avait fait aussi avec Ali- Pacha une alliance dangereuse. Celui-ci commença par se faire payer chèrement sa bonne volonté. Depuis longtemps il était défendu à toute embarcation portant pavillon turc de paraître dans le détroit qui sépare Coilou de la cdte de l'Albanie. Ali-Pacha exigea, comme condition préliminaire, la permission de faire passer le détroit à ses barques armées. A peine l'eut-il obtenue , que, le jour de Pâques de 1798, il débarqua des troupes dans Agi-Vasili et Novitza, deux petits ports de mer habités par des Grecs. Les nabitants forent massacrés ou transportés dans la plaine de Triccala. De là Ali-Pacha se ^rta sur Porto- Palermo, dont il s'empara également, ainsi que de la pêcherie célèbre d’Agi- Saranda.
Le gouvernement Turc ne songea pas à lui disputer ces conquêtes. Le cruel pacha s’a^andissait de la tolérance de ses alliés et de la peur de ses ennemis. Les deux puissances européennes qui formaient avec la Porte la triple alliance avaient voulu donner au sultan un gage d’amitié en lui promettant quatre villes florissantes, toutes oeuplees par des Grecs , et qui avaient fait partie des possessions vénitiennes. Ce fut Ali-Pacha que l’on chargea de l’exécution de ce marché, qui livrait, pour un arrangement passager de la politique, des chrétiens à des musulmans , une population heureuse et inoffensive à un despote sanguinaire. Ces quatre villes, favorablement situées sur le bord de la mer, étaient, du nord au sud, Buthrinto, Parga, Préveza, Vonitza. Ali-Pacha s’élança d’abord sur Préveza , qu’il prit d’assaut, malgré une résistance acharnée des Grecs et des Français (11. Les habitants furent massacrés ou vendus pieds et poings liés. Buthrinto et Vonitza se rendirent à discrétion. Parga seule fut sauvée, du moins pour cette fois. Secourue par les Souliotes , elle refusa toutes les offres de capitulation que leur 6t le pacha , intimidé de la contenance
(I ) Voyei l« détails dam Pooquevllle, BitL it la Rtç., U I, p. 168 iqq.
de ses défenseurs. Prévoyant même un échec, il ae retira.
En même temps une flottille était envoyée par la Porte et par la Russie contre les lies Ioniennes. Cérigo , Sainte-Maure, plusieurs petites lies environnantes cédèrent après de belles défenses. Corfou capitula le 3 mars 1799; les garnisons françaises se retirèrent, et le ai mars 1800 un traité conclu entre la Russie et la Porte constitua en république les sept lies Ioniennes et leurs dépendances, en les plaçant sous le protectorat du sultan, auquel elles payèrent tribut.
Outre cette singularité d’une république placée sous la suzeraineté de l’empire musulman , l’article V réservait à la Russie le droit de tenir garnison, pendant toute la durée de la guerre avec la France, dans les ports et forteresses des sept Iles. Ce n’était pas la dernière des vicissitudes réservées à ce petit État.
CHAPITRE IX
NODVXLLSa GUEBBIS BNTBB ÀLI- PACHA ET LBS SOULIOTES.
Cependant Ali-Pacba, parvenu à la puissance d’un chef d’empire, était impatient d'anéantir cette petite confédération des Souliotes, qui entretenait au coeur de son gouvernement un foyer d’indépendance. Quoiqu’il les laissât reposer depuis huit ans , il n'avait pas oublié que naguère encore , au siège de Par^, il les avait rencontrés parmi les défenseurs de ses ennemis. Au commencementde l’année 1800, il concentra des forces extraordinaires, plus de vingt mille hommes. Les Souliotes, qui se méfiaient de ces préparatifs, n’avaient à lui opposer que ISOO hommes. Tsavellas était mort depuis quelques an nées ; un autre de leurs capitaines Georges Botzaris , gagné par l’or du pacha de Janina, s’etait retiré avec sa tribu, qui comptait près de 300 soldats.
L^armée mahométane se réunit à Janina , puis se divisa en plusieurs corps pour attaquer Souli sur tous les points. Ils furent repoussés dans leurs assauts. Photos, le fils de Tsavellas, coniman-
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dait les montagnards. On le vit à la tête 2QO iioounes en arrêter lîOO, puis,' la nuit même dç cette action , profitant (Tiin orage terrible qni épouvantait les Turcs, mais dont il se jouait, tomber dans le camp ennemi et y peiner la mort. Les troupes des seigneurs albanais qui accompagnaient Ali' Pacha commencèrent à se-débander , et ne purent être retenus par'sa solde avantageuse. Alors AK, désespérant de prendre d’assaut la montagne , entreprit de la bloquer comme une ville forte, rassembla a prix d’or ou à force de menaces les paysans d’alentour, et fit construire autour de Souli douze tours fortifiées.
Enfermés ainsi dans leurs rochers stériles, lesSouliotes sortirent la nuit par petits corps , et subsistèrent des vivres qu’ils ravissaient, par fbrce ou par surprise.-Ali offrit la paix, et demanda pour gage de la suspension des hostilités vingt-quatre otages, qui lui furent accordés. Mais à peine les avait-il reçus, qu’il les fit jetér en prison, et somma les Grecs de se rendre. Ceux-ci refusèrent de nouveau. Ali promit cinq cents I iastres pour .chaque tét« de Souliote , les Souliotes répondirent, en promettant a chacun d’entre eux dix cartouches par tête d'infidèle.
' Neuf mois se passèrent dans ces négociations et ce blocus. Les assiégés » ommençaient à souffrir de la disette, ils furent réduits à se défaire des bouches jnutiles, et conduisirent heureusement à Corfou Une troupe de vieillards et d'enfants, fisnese nourrissaient plus que d’herbe sauvage, de glands de chêne et d’écorce qu’ils^ faisaient bouillir avec un peu de farine. Ces misérables aliments devinrent eux-mêmes trop rares. Alors, par une nuit obscure , un détachement composé de 400 hommes et de 170 femmes trompa les postes musulmans, et fit huit lieues pour se rendre à Parga, où ils se reposèrent de leurs fatigues , rassemblèrent des vivres, rentrèrent dans la montagne sans être aperçus, et revinrent rendre des forces et de l'espoir à leurs compatriotes épuisés.
Ali apprit ce coup de main , et il en fut exaspéré. Il fil mettreà mort quelques agas de son armée, qu’il soupçonnait d'étre en relations secrètes avec .ses en-
nemis. Ces exécutions ne firent que lui aliéner ses alliés. Le pacha de Bérat, le pacha de Delvino, l’aga de Paramythia et l’aga de Conispolis, s’allièrent aux Souliotes et retirèrent leurs soldats. Le pacha de Janina recourut de nouveau à la ruse, sur laquelle il comptait davantage à mesure qu'il voyait scs armes impuissantes. Il se rendit maître de six otages que les Souliotes avaient livrés au Pacha de Delvino, leur récent allié, en fit pendre quatre , réserva les deux derniers, l’un fils de Dimos ,capitaine fameux , Pautre frère de Photos ; puis il fit savoir aux Souliotes que ce gage lui répondait de leur soumission.
Les chants populaires de la Grèce nous retracent la conduite de leurs compatriotes en cette circonstance. Photos et Dimos appellent le peuple à l'église, et disent au protopapas:
• Maître , chante l’office des morts pour eux tous, pour ces six braves. Les deux comme les quatre , nous les comptons pour tués : ni le tyran n'accorde la vie aux Souliotes, ni unSouliote dans lesmainsdu pacha n'est réputé vivant. »
Et l’on célébra le service funèbre.
Tout à coup la guerre fut suspendue :
Le pacha d’Andrinople venait de se révolter. Le sultan avait chargé Ali de l'aller réduire. Les Souliotes, délivrés, réparèrent leurs forces et recueillirent de nouvelles ressources pour une reprise d’hostilités qu’ils prévoyaient. En effet Ali ne tarda pas à reparaître (1803); il offrait encore la paix. Malheureusement les rivalités , nées dans Souli du repos de la trêve , rendaient ses intrigues plus dangereuses. Cette p^ite république offrait parfois les divisions des républiques antiques , comme elle en offrait le patriotisme enthousiaste. Un moine, nommé Somürl, personnage mystique qui se faisait appeler le Jugemenl aernier, et qui commentait l'Apocalypse dans ses prédications guerrières , avait acquis une grande autorité. Il s'était fait donner avec le titre de polémarque la garde des vivres et avait fait bâtir, pour y garder les positions, un fort entre Kiapha et Souli. Photos commençait à avoir des ennemis. Ije fils de ce Georges Botzoris qui avait abandonné sa patrie , Marco, qui devait jouer un rôle si lionorabic dans l'iiisurrecliun de
la Grèce , et qui sans doute s’était fait un parti . demanda le bannissement de Photos. Il fut accordé par l’assemblée.
Photos, comme Aristide, se sacrifia, parut dans l’assemblée, dit adieu à ses couciloyens , mit le feu à sa maison avant de la quitter, et se retira. Le pacha de Janina compta exploiter son dépit , lui promit de le venger et lui pro|K)sa uuc mission chez les Souliotes. Photos ne l’accepta que pour avertir une dernière fois ses compatriotes , vint les raffermir dans b résolution de ne rien accorder aux iicguciations , puis esclave de la parole qu'il avait donnée à son perfide protecteur, il vint se remettre en son pouvoir. Celui-ci savait dès lorsqu’une pouvait espérer de corrompre cet homme inflexible; il le fit charger de chaînes. ^nus prononcions tout a l’heure le nom d’Aristide; ici ne faut-il point rappeler Régulus? Et n’est- il pa.s digne de l’iininortaiité, ce chef d’une petite boutade, qui rassembla dans sa vie obscure eux traits par lesquels l’histoire a personnifié la grandeur d’âme.’
Cependant, la guerre recommença avec une activité qui en annom^ait la période dernière et décisive. Les deux fils du pacha de Janina, Mouktar et \'éli, pressaient le siège de la montagne, et refoulèrent les Souliotes sur leurs derniers retrancliements. Ces derniers commençaient à manquer de vivres, et du haut de leurs rochers, pour se procurer un peu d’eau, laissaient tomber des éponges attachées à de longues cordes, dans la rivière qui, coulait audessous d'eux. La corruption , qui se glissa parmi eux, hâta leur perte. Deux capitaines, dit-on, séduits par quelques centaines de piastres , cachèrent dans leur maison deux cents Albanais qui, au lever du jour, surprenant par derrière les Souliotes attaqués en même temps par leur tête , les mirent en déroute. Le 35 septembre 1803 les Turcs étaient maîtres de Souli. Bientdt deux autres villages tombaient , et il ne resta plus aux montaraards que Kiapha , et te petit fort où s'était enfermé le moine Samuel.
Photos , usant encore une fois d'une ruse qu'un s’étonne de voir réussir de nouveau auprès du méfiant Ali-Padia, lui propose d’aller dans Kiapha pour
en retirer les guerriers de sa tribu.
Arrivé à Kiapha , il demanda à conduire dans Parga les vieillards, les enfants et les femmes , et à revenir ensuite prendre rang parmi les défenseurs de son pays.
Mais les intrigues des Turcs les décimaient plusque. leurs armes. Onapprend que la tribu de /ervas s’est éloignée, et ce qui reste d’assiéq;és est obligé de se joindre au moine Samuël dans le dernier repaire qui leur reste.
lii les Souliotes se soutinrent encore, et combattant les Turcs nou plus seulement avec le feu de leurs fusillades , mais aussi avec les énormes quartiers de roc qu’ils faisaient rouler sur eux . ils se moutraient eucore redoutables. Mais la faim < la soif plus horrible que la faim, rendait une plus longue résistance impossible. Pendant sept jours, dit-oii, ils supportèrent la privation d'eau. Enfin ils offrirent de se retirer avec leurs armes.
Véli , fils du pacha , n’osa demander davantage, et le 12 décembre 1803 il signa une capitulation qui accordait aux Souliotes-la liberté de se retirer où ils Youdraientavec leursarraesetleurs biens, et leur offrait même des terres dans l’Albanie. Le moine Samuël et quatre Souliotes refusèrent de profiter de cette capitulation. Samuël, assis sur un caisson (le poudre, attendit l'entrée des officiers du paclia , et se fit sauter avec tous ceux qui étaient auprès de lui.
Cependant, les Souliotes défilaient, accompagnés de lëurs femmes et de leurs enfants. Ils se séparèrent en deux bandes; l’une conduite par Photos et Uimos arriva heureusement à Parga ; l'autre se réfugia, commandée per Botzaris, mr la montagne de /.alongos, située au sud de Souli. Là ils respiraient à peine, quand parurent quatre mille Turcs avec une nombreuse artillerie. Ils se relevèrent encore prêts à la rédistance et essuyèrent leur feu. Le lendemain , la lutte recommença, et dura toute la journée.
Cependant soixante femmes, retirées avec leurs enfants sur un rocher escarpé. Suivaient des yeux la poussière du Combat et leurs maris hnllant leurs dernières cartouches. L’image de la mort inévitable passa devant leurs yeux, et les frappa comme d’uu délire (le désespoir.
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Ud précipice sans fond s’ourraità leurs pieos , seul refuge contre la brutalité des vainqueurs. Alors un vertige irrésistible s'empara d’elles. L’une d'elles précipita son enfant dans l’ablme , les autres l'imitèrent, puis, ivres de douleur, elles joignirent leurs mains , formèrent un grand cercle , et tournèrent avec fureur au bord du gouffre. Par moments, l'une d'elles se détachant de cette danse funèbre , se laissait tomber et disparaissait. La chaîne se reformait , le tourbillon était emporté de nouveau dans son élan insensé, puis s’ouvrait , se fermait encore, et se rétrécissait sans cesse jusqu’à ce que la dernière de ces infortuné eut été engloutie.
Les derniers des combattants , rendus au repos par la nuit seule , comprirent qu’ils ne pouvaient échapper que par une sortie désespérée. Les temmes marchaient auprès de leurs maris et de leurs frères , les enfants étaient portés sur le dos de leurs mères ou des nommes. Ce petit bataillon s’élança au travers des Turcs, frappant en aveugle. Cent cinquante d’entre eux, dit-on, parurent, guidés par Botzaris, sur le territoire de Parga, qui avait déjà accueilli leurs frères.
Quelques femmes et quel<]ues enfants étaient restés dans le petit village de Reguiassa. Les Turcs sy précipitèrent.
Une femme, nommée Despote, s’était retranchée dans une maison plus fortifiée que les autres avec sept de ses filles et de ses brus. Quand les.,ennemis parurent , elle mit le feu à un caisson de poudre et fit sauter la maison. Les réfugiés de Regniassa furent emmenés en esclavage ou massacrés. On dit que le pacha de Janina se fit amener les prisonniers faits à Zalongos , et en fit torturer plusieurs sous ses yeux. Une jeune fille et ses deux frères , livrés aux bétes féroces , moururent conune les chrétiens dans le Cirque.
A Vourgarelli , à quelques lieues de Zalongos, il restait une tribu souliote, celle qui avait fait défection avec Zervas. Botzaris était venu la rejoindre. Quoique «Ile parfit devoir échapper à la haine du pacha de Janina , elle ne se sentit pas en sfireté, et se retira près des monts Agrapha , au monastère fortifié de Seltro. Un détachement de l’armée
d’Ali marchait derrière eux. Hommes , femmes et enfants firent une furieuse résistance , et tentèrent de s’échapper à main armée , mais périrent en ^and nombre, noyés dans l’Aspro-Potamo (l’ancien Acheloüs). Cependant une cinquantaine d’hommes de cette tribu parvinrent, dit-on, avec Botzaris, jusqu’à Parga.
Ainsi cette ville, respectée par Ali, dont elle avait déjoué l’attaque , se trouva le rendez-vous des restes des malheureux Souliotes. Cest sur son sol que cette population vint échouer haletante et décimée ; c’est là qu’elle va se reposer et se refaire, et elle y retrouvera encore assez de forces pour aller reprendre possession de ses montagnes.
CHAPITRE X
LES GBBCS PBttOÀNT LÀ DURÉE DR l’rmpibb FBÀNÇàIS.
Sur les autres points de l’empire Turc les Grecs ne suivaient que de loin les vicissitudes de la politique. L’empereur de Russie Paul 1" avait failli rompre l’alliance avec la Porte ottomane, mais il était mort assassiné le 1 1 mars 1801. et son fils Alexandre P', qui lui avait succédé, s’était rapproché du divan . L’alliance avait été également resserrée avec l'Angleterre, qui aidait le sultan à ressaisir l'Égypte. Le 32 août 1799 Bonaparte avait quitté l’Egypte , laissant le commandement à Kleber. Le 37 juin 1801 Menou, successeur de Kleoer, avait signé une capitulation qui stipulait l’évacuation de l’Égypte. Au mois de septembre de la même année , les troupes françaises se retirèrent. Untraité négocié avec la Porte, au congrès d’Amiens, conclu en meuidor an X{tSOi), lui rendit définitivement l’Égypte. Les Anglais l’évacuèrent à leur tour, et remirent la place d’Alexandrie à Kourchid- Pacha (mars 1803).
Le divan était partagé entre ses deux alliés, le ministre des affaires étrangères étant dévoué à l’Angleterre, le irrandvizir et quelques autres ministres favorisant surtout la Russie. Les hospodars de 'Valachie et de Moldavie, toujours en
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relation avec cette dernière puissance, agissaient en sa faveur dans le conseil par les agents qu'ils y entreteuaient.
németraki Mourouzi, agent et frère d’Ale.xandre Mourouzi, hospodar de Moldavie, usa de son influence en faveur des Grecs ; il protesta contre la violence des gouverneurs ottomans, chercha à éclairer les nominations du synode, fonda à Constantinople des hôpitaux destinés aux Grecs malades ou pestiférés; il obtint du sultan un firman qui reconnaissait oRiriellement les écoles fondées pour l’instruction des Grecs.
Il lit introduire à Constantinople la vaccine (1603), la répandit par l'intermédiaire des chirurgiens grecs, et détermina 1e synode à recommander l’inoculation dans des lettres circulaires. Ce fut lui, enfin, qui prit l'initiative de la création de cette compagnie de négociants bératairet dont nous avons parlé plus haut.
Avec la France la Turquie restait en état de paix. Au commencement de 1 808, le maréchal Brune, envoyé à Ck>nstantinople comme ambassadeur du gouvemementfrançais, fut bien accueilli p.nr Sa Hautesse , sans que cependant elle reconnût encore les conquêtes du premier consul. Lorsque, le 16 mai 1804, le sénat eut décrété l’empire, le maréchal Brune fut chargé de faire reconnaître par la Porte le nouveau titre de Napoléon. Sélim éluda la réponse, et usa de délais; Brune demanda ses passe- ports, et attendit dans un village voisin de Constantinople la décision du sultan, qui lui envoya enfin la lettre de reconnaissance. Brune néanmoins rentra en France. Mais quand Napoléon , vainqueur des Russes a Austerlitz, le 3 décembre 1805, futinattre de dicter des lois à l'Europe, le sultan lui donna de son plein grc , le titre de padichah de France, et lui députa un ambassadeur, Halet-Effendi, avec de riches présents.
Napoléon ne pouvait manquer de mettre à profit ces bonnes dispositions.
Il envoya comme ambassadeur auprès de la Porte le général Sébastian!, qui arriva à Constantinople le 10 août 1806, avec la mission d’éloigner de plus en plus de la Russie l’esprit du sultan , déjà détaché , et de le pousser, s’il était possÿile, à la guerre. En ce moment Napo-
léon se préparait à reprendre ses hostilités avec la Prusse, qui , bien qu’abattue à léna , refusait l’armistice ; la Rpssie se disposait à secourir la Prusseetàenvover des troupes sur la Vistule. Le général Sebastiaiii s’appliqua à faire naître une rupture entre la Porte et la Russie, en déterminant le sultan Sélim à déposer les hospodars de Valacbie et de Moldavie, Hy psilantis et Mourouzi, notoirement dévoués à l’alliance anglo-russe. Aussitôt les ambassadeurs de Russie et d’Angleterre protestèrent contre cette mesure, comme étant une violation du traité de Jassy. Il était en effet stipulé dans ce traité qu’aucun gouverneur des proviuces ultradanubiennes ne pourrait être destitué que dans lecasoù le ministre de la Russie
firès la Porte reconnaîtrait la justice de a déposition. Sélim, intimide, rétablit les hospodars, ce qui n’empécha point une armée russe , sous le général Michelson, de passer le Dniester, et de s’emparer de Bender, d’Akerman , de Chotzin. En même temps l'Angleterre envoyait une flotte, commandée par l'amiral Ouckworth. l..e 19 février 1807, la flotte anglaise força les Dardanelles, et vint jeter l’ancre devant Constantinople. Le sultan épouvanté , envoya à son bord pour négocier le Grec Alexandre Cliantzerl. Mais tandis que celui-ci gagnait du temps en pourparlers, la population , dirigée par le général Sébastian!, hérissait deoatteries les remparts de Constantinople.
« Pendant cet intervalle, le patriarche Grégoire, celui qui fut pendu quinze ans plus tard devant la porte de son palais patriarcal, conduisait, le bâton pastoral à la main, plus de mille ouvriers grecs et travaillait aux fortifications tout le temps que la flotte anglaise était présente. Il portait lui-roéme de la terre dans des paniers d’osier, pour les batteries qui s'étendaient tout le long des murailles de Constantinople , jusqu’à l’entrée du golfe Cératien. Sa récompense pour des preuves si éclatantes de son zèle , ne consista qu’en une parole d'approbation ; depuis, son châtiment pour un crime imaginaire fut la mort. L’ardeur que ce vertueux patriarche montra dans cette circonstance sauva tous les Grecs, et peut-être tous les chrétiens à Constantinople, de
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la rage d'une immense population toute armée qui voyait pour la première fois ses maisons , ses biens et ses mosquées menacées par les infidèles. > (Rizo, p. 191.)
Du reste , la démonstration de l'amiral Duckworth fut sans résultats :
le flotte anglaise se retira , et la flotte turqne, sortant de (Constantinople, alla à la rencontre de l'amiral russe avec laquelle elle engagea, à la hauteur de nie de Skopoulo , un combat où elle n'eut pas l’avantage , et où les marins grecs jouèrent un grand rôle.
L'amiral russe Sinnavin présenta an
ouvernenieut turc des propositions
e pais ; elles allaient être discutées dans le divan quand éclata le soulèvement des janissaires qui renversa le sultan Sélim III(mai 1807). Il fut remplacé par le sultan Mustapha-Khan IV.
Peu de temps après, la paix conclue à Tilsilt entre Alexandre et Napoléon, le 7 juillet 1807, suspendit les hostilités sur le Danube. Ce traité rendait à la France les îles Ioniennes, qui , partagées entre le protectorat nominal de la Porte et l'inlluence de la Russie, avaient passé par trois essais de constitution. Files subirent en revenant à la France le gouvernement militaire, qui s'étendait alors sur toutes ses conquêtes , tout eu conservant le titre de république. Tout le pouvoir était concentré entre les mains d'un gouverneur général , qui fut üerthier, et à l'approbation duquel étaient soumis tous les actes et résolutions d'un sénat de dix membres, reste de l'ancienne constitution. Un conseil privé, composé des trois secrétaires d'Flatet du président du sénat, pouvait assister le gouverneur général et n'était convoqué pur lui que quand il le juiteait convenable, ('.ette nouvelle constitution, dont Bertiiier exposa les bases dans sa déclaration du l" septembre 1807 (I), était, comme on peut voir, sommaire , expéditive, dans le gedt ou III.. ure, et ne conservait guère de la république que le nom ; du moins l'admmistraiiuii l'riHiçaise portait-elle avec elle ses nni cipi s bienfaisants d'égalité, la liberté des cultes , les lumières, l'ins-
(I) Citée i»r M. Licroix. Itei de la Grère. P lias.
tructionet des institutions scientifiques. Dégénérai Donzelot,quidevaitsuccéder à Bcrthier, a laissé dans ces belles Iles un souvenir honoré. L'Académie Ionienne servit l'étude de l'antiquité du pays. Des routes, des fortifications furent créées ou entretenues. Ovrfou reçut des embellissements. La justice fut améliorée, la statistique constata que le nombre des meurtres, autrefois trèsfréquents, diminua sensiblement, et qu’aimsi dans l'Ile de Zante , où l'on en comptait plus dedeuxeentspar an, il n'en fut signalé que cinq ou six pendant deux années de domination française. L'esprit européen et moderne rencontrait ainsi une nouvelle voie pour pénétrer jusqu’à la race grecque, si disposée à l'accueillir.
A la mêmeépoqueoù lesiles Ioniennes entraient dans cette période de leur histoire, en 1807, un voyageur illustre parcourait la ürèce, et le livre fameux qui résulta de son voyage, V Itinéraire de Paris à Jérusalem, devait contribuer
Puissamment à ce réveil de sympathie de F.urope pour la Grèce, qui finit par entraîner les gouvernemeuts. « Quel désert! quel silence! infortuné pays!
malheureux Grecs! s’écriait Chateaubriand, la France- perdra-t-elle ainsi sa gloire ? sera-t-elle ainsi dévastée , foulée aux pieds dans la suite des siècles.’ » (in-8°, I8.1G, p. lOâ.) Enfin, on venait chercher en Grèce une nation , et non pas seulement des ruines ;
Dn hommes, et non pas de la poussière InimaiDc !
I.e souvenir de Miltiade et de Platon, un vers d’Homère , ne suffisaient plus pour consoler le voyageur, poète et homme d’fXat , du tableau qui s'offrait à lui : • En vain dans la Grèce on veut se livrer aux illusions : la triste vérité vous poursuit. Des loges de boue desséchée, plus propres à servir de retraite à des animaux qu'à des hommes; des femmes et des enfants en haillons , l'uyaiil à l’approche de l’etranger et du janis-saire; les chèvres même effrayées, se dispersant dans la montagne, et les chiens restant seuls pour vous recevoir avec des hurlements; voilà le spectacle qui vous arrache au charme des souveuir.s. Le Péloponnèse est désert : depuis
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la guerre des Russes , le joug des Turcs s’est appesanti sur les Moraïtes; les Al> banais ont massacré une partie de la opulatioD. On ne voit que des villages étruits par le fer et par le feu ; dans les villes, comme à Misitra, des faubourgs entiers sont abandonnés; j'ai fait souvent quinze lieues dans les campagnes sans rencontrer une seule habitation. De criantes avanies, .des outrages de toutes les espèces , achèvent de détruire de toutes parts l'agriculture et la vie ; chasser un paysan grec de sa cabane . s'emparer de sa femme et de ses enfants , le tuer sous le plus léger prétexte, est un jeu pour le moindre aga du plus petit village. »(P. 185.) Et M. de Chdtcaubriaud , malgré cette morne désolation, pressentait le jour où les malheureux opprimés rompraient leur chaîne. Non pas à la vérité qu'il crût ce jour prochain : • Je n’aurai garde de prononcer, disait-il ; je pense seulement uu'il y a encore beaucoup de génie dans la Grèce. »{P. I93.)'l)e telles
Faroles étaient alors une révélation pour Europe, encore inattentive à ce petit peuple décimé.
Le sultan Moustapha IV ne régna pas longtemps. Renversé le 28 juillet 1808, par une révolution qui coûta en même temps la vie à son prédécesseur sultan Sélim , égorgé dans le sérail , il fut remplacé par Malimoud-K.han II, qui Commença par gouverner sous la pression de 6airak-l)ar, auteur de la révolution et devenu grand-vizir. Les Grecs restaient étrangers à ces vicissitudes. Les Fanariotes se retiraient de ces drames sanglants, où ils ne pouvaient jouer aucun rôle. Les armatoles étaient neutres entre les puissances qui se sncc.édaient dans l’alliance ottomane. Le.s Souliotes et les quelques klephtes réfugiés dans les îles lonietines s'y étaient mis au service de la France. Les négociants seuls étaient intéressés à la gramle lutte qui se soutenait alors en Europe.
Le 21 novemlire 1806, Napoléon avait érigé en loi de l'empire le décret de hlocus continental , i\ui , comme l'on sait, déclarait les îles Britanniques en état de blocus , et interdisait , sou.s peine de saisie, l'entrée de toute marchnnflise anglaise sur le territoire de France,
des pays quelle avait conquis et de ses alliés. Toute nation qui n’adhérait point à ce système était considérée comme ennemie. L’F.uropesetrouvantaiusi privée de rimportation anglaise, les côtes de la Méditerranée eurent plus que jamais besoin des denrées et des matières que les navires grecs leur apportaient de tous les points de l'Orient. Le commerce des armateurs de l’Archipel redoubla d’activité, et, trouvant des débouchés assurés, créa des fortunes considérables.
Cependant, la Porte ne prêta pas longtemps à la France son concours dans le système continental. Elle s’était sentie bien facilement abandonnée par elle lors du traité de Tilsitt, et elle n’avait pas reçu des assurances de dévouement bien ardentes d'un ambassadeur comme le général Scbastlani , qui disait que « s'allier iutimetnent à la Turquie, c’était embrasser un cadavre pour le faire tenir debout ». (Villemain, Jm Tribune moderne. Châteaubriand. M. Lévy, 18.58, in-8", p. 153.) .-Vussi , la Russie se rapprochant de la France, elle devait accepter facilement une autre alliance , et le 5 janvier ISO'j le sultan Mahmoud signa la paix avec l’Angleterre. Par ce traité, l’.Angleterre rendait les places qu'elle détenait à la Turquie, celle-ci levait le séquestre mis sur les vaisseaux anglais, et reprenait le droit d’envoyer éèciproqueinent ses navires dans lés ports de la Grande- Bretagne. La France et la Russie flrcn; des réclamatious; le sultan persista dans sa détermination, et la guerre tut reprise avec le czar Alexandre. Néanmoins la paix ue fut pas rompue avec la F'rance; elle conserva auprès du divan un chiirgé d'affaires, !M. de Latour-Maubourg, qui ne cessa d'insister pour le ramener an système de blocus continental et le ‘ déterminer à renvoyer l'ambassadeur d’Angleterre.
Les Grecs u’en continuaient pas moins i porter dans tous les ports de l’Europe les marcliàndiscs de l'Asie.
Lorsqu’en 1808, Malte, tombée au pouvoir des Anglais, devint l'entrepôt général du commerce de l’Orient, plusieurs maisons grecques s'y établirent et jouirent des mêmes privilèges que les uationaux. Les Grecs allaient même
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en Angleterre , se chargeaient de marchandises anglaises , et, usant du titre de neutres, venaient, malgré le blocus, les répaudre dans les villes avides de ces produits et heureuses de les payer au-(fessus de leur valeur. Mais ces manoeuvres, employées aussi par les Aroéricalas , n’échap^rent point à l’œil de Kapoléon, et il prit, pour les prévenir, des mesures violentes (avril 1810).
a Dans la Méditerranée, dit M. Thiers, les Grecs , qui alors commençaient leur fortune commerciale sous Te pavillon ottoman , allaient chercher à Malte des sucres, des cafés, des cotons anglais, et les portaient à Trieste , à Venise , à Naples, à I jvoume, à Gènes, à Marseille, en se donnant pour neutres, puisqu'ils étaient ottomans , et il y avait à leur égard aussi bien qu'à l’égard des Américains grande peine à
démontrer la fraude Napoléon,
sentant tout d’abord la difficulté de discerner si les prétendus neutres avaient, oui ou non, consenti à subir les lois anglaises, il prit une décision radicale, qui coupait court à la difficulté. Il ne voulut plus qu’on reçût ni Ottomans ni Américains dans les ports français ou alliés... Pour les Ottomans, peu surveillés par leur gouvernement , et surtout ne touchant qu’aux ports français ou presque français , comme ceux de Marseille, de Gêues, de Livourne, de Naples, de Venise , de Trieste, il décida qu'on les recevrait provisoirement , que leurs papiers seraient envoyés à Paris, vus par le directeur des douanes et par lui-méme, et qu’on ne les exempterait de la confiscation ( peine infligée à toute fraude) qu’anrès cet examen rigoureux. » {Consulat et Empire, L. XXXVIII. ) Les marins grecs continuèrent , quoique avec plus de dangers, un commerce de contrebande.
Ils s’enrichissaient de la désorganisation qu’amenaient dans les relations commerciales des guerres compliquées.
Mahmoud avait répondu au blocus continental observé par la Russie, en interdisant aux bâtiments marchands la navigation de la mer Noire. Il fiit la première victime de cette mesure , qui amena la famine à Constantinople. Les habitants furent réduits à un pain noir et malsain, qui encore manqua souvent,
et furent décimés par le besoin. Dans ces circonstances, les Grecs gagnèrent le grand-amiral , ainsi que l'inspecteur des forts du Bosphore , et obtinrent ainsi une tolérance grâce à laquelle ils faisaient sortir penaant la nuit leurs navires du détroit , allaient porter à Odessa et à Taiganrock le soufre , l’huile , le vin , la soie , dont la Russie était privée , se chargeaient de blé , surabondant dans ces contrées , et revenaient à Constantinople sous pavillon français. Mais ils ne faisaient ^s profiter de ces ressources la capitale, où ils redoutaient des tarifs arbitraires ou des captures. Ils étaient assurés d’un bénéfice de cent pour cent dans les
fiorts de l’Espagne, qui souffrait alors de a disette et du blocus. De simples marins gagnèrent à ces échanges une fortune eonsidérable.
« Les disettes de 1813 et de 1816 redoublèrent l'ardeur des marias gr^ et portèrent la richesse et la prospérité des ■les , à ce point que , lors de l'insurrection. Hydra, IpsaraetSpetzia comptaient plus de trois cents navires marchands qui
tous devinrent des navires de guerre
La fortune d’Hydra fut brillante , plus brillante que celle de toutes les autres Iles. On trouvait à Hydra toutes les commodités de la vie et le luxe le plus recherché. L’tle comptait trois mille maisons en marbre taillé, dont quelques-unes avaient coûté plus de 800,000 francs.
Aujourd’hui ces maisons sont abandonnées. » ( Ségur - Dupeyron , Revue des Deux mondes, octobre 1839.)
La guerre continuait avec la Russie, et, en même temps que la guerre, des négociations , interrompues puis reprises à Bucharest. Les préparatifs de guerre de Napoléon contre le czar Alexandre et sa marche sur l’Oder (avril 1813) précipitèrent la conclusion de la paix ; l'amiral Tchitchakof, envoyé en mission extraordinaire, leva les dernières difficultés, et le 38 mai 1813 fut signée entre la Russie et la Turquie une paix qui établissait le Pruth comme frontière des deux empues, et assurait au premier les bouches du Danube avec une partie de la Moldavie et de la Bessarabie. Le sultan sigua cette paix avec répugnance , et s’en prit aux négociateurs qui l’avaient préparée. Le prince
^cc Déinétraki Mourousi , revenaot du conf;ré(, fut appelé à Andrinople au quartier général du grand-vizir Hourchid-Pacha. Au sortir de la chambre d audience , il passa dans une autre salle, où des hommes du vizir l’attendaient, tirèrent leurs sabres et le massacrèrent. Son frère cadet Panajotaki périt a Constantinople, de la même mort.
Trois mois après la cpnclusion de la paix, une peste terrible s’abattit sur 1 empire ottoman , et ravagea les provinces de l’Asie Mineure et du continent européen pendant les années 1812,
1813, 1814, 1816. Constantinople fut dépeuplée ; sur 6U0,000 habitants , elle en perdit plus de 200,000 dans l’intervale de quatre mois. L’épidémie ne pêne^ point d’abord en Tbrace et en Bulgarie, mais la seconde année elle se répandit au delà du Danube, dans les provinces de Moldavie et de Valachie.
On approchait alors de la catastrophe qui allait précipiter dans l’exil 1 empereur Napoléon et ouvrir la France au flot des armées coalisées. Le 31 mars
1814, Paris capitula; le 23 avril, un malheureux traité préliminaire, sans préjuger des dispositions de la paix, remit aux princes alliés toutes les places coupées par les Français en dehors des limites de 1792. C’est en vertu de cette convention que le général Donzelot évacua les lies Ioniennes, auxquelles la France renonça d’ailleurs particulièrement par l’article III du traité de Paris (30 mai 1814). Par suite de traités nouveaux, du 4 juillet et du 5 novembre 1815, la république des Iles Ioniennes passe sous le protectorat de la Grande-Bretagne. Ce fut par ce seul point que les événements de l’Europe touchèrent les Grecs; ce fut du moins, au milieu du remaniement général des frontières, le seul changement territorial qui les atteignit.
CHAPITRE XL
Evénements qui ont pbépâbé l’in-
SDBBECTION GBECQUB. L’HETAIBIB.
Tandis gue les ministres des souverains de I Europe , rassemblés au conpès de Vienne, se partageaient les débris du vaste empire français , tandis que la Russie, l’Angleterre, l’Autriche et la Prusse comptaient les âmes des populations, pour se les distribuer, l’empire ottoman , qui avait négligé de se faire représenter au congrès, et qui ne soupçonnait pas qu’aucun danger menaçât son intégrité, était sourdement miné par la conspiration (1).
Nous avons rappelé déjà l’association dont Rhigas avait été le chef, et qui, unissant dans une même intention la diffusion des lumières et la délivrance de la Grèce, avait failli soulever une insurrection. Elle tomba avec son chef; mais l’idée en fut reprise, ce qui a fait confondre parfois des sociétés différentes, sous la dénomination i'hétairie, haipli. Vers 1813 florissait à Athènes une Association des Amis des Arts, hétairie des philomuses, comme on l’a quelquefois appelée,<I>iXéjxou9o( 'Ersipla, dont le but principal était la conservation des antiquités du pays et l’éducation intellectuelle et morale de la jeunesse grecque , par le moyen des écoles. ' Cette association prit un rapide accroissement au-dedans et au dehors même de la Grèce, et ceux qui la composaient aimaient à montrer l’anneau qui les caractérisait, et qui était d’or pour les bienfaiteurs, d’airain pour les simples membres. Elle trouva des appuis jusque dans les membres du congrès de Vienne, qui exprimèrent des vœux et firent des dons personnels pour la propagation de l’instruction parmi les Grecs. Le czar Alexandre consentit à ouvrir la liste des souscripteurs.
27* tJoraison. ( Gbèce. )
fl) Noos avons consulté parlicoUémnent pour ce chapitre un ouvrape que nous aurons plus d une fois a citer, l'/fisfoirr de rimumctjon Grecque, par M. Spyridon Tricoupi ; Londres, 4 voi. in-8», iHü.i. (en gère). Ce llvn important, écrit avec une remarquable impartialité nous a semblé déméter mieux que tous les autres l'uripine de l’helairie, tort diversement et tort confusément rapportée ailleurs.
Vers la fin de 1814, à l'ombre de xtte associatiou s'eu éleva une autre , toute politique , qui déjoua l'alteulioa du gouvernemem turc, en se cuiifundaut avec elle. L'idee en avait éié cuo> çue par un hoinini- iiiuoraut, mais d'un caractère honorable et d'une grande expérieoce, Nicolas Scouplias d'Arta.
Il lui avait donné un nom dam la forme populaire indiquait la simplicité du fondateur, Uétairie ou, /issociation des Amis (I ). Scouphas ne s'associa d'abord ue des hommes obscurs. Le nombre es membres fut fixé à seize, par une raison mystique. Chacun prenait comme numéro d'ordre une lettre de I alphabet, selon la date de son admission.
Alexandre Ilypsilantis, qui fut admis dans les derniers et prubablemcnt le dernier, portait la lettire P. Cette hétairie Secrète aimait à se confondre avec l'hétairie iuoffensive dont le comte Jean Capo d'istria, Grec de Corfou et ministre du czar Alex.mJre , était le chef avoué.
Puis, sentant que par elle-même elle restait impuissante , elle imagina de se mettre sous le nom et de se uomier comme l'organe d'un pouvoir supérieur qu'elle affectait de ne révéler que d'une maniéré vague et mystérieuse, l'appelant la Puissance Suprême, îir.cfTiT?) ipyr). Les Grecs, depuis longtemps uuis aux Russes, comme nous l'avons TU déjà, par les liens religieux, habitués à attendre leur délivrance de ces iiommes blonds qu'aniionç.vient leurs prophéties, crurent être assurés de la protection occulte du czar Alexandre.
Cette idée donna tout ,à coup une grande force à la propagande des hétairistes.
Le vuyage de Scouphas, qui avait jeté les premiers germes de la société d.ans un séjour fait en Russie pour les affaires de Sou commerce, et passé en partie à üloscou, auprès d'Alexandre Maurocordato, ancien hospodar de Valaehie, contribuait à faire croire qu’il avait reçu dans ce pays de hautes et mystérieuses assurances, lies Russes résidant en Grèce s afDliereut a l'hetairie, et confirinèreut encore cette croyance. Enlio, ou avait soin de mettre en avant le
ft) Eu grec ’Evtaipta Twv rbiX'.xüiv. tle deralcr mol est le mut vulgaire pour siÀuv.
nom du comte Capo d'istria, considéré comme rinterniédiaire entre la nation grect|ue et la Russie.
C'est ainsi que, par une propagande mystique, se répandit dans toute la Grèce une association qui d'elle-même n'avait aucun fondement. Elle avait une organisation compliquée. On y comptait sept degrcs d'initiation : 1* les frères ou vlainides, ^XipiSc;; S" les opréés, aÙ9tr,p{voi ; 3° les prêtres ; 4° les pasteurs; 4“ les arc/ii-pasleurs, ipyinoiprv(t ; 6‘’ les initiés; 7° les chefs ou stratèges des inities. De ces sept degrés, les deux derniers étaient considérés comme donnant droit à un commandement militaire.
Malgré ces différences dans l’initiation , tous les membres de l’association étaient réunis dans la même pensée et tournés vers le même but. Le simple frère était averti qu'il eût à tenir prêtes ses armes et cinquante cartouches dans son havre-sac pour le cas où il serait commandé par son chef. A l'agréé, quand il était reçu, ou adressait ces oaroles : « Combats pour la foi et pour la patrie; engage-toi à haïr, à poursuivre et à exterminer les ennemis de la religion nationale et de ta patrie. > U portait pour signe distinctif une croix s’élevant au - dessus d'un croissant.
Au prêtre l'on révélait que le but de l'hétairie était l'affranchissement de la nation, et c'est ce que l'on répétait aux associés des degres supérieurs.
Enfin , le stratège , quand il était proclamé, recevait une épée, qu'on lui remettait, avec ces paroles ; • La patrie te la donne pour que tu t'eu serves pour elle. » Ainsi depuis le premier membre
i'usqu'au dernier, tous savaient que le lUt commun était la conjuration contre les Turcs.
L'ambition, l'intérêt, les préjugés s'étaient glissés, comme cela était inévitable , dans cette vaste association.
Nous pouvons citer à ce sujet le témoignage d'un hisinrien grec, impartial aux dépens même de SrS compatriotes. << La classe des prêtres , dit-il , était rioiiibrense- Le prêtre avait le droit de créer des freres, et même de distribuer le titre particulier de prêtre. Et comme les inities devaient remettre une certaine cotisation entre les mains de
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leur initiateur, beaucoup de personnes prirent ce titre de prêtre ou le coin* inuniquèrent par intérêt, et de là viut particulièrement cette multitude d’initiateurs et d'initiés Si leur catéchisme était obscur considéré politiquement, au point de vue religieux c^était un iHonstrueux assemblage de vrai et de faux, de piété et d’impiété. Kn même temps que l’objet de l’entreprise était notre sainte foi et la patrie, et que les serments se prêtaient sur le saint Évangile et sur les saintes images , le prêtre initiant disait à l’initié qu'il le recevait en vertu de la puissance que lui avaient livrée les grands-prêtres des mystères d'Eleusis. Comme toutes les sociétés secrètes , l’hétairie avait ses symboles et ses mots de passe pour aider ses membres à se reconnaître. Elle avait aussi, pour les correspondances , des caractères secrets ; mais les prêtres seuls ainsi que les inities des degrés supérieurs eu possédaient la def. Pour éviter des dangers personnels on se faisait inscrire sous des noms supposés ou sous certains signes. Telles étaient les connaissances scientiflques des fondateurs de l’Hétairie des Amis, que les initiateurs devaient demander aux initiés s’ils ne connaissaient point quelque invention dont le secret fût précieux.
Or, ils faisaient cette singulière demande parce que les fondateurs de l'Iiétairie croyaient à la pierre philosophale, et qu’ils rêvaient la transformation des métaux communs en métaux précieux. > (Sp. Tricoupi, t. 1, p. 24.) jusqu’en 1817 l’hétairie litpeudepro-
grès en dehors de la Grèce , et dans la rèce même elle resta obscure. EnlHIG, un certain Kicolas Galatis d’Ithaque, jeune homme plein d’enthousiasme, mais aussi de jactance et d’étourderie , passant à Ode.s.sa, y rencontra le fondateur même de l'hétairie, .Scouphas, qui revenait de Moscou, se lit initier aux plus secrets mystères de la société, et plein d’ardeur se rendit à Saint-Pétersbourg )ieur y faire de la propagande. Là il finit par attirer sur lui l'atiention de la police, fut arrêté avec deux de ses amis, expulsé du territoire et dirigé sur la Valachie. Faut-il croire que là, à Jassy, l’empereur Alexandre, qui avait déjà fait preuve de tolérance à son
égard, soit allé jusqu’à lui faire remettre, par l’intermédiaire du consul , une somme de cinq mille francs, en son propre nom (i)? Quoi qu’il en soit, Galatis continua ses prédications, avec une fougue inconsidérée, qui inquiéta même ses coopérateurs. C’est alors que les chefs de l'hétairie, saisis d’une funeste idée qui germe trop facilement dans la tête des Grecs, lui donnèrent l’ordre d’aller rejoindre Tsacalof, auquel iis envoyèrent en même temps une secrète mission.
Tsacalof avait été chargé, vers le commencement de 1817, d'aller remuer le Péloponnèse. Il reçut l’ordre de ses chefs , crut devoir y obéir eu aveugle et le communiquer âsesiiiitiés : <> Ceuxci reçoivent à bras ouverts l’innocent Galatis , lui prodiguent des festins, et le mènent un jour à la campagne. De vallon en vallon et de colline en colline, ils arrivent sous l'ombre d’un platane.
Là pendant que Galatis, coucné sous la verdure, chante un hymne ptriotiue , un tromblon est décharge sur son os par un des hétairistes ; le malheureux rend l’àme, en s’écriant: « Que vous ai-je fait ?» Ou dit que ses cendres reposent encore au pied de ce même arbre sous lequel il fut tué , et que sur son écorce un de ses amis a gravé, en guise d'épitaphe, les dernières paroles de cette déplorable victime : • Que vous ai-je fait > Ainsi , avant le premier signal de la guerre , le sang était déjà versé , sans jugement , sans nécessité, sans haine même , par simple précaution contre un jeune enthousiaste inoffensif, et par l’expéditive et déplorable autorité de la raison d’Etat!
Eu avril 1818 Scouphas quitta Odessa, où il venait d'alTllier les principaux chefs réfugiés dans les Sept-Iles. Il se rendit à Constantinople, et là, eu présence d’une police inhabile et d’us gouveruement aveugle, il lit de nombreux prosélytes. En même temps il envoyait partout des émissaires. La Grèce continentale fut un peu contenue parla crainte d’Ali-Paclia ; la même cependant les hétairistes rencontrèrent une coutume qui devait faioriser leur action. Depuis le commeucemeut du
(1) Soutzo, WsU dt la Jlcv. Crecquc. p. 17.
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dix-septième siècle, s'était établi parmi les Albanais l'usage de s’unir d’une fraternité au’ils appelaient iàiXfor.oinin. Ornés de leurs plus beaux vêtements , les deux hommes qui voulaient devenir frères. Grecs tous deux, et souvent l’un Grec , l’autre Mahométan , l’un klephte, l’autre déré-bei, c’est-è-dire sujet rebelle de la Porte, s'approcliaieut d’un autel, échangeaient leurs armes, se donnaient la main, et s'embrassaient en se disant réciproquement ; « Ta vie est ma vie, et ton éme est mon âme. • Après cette union jurée, l’un pouvait abandonnera l’autre la garde de sa famille et de sa maison , pendant qu'il s’absentait pour labourer ses champs éloignés ou |ràur la guerre (I ). Les hétairistes n'eu reut qu'à adopter ce mode d'affiliation, mais en excluant sévèrement les mahomrtans.
Dans le reste de la Grèce, dans le Péloponnèse . dans les Iles , l'hétairie faisait d'immenses progrès. Elle devenait l'olijet de tous les entretiens, et renthniisiasme qu'elle excitait s'exaltant tous les jours ; et se contenant moins à mesure qu’elle s'étendait davantage , elle commençait à trouver un danger dans son développement même. Une députation fut envoyée en Russie, et obtint, dit-on, du gouvernement mille ducats de Hollande (I).
Les marins de l’archipel pénétraient dans les .Sept-lles pour leurs affaires commerciales , et y correspondaient avec Coloeotroni. Papa-Fléchas, après ai'oir achevé ses prédications en Morée, alla répandre l'hétairie en Valachie.
Alexandre Soiitzo, nommé par la Porte hospodar de cette province après Iç départ de Garadja, en octobre, passait pour favorable à la cause des Grecs, ainsi que Michel Soutzo , nommé peu de temps après lui hospodar de INloldavie. Aristide Pélopidas et Pcrrévos furent députés en Bessarabie , en Moldavie, et allèrent jusqu'à Odessa et Taïganrock.
A mesure que l'association se développart, on sentait le besoin de la centraliser C.ette même année IM.S on créa des éphories dans les princiuales
(a) Soiiiio. p. is.
«Il RUo, p. 147.
villes. Chaque épborie était le centre d'une circonscription , avait sa caisse à part, dont les trésoriers devaient être pris parmi les négociants les plus considérables, et correspondait directement avec Constantinople , d'où émanaient les décisions d'un intérêt gétuTal. Sniyrne, Chios, .Samos, Oilamata, Missolonghi, Janina, Bucliarest, Jassy, Trieste, Moscou, Pesih, plusieurs autres villes, eurent chacune leur épliorie ; et parmi les principaux Inities on nomma Marc Botzaris, Georges l'Olympien , Kyriakoulis , Pierre Mavromichalis, Antoine Criesis, Lazare Coundnuriotis, Savas, des archevêques, des armatoles et des chefs de kicphtes, des négociants et des membres de la noblesse du Fanar.
Le gouvernement turc, habitué à ne pas se mêler des affaires intérieures des chrétiens, n'empêchait rien, ne soupçonnait rien. Son aveuglement doit moins étonner si l'on songe que, dénué des moyens que la centralisation fournit à la police des Etats, embarrassé encore dans la surveillance de ses sujets par la différence des langues, distrait d'ailleurs par des agitations plus voisines du cen're et la rébellion sans cesse menaçante des gouverneurs , il était souvent réduit à punir ou à subir les complots au lieu de les prévenir.
Cependant, les Grecs n’abandonnaient pas les intérêts de leur commerce. I.’année 1818 amena en France une disette générale. Les vaisseaux des Iles de l’archipel apportèrent à Marseille les blés de la Morée, qui furent achetés à de hauts prix.
L’année suivante, le 24 avril 1819, la Porte reconnut l’indépendance des Iles Ioniennes , dont la constitution, publiée depuis le 29 décembre 1817, acceptait le protectorat perpétuel du roi d’Angleterre, représenté par un lord haut commissaire, gouverneur général.
En échange de cette reconnaissance.
Mahmoud II demanda la restitution de Parga. C.e fut un triste expédient de la politique que ce marché qui faisait changer de maître, sans la consulter, comme si elle eût été esclave, une ville florissante, et livrait à des mahométans des chrétiens par la main d’autres chrétiens. On dressa l’inventaire de Parga,
by Vjuugle
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de scs églises, de ses monuments, de ses maisons , des vases de ses autels.
Elle fut évaluée à cinq cent mille livres sterling. Moyennant ce prix, Ali-Pacha prit possession de cette ville, qui lui avait toujours échappé Les habitants étaient placés dans l'altemative de devenir scs sujets, ou de se retirer, dépouillés de tous leurs biens, à Corfou. Ils ouvrirent les tombeaux, en retirèrent les restes de leurs pères, les brûlèrent sur la
ftlace publique , et se retirèrent sur e territoire de refuge qui leur avait été assigné. L’indemnité insufOsante qui leur avait été promise par les Anglais fut marchandée, et réduite par les agents d’Ali-Pacha, à cent cinquante mille livres sterling. Us furent obligés de profiter des secours que leur offrirent les Grecs de nie et le comte Capo d'Istria , qui vint les visiter dans leur campement, il y eut dans l’Europe un mouvement d'indignation ( 10 mai 18191.
Cependant l’hétairie grandissait toujours; mais il lui fallait se rattacher enfin à son origine imaginaire. Une réunion des principaux membres eut lieu à Tripolitza, au comniencenient de 1830. L’enthousiasme, l’espérance, la fraternité y présida. Il n’y avait encore aucun nuage devant l’avenir, aucune défiance, aucune division. Le sentiment religieux couvrait les nuances politiques. Le grand objet de la réunion fut d’envoyer à la cour de Russie un commissaire chargé de lui demander sa protection et ses conseils.
I.e choix tomba sur Jean Paparrigopoulo, qui reçut les instructions suivantes : il devait demander à la puissance suprême, à l”Ap/.ti, comme on l'appelait :
!• » De former une éphorie de frères dans le Péloponnèse , pour agir sous sa direction en vue du but commun , et la consulter sur toute chose ;
3' « D’engager tous les frères à obéir en tout à riphorie , et à ne rien faire sans son consentement, sous peine d'exclusion de l’bétairie;
8° « De donner son consentement et ses conseils pour la formation d'une caisse commune dans le Péloponnèse , sous la garde d’hommes recommandables, destinée à recueillir les souscriptions de tous les frères du Péloponnèse,
et des Iles Ioniennes, s’il était possible, avec ordre de ne faire aucune dépense sans l'avis d'un conseil choisi de treres et l'agrément de la suprême puissance ;
4" • De charger Un des frères d’üydra de veiller à la «Ireté des coirespondances entre la suprême puissance et l’éphorie du Pélo^nnèse. »
Ali-Pacha eut connaissance de la ' mission de Paparrigopoulo , qu’il avait connu pendant qu’il résidait à Patres.
Il voulut saisir cette occasion de se recommander à l’alliance de la Russie comme ennemi de la Porte, et appela Paparrigopoulo auprès de lui à Prévésa.
Celui-ci commença par se montrer défiant, et évita de communiquer sa mission; puis, sur le conseil de i archevêque de Patras , Germanos , il lui dévoila le but de son voyage, le remplit de joie par cette nouvelle, qui lui taisait espérer des auxiliaires daus ses projets d'indépendance, et se trouva ainsi chargé d’une double commission auprès de l'empereur de Russie.
I.e même Ali-Pacha poursuivait depuis longtemps d’une haine implacable un homme qui avait été son ami et son confident, Ismail-Bey. Celui-ci fut réduit pour échapper à sa vengeance à se réfugier jusque dans Constantinople.
Là il eut le bonheur d'entrer dans les. conseils de la Porte comme Kapoudji- Pacha et de se concilier l'amitié du tout-puissant Khalet-Effendi. Ali-Pacha fut d'autant plus irrité de cette élévation inattendue de son ennemi , que sou second fils Véli-Pacha, fut transféré de l'important gouvernement de l.arisse au gouvernement secondaire de Naupacte, par l’influence de Khalet- Effendi et les suggestions d’Ismaïl.
Toujours prompt a la vengeance, il soudoie trois Albanais qu'il charge d’aller assassiner ce dernier; mais leur coup manque, et, arrêtés, ils s’avouent les loslrumenls d’Ali-Pacba. Us furent pendus, et le padia de Janina fut mandé a Constantinople pour répondre devant le sultan. Il refusa de comparaître, et fut déclaré /ermanM, c'est-à-dire mis au ban de l'empire. Ismaïl fut nommé à sa place pacha de Janina et de Delvino , et nommé généralissime de l’expédition envoyée contre lui.
Cette proscription , et surtout l'aua-
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thème prononcé par le ^and-mu(ti au nom du prophète, isolait Ali*Pacha de tout bon musulman. Aussi fut>il obligé de chercher un appui en dehors de ses corelieionnaires. Déjà depuis longtemps, en prévision d’un semblable événement, il avait cherché à gagner les pallicares, fort nombreux dans les montagnes de l'épire (t). Tandis que son armée et sa propre famille l’abandonnaient, le 33 mars 1820, de son château de l'Achérusie, il fît appel aux HeHènes, et se proclama leur libérateur. On vit alors de singuliers rapprochements. Ce cruel pacha, qui faisait sceller des hommes vivants dans les murs de son palais et se plaisait à crever avec un fer brûlant les yeux de ses victimes, cet ennemi implacable des chrétiens , qui leur avait fait à plusieurs reprises une guerre d’extermination, organisa pour sa défense les milices des klephtes, et les distribua en Livadie, aux Thermnpyles, au passage de l’Achélniis et dans" les gorçcs ou mont Olympe. En même temps d autres chefs des monts A graphe, du Pindcetde rOEUi étaient sollicités par la Porte et enrôlés par leurs maîtres contre leur vieil ennemi. Ainsi les Grecs recevaient des deux côtés les instruments de leur délivrance.
Cependant, Ali deTébélen, battu par les ^uliotes que Marc Botzaris avait reconstitués , trahi par ses agas , délaissé par ses flis, était assiégé dans sa forteresse de l’Achérusie par les Albanais. A la tête de ses guègues , monté sur un cheval arabe, ou, au milieu des douleurs de la vieillesse, porté sur un brancard, mais toujours énergique, et brandissant tantôt un mousrpiet de Charles XII. tantôt un fusil de Napoléon, il s'écriait : < L’ours du Pinde vit encore, <• et ralliait ses soldats. Mais pressé de plus en plus par les Albanais, qui continuaient le siège malgré l’hiver, il compta sur une dernière ressource , le soulèvement des hétairistes.
Il chercha à l’activer en répandant parmi les Soulioles une lettre interceptée de Khalet-Effendi au séraskier Ismaïl-Pacha, qui révélait on projet de
(Il V. (bns Riro. p. Ifl7, la IU(« di*« prlncl* panx capitaines ü*nrnatoles et de leurs (dreet.
massacre de tous les Grecs pour le commencement de 1821.
L'alarme de cette nouvelle se répandit partout, les embarras de la Porte, l'impatience des affiliés portés à environ 200,000, l’espérance d'une diversion du côté de la Servie, mille raisons pressaient les chefs de l'hétairie de donner enfin le signal de l'action. La pression de la multitude fut l’inconvénient inévitable d'une association si nombreuse. Tous les préparatiâ n'étaient p.as faits; cependant, le secours de la Russie était loin d'être assuré; la faveur des autres puissances n’était rien moins que probable , en ce temps où la Sainte- Alliance, effrayée des progrès du carbonarisme en Italie, ne voyait partout que le spectre de la révolution, et considérait les peuples comme autant d’ennemis naturels. Mais les plus prudents étaient entraînés : on chercha un général en chef.
Déjà le conseil de l’hétairie avait député à Saint-Pétersbourg Emmanuel Xanthos pour sonder Jean Capo d’Istria. Celui-ci non-seulement l’avait éconduit, mais lui avait durement reproché de préparer la ruine de sa nation. Il fallut tourner ses vues ailleurs.
On songea à Alexandre Ilypsilantis, jeune prince grec, major général au service de la Russie et aids de camp du czar Alexandre. Il appartenait à une famille riche et distinguée d'hospodars de Valachie. 11 était connu pour son courage militaire, et avait perdu un bras a la bataille de Dresde. On était assuré de ses sentiments pour la liberté de sa patrie. Xanthos l'initia à l'hétairie en qualité de chef ou stratège, le 30 juin 1830, mais sans lui remettre encore les pleins pouvoirs de généralissime , déposés entre les mains de Paparrigopoulo.
Celui-ci était encore à Constantinople; de là il envoyait à Ali-Pacha l’assurance qu'il serait soutenu contre la Porte, et le conseil de tenir bon. Puis il se rendit à .Saint-Pétersbourg, à la rencontre d'Hypsilantis. Ce dernier ne s'y trouvait plus. M. Al. Soutzo raconte qu'il était violemment tourmenté d’inqtiiétiiilo au sujet des événements qui SC préparaient , et qu'avant de savoir s'il devait en prendre sa part de res-
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pnngaltilité , il voulut ronnal'.re les intentions d'Alexandre. « l.e czar jouissait alors de l’air de la campaitne dans les vastes jardins de Tzsrski-Célo ; il y méditait sur les voyages qu'il allait entreprendre pour se'rendre à l'ouverture de la dîne de Varsovie et de là à Laybach. Hypsilantis s’y présenta, sous prétexte dé lui demander un congé illimité, mais en effet pour lui glisser quelques paroles sur la sitoation malheureuse de la Grèce. Un soir, épiant le moment de le trouver à l’écart, il se promenait rêveur dans une allée de Tzarski-Célo ; tout à coup il s’entend appeler, se retourne, et voit l’emiiereur qui vient seul à lui; son cœur palpite. Le souverain, l’abordant d'un air'amical : • Que faites-vous ici ? lui dii-il; vous me paraissez triste. » Hypsilantis, en lui montrant une feuille qu’il tenait par hasard dans sa main , lui récite une élégie de M. Arnault, qui commence ainsi ;
De ta tige détachée.
Pauvre feuille desséchée ,
Où vas-tu? (I)
« De qiû sont ces vers ? lui demanda Sa Majesté. — Sire, ils sont d’un Français; mais ils peuvent être appliqués à tous ces Grecs infortunés, errant de pays en pays et mourant sur un sol etranger. — Ah I toujours exalté ! toujours ne rêvant que patrie! Eh bien, vous en aurez une un jour ; je ne mourrai pas content si je ne fais rien pour mes pauvres Grecs; je n’attends qu’un signe du ciel pour cela : je saurai le discerner, ou ils me l’indiqueront euxmêmes. Mais avant tout ii faut qu’ils soient dignes d’être heureux; il faut que je puisse dire : Les voyez-vous ?
Ils iiemandent la liberté. — Ils la demandent, sire; interprète de leurs vœux , j’ose les déposer à vos pieds. — 11 faut que j’y pense, moi : un boulet
( I) HyptlISDUi, qui avait le goùl de la pnéJe, avait lul-meme Imité la charmante élégie d*Arnaull, en rappliquant an eort des Grera obllgéa de a’eallrr pour échapper au deaptrtiame turc i
IlouXdhcu lévo, etc.
V Pauvre petit nlaeau abandonné, où va-i-la? Ou eat toi nid T — Je n'al point de nhl, le vala au o»«ard( nulle part Je ne trouve le tepoa, nulle part le bonheur.... a
tiré sur le Daoube mettrait toute l'Europe en feu. • Hypsilantis appliqua sa bouche sur l'épaule de l’empereur, et, les larmes aux yeux, lui dit : • Ah ! si un de vos regards tombait sur mo; pays...* Il voulut continuer; l'agitation lui coupa la voix. Alexandre, ému, laissa échapper ces mots : ■ Qu’une levée de boucliers se montre en Grèce, et mes cosaques iront la seconder (1). •
Peu de temps apres Alexandre Hypsilantis rencontrait à Odessa Paparrigopoiilo, chargé des pleins pouvoirs des Péloponnésiens , et toujours se faisant fort de l'appui de la mystérieuse puissance. Hypsilantis était hésitant; il demandait ou étaient les armées, les tinances, les munitions de guerre. Paparrigopoiilo, qui avait reçu des hétairistes en partant , outre le brevet de sa mission, un blanc seing revêtu des signatures du conseil de Tripolitza qu’il pouvait remplir à son pre, s’en servit pour y inscrire toutes les prétendues ressources de la Grèce, et lever les scrupules du généralissime.
A l’automne de 1830, il revint à Fatras , rapportant les instructions d’Hypsilantis relativement aux demandes qu’avait posées le conseil de l'hétairie. Paparrigopoulo les présentait comme dictées par la suprême puissauce et transmises par son organe à Hypsilantis. 11 y ajouta ses exhortations véhémentes, et pressa de constituer l’héphorie centrale. Elle fut composée de six membres, du président Je.m Vlasapoulos et des deux trésoriers, Jean Papadiamantopouins et Panajoti Aovali. Mais ee choix fit des mécontents.; une opposition se forma, et paralysa l'action de l’éphnrie à peine née.
Cependant Hypsilantis obtint de ta Russie un congé, sous prétexte 4'nller prendre les bains, et se rendif sarabie, où se groupèrent autour de lui lin grand nombre d’hétairistes. Ha échauffaient son zèle, trompaient ses défiances, et finirent par lui persuader que tout était prêt. Trop soigneusement entretenu dans ees illusions, il envoya en Morée, dans les Iles et dans la Grèce
(I) P. 34. — Avons- nons bctoln ffnjoater qat nom Inissonn i M. Souito toute U mpoma* billté de ce r^H?
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continentale des émissaires dtargés d’annoncer sa marche prochaine sur la Turquie. Il comptait d’abord partir pour Trieste, où un vaisseau grec annonçait qu’il l’attendrait vers le 20 novemore, et débarquer secrètement dans le Magne, d’où il commencerait les opérations, à une date qui symboliserait la régénération de la Grèce, le 26 mars (G avril) (I), jour de la fête du saint Evangile. Mais on lui conseillait instamment d’entrer par la Moldo- Valachie; on lui représentait que les deux principautés étaient une autre Grèce , que les habitants suivaient la religion grecque, que les hospodars et leurs ministres étaient des Grecs , que l’hospodarde Moldavie, Michel Soutzo, était favorable à i’Iiétairie, que l'hospodarat de Valachie, vacant depuis le mois de janvier 1821, par la mort d’Alexandre Soutzo, laissait la province ouverte, que partout il rencontrerait des affilies , jusque dans les milices étrangères et que la fertilité du pays offrirait des vivres en abondance. La forteresse d’ibraïlow en Valachie n’était défendue que par trois cents Turcs, mal armés. Les forteresses riveraines
du Danube étaient dépourvues de garnison. La guerre d'Ali-Pacha avait dégarni de soldats la Thrace et la Bulgarie. D’autres raisons décidèrent Hypsilantis : deux armatoles fameux , Georges ou Georgaki l'OIympien et Savas Caminaris de Pathmos l’assu-
raient de leur concours, puissant dans ces contrées. Enfin, les traités défendaient à la Turquie de foire entrer des troupes dans les principautés sans le conseiktement de la Russie. Ou bien elle
passerait par-dessus 1rs conventions, et donnerait alors à la Russie un sujet Intime de guerre contre elle, et l’occasion d'une embarrassante diversion , ou elle les respecterait , et laisserait alors le champ libre à l’armée de l’insurrection, qui traverserait la Macédoine et l’Illyrie et viendrait tomber en Grèce , au coeur de l'empire.
(I) Le calendrier grec est en retard de douze )oun tur le odtre; or i|ui peut produire de la ooofuHion , les una, parmi lex bikturienz arecs, suivant, ooiume M. Tricoupi, le raleiidrier grec, les autre! se conformant au mitre Nous nedOQiirruiu dorénavani qu'une date, qui sera fixée d'apres aulre adeudrier.
Hypsilantis, rtfugié de bonne heure en Russie avec sa fomille , connaissait mal la Grèce. Il croyait que 25,000 hommes étaient sous les armes daus le Péloponnèse, que Tripolitza, ville toute turque, si^e du gouvernement dans la Mor^, était prête à éclater la première. Il était trompé surtout par son agent l’archimandrite Dicée , qui lui assurait que des amas d'armes étaient préparés à Hydra par les soins du gouvernement russe. Dicée lui communiqua, dans une entrevue qu'il eut avec lui sur un tint du Danube, son dessein d'incendier les principaux quartiers de Constantinople, l'arsenal et les magasins de Topchana.
Pendant que, de uuit, les Grecs de la capitale exécuteraient ce projet, dix bricks hydriotes tireraient sur le ^rail, et forceraient le sultan à sortir de son palais et à tomber entre les mains des insurgés. Homme ardent et peu scrupuleux sur les moyens, Dicée, pour hâter le moment de l'exécution, affirmait tout ce que l’on désirait, et rassurait en trompant. Des chefs hétairistes du Péloponnèse commencèrent à se méfier de lui , et le mandèrent à Vostijtza le 26 janvier 1821 ; ils lurent les lettres de créance par lesquelles HTOsilaiitis le déclarait son a/ter ego, et furent frappés des illusions dangereuses dans lesquelles il l’avait fait tomber. Ils enjoignirent à Dicée de se retirer dans son pays et de s’v tenir tranquille. Ils décidèrent que des commissaires seraient envoyés pour convoquer une assemblée des représentants de l’hétairis auprès de l'éphorie de Patras, que le Péloponnèse ne remuerait pas avant qu’on n’edt reçu un chargé des pleins pouvoirs du general en enef, que l'on s’adresserait de nouveau à l’empereur Alexandre pour savoir ses sentiments et le secours qu’on pouvait attendre de lui.
Mais Hypsilantis n’était plus maître de tarder davantage. La Porte ne pouvait plus ignorer les dangers qui la menaçaient. Dans le mois de janvier 1821. deux agents envoyés par Hypsilaiitis, l’un en Servie , l’autre à 'l'Iiessaloniqiie, avaient été saisis avec le plan de l'hélairie et ses papiers, portant la signature du général en enef. Si Ic divan ie dénonçait au gouverneineut
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niise , il allait être rappelé de Besaa- secret pour personne , que la nation était rabie. Il savait d'ailleurs qu’un Pélopon* mise par ses lenteurs sur le bord de nésien avait révélé le complot au sultan, l'abtme. Il ne crut même plus pouvoir qu'Ali-Pacha en avait fait autant, dans attendre la date primitivement fixée, l'espoir de rentrer en gréce auprès de Dans la nuit du 6 mars 1831, il passa lui. De tous câtés des lettres lui an* le Pruth , et entra en Moldavie, nonçaient que l'hetairie n'était plus un Le Rubicon était franchi.
436 ltoivehs.
CHAPITRE
COUP d'geil sub le cabact^bb gb-
NÉBAL DE L’iNSUBBECTIOn GBECQIIE.
Avant de retracer cette insurrection qui fonda une nation . et qui , bien u’elle ait fini par emporter les suffrages e l'opinion et les ratifications des puissances , excita tant de méfiances, tant de critiques , tant de réprobations même, il semble nécessaire de fixer les principes d’après lesquels on doit la Juger. Il ne faudrait pas croire qu’aujourd’hui que l'indépendance de la Grèce est un fait accompli , tous les doutes qui s'étalent élevra contre elle soient tombés, toutes les oppositions soient oubliées. La sympathie qu'elle avait excitée dans les' âmes désintéressées, et qui avait fini par gagner les cours ellesmêmes et forcer les scnipules des mon.irchies, s'est quelque peu éteinte depuis que le danger est passe. Le temps, qui refroidit tout , la crainte des révolutions et la méfiance de l'esprit d'indépendance, une réaction de certains esprits vers les théories absolutistes , une politique nouvelle qui a rapproché rOccideut des anciens ennemis des Grecs , et l'a ligué contre leurs alliés , enfin des épierammes spirituelles, des récits de voyacenrs désappointés, ont singulièrement éloigné la génération actuelle de l'enthousiasme qui portait vers la Grèce les libéraux de 1821. Les fautes qui ont suivi les conquêtes de la liberté, l'inexpérience d’un peuple neuf au régime constitutionnel, la persistance peut-être malheureuse dans une alliance qui a paru rendre la Grèce ingrate envers l'Angleterre et la France, ont donné l'occasion de demander si cette nation était digne de l'appui qui lui avait été donné et capable d'entrer dans le con-
cert européen. Nous sommes donc aujourd'hui, pour discuter la légitimité de l'insurrection , placés presque dans la même situation où nous eussions été il y a trente ans, lorsqu'il se trouvait des publicistes du droit divin pour contester aux Grecs le droit de reconquérir leur indépendance et de soustraire aux Turcs la propriété de leurs personnes.
Si l’on prétend dénier aux Grecs la possession de. leurnationalité, il faut admettre que la conquête la leur avait enlevée , et que le succès de la guerre a suffi pour rendre les Turcs leurs maîtres légitimes. Maissi l'on reconnaît que la force fonde le droit et que la propriété des nations appartient aux derniers occupants , on ne voit pas pourquoi les Grecs n'étaient pas autori^s à recommencer la guerre , à soumettre de nouveau la miestion de leur indépendance au sort nés armes, et à reconquérir la disposition d’eux-mêmes comme on la leur avait enlevée. C’était la lutte de la force contre la force; il ne s’agissait plus que de savoir laquelle des deux l'emporterait. Celui à qui la victoire est restée est absous. Le droit de conquête, si l'on veut admettre un pareil terme, ne dure qu’autant que le fait même de la conquête. Et ainsi , en vertu même de ce prétendu principe , la guerre est toujours légitime contre la guerre , la révolte contre la domination. C'est un droit qui a toujours contre lui un droit identique, et qui par conséquent se détruit lui-même.
Dira-t-on que la durée de la domination la rend légitime, et qu’ainsi pour les peuples, comme pour les objets en litisp , possession v.nut titre ? On a invoqc.é cette prescripiion : et il est véritable qu’en ce monde, où le sol s’est partagé par la violence , où tous les empires se sont formes par l'usurpation.
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et nù l'on ne peut remonter dans l'histnire à l'origine des propriétés territoriales sans se perdre dans le chaos de l'nnarchie primitive et la nuit des transmigrations inconnues , il est véritable , dis-je, qu'une pareille prescription flnit par s’établir, nul doute que si la Bourgtogne prétendait aujourd'hui s'ériger en principauté indépendante , son entreprise ne fût criminelle. Les provinces d'un même empire , lorsqu'elles ont joui longtemps des mêmes lois et confondu leurs intérêts, lorsqu'elles se se sont liées par la réciprocité des devoirs sociaux, finissent par former un corps unique, dont aucun membre ne peut plus s'isoler. Il n'est pas toujours tacile de déterminer dans l'histoire le point où cette fusion devient définitive. Du moins est-il des signes auxquels on peut la dire nécessaire. L'unité d'origine, les rapports de langue, de moeurs et d'institutions, les grandes divisions indiquées par la nature même et que l'on appelle les frontières naturelles, marquent l’étendue et les limites des empires.
Nous le demandons : la Grèce avec la Turquie était-elle dans ces rapports ? Etait-elle prédestinée à être la province d’un empire européen-asiatique , celte contrée ai bien défendue contre l'Orient par la mer, contre le Nord par des remparts successifs de hautes montagnes? L’histoire, à défaut de la nature, ne lui avait-elle pas donné ses titres à l’indépendance? Ètait-ce une ' enclave dans la carte de l’Europe que ces immortelles régions qui semolaient pluldt le eamn retranché de la civilisation et de la tiberté ?
Mais depuis longtemps elles s’étaient laissé englober dans une domination étrangère, elles étaient devenues province de l'empire romain. Cela est vrai. Mais où en serions-nous si les nations modernes qui ont porté le même joug avaient perun le droit de s’isoler et de s'êmaneiper? Depuis, la nation grecque a subi la domination des Ottomans.
C'est ifi qu’il faut se demander si pendant ces quatre siècles d’asservissement elle a été absorliée par cette assimilation qui fait de vainqueurs et vaincus des concitoyens. Nous avons essayé de retracer sa condition pendant cet
espace de temps , et nous avons trouvé dans cett' condition même les causes qui avaient conservé son unité. Elle est restée toujours dans les rapports du vainrn au vainqueur, ne subsistant que par une trêve, et rachetant sans cesse sa vie par le kharadj ; elle est demeurée isolée dans sa religion, aussi antipathique que possible à la religion manomét.ine ; dans son régime municipal, qui lui laissait tout le souci de son administration ; dans son régime financier, qui la rendait seule responsable de la perception de ses impôts; dans son régime militaire, qui soudovait ses bandes armées sans lui ouvrir les armées de l'État; dans ses mœurs, dans ses usages, dans son esprit, toujours vif, toujours curieux d'apprendre et si éloigné de l'immobilité asiatique; dans ses souvenirs enfin, où elle s'est consolée de son présent en méditant son avenir. I.e gouvernement turc n’a rien fait pour conquérir par les institutions, après l'avoir conquise par les armes , cette race si distincte, si vivace , si caractéristique. Il n’a rien semé dans cette terre pour se l’approprier par la culture. L’état de guerre n’a été, pour ainsi dire, que suspendu ; pendant quatre cents ans que le Grec vit côte à côte avec le Musulman , il ne cesse de s’en méfier comme d’un ennemi , debout, prêt au combat , et le poignard caché sous sa ceinture.
Ce qui peut servir encore à décider si les peuples qui s’efforcent de se détacher des empires suivent un élan véritable d’esprit national, ou subissent une agitation passagère et obéissent à de vains caprices, c’est la persistance qu’ils mettent à protester contre leur dépendance, et la puissance de leur soulèvement. Ici , par exception , le succès de l’eqtreprise se trouve être une présomption en faveur de sa légitimité, parce que la persévéranre prouve la volonté et que la volonté prouve le droit. Si l’on juge par là du droit d'insurrection de la Greco, qui le contestera? Quel soulèvement fut plus irrésistible et plus persévérant? Quell^lutte plus désespérée?
Pendant six ans ce combat sans cesse renaissant a fixé les yeux de l’Europe, qui y retrouvait réali^ le souvenir classique des grandes résistances de l'aott-
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quité. Après l’enthousiasme spontané est venue l’inévitable réaction de l'ana- Ivse historique. 11 n’est pas besoin de l'éviter, cette anal}rse. Il n'est pas utile pour l'honneur de la Grèce de prétendre cacher les faiblesses qui se méièrent i ses plus grandes actions, les intrigues et les discordes qui paralysèrent parfois le bras de ses soldats , l'avidité qui se montra souvent au lendemain de ses victoires , et la vengeance lançant dans les rangs de ses défenseurs ses balles égarées. Les coupables sont seuls responsables de leurs crimes, la nation conserve l’honneur de ce qu'elle a accompli. Nous pourrons donc tout dire, nous l’espérons, le mal comme le bien , sans que la sincérité de notre langage coûte rien à une admiration légitime- Il est juste de distinguer les excès où poussent l'ignorance et la fureur du moment , de ces vices invétérés , s’il y en a de tels , qui semblent rendre l'amélioration impossible. Les défauts qu’on ajustement reprochés aux Grecs, et qui ont éclaté én mémo temps que leur héroïsme , sont-ils de ceux qui rendent une nation incapable de se gouverner?
Je ne veux parler que rapidement des cruautés qu'ils ont commises : c’est la monotone et lamentable histoire de toutes les révolutions , chez les peuples les plus avancés dans la civilisation, à plus forte raison de ces guerres à outrauce qui ne peuvent s'achever que par l’épuisement d’un des deux partis. Quelle nation oserait faire le compte de ses crimes , et se croire plus légère que les autres devant le tribunal de l’histoire ? Les Grecs, seulement , arriérés sur le reste de l’Europe, ont eu le malheur de secouer leur barbarie en plein dix-neuvième siècle , et de sortir de leur moyen Age plus tard que nous. A vrai dire, leurs maîtres ne leur avaient pas appris le droit des gens. La persécution ne jushfie par les représailles; mais elle les amène presque infailliblement; la rébellion crée un état exceptionnel où la légalité est impossible et la simple humanité bien oifGcile. Il est injuste de vouloir préluder de ces crises violentes, de ces duels a mort , quel sera l'esprit d'une nation et quels principes elle suivra dans le calme de son indépendance.
Outre des vengeances criminelles contre leurs ennemis , on a pu reprocher aux Grecs un esprit de discorde qui s’est-trahi des ie début de leur entreprise, et qui a pu faire craindre que les funestes divisions qui ont perdu les républiques antiques ne fussent un héritage inévitable , un mol attaché à leur sang et irrémédiable. A la vérité un tel défaut , s’il était en effet héréditaire et incurable , serait le plus grand obstacle à leur régénération. Mais ce n'est pas non plus dans le désordre de l’insurrection qu’il pouvait être réprimé , et il n’était pas alors sans excuse. L’état du sol , oivisé par tant de montagnes , si peu favorable aux communications et si propre aux petites cités , est peutêtre la cause permanente de cet esprit municipal qui a toujours empêché l'unité de la Grèce ancienne. D'ailleurs l’administration turque, tout en nivelant ses sujets sous la conquête, était loin d’effae<.'r ces barrières naturelles. Nous avons vu quel était le régime civil des Grecs. La municipalité se suffisait à elle-même, se gouvernait, et répartissait elle-même ses impôts. Chaque cité, hicn plus, chaque village, fut un petit État. L'absence de routes , la nullité du commerce intérieur, la sbignation de toutes choses aggrava encore cet isolement. La crainte des avanies , la nécessité perpétuelle de se défendre contre le gouvernement central, bien loin d’en attendre justice et protection, forma ces bandes armées qui s’habituèrent à ne reconnaître d’autre poisvoir que celui de leur chef et à ne demander de sécurité qu’à leur sabre.
Supposez toutes ces troupes un moment confédérées, toutes ces bourgades enfin rapprochées, pouvez-vous attendre un concert bien unanime? Croyez- vous que ces brigands farouches, chez qui le sentiment de l’indépendance persunnelle s'est ex.vlté, vont s'élever tout à coup à l'idée de l'inviolabilité de la loi , de la souirassion des minorités, du sacrifice des volontés particulières à la volonté générale? Pensez-vous que les habitants de ces pauvres villages, habitués à les considérer comme leur patrie, comme leur monde , vont comprendre tout à coup le ieu de la représentation nationale et la toute-puissance de
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l'Ètat? Ils retouroeroDt à leurs montagnes , si les décisions de rassemblée leur déplaisent. C'est ce qui est arrivé trop souvent dans la guerre de l’Indépendance ; mais c'est ce qui devait arriver. Mous aurons à regretter meme que cet esprit de division et de révolte, ce seutiment exagéré d'indépendance individuelle, ait survécu à la guerre et entravé l'établissement d’un gouvernement régulier. Mais les principes ne triomphent pas des mœurs en un jour.
Le gouvernement municipal s’apprend vite; qu'une ville se fonde, il s’y établira bientôt deux classes de citoyens, les uns riches, les autres pauvres, et la cité sera aristocratie ou démocratie selon que l'une on l'autre prédominera. Mais our que riches et pauvres se courbent evant l'égalité de la loi , pour que les plus indépendants apprennent à ne se reposer que sur la justice commune , pour que les provinces les plus éloignées mettent sans regret leurs contributions en commun , il faut que l'habitude ait produit la confiance dans le gouvernement , et que la nécessité de la centralisation se soit prouvée par la sécurité générale, wr la défense des frontières et la police de l'intérieur, par la circulation des richesses et les rapides communications du commerce.
C’est ce que la Grèce peut apprendre aussi vite que les autres nations de l’Europe , qui ne sont arrivées à l’unité
au’en passant par le morcellement féoal.
Un reproche plus bas fait aux Grecs è propos des événements de l’insurrection , et répété depuis , avec quelque amertume, est le repoche de cupidité et, pourtout dire, de vol. Commençons par reconnaître que si l'insurrection a donné lieu à des scènes de pillage, elle a provoqué aussi de tels élans de générosité et de désintéressement , qu’il est piste au moins , entre des exemples si différents, de balancer sur la conclusion u'il en faut tirer pour l’esprit général e la nation. Du sacrifice ou du brigandage, lequel prouve davantage ? Prenons garde d'ailleurs que la cupidité et le vol , qui sont de tous les pays et de tous les temps , reculent devant les polices bien faites et .se déguisent par crainte des lois. L'escroipierie est la forme la
filus ordinaire du vol dans les pays où a violence est sûrement réprimée la cupidité humaine s'y satisfait par les ruses des spéculations industrielles. Le vol de grand chemin , plus apparent et plus scandaleux, n’est après tout qu’une autre forme du même vice, dans les contrées où manque la force publique. Ajoutez qu'en Grèce l’habituoe de porter les armes , la vie aventureuse de ces kiephtes rebelles qui ne pouvaient conserver leur liberté qu'en vivant hors la loi, enfin, pour tout dire, l'exemple dangereux des déprédations des Turcs et les funestes précédents qui semblaient autoriser les représailles, tout contribuait à éloigner les esprits du respect de la propriété (1). La vie militaire y était forcément une vie de pillage. Ne nous écrions pas . en voyant plus d'une fois le butin préféré à la victoire , que l’avidité de ce peuple est incorrigible. N’allons pas rechercher si leurs aïeux, les héros d'Homère, étaient des ravisseurs de troupeaux. Ce que nous prenons pour le caractère d’une peuple, n’est souvent que l'effet de sa condition. I.e brigandage, malheureusement, est la guerre des populations insoumises. Je sais que ces funestes habitudes se sont trop longtemps perpétuées, même après la conquête de l'indépendance, même après l'etablissementd’un gouvernement régulier; mais elles s’affaibliront devant l’influence de la paix et des lois. La nation qui a vu ses enfants jeter leur fortune dans le trésor public n'est pas condamnée par la nature à l’humiliant reproche de cupidité.
Nous ne voulons pas nier les fautes commises ni fermer les yeux sur les défauts actuels de la nation. Mais nous
(I) I.C colonel Stanhope, dans une lettre écrite k M. BouTinn sur l'état politique et militaire de la Grife pendant l’insurrection , et citée par C.-D. Bartenel , t. III , p. aS3 , tait les remarqnes suivantes :
• L'avarice est un vice général en Grèce. Sous un souvernement despotique. Il faut que l'esclave soit avare, qu'il garde soigneusement et qu'il eotoaUse son argent.... LS tout est confondu, et l'on ne trouve le moyen de se melire en sûreté qu'en faisant une fausse application dee principes d'utilité.
< Les Turcs ont appris aux Grecs k piller : leurs exactions forçaient les culUvaleurs et les bergers k se retirer sur les montagnes, où ils vivsient comme des loups, et deveualent libres, proecitU et pillards. «
L’UMVERS.
croyons injuste de faire peser dans la balance les défauts plus que les qualités éminentes de cette race heureuse. Nous croyons injuste surtout de faire de ces défauts un argument contre la légitimité de sa cause. Nous ne pensons pas qu'il y ait pour les peuples, plus que pour les particuliers, de défauts innés. I.a nature n'a pas de prédestinés, et si l'habitude est une seconde nature , ce que nous appelons la nature n'est souvent aussi qu'une première habitude. Voilà pourquoi uous éviterons de faire retomber la responsabilité des excès que nous aurons parfois à retracer sur les compatriotes de ceux qui les ont commis, encore moins sur leurs Qls. Persuadés que les fautes du passé ne sont pas un présage contre l'avenir, nous pourrons les rapporter sans déguisement , à côté des beaux faits qui les effacent. L'admiration de l'Europe n'a pas été surprise, l'héroïsme de cette longue lutte n'a pas été surfait. Ou ne peut en reprendre aujourd'hui le récit , sans être forcé par la pui.ssauce des faits à la sympatliie et plus d'une fois à l'étonnement.
CUAPITRE II.
EXPÉDtTION d'ALEXàNDBB HYPSILAN-
T16 BX UOLDO-VALACHIE JUSQU 'a
SA BETBAITE A TEBGOVIST.
6 mars — 1 G avril.
Alexandre tJypsilantis allait rencontrer dans les provinces danubiennes un auxiliaire, mais un auxiliaire dangereux, qui devait être bientôt un rival et enfin un traître, Théodore Vladimiresdo. Ce capitaine avait été autrefois au service de la Russie contre les Turcs, et depuis la paix de 1812, protégé par l'amnistie , il vivait en Valachie. La guerre d'Ali-Pacha contre la Porte, la confusion qui suivit la mort d'Alexandre Soiitzo, hosuodar de Valachie, eu février 1821 , lui parut une occasion favorable pour réclamer du divan quelques sommes qu'il prétendait avoir avancées en 181 1 pour les besoins de l'Éiat. Le capitaine Genruaky , .«ou ami, et en même temps affilié aux hétairistes, prétendit exploiter .son insiibordinatioii au profit de la cause d'Hvpsilantis; mais c’était lui susciter plutôt
un embarras qu'un secours. Vladiir.iresco, homme ambitieux mais grossier, aussi rusé qu'ignorant, ne s'était attaché a aucune cause qu'a la sienne.
Repoussé dans ses prétentions auprès du gouvernement , il se retire dans la petite Valachie, où il appelle autour de lui les pandours, milice indigène, qu'il excite par l'espoir du pillage et par leur vieille haine contre les boyards. Le commandant de Bucharest envoie contre lui 250 Arnauteset Pandours; ils passent à l'ennemi. Le divan charge les pachas du Danube d'envoyer des soldats ; le consul de Russie s'oppose à l'entrée des troupes turques , en vertu des traités existants. Les boyards forment une armée nationale de mille hommes , sous le commandement de l’aga Nicolas Vacarisco ; ses soldats, à peine sortis de Bucharest, le forcent a retourner dans la capitale, suivi seulement de deux cents cavaliers. Le nouvel bospodarde Valachie, Scarlato Calliinachi, nommé par la Porte, n'était pas encore installé, et restait à Constantinople. Le désordre était extrême, et le pillage imminent. Les boyards fuyaient en Transylvanie et à Rouztchouk. 11$ poussèrent l'aveuglement jusqu'à confier la defense de Bucharest à Savas, c'est-àdire au confident de Théodore Vladimiresco. Celui-ci, le 27 mars, vint camper dans un monastère situé à une demi-heure de la ville. Le 29 il publiait une proclamation , où il engageait les habitants à se joindre à lui pour le bien commun, et annonçait qu'il avait 16,000 hommes à opposer à la Porte.
C'est au milieu de ces troubles.qu'Alexandre Hypsilantis , le 6 mars , était entré en Moldavie. Il était accompagné de ses deux frères cadets, Nicolas et Georges, et de quelques officiers russes ou polonais, parmi lesquels on distinguait le Jeune Georges Cantacuzène.
Secrètement secondé par l'hospodar de la province, Michel Soutzo, il rencontra quelques amis apostés, et entra le soir dans Jassy, où la garde de l'hos-
fiodar se déclara imimdiatemeut pour ui. Il établit son quartier général dans la maison delà princesse Cantacuzène, mère du jeune officier que nous venons de nommer. La garde musulmane, com posée d'une quarantaine d'hommes, fut
moqIi
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désarmée, une treataine de négociants tarés furent arrêtés. Hypsilantis s'était rendu dans la maison du premier ministre de l'hospodar, M. Hito Néroulos, et y conférait avec lui et Michel Souizo.
■ A peine commencions-nous à parler, dit M. Rizo, que la porte s’ouvre et que nous voyons entrer un Grec envoyé de Galatz par Caravia, Gripari et d’auires chef militaires ; il annonçait au prince le massacre du topastzy, ou commandant de la garde musulmane dans cette ville, et de tous les négociants turcs qu'on y avait surpris. Cette nouvelle uous glaça d'horreur, l'hospodar et moi. Aussitôt je sors, et J'ordoune que l’on amène dans ma maison le commandant de la garde musulmane de Jassy, et que l'on conduise chez l'hospodar les autres mahométans qui étaient dans la capitale.
Soutzo les lit répartir dans divers monastères pour y être gardés ; cette mesure les sauva. • ( P. 289. ) Cependant, d'autres lémoignages affirment que la plupart des négociants turcs arrêtés périrent dans la nuit (1). Hypsilantis se fit tort surtout en approuvant l'action de Caravja , comme un exemple de justice. Il ébranla le crédit en taxant un banquier à une contribution de 60,000 piastres, sans autre motif qu'une accusation reconnue fausse. Cet offlcier brillant, mais inexpérimenté, et ignorant de l’état du pays qu'il cherchait à soulever, était sans cesse exposé^ commettre une faute. 11 fut tenté de proclamer l'abolition des privilèges dans les deux principautés. Il en fut détourné par Rizo, qui lui représenta qu'il allait tourner contre lui la plus grande partie de la population. Il renonça à l'aftrancliisaement des serfs , et se borna à les en-
Rdans une proclamation, à respecter ix , à observer les lois , leur assurant que SI les Turcs osaient fouler leur sol • une grande puissance était prête à châtier cette audace ». Le 10 mars il
(I) Trieuupi, t. I. p. S3.
M. Alrvaiidre Soutzo «'exprime ain»i ce sulet : « Le meme Jour. Mjixuute muhouietans, trouve» «l.iri» la ville. »e réfugient dans une égliw : aealeees par le peuple, ils demandent et obllentieitl leur pardvut ; niais hiriilôl il» le roontrenl iudianrs de celle faveur par l’assassinat du brave fkiocovallas , olhcier de la
f larde du'ltypsilautis leur avail envoyée pour es escorter. ei n-çuiveiit une prompte' mort en punition ne ce crime. » ( t*. Ai. J
publia une autre proclamation, adressée aux Grecs résidant en Moldo-Valachie, les exhortant à prendre les armes pour lu patrie et pour la fui , et auuonçant qu’une grande puissance les protégeait.
C’était engager la Russie fort à Ta légère. Un verra quels contre-temps en résultèrent pour le malheureux Ilypsilantis.
Uu songea ceiiendant à s'assurer de cette protection qu'on annonçait trop témérairement. Soutzo convoqua son conseil, et l'on décida qu’un enverrait au czar Alexandre, alors à Laybacli, une requête pour le prier de soutenir les principautés et d’empêcher les Turcs de les envahir. Le général en chef écrivit en son propre nom une lettre analogue. Il dépêcha également un exprès uu baron de Strogonoff, ambassadeur de Russie à Constantinople.
Le lendeuiain, 11 mars, il commença à organiser ses troupes et à distribuer les grades. Après le général en chef venaient les straléges phalangarouti (commandants d'une phalange), les ttraléges tamatarqiies (commandants d’un régiment) , les chiüarmes ( à la tête de nulle liommefi, ou chefs de iiataillou), les tunlagmalarques (ou lieutenants des tagmatarques ) , les héeatontarques (commandant cent hommes ) , etc. Ije premier grade fut donné à Georges Cantacuzène et à ses deux frères ; le second ne fut attribué à personne, sans doute parce que la phalange ne pouvait pas fournir plus d'uu régiment; le troisième fut accordé à Ûrphanos et Donkas.
La nouvelle armée et son générai furent bénis dans une cérémonie qui eut lieu le 13, dans l'église des trois siiérarques. I>e métropolitain ceignit au prince llvpsilantis sou épée, en lui adressant à haute voix ces paroles prophéviques :
> Ceins ton glaive à ton côté , homme resplendissant de force et de beauté; tire ce glaive, marche et sois roi. • Il bénit sou étendard , qui portait d’un côté la croix , les images de saint Constantin et de sainte Hélene avec les mots zv ■ziixta vlxo, hoc xigno viitces , et de l'autre eôté le phénix et la devise : Je renais de mes cendres. Toute l'armée jura de combattre et de mourir pour la liberté et la patrie.
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Cependant, il était temps d'occuper l’ardeur de cette armée confuse , composée de Grecs , de Bulgares et de Serviens, qui croyaient, comme y sont disposées toutes les multitudes , faire acte de liberté par l’insubordination. Six jours s’étaient passés à Jassy. Le 14 , à la tête de 1,600 hommes environ, dont 800 cavaliers , muni de quelques Gnances, et précédé Mr les soins des hétairisles pour la sunsistauce des troupes , Hypsilautis partit de la capitale de la Moldavie, et se dirigea sur Foczani, ville qui conGne à la Valacliie. Le trajet dura sept jours , pendant lesquels les volontaires hétairistes se livrèrent au désordre , sous les yeux de leurs chefs , impuissants à les réprimer. Les populations les voyaient arriver avec anxiété. Hypsilantis ne parvenait à faire respecter son autorité qu'en invoquant le nom de cette puissance suprême , providence mystérieuse de l’insurrection grecque. Il trouva à Foczani Argyrocastriti et Caravias, qui l’y attendaient avec des troupes et deux canons.
Il y resta sept jours pour exercer et discipliner ses soldats. Parmi eux il choisit les jeunes gens instruits et de bonne famille , la plupart étudiants ou commis de négociants accourus de Russie et d'Allemagne, pour en former un corps particulier, qu'il dressa à la tactique européenne , et qu'il appela le bataillon sacré. Ils étaient vêtus de noir, et sur le devant de leur diapeau portaient une tête de mort sur deux os en croix, avec cette divise : La liberté ou la mort. Us portaient en outre une cocarde tricolore. Ce fut la meilleure troupe d'Uypsilantis.
De Foczauy il se rendit à Bouzéo, puisa Ploiesti, où il demeura dix jours; il n'arriva que le 9 avril à Colentina , maison de plaisance d'un seigneur Valaque, situ^à une demi-heure de Bucharest. Cette marche était lente, dans un moment où il fallait gagner les Tares de vitesse et les surprendre. Il y avait quatre semaines que l'armée avait quitté Jassy. Hypsilantis compromit encore son autorité en hésitant à entrer dans la capitale de la Valachie, occupé par Théodore Vladimiresco. Une députation d'habitants, précédée par le métropolitain , alla le chercher pour l'in-
viter à s'y rendre. Mais il attendait lui-même que Théodore et Savas lui envoyassent des renforts à son quatier général. Or, l'un et l’autre étaient chancelants et ne songeaient qu'à leur intérêt personnel. Savas, pressé par on message du général en chef, déclara qu'il renonçait à l'entreprise , parce qu'il voyait bien que ta Russie ne la soutenait pas et qu'il avait été trompé. Cependant, sur de nouvelles instances il se décida à venir rejoindre Hypsilantis. Quant à Vladimiresco, il Gnit aussi par se rendre à Colentina ; mais, toujours plein d’ambition et d'envie , il souffrait à peine la supériorité du généralissime , et prétendait à r^lité avec lui. Les Turcs , dit-on , avaient soufllé dans son ime le secret espoir de devenir hospodar. Ainsi Hypsilantis se sentait entouré par la tranison. Seul , parmi les capitaines qui l’assistaient, le brave Georgaki devait lui inspirer toute conGance et lui être Gdèle jusqu'à la mort. Il comptait maintenant environ 3,000 hommes , mais toujours indisciplinés, et compromettant leur chef par leurs excès. Il voyait les habitants du pays s’éloigner d’une entreprise qui ne leur apportait que la désolation et la guerre, et dont d'autres qu'eux devaient proGter. Dans son camp, encore si étroit , il était assiégé par l’intrigue , et ne trouvait dans son conseil, au lieu d'hommes de guerre expérimentés, que des ofGciers improvisés, des politiques théoriciens ou des écoliers déclamateurs. Ses embarras se trouvèrent tout à coup multipliés.
Les trois souverains absolus du Nord
Î|ui avaient signé en 18t5 le traité de a sainte-alliance, l’empereur d'Autriche François II, le roi de Prusse Frédéric-Guillaume III, et le czar Alexandre étaient réunis à Laybach pour y prononcer sur le sort dès révolutions d'Espagne , de Portugal et de Naples. C'était la qu’ils méditaient l’expédition des Abruzzes, et qu’ils se plaisaient à décorer de leurs protocoles tbéologiques la ligue formée pour la conservation de tous les trônes acquis. Bien qu’ils se fussent placés sous l'invocation du Christ, ils avaient fait entendre que tous les peuples devaient obéissance à leurs maîtres, de quelque religion qu’ils fussent , et attendre de leur bon plaisir les
réformes qu'ils souhaiteraient. Cest au milieu de ces dispositions que les trouva 1a nouvelle de l’insurrection de la Moldo- Valachie et la requête d'Hypsilantis.
M. A. Soutzo prétend qu'en lisant cette lettre le czar parut ému, et même qu’il prononça ces mots : • Oh ! le brave garçon! » (P. 60); que M. de Metteruicb lit fabriquer une correspomlance du chef de Inetairie avec les libéraux de Paris, et la lui Ut lire pour dissiper son accès de sympathie. Il n'était pas dans le goût d'Alexandre, pas plus que dans celui d'aucun des membres du congrès, de soutenir une insurrection populaire, même pour une croisade, et le zèle religieux cédait facilement devant les appréhensions politiques. Le czar était sans doute dès lors dans les dispositions qui plus tard , au congrès de Vérone, lui faisaient dire à M. de Châteaubriand : « Rien sans doute ne paraissait plus dans mes intérêts , dans ceux de mes peuples, dans l’opinion de mon pays, qu’une guerre religieuse contre la' Turquie ; mais j’ai cru remarquer dans les troubles du Péloponnèse le signe révolutionnaire. Dès lors je me suis abstenu. » (I) Le 13 mai fa sainte-alliance publia un manifeste où elle rappelait que tous les peuples devaient attendre réformes et justice de leurs souverains légitimes, et que toute réclamation à main armée était criminelle. O Les souverains, ajoutait-on, en faisant allusion à la Grèce, ont jugé tels non-seulement les derniers événements du royaume de Naples et du royaume de Sardaigne, mais encore ceux qui , ayant pris naissance de machinations subversives , ont , quoique dans des circonstances différentes, rendu la partie orientale de l’Europe le théâtre de maux inflnis, > Ils ordonnaient à leurs'nationaux résidant dans les principautés de quitter ces lieux souillés par la révolte. Alexandre déclara en son nom particulier qu’il considérait l’entreprise d’Hvpsilantis, comme • l’effet de l’exaltation qui caractérise l’époque actuelle , ainsi ue de l’inexpérience et de la légèreté 'un jeune homme. > Il le révoquait de son service , lui notiOait qu’il n’attendit
(Il Villemaln, La Tribunt moderne ; ChUtaa- I riand , p. 327.
38' Liüraiton. ( Gbbcb. )
aucun secours de la Russie , et qu'il eût à abandonner la lutte et à quitter les lieux qu’il occupait. Pin même temps il ordonna à ses troupes du Pruth de ne pas favoriser l'insurrection , et fit offrir au sultan ses services pour la comprimer.
Hvpsilantis reçut à la fois trois coups de foudre à Colentina ; l'excommunication du synode de Constantinople , le désaveu général de la sainte-alliance et la notification spéciale du czar Alexandre. Cette déclaration était pour la cause des Grecs plus désastreuse qu’une grande défaite. Elle anéantissait au début de la guerre le prestige de cette intervention providentielle que l’hétairie avait essayé de créer. Elle rendait impossibles les illusions, souvent si encourageantes pour la multitude.
Sans doute l’imprudente proclamation d’Hypsilantis lui attirait ce démenti et l'expliquait. L’empereur avait pu être justement irrité qu’on l’eût compromis aux yeux de ses alliés et qu’on se fût effrontément couvert de son nom. Du moins les Grecs durent comprendre que cette puissance suprême qu'ils croyaient indissolublement unie à leur cause prétendait rester libre de son action , et n’êire qu’à ses heures, selon ses besoins et ses intérêts , leur tutrice et leur alliée-, qu’il ne suffisait pas de l’appeler, pour la faire descendre du ciel, comme les divinités du théâtre; que les forts ne se sacrifient pas si facilement pour les faibles, ni les rois absolus pour les peuples opprimés qui veulent devenir libres Cependant, cette leçon ne devait pas être la dernière.
La note de l’empereur, communiquée par un secrétaire du consul russe à Bucharest , donna le signal des défections. Une partie des boyards passèrent en Russie , les autres commencèrent à correspondre avec le pacha d’ibrailow.
Michel Soutzo, entraîné parles boyards, abandonna son poste , et se retira avec sa famille en Bessarabie, où il fut accueilli par le gouvernement russe. Le conseil de l’hospodar se réunit, comme dans le cas de mort d’un hospodar, et se montra hostile à Hypsilantis. Dans ces circonstances critiques, celui-ci se troubla , et, perdant cette confiance (,ui est la force des grands caractères '.8
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et ce que nous appelons leur étoile, il ne sonsea plus qu’aux partis désespérés. Il voulait franrnir le Uauube et gagner l’t.pire de montagne en montagne.
Pui.°, renonçant à ce projet impraticable, et résigné à attendre en Valachie ce que lui réservait l’avenir, il abandonna Colentioa et rétrograda sur Tergovist, le 16 avril. C’était proclamer son échec; ce fut une faute, bien qu’une faute excusable. Il est moins facile de se roidir contre l'obstacle jusqu'à tenter l’impc^ible que de se résigner jusqu'au sacriBce.
A Tergovist, Hvpsilantis se plaça dans une position défensive : il entoura son camp de palissades , et s’assura des environs. Il fit garder Kimpoulounghi, lieu couvert et naturellement fortitié, par son frère Nicolas, envoya Georgaki a Pitesti, et Constantin Doucas à Ploesti. Il continua d’exercer son bataillon sacré qu'il porta à 450 hommes, y joignit un escadron de 300 cavaliers et un corps d'artillerie, et mit toutes ces troupes sous le commandement de Cantacusène.
Mais il manquait de vivres, et redoutait toujours ^ ladimireseo et Savas. Le premier le trahissait de longue date ; le second , seulement depuis le désaveu de la Russie et pour assurer son salut. Ses troupes étaient toujours prêtes à se dissouare. Il n'avait pas encore rencontré l’ennemi , et il battait déjà en retraite ; tant le courage le plus brillant et le dévouement le plus pur sont loin de suffire, dans la guerre, pour le succès I
I>es premières épreuves de l’insurrection forent douloureuses ; nous devons quitter un instant les provinces du Danube pour jeter un coup d'oeil sur re qui se passait sur les autres points de l'Empire Turc,dansle Péloponnèse et à Constantinople.
CHàPITRE 111.
PHEMIEBS BVBNBMRKTS DE l’IMSVR-
HECTIOX CBECQUE. — SODLÈVE-
ME.NT5 DANS I.B PELOPONNESE
Le Péloponnèse devait être le foyer principal oe la guerre. Dans ce pays si éloigné du centre de l’empire, et qiii ne s’ouvre que par un étroit passage , il y avait beaucoup plus de chrétiens que de
Turcs. Ils y vlv.^ient plus librement qu’en Grèce propre , isolés dans leurs villages, défendus par leurs montagnes, menant l’existence des klephtes et tour entiers à l’influence de leurs prêtres, à l'autorité de leurs évêques, qni se réunissaient deux fois par an dans la capitale de la Morée , Tripolitza, et les maintenaient dans l’attachement à la foi nationale. l.eur rësistanceavait deux centres principaux, l’un au nord, l’autre au midi de la péninsule , l'Achaïe et le Magne. L’Achaïe comptait des aghnteurs ardents, Germanos, rarchevêquedePatras(l), André Zalmi, primat de Calavryta, André Londos, primat de Vostitza. Leur dévouement ne contribua pas peu à donner à Patras, déjà florissante par le commerce, l’importance qu'elle pnt dans la guerre. A l'autre bout du pays , le Magne, dont nous avons déjà parlé, rerfermait la partie la plus belliqueuse de la nation. Mais les Maniotes n’avaient ni armes, ni mnnitions , ni finances ; rien ne leur avait été envoyé par l'hétairie, que des émissaires et des promesses. Eu 1831 leur capitaine était Mavroiuichalis, homme respectable par son patriotisme.
Dès 1819 il avait appris de Capo d'Istria, par un intermédiaire, que la Russie n’aiderait pas ausonlèvementdesGrecs.
Aussi il ne comptait que sur leurs pro-
fires forces , et attendait dans le emme es événements.
A la même époque avait été envoyé comme gouverneur du Péloponnèse, Chourchid-Pacha , homme dur, altier, fastueux, qui répandit partout la terreur. Dans ce moment ou la Porte avait conçu quelques soupçons sur les raïas* de la Morée, il avait été chargé princi-
(1) Sur ce personnage, dont le nom doit revenir dans ce récit , voici le Jugement de M. Pouqueville: n Penseur protond, homme aussi instruit dans ies sciences ecclesiastiques que versé dans la connaissance des hommes, si Germauos, qu'on comparait ti Socrate pour la phyaionnmie, u'avait pas é:d favorise delà nature. Il avait comme lui reçu les dons de la' sagesse. Aussi populaire que le phitosoptie du Pnyx , insiruil dans la langue de Platon, qu'il parle avec une suavité digne du goût <te l'Académie; nourri des Saintes Ecritures, initié <A la liltt rature française, doué d'une éloquence d'in.spiralion , d'une imagination arvienle, et de cette fol qui transporte les montagnes, un pareil .-ithlete s,‘mli|ait être digne de verser .son sang si r l'antel et la patrie. • ( ffi)'. rfe /a fie'} , I. II. p. ïi’s. /
paiement tle trois choses : du désarmement des chrétiens , de )a eonsmtation h TripoUtza des archevêques, évêques et primats, del’introduetion dans le Péloponnèse de nouvelles forces armées.
Son administration , toute turt^e, dissipa sans doute bientôt les craintes du divan; car il fut envoj'é contre Ali-Pacha et remplacé par Mehémed- Pacha, qui lui- mémo fut bientôt après appelé à l’armée de Chourchid; Ler Péloponnèse eut alors pour gouverneur Mehémed- Salec-Aga, homme sans capacité, qui ü'inspira aucune crainte. I>a Porte resta dans sa sécurité , et n'eut de ce qui se préparait qu'une connaissance vague.
RI le se borna à envover en Morée un minier de soldats. >fais les Tnres qui habitaient le pays, et qui pouvaient mienx en remarquer la sourde agitation, commençaient â trembler. Ils apprenaient que des émissaires parcouraient la péninsule , ralliant les klephtes entre eux. Un d'eux les effrayait particulièrement : Coloeotroni , condamné depuis plusieurs années à mort par les Turcs , et réfligié dans les Iles Ioniennes, débarua le 18 janvier 1821 à Scardamonla ans le Klagne ; le gouvernement turc demanda à Mavromicbalis ou de le livrer otl de l'expulser comme un homme dangereux ; mais cette demande resta sans satisfaction , et Coloeotroni continua à correspondre avec les autres che& du P< lopnnnèse, annonçant pour le 25 mars ' 6 avril ) , comme il en avait d'abord été convenu , le commencement des hostilités.
C'était l'usage du gouvernement turc, toutes les fois qu'il concevait des sonpons sur les chrédens , de prendre es otages ; c'est cependant ce qu'il n'osa pas faire ouvertement. Mais il convoqua à Tripolitza les primats, puis les évêques, comptant ahisi s'assurer des hommes les plus influents de la nation. Ceux-ci furent troublés et hésitèrent; mais il fallait se rendre ou se mettre en rébellion ouverte , et ils n'etaient pas prêts. I>'ailleurs, ils comptaient être rendus à leurs siég s pour la fête de Pâques, qui était prochaine. Ils crurent en se réunissant dissiper les défiances des Turcs, et s'acheminèrent vcrsTripolitza, sauf Germanos, archevêque de Fatras, les primats de Patras , de Vostitza et de Calavryt.a.
Fatras vivait sur le qui-vive. Turcs et chrétieus se surveillaient et se menaçaient. Les chrétiens mettaient leurs objets précieux en sûreté , les . Turcs s'armaient. Ixmdos, primat de Vostitaa , entrant un jour chez un habitant de Fatras , y rencontre nne assemblée d'agat, occupe» à délibérer sur les dangers présents. Londos leur adresse hardiment la parole < et leur déclare qu’ils ont tort de se montrer armés, que les chrétiens ne remueront pas si on ne les y force; les agas furent rassurés. Ils le furent davantage en voyant les principaux.évéqoes et primats de l’Achaïe partir pour rassemblée de Tripolitza. Maiscesderniers furent arrêtés dan» leur chemin par des lettres anonymes qui les avertksaii-nt de ne pas aller à TrijMlitza de peur tl'v être arrêtés et mis à mort Ces lettres vênaient de la main de Londos; les agas s'aperçurent de la ruse sans en soupçonner l’auteur, les dignitaires déjà munis à Tripolitza envoyèrent même un député et des lettres pour rassurer les membres retardataires ; mais les lettres furent sans effet, et le député ne revint pas.
aues meurtres isolés donnèrent de l’insurrection en Achaïe. I.e vieil Asimae.i Zaimis , primat de Cal.xvryta, avait chez lui deux anciens kleibtes, qu'il avait gardés dans sa ma'son depuis qu’il les avait rachetés de la mo. L Un jour, le 27 mars, ceux-ci, en dînant avec lui , lui annoncèrent que le lendemain devait partir de la ville le spahis Séide, Lnlioie, portant à Tripolitza l’argent du trésor, et qu'ils étaient prêts, s'il le voulait, à l’aller attendre sur la route, l’assassiner et lui prendre son argent pour le bien de la nation. Le vieux Zaïmis, plus laconique que les anciens Spartiates , leur fit le signe de passer la corde autour du cou , et apr^ avoir bu à la liberté de la patrie, toucha sa croix, et leur dit : « A vos souhaits, mes ' enfants. » T.es deaix klephtes, suffisamment autorises , attendirent Séide , accompagnés de quelques amis , l’atta- ((uèrent et le blessèrent Mais il était à cheval et leur échappa avec son fardeau. Son compagnon échappa également sain et sauf, abandonnant un cheval cbar^ de bagages. Il se trouva que le même jour le gouverneur de Calavryta partait
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pour Tri politza. Son intendant, qui marchait devant lui, apprend ce qui était arrivé, rebrousse chemin, et vint racouter l'aventure à son maître. Celui-ci sema l'alarme parmi les Turcs en la leur représentant plutôt comme uu acte de rébellion que comme un assassinat , et il les répartit dans deux grosses tours de la ville , comme s'il attendait l’ennemi. D'autres assassinats commis en même temps sur des Turcs dans la province de Calavryta et de Corinthe annonçaient , par un triste prélude , l'insurrection imminente.
Trompé par cet appareil de défense du gouverneur de Fatras, un des primats, Soter Haralamb(ou Charalambis], rassemble ce qu'il peut d’hommes armés et assiégé les deux tours : les assiégés se rendirent. A cette nouvelle , grossie par la joie des uns et la peur des autres, les Turcs de Vostitza s'enfuient à pied avec leurs femmes et leurs enfants , s'embarquent, passent à Galaxidi , et de là à Salone , où leurs compatriotes étaient en majorité. Quant à ceux de Fatras, le 3 avril, ils abandonnèrent la ville, et s'enfermèrent avec leurs femmes et leurs enfants dans l'acropole. Le même jour arriva de Rhio une centaine de Turcs, qui tirèrent quelques coups de fusil dans la ville. Plusieurs d'entre eux s'enivrèrent dans un aibaret, allumèrent de vieux haillons qui mirent le feiià la maison, et tuèrent le cabaretier ; puis ils se portèrent sur la maison de Jean Fapadiamantopoiilos , et l’assiégèrent , tandis que ceux de l’acropole tiraientd'en haut lecanon. Au bruit delà canonnade, et à la vue de l'incendie qui avait gagné les maisons voisines , des Septinsniaires, pour la plupart hétairistes, s'arment, se dispersent, et, après quelques combats isolés, se retirent dans la parois.se de .Saint-Georges, quartier élevé, uniquement habité par des chrétiens , et contenant les consulats étrangers. Dans la nuit les consuls de-Russie, de Suède, de Prusse, s'embarquèrent.
Panajoti 'Kharadja , simple artisan jusqu'alors, mais déjà influent par son courage et son patriotisme , fit placer sur tous les points de la ville des sentinelles avec l’ordre de crier : .llerle! durant toute la nuit , afin de faire croire aux Turcs que les chrétiens armés étaient
en grand nombre , de les faire renoncer à une sortie, et de faciliter ainsi l'évasion de la population non militaire. Le lendemain, 3 avril, les Turcs étaient tous réunis dans l’acropole, n'en sortant nas et se bornant a lancer quelques boulets sur la ville. En même temps des secours venaient aux chrétiens de l'Acha'ie : Papadiamantopoulos , André Lnndos, qui passa sans dommage auprès des Turcs, trompés par le drapeau rouge que portaient ses compagnons, Germanos, Zaïonis, etc., suivis d'hommes acmés de fusils ou de massues. Ils furent accueillis aux cris de : f'ivela liberté! virent les capitaines! Dieu protège la ville! et se joignirent aux Septinsulaires. Tous rirent la cocarde rouge avec la croix leue, firent fabriquer des drapeaux pour les distribuer, envoyèrent dans le le Péloponnèse des circulaires insurrectionnelles et adressèrent aux consuls européens le manifeste suivant :
• Nous, Grecs et chrétiens , considérant que la race ottomane nous tient en mépris et médite notre ruine tantôt d’une façon, tantôt d'une autre, avons unanimement résolu ou de mourir ou de nous affranchir; voila pourquoi nous avons pris les armes et cherchons à nous faire justice. Persuadés d'ailleurs que toutes les puis.sances chrétiennes reconnaissent nos droits, et que non-seulement elles ne veulentpas s'y opposer, mais qu’elles veulent meme les soutenir, n’ayant pas oublié les services rendus par lios illustres ancêtres à l'humanité , nous nous adre.ssons à Votre Excellence, et nous vous prions de nous procurer la bienveillance. et la protection de votre auguste gouvernement. •
Les Grecs apprirent, par des dépêches interceptées, que Jussuf-Pacha, gouverneur de l'Euliée, retournant de Janrna à son gouvernement, allait se détourner de sa route au bruit des événements de Fatras. Ils continuèrent à tenir les Turcs bloqués dans la citadelle, les privèrent d'eau en coupant un aqueduc , et s'établissant dai)s les maisons les plus voisines , les inquiétèrent avec six canons qu'ils avaient fbit venir des vaisseaux ioniens. Cependant Jussuf-Pacha arriva à Anti-Rhio, et envoya de là un messager au consul prussien pour faire proposer, par son intermédiaire, la paix aux
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Grrcs, leur proineltunt de faire justice à leurs «riefs. Oux-ci répondirent, avec une hauteur qu’ils ne devaient pas assez Jiisnner. qu'ils se nioquairnt de ses pio* niesses et qu'ils méprisaient ses ineiiaces. I.e pacha passa à Hliio, où il resta deux jours dans l’incertitude; enfin , le lô avril il entra dans la citadelle sans coup férir. De deux postes qu'il avait rencontrés sur son passade, run s’était enfui s.ins combat, l'autre s'était porté sur le quartier où lesTurcs avaient laissé leurs biens les plus diflicilesà emporter, pour y chercher du butin. Il trouva les assiéités abattus , releia leur cnuraeeet teuta une sortie. La panique des Grecs tut honteuse : ces volontaires armés à la hâte et étourdis de proclamations ne surent pas soutenir la vue de l'ennemi , et lui auandonnèrent leur ville, leurs canons et leurs immitions. Seuls, quelques habitants deCouinania etdeXéromeros se barricadèrent dans des maisons , et après avoir fait une honorable résistance se retirèrent sans pertes. Les chefs, au milieu decette déroute, se transportèrent dans la maison du gouverneur et essayèrent de rallier les habitants autour de ce poste. Mais ceux-ci n'écoutaient plus rien. Un navire de guerre ottoman qui passa devant le port salua la citadelle, et en reçut un salut. Ces coups de canon échangés dans une intention inoftensive augmentèrent encore l'alarme des fuyards. Les uns furent éitoreés, les autres pris et garrottés, les plus heureux se sauvèrent nus et sans ressources dans les lies Ioniennes. Les vainqueurs, si inférieurs en nombre aux vaincus , semèrent partout la mort et l’incendie.
Jnusouf payait, en présence des consuls, chaque tête qu’on lui apportait à raison d’un mahmondii en or, en souriant aux égorgeurs et en les engageant à bien faire. • ( Pouqueville , Uist.de la Rég., t. Il, p. 358.)
Quelques consuls, particulièrement celuide France, Pouqueville, montrèrent au milieu de ces malheurs une courageuse humanité, et reçurent dans leur maison , considérée comme neutre et inviolable, tout ce qu’ils purent trouver de femmes et de malheureux fugitifs emportant quelques débris de leur avoir.
Pendant ce temps, un ramas d’Italiens et de Grecs des Sept-Iles, soi-disant armés
pour la liberté, ne rougissaient pas de se joindre aux Turcs pour piller Patras. Ils ahèreut jusqu'à insulter le consul de France, menacer sa vie et le forcer ainsi de se réfugier à bord d’un vaisseau anglais stationnant dans le port (I).
Malgré cette triste issue ou premier soulèvement d'une ville qui semblait porter dans le nord de la Morée l’étendard de la liberté, l’insurrection gagna de proche en proche. Le 4 avril les Maniotes se soulevèrent , sous la conduite de Pierre Mavromichalis, et se portèrent siirCalainata. A leurapproebe les Turcs, effrayés de leur nombre, se livrèrent, eux, leurs biens et leurs armes, sous la condition de la vie et de l’honneur saufs . et ne furent pas maltraités. Les vainqueurs célébrèrent un Te üeum; ce . fut dans cette ville aussi qu’eut lieu le premier essai de gouvernement national.
Le prince de Maîna , Pétro-Bey, convoqua une assemblée qui se réunit pour la première fois le 9 avril , et adressa un manifeste a l'Europe pour justifier l’insurrection. Cet acte du sénat ou de lapérusie niessénienne , n’offrait d’ailleurs , sous la forme empbatiquedes assemblées inexpérimentées, que la déclaration d’indépendance que nous retrouvons dans toutes ces premières proclamations.
Comme on le voit, le premier mouvement des Turcs fut la peur et la fuite. Tous ceux qui se trouvaient dans des villes non fortifiées les abandonnèrent à la hâte avec leurs femmes et leurs enfants, et même sans être poursuivis se réfugièrent dans les places fortes. Les musulmans qui habitaient le territoire de Bardouni , l’ancienne Laconie, quoique renommés par leur bravoure et un esprit d’indépendance qui leur avait fait souvent tenir tête aux pachas euxmêmes, ne comptèrent pas davantage sur leurs murailles. Un bruit qui se répandit augmentait la terreur. Quelques coups de canon tirés dans le golfe de Marathonisi par des navires grecs firent croire , selon des récits qui d'ailleurs ne s'accordent pas bien , soit à une intervention de la France , soit à l’apparition d'unef1otterusse(3).Toujoursest-il que les Turcs de Bardouni se précipitèrent
lil Vnv. pnnr 1rs dcUlls PoDqoevilIr, HuL de la Rrg., I. IV, cfa. S,t. II, p. SSn et iuivantee.
) I l'.r. Tiicoupi , t. I, p. S7. Ktzo , p. 33S.
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r<a is Tripolitza , qui reçutaussi ceux de ).éondan et de Carilène. Ceux de Phanari et de Sourtza, en Arcadie, y arri- Tèrent à leur tour. honimej> , fênioies e' enfants, au nombre de 2.6é0 Smes environ. D'autres Arcadiens passèrent à Navarin et à Modon, sans être inquiétés par les chrétiens de Solirar, qui ne s'étaient arrais que pour leu: propre sdreté.
- Les Turcs de Corinthe , menacés par le soulèvement des Grecs de l'isthme, de la province appelée Derrena Clioria, ton Derhent ), se retirèrent dans l'Acrocoriutbe, où ils furent suivis par plus de deux mille hommes, qui en formèrent le tiége.Ceuxd'Areos,eUrayés.dit-on,parle bruit d'un pistolet déchargé par hasard, SB transportèrent dans le port voisin de Nauplie de Roinanie ; puis de la , sans doute pour s’assurer des otages , ils envoyèrent lâO cavaliers à Argos, pour (iroposer aux familles les plus notables «les chrétiens de les mettre eu sûreté. Celles-ci les remercièrent de cette générosité, dont elles se méfiaient, promirent de réunir pour le lendemain ce qu’elles avaient de plus cher, et pendant I» nnit quittèrent la ville et allèrent avertir leurs compatriotes de couper la eommunication entre Nauplie et Argos.
En effet, le 14 avril, quand les cavaliers minrent de Nauplie pour aller escorter iesebrétiens auxquels ils s'étaientofferts, .UTivés à un point de la route appelé Deiamanara, ils aperçurent au-dessus de leurs têtes des bouclies de fusils bra- •(ués, et entendirent des voix qui disaient : « Arrière , agas ! arrière. Les chrétiens et les Turcs ne vivront plus davantage ensemble. » Alors, sans avoir été attaqués, sans avoir attaqué euxmêmes, ils rentrèrent à Nauplie. Les Argiens arborèrent le drapeau blanc, signe d'indépendance , et se disposèrent i assiéger Nauplie.
En Elide, les Turcs de Gassonni songèrent d’abord à se joindre a ceux de lAla; puis, craignant d'y trouver la famine en cas de siège , ils se réunirent dans le fort de Ciéiiioutzi, sur le bord de la mer. Ils y furent traqués par les chrétiens, et s y trouvaient sans ressources. Mais les Laliutes leur envoyèrent Coutzoraî-Pacha avecdüO hommes, qui dispersèrent les assiegeauts et les
poursuivirent jusqu’à la mer, où quelques-uus allèrent se noyer. Les Gastonniotes, délivrés, cherchèrent un asile à Fatras.
Les Turcs qui gàgnèrent la ville fortifiée de Caritene eurent moins de bonheur. Nous avons dit que Colocotroni était à Maïna, où sou antique réputation en faisait un des capitaines les plus influents de la Grèce. Il accompagna les Maniotes qui sous Mavromichalis s'emarèrent ae Calamata. De là avec 300 ommesilserendità Scala, ville située au nord de celle-ci , à quatre heures de marche. Il y fut reçu comme un sauveur, avec des cris denthousiasme , par les prêtres, les femmes et les enfants. On chantait devant lui : Gloire à Dieu au plut haut de» deux'. Il apprit bientôt par une dépêche interceptée que les habitants de Phanari se coucertaient avec ceux de Caritène pour passer à Tripolitza ; il se prépara à couper ce convoi, et l'attendit quelques jours. Un jour, au lever du soleil, il aperçut les ennemis sortant sur une longue file. Ceux-ci , se virent surpris; aussitôt les hommes partant les armes vinrent se pla.'er à la télé du convoi , et le combat s'engagea. 11 dura six heures, et fut soutenu avec courage de part et d'autre. C’était la première bataille rangée qui se livrait entre les Grecs et les Turcs; ces derniers étaient fort supérieurs en nombre, mais embarrassés par leurs bagages et uue foule inutile. A midi les uns et les autres u'avaient subi que de faibles pertes . quand les Grecs suspendirent la fusillade . abandonnèrent le lieu du combat, et allèrent se poster derrière des rochers élevésqui dominaient la tête du pont de la riviere de Rhoupliia, que les ennemis devaient franchir. Us les accueillirent par un feu qui les fit reculer. En même temps, par derrière, un corps de 400 hommes les avait tournés et leur fit beauMup de mal. Pris ainsi en tête et eu queue, ils u'avaient d'autre moyen de salut que le passage de la rivière; mais elle n’était pas partout guéable.
Cependant les hommes qui ne portaient pas les armes, et les jeunes filles s'y lancèrent les premiers , soit à pied , suit à cheval, puis les bêtes de somme, tandis que les guerriers les défendaient du bord. Ils furent alors secourus par
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les Turcs restés dans la citadelle de Caritene qui poursuivant les quelques Grecs restés daus la ville, vinrent donner la main à leurs frères. .Mais la plupart de ceux qui s'étaient jetés dans la rivière y furent noyés ou percés de ballrs. Ees autres renflèrent dans la ville; et comme tous né pouvaient tenir dans la citadelle, beaucoup d'entre eux demeurèrent en dehors en groupes serrés.
Quant aux Maniotes , ils reçurent le même soir des renforts ; en sorte que le 10 a^TÜ ils étaient au nombre de 16,000 boulines armés devant la ville de Caritène. Les Turcs , refoulés dans la citadelle, où ils manquaient d'aliments et presque d'eau , n'étaient pas éloignés de capituler.
Ainsi partout dans le Péloponnèse, les Turcs, saisis de frayeur, avaient abandonné leurs demenres pour se réfugier daus les places fortes , à Patras , à Tripolitza, Modon, Navarin, l’.Acro- Corinthe, Nauplie deRomanic. Ce mouvement s'était fait en trois semaines, depuis le jour où quelques assassins avaient rép.mdu la terreur à Calavryta.
.Seuls , les Turcs de Lala, pleins de éonliauce en eux-mèmes et bravant les chrétiens, restèrent dans leurs murs, d'où ils firent des incursions dans la campjgne.
aiAPlTRE IV.
PARTIES DE L'EUPIRE TURC
I.es événements que nous venons de rapporter avaient à Constantinople un terrible contre-coup. Nous avons vu combien la surveillance de la police musulmane avait été endormie ; le gouvernement turc n'avait eu que des soupçons sur les projets de l'Iiétairiejusqu'au jour où il découvrit un complot pour le Louleversementde Constantinople. C'est alors, dans le courant de mars, qu'on ordonna à tous les Grecs qui n'v étaient pas domiciliés de quitter la vTlIs. Des visites domiciliaires furent faites pour découvrir les armes et les munitions qu'on supposait caebées. Le 1 3 mars on reçut la nouvelle des affaires des principautés ; le 15 le graud-iiiterprè;e
Mourousi communiqua au synode un firman pour l'inviter à faire rentrer par ses exhortations pastorales les révoltés dans le devoir. Le synode répandit aussitôt une lettre encyclique qui excommuniait nommément Hypsilantis et Soutzo, exhortait les Moldaves et les Valaques à la soumission , et relevait les Amis du serment prêté à l' Métairie. Mais ces avertissements, commandés par le gouvernement turc , eurent pen d'effet contre l’exaltation des esprits et les résolutions prises.
Les Phanariotes commencèrent à quitter la ville, et à se réfugier à O lessa. Le 20 fut publié le firman qui ordonnait à tous les sujets fidèles de veiller à leur défense , de préparer leurs armes , d'en acheter s'ils n’en possédaient pas. Sept archevêques furent demandés par un antre Orman eu patriarche, et gardés en otage. Des milices asiatiques furent appelées, et le 46 tous les Ottomans deConslantinople reçurent l’ordre de se mettre sous les armes C’était donner le signal des massacres. « Aussitôt, dit M. Tricoupi , que le gouvernement eut établi partout des postes , il appesantit sa main meurtrière sur tous les Grecs sens choix et sans distinction. Leurs inuisons et les appartements de leurs femmes furent envahis, les prisons regorgèrent de suspects ; les sanguinaires Asiatiques , frémissant et brandissant leurs épées nues, parcouraient en foule les routes et les places publiques , immolant ou relâchant à leur gré tous ceux qu'ils rencontraient, sans l'aveu du gouvernement, mais aussi sans en être empêches. La rage politique conspirait avec le fanatisme religieux contre des liommesque l'on regardait eu même temps comme des rebelles et des inüdèles. Sans preuves ou même sans indices , sur un simple soupçon et sur l'ordre de l'autorité, les Turcs livraient ceux que l’on connaissait pour être chrétiens à l'épée ou à la corde. Les uns , ils les égorgeaient sur les routes , les autres ils les pendaient à la porte des particuliers (I) et vis-à-vis de leurs
(I) C'élaU noe lot de* Turcs que le* Grecs de%aienl payer eu outre uue re<de>aucr toutes l 's foi» qu'une exi'culion S'inhlaMe avait été fjilc* pour effacer la Suuillure et a**oir le droit dVolexer le cadavre.
t tor&qiie leur» tribunaux coudauineat ua
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parents, d'autres enfin, ils les livraient aux tortures. Us souillaient et dépouillaient les éalises, démolissaient les maisous, confisquaient les biens, ravissaient les femmes et les jeunes filles , visitaient les navires portant pavillon européen, et en faisaient descendre à terre , sous les yeux même des ambas- 8<adeurs’, les Grecs qui s’y étaient réfugiés. En un mot le sultan considérait tousies Grecs, cUtcs ou laïques, comme conjurés et comme également dignes de mort. • (T I, p. 98. )
Les exécutions Juridiques rominencèreut le 3 avril, et tombèrent sur les Phanariotes allies aux princes moldaves. Elles se continuèrent les jours suivants . et redoublèrent le 15 avril , à la nouvelle apportée d’Athènes par un courrier, du soulèvement de Calavryta et du Péloponnèse. Alors fut décapité le grand-interprète Mourousi, qui ayant reçu contre toute attente de sa part , une lettre d’Uypsilantis, où celui-ci lui dévoilait ses projets, l’avait remise au reiss-effendi et se croyait à l’abri de tout soupçon. M. Al. Soutzo raconte que le sultan le fit amener dans son palais pour assister à son supplice , et qu’il donna lui-méme le signal aux janissaires ( p.
68). Le même jour commençaient les massacres qui ensanglantèrent Bouïouk- Déré, village populeux et paisible, situé à trois lieues de Constantinople. Les jours suivants, à Constantinople, furent exécutés coup sur coup des Grecs attachés pour la plupart à d’anciens hospodars, parmi lesquels Démétrius Paparrigopuulo et Georges Mavrocordato. On
Grec à la peine capitale , Ils n'ont pas de lieu Use pour l'exécullun; elle se fait dans le premier endroit favoratde. Eh bien, quand un malheureux a la ICIe tranchée , tous les Grecs du voisinage duivenl cvolnbuer à la formatiun d'une somme qui s'eleve quelquefois à plusieurs milliers de francs pour qu'on les débarrasse au bout de Irois Jours de l'affreux speclacle <l'un cadavre. On va même plus loin: un coupable condamné à la corde est supplicie a la poile d'une buullque quelconque; on cbolsllde préferenre celles des bakaU Jépideral, parce qu'elles sont plus frequrnlées. Ainsi le malheureux pruprielaire est d'abord réduit k l'horreur dé passer trois Jours sous 1rs pieds d'un cadavre livide . et ensuite 11 doit payer ceux qui lui ont fait un si horrible présenl. • (Cl. t). Raffenel , HtBUtirc i-omplfle des rernemrnts de la Grèce depu'u le» premier» trouble» jurqu'à ce Jour; I8i6. — Paris, 2* ediUon, t. I, p. MO.)
eut soin que tous les condamnés fussent soit décapités , soit pendus , devant la porte de leur maison.
Une condamnation inique, qui aeiaspéré toute la nation grecque et révolté l'Europe, couronna toutes les précédentes. Elle a été diversement racontée, etnousne devons pas taircqu’on l’a présentée comme une représaille. On a remarqué qu’elle fut» La suite d'atrocités horribles à décrire, exercées par les insurgés contre le moUa de La Mecque, qui revenait en pleine sécurité à Constantinople avec toute sa famille sur un bâtiment d’Alexandrie (I)». Il y eut en effet des excès commi!, sur des pèlerins revenant de La Mecque, mais plus tard, près de Chypre (2); et nous craignons qu'on n'ait pas bien comparé les dates. En supposant d'ailleurs qu il n'y ait nas de contusion, et que le tait dont il s’agit ait été accompli et connu à Constantinople avant le jour de Pâques, on verra si la déplorable exécution que nous allons raconter doit passer pour letransport de vengeance a'une multitude ou l’acte réfléchi d'un gouvernement.
Le 21 avril , le soir du samedi saint, on remarquait autour du palais patriarcal , au dedans et au dehors du Fariar, une affluence inusitée de janissaires armés. A minuit, quand selon l'usage le crieur de l'église appela à la prière, les chrétiens se précipitèrent en foule dans l'église patriarcale. Le patriarche luiméme officiait, assisté ae douze évêques. Le jour se levait quand il rentra chez lui, et à peine était-il rentré qu'il fut appelé dans la salle du synode, où l’attendaient le grand-interprète, successeur du malheureux Mourousi, et un Ottoman, secrétaire du reiss-effendi.
Le premier déclara qu'il avait à communiquer un firman qui devait être lu en présence des évêques et des autres dignitaires du synode. On les réunit, et devant eux fut lu le firman suivant :
« Attendu que le patriarche Grégoire s'est rendu indigne du trône patriarcal en se montrant à l’égard de la Porte ingrat, déloyal et traître, il est déchu de sa dignité, et il lui est assigné pour résidence Raddi-Rij jusqu’à nouvel or-
(1} IxJ Turquie^ par M- Jo laonio, p. 303.
(U) f'oÿ. Rdffei u 1, U 1, p. US.
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dre. • Aussitôt Grégoire, accoinpagué de son Gciele arcliidiacre, sortit, et sang doute par un ordre secret fut conduit dans la prison du Bostandji-Paclia. A peine etait-il sorti, qu'on donna lecture d'un antre Grinan , qui prescrivait le choix d’un autre patriarche. On y procéda séance tenante , et comme Ü s'était arrêté d'abord sur Cyrille, résidant à Andrinople, le secrétaire du reisseffendi Gt reinarqner que son absence mettrait du retard à son installation , et qu'il était urgent dans les circonstances présentes de ne pas laisser vide le trône patriarcal, il fallut choisir un des membres présents, et les suffrages s’arrêtèrent sur Eugène, qui fut immédiatement présente au divan selon l'usage, et après quelques heures ramené dans le synode revêtu des insignes de sa nouvelle dignité.
Cependant le vieux et vénérable Grégoire était tiré de sa prison , placé sur une barque et conduit sur le rivage du Phanar. Là, attendant la mort, il se mit à genoux, prononça une prière, et tendit au bourreau qui l’accompagnait sa tête dépouillée. Celui-ci lui répondit que ce n'était pas encore la place de son exécution. On le conduisit jusqu'au palais patriarcal , et, à l’heure de midi de la fête de Pâques, pendant que les chrétiens remplissaient les églises de leurs chants et de leurs adorations, cet inoffensif et charitable vieillard fut pendu à la porte de la maison qu'il laissait toute pleine du souvenir de ses vertus. Ceux qui venaient d'installer son successeur aperçurent en sortant son cadavre.
La Porte Gt afGcher l'arrêt de sa condamnation. Il portait en substance que le patriarche était coupable de n’avoir pas fait usage de ses armes spirituelles contre la révolte et d’avoir été lui-même complice des révoltés (1). Rien n’était
(I) M. Raf(eDcl raconte qu* le prince Moqruu»l ayant été décapili^, aa famille fui donnée h garder en ota^ au patriarche. Elle t'échappa MDS que celui-ci eût coiilribué à ton évasion. II t'écria même, en l'apprenaot : « Voila mon arrêt de mort ! » et auttddt il te rendit ciiez le vixir, pour la lui tnnoncrr. Ce dernier, avant même que le patriarche eût parié, le regarda d’un air dur, qui donna a peiiter qu'il oon* naittait cette fuite et n'y était pat étranger, et lui demanda brusquement ou élail la /amille Mouroutl. Grégoire s’excusa. Le vizir lui re-
Ml
plus inique que cette condamnation, et plus faux que ces griefs. Pour ce qui concerne le premier, nous avons pu voir avec quelle doeihié dés l'époque de la mort de Rhigas, et plus récemment à la première nouvelle des événemeuts de Moldavie, le malheureux Grégoire avait mis ses armes spirituelles au service.de la Porte. Quant au second, quelles déplorables r.iisons que celles qu’énonçait l'arrêt de la Porte , que par tout ce qui paraiuait il s’était montré le complice de la rébellion, que le gouvernement avait été plu* d'une fois auri'ffde sa culpabilité, qu’enGn Hélait né dans le Péloponnèse où avait éclaté le soulèvement ! Quel argument que ces apparences! Quelle preuve de complicité que le hasard de la naissanoe, et quel nouveau moyen d’établir la communauté du crime que de rappeler la communauté d'origine! EnGn, si le divan avait reçu plus d’une fois des témoignages de sa culpabilité, pourquoi ne les communiquait-il pas, et pourquoi ne put-il jamaU les produire? Non, le patriarche n’avait jamais trempé dans la conspiration des hétairistes. Il en avait eu connaissance : qui pouvait l'ignorer alors? Mais il l’avait toujours condamnée. Il n'avait pas voulu révéler au gouvernement ce qu’il n'avait appris que par son ministèrespirituel : sa conscience le lui défendait impérieusement : mais il n’avait cessé de réprouver l’entreprise, comme funeste et téméraire. D'anreuses circonstances achevaient l’odieux de cette condamnation.
I.e soir, le vizir Beterli-Ali-(ou Benderli-Ali-) Pacha traversa le Fanar avec un seul garde, se Gt placer une chaise à cinq ou six minutes de chemin en face du cadavre , et le contempla quelque tem|)s. Une heure après, le sultan luiméme passa par là, et jeta un coup d’œil sur ces tristes restes. I..e corps resta exposé trois jours. Le quatrième jour, le bourreau vint le détacher pour le jeter dans la mer, seule sépulture
procha vlolpoimcnt d'étre l'auteur de cetle évatlon. Tel aurait été. auivant M. Raffenel, la prétexte de aa mort . Maia la correapnndanca diplomallc|ue de la Porte avec la Russie révélait d'autre, griefs , oouuae uoui le varroua plus loin.
or. PouqueviUe, HM de la Rég., t. II, p. 4iu.
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réservée aux condamoés. Mais des juifs se le fireut céder, probablement à prix d'argent , et le tirant par les pieds, le traînèrent contre terre jusqu'à l’extrémité de la rive du Fanar, puis le jetèrent dans les flots, en rinsultant. Le bourreau tenait le bout de la corde ; il monta dans un bateau , traîna derrière luile cadavre jusqu'au milieu du port de la Corue-d'Or, lui attacha au cou plusieurs pierres, et pour le mieux submerger en y faisant pénétrer l’eau , le transperça deux ou trois fois , puis l’abandonna. Cependant le corps, se trouvant encore trop léger, remonta à la surface, et vint échouer contre les navires qui stationnaient auprès du quartier de Galata pour le passage de port. Un pptron de navire le recueillit , fut averti par des chrétiens que ces restes étaient ceux de l’infortuné patriarche, et les transporta aussitôt à Odessa, où, par l'ordre du gouvernement russe , ils furent inhumés avec les plus grands honneurs et comme les reliques d’un martyr. « Ainsi , dit le journal semiofliciel de Sainl-Petersbourg , par l'ordre du pieux autocrate de toutes les Ilussies Alexandre F'', furent rendus les honneurs de la foi et de la fraternité (.hrélienneà Grégoire, le saint patriarche de l’Eglise orientale orthodoxe des Grecs , mort en martyr. »
I-e meme jour de Pâques furent pendus trois des évéques retenus eu otage; un d'eux, qui était d'un graud âge, mourut en marchant au supplice, et fut pendu tout mort qu'il était. Les Turcs continuaient à massacrer impunément tous les chrétiens qu'ils rencontraient, et se plaisaient à prendre pour cibles les corps des pendus et à frapper ceux qui gisaient à terre. Des employés du gouvernement parcouraient les rues exip ant une redevance pour enlever ces udavres. Les Grecs n'osaient plus l.~anchir la parte de leurs maisons. Ün estime que dans la capitale seule il en périt dix mille ; d’autres furent exilés, d'autres , enfin, s'enfiiireut , la plupart sans ressources , sur le territoire de la Kussie, où ils furent accueillis et protégés.
Ix! 4 mai la populace commença à piller les églises , reuversaut les objets sacrés, se disputant les \aspv de |ii\
et les vétemeuts sacerdotaux. La garde turque veillait à la porte des églises, et laissait faire. Dès que la foule s'enhardit, le pillage devint général. L’église patriarcale était fermw par des portes de fer, on ne put les enfoncer ; mais on se précipita sur le palais patriarcal, dont les habitants eurent à peine le temps de se sauver par les toits sur les maisons voisines. Le nouveau patriarche fut également obligé de fuir; menacé par les uns, protégé par les autres, il finit par être mis en sûreté dans un poste de police. Ces scènes de violence qui avaient commencé dès le point du jour ne cessèrent que vers quatre heures après midi, par ('arrivée de l'aga des janissaires.
La Porte tolérait ces excès, et ne punit aucun de ceux qui s'en rendirent coupables. Tandis que l’Europe murmurait d'indignation , elle destitua son grand-vizir sur ce grief, énoncé dans son arrêt de déposition , qu’il épargnait le sang des Grecs, et le remplaça par Salec-Pacha. Les supplices redoublèrent. Le 15 mai on décapita l’évéque de Myrioupoli , plus que centenaire ; ceux qui restaient des évéques gardés en otages furent promenés en bateau le long des différeuis quartiers de la ville et pendus tous, les uns après les autres, sur divers points, aux portes des boutiqu'S. Tous moururent en martyrs. D'autres prêtres, parmi lesquels le fidèle archidiacre du patriarche Grégoire , subirent le même sort.Ix>s chrétiens continuaient de chercher à fuir leur sort. Le 30 mai parut un lirman qui rendait le patriarche res|ionsahle de leur évasion. Ils étaient solidaires les Uns des autres ,
Far groupes de cinq , de sorte que si un des cinq s’échappait, les quatre autres riaient passibles de la peine capitule. Les malheureux se trouvèrent ainsi également exposés à la mort , s’ils restaient ou s’ils ne restaient pas.
Dans ces cruelles épreuves , les prêtres grecs furent plus d’une fois pressés de renier le cliristianisme pour conserver leur vie ; pas un no faiblit et n'apustasia devant les tortures.
Tout cela se passait devant les représentants des puissances étrangères.
l’ODvaient-ils être autre chose que spect.ileiirs affligés de tant de meurtres?
C V V_,UUglf
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On leur a trop légèrement reproché leur inaction (1). Les ambassadeurs ne sont que les représentants de la politique de leur gouvernement ; ils ne peuvent la devancer, ni prendre sur eui une intervention ofUrielie dans les affaires intérieures du pays où iis résident. Iis ne pouvaient que prêter aux malheureux chrétiens les secours de l’humanité. On ne leur a pas refuse ce mérite. • Tout le monde connaît, dit M. Bizo Néroulos , l’humanité du baron de Strogonoff , ambassadeur de Russie, et les efforts qu’il ne cessa de faire jusqu’au luoment de son départ pour arradier à la gueule des tigres une multitude de familles et leur faciliter les moyens d’évasion. Les autres ministres ne refusèrent pas non plus leurs palais aux infortunés qni s’y réfugiaient secrètement. Le premier drogman de la mission française sauva plusieurs Grecs en les tenant cachés dans sa maison et en leur offrant ses services et ses secours. Un médecin anglais donna le même e.veraple de générosité et de philanthropie. » ( III' P., ch. IV, p. 307. ) Ajoutons one M. de Strogonoff obtint du sultan SSO janissaires pour veiller à la sûreté des villages qui entourent Constantinople , et qn’après le meurtre du [»atriarche il se retira à sa maison de campagne de Bouïouk-Déré, après un blâme déclaré.
Si cependant de tels excès étaient coinmis sous les yeux des ambassades européennes et dans le siège même du gouvernement, que devait-il en être ailleurs! Nous rappellerons sommairement ces scènes sanglantes, qui ne présentent que la fatigante uniformité du meurtre et du pillage.
A Smvrne , les Turcs furent mis sous lès armes par les ordres de la Porte , et les chrétiens furent désarmés (3). I.a
(t) Voyez Blaquièreê, p! ai.
• Les Grecs, vivanf au nillira dea Turc*, arnlenl oomm* eux le gnùl des «rmet ; presque loua chasseurs , UsêtsieDl aroiés au moios d un iiisil. Quelquefois forcés d'entreprendre de lon^s voyages dans Tinlérienr, pour leurs affaires. IIss'aTinaientde pistoleUel d'un couteau de chasse. Les Turcs ne niurmurcreiil J.iinais de les soir, ptuir ainsi dire, sur la défensive parmi eux. n'ailleurs, le jour de.- grandes fêles ils se plaisairnl à deciiarqereu l'air leurs pisluieti et leurs Iromhinns , comme c'esl l'usage dans quelques parties de l'Europe cl ooUmmeut
populace s’apprêtait à les piller ; mais les commerçants turcs, qui avaient tout à craindre de cette multitude année, et qui ne redoutaient pas les chrétiens , réussirent à détourner sa fureur sur la campague. Là elle se répandit sans résistance, tuant, violant, pillant à sou aise. Dans la ville , les Grecs n’osaient plus sortir de ciiez eux; des meurtres isolés faisaient craindre à chaque instant un massacre général. Mais les Ottomans s'étant ennardis jusqu’à menacer les Européens et entourer la demeure du consul français, M. David , celui-ci Ct avancer un vaisseau français qui était dans le port, et qui se tint prêt à canonner la ville. Cette démonstration sufUt pour faire tomber l’orgueil des Turcs ; cependant, les Grecs restèrent dans une alarme incessante. Dans la nuit du 14 avril, un coup de fusil ayant retenti dans la ville , ils furent saisis d'une panique telle que la plupart d'entre eux se précipitèrent sur le rivage pour y chercher des embarcations, et que quelques-uns se noyèrent dans les Ilots. Ce ne fut qu’un trouble passager; mais bientôt Sinyrne devait éprouver d’autres désastres.
A Audrinople, l’évêque Cyrille, vénérable par ses vertus, fut pendu , et mourut en priant. Après lui furent exécutés les plus notables d'entre les chrétiens. A OËiio, huit cents Turcs furent envoyés de Constantinople, occupèrent la citadelle, désarmèrent les chrétiens et leur enlevèrent cc qu’ils possédaient. Ils les contraignirent, même de porter des bonnets de laine iioire, comme insigne de leur servitude.
Ainsi partout les chrélieus étaient traités en ennemis , et , souniis ou non, «taientrendus responsables de la révolte. Ces mesures étaient aussi iinpolitiques qu’injustes et cruelles ; elles faisaient clairement comprendre aux Grecs de tous pays , même à ceux qui étaient le plus étrangers au soulèvemeut, qu'ils devaient en porter la peine. Elles les forçaient dono à y prendre part; et en les associant avec leurs coréligionnaires
en Italie. Souvent, dans un état d*ivres.<;e, U basse classe fals.iit un Irea-mauvait usage de ses armes; mais il était expressément défendu d'eo porter d'ostensibles <m de caebées hors des Jours Solennels de l'f^lise, à moins qu'oo ne lût en voyage.» (Kaffenei, t. I, p.79.)
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dans le châtiment elles les associaient dans la révolte. Ceux qui avaient déjà pris les armes ne pouvaient plus douter du sort qui lesattendait s'ils faiblissaient, et se trouvaient réduits à vaincre ou à périr. Les nations étrangères s'apitoyaient sur tant de misères , et il devenait incontestable pour elles que les Turcs et les Grecs ne pouvaient plus désormais vivre eusemble.
CHAPITRE V
SUITE DES ÉVÉNEMENTS DE MOLDAVIE ET DE VALACHIE JUSQU’a LA PIN DE LA GUEBRE DES PRINCIPAUTES.
(16 avril. — 4 octobre).
Nous avons laissé Alexandre Hypsilantis à Tergovist , eu Valachie, dans une position défensive , plus embarrassé ^e servi par un simulacre de conseil de guerre et par une ombre de chancellerie dont les ordres du jour ne portaient pas remède à l’insubordination générale. L’armée, mal entretenue et dépourvue de munitions, se dispersait
fiour aller jouir des plaisirs qu’ofb-aient es villes voisines. Entre le quartier général et les détachements , nulle communication, ni poste avancé, ni bivouac. Les vivres devenaient plus rares à mesure que les couverneurs valaques exportaient en Transylvanie les productions du pays.
Cependant le sultan avait donné à ses troupes de Bulgarie l’ordre de franchir le Danube et d'entrer dans les principautés , d’accord en cela avec la Russie. 3,000 soldats furent envoyés de Siiistrie à Calarisi, ville située sur la rive opposée du Danube, où ils rançonnèrent les habitants en fournitures de vivres; UD détachement de 150 hommes partit de Routchouk, et tandis qu’il s’acheminait en pillant vers la bourgade de Rhoudevadi, fut surpris par un corps de Georgaki , en partie écrasé, et en partie fait prisonnier ( 5 mai ). Enfin, Jussiif- Pacha , gouverneur d’ibraïla, marcha sur Galatz avec 3,000 cavaliers et 1,500 fantassins (Il mai).
Hypsilautis avait envoyé de Tergovist dans cette ville le courageux Athanase avec 60 hommes, qui sur le chemin s'étalent portés à 600. Us furent placés
pour défendre le passage de la rivière deSéreth.qui se jette dans le Danube au sud de Galatz, derrière les trois retranchements qui avaient été élevés dans la dernière guerre contre la Russie. Mais dés le premier engagement ils les abandonnèrent , sauf 43 d'entre eux qui se groupèrent autour d'Athauase et résistèrent courageusement jusqu'au soir. Enfin, les Turcs s'étant rendus maîtres des deux premiers retranchements, ils s’échappèrent à la faveur des ténèbres, et trouvèrent un refuge dans une presqu’île formée par le conHuent du Pruth et du Danube. Les Turcs entrèrent dans la ville le lendemain, 14 mai. l'incendièrent , y massacrèrent environ 600 Moldaves, la pillèrent pendant trois jours et allèrent ensuite mettre eu siireié à Ibraîla ce qu’ils y V avaient recueilli. La prise de Galatz livrait à Jussuf-Pacha la clef de la Moldavie. Georges Cautaeuzène y entra quelques jours après.
Il était envoyé par Hypsilantis, comme son lieutenant et pour y organiser une armée. Il partit le SI mai de Tergovist avec 350 soldats, essaya d’entrer dans Foxany, et en fut repoussé par une troupe de 200 Turcs. Il fit halte a Myva, dans un monastère fortifié , et le 3 juin entra sans difficulté à lassy, où il lut reçu comme s’il avait été vainqueur, et assista à un Te Deum. Mais il eut beau donner des ordres pour les logemeuts des troupes, les subsistances, la discipline, etc., personne n’y prit garde. Les soldats ne songeaient qu’à la maraude et à la débauche. Les animaux et les effets qu’ils recevaient pour le corps, ils les vendaient à leur profit particulier. Ceux que l'on envoyait pour garder les postes revenaient dans la ville après avoir rançonné les liabitants des faubourgs.
Cantaeuzène, après avoir luttéencors une semaine contre le désordre, découragé et commençant à craindre pour sa vie, se retira à Stinga , dans une maison de plaisance située sur le Pruth. à deux heures environ d’Iassy. 60 seulement de ses soldats l’accompagnèrent ; le reste demeura dans lassy, sous le commandement de Peutedecâs , plongé dans les plaisirs et l’oisiveté. Cantaeuzène ne cessait de leur commander
|i' . • tllH^'^lc
de venir te rejoindre, mais leur chef prétendait n’obéir à personne. Ainsi il y avait deux généraux et deux corps de troupes, dans ce moment où l’union eût été indispensable, et le concours de tontes les forces encore iusutlisant. Un originaire des lies lonniennes, qui se faisaitappelerle comte Capo d'Istria et qui se prétendait envoyé par les puissances alliées pour organiser la Moldavie, détournait les volontaires d’Iassy d'aller rejoindre leur général, et leur représentait Cantacuzéne comme un traître.
J.es meilleurs soldats de la Moldavie étaient encore la garnison qui avait abandonné Galatz. Les uns, au nombre (le 400 fantassins et de 50 cavaliers, se rendirent au tmartier général de Stinga, les autres préférèrent le séjour de la capitale et l'autorité de Pentedecas.
Les Turcs se présentant devant lassy, dans de telles circonstances, y entrèrent sans résistance, le 25 juin. Cantacuzéne alors fut abandonné de tout sentiment d'énergie. Déjà il avait proposé à son conseil de guerre de nommer à sa place lin général ; puis , comme ses ofliciers avaient répondu qu'ils n'en voulaient pas d'autre que lui , il leur avait développé un plan qui ne témoignait que son désir de se mettre en sûreté. Il s'agissait de se retirer en Bessarabie, en laissant un détachement de 100 hommes àScouleni (uu Sculen), en avant de la frontièredu Pruth, et à peu de distance du lazaret russe, d'aller prendre des navires à Ismaîl, de s'embarquer pour la mer Koire et d'attendre là les ordres du général en chef Hypsilantis. Ce plan, qui supposait pour être exécuté l’intervention de la Russie, qu’on savait neutre sinon hostile, ne parut qu'un plan de fuite déguisé. Cantacuzéne ne s'en rendit pas moins à Scouleni à la suite d'un détachement, puis il passa le Pruth , sous prétexte d'aller embrasser sa mère une aernière fois, et resta dans le lazaret russe, où il convoqua ses principaux ofliciers, leur proposant de se mettre à couvert en Bessarabie. Ceux-ci, plus héroïques que leur général , repoussèrent unanimement sa proposition, rentrèrent à Scouleni , jurèrent de mouri- en combattant, et ayant partagé le puni de la communion, attendirent le combat en disant : < Voilà notre der-
nière nourriture. > Leur exemple électrisa leurs soldats. 400 hommes se groupèrent autour d'eux , réparèrent à la hâte les fortilirations, y installèrent huit mauvais canons , et le 27 et le 28 poussèrent sur lassy des reconuaissances. I.e 29 ils aperçurent l'avant-garde des Turcs , rentrèrent derrière leurs faibles murailles, et se disposèrent à une vigoureuse résistance. .Sur l'autre bord du Pruth, de nombreux spectateurs. Russes pour la plupart, et parmi eux le gouverneur luémede la Bessarabie, attendaient le moment du combat, pleins de sympathie pour ces braves. Malheureusement, ils étaient. sans chefs, ou du moins partagés entre plusieurs chefs, dont aucun n'avait l'autorité souveraine, et parmi lesquels figurait Athanase le défenseur de Galatz. Chacun combattit suivant l’impulsion de son courage.
Assiégés par 4,000 cavaliers et 2,000 fantassins, ils soutinrent la lutte pendant huit heures. Enfin, ils furent refoulés vers le fleuve , où beaucoup d’entre eux périrent, et que les autres passèrent à la nage. LesofQciers, liés parleur serment, tombèrent jusqu’au dernier.
« Athanase, dirent tous les spectateurs, déchargea sur les Turcs ses deux pistolets, qu'il jeta ensuite dans la rivière; il fit de même de son fusil ; et tirant son épée, il se jeta au milieu des ennemis; quoique couvert de blessures et pouvant à peine se tenir sur ses genoux , il abattit encore deuxTurc.s et périt avec gloire. - (Rizo, 111* P., ch. 4, p. 320.) D.ms cette journée les Turcs perdirent environ 1,000 des leurs; des 400 helairistes , 300 avaient été tués ou noyés , aucun n'avait été fait prisonnier. Les autres furent accueillis avec humanité par les Russes.
Tel fut le dernier acte de la résistance en Moldavie. L’insurrection dans cette province était deGnitivement anéantie.
Elle était fort compromise en Valachie. Le pacha de Siiistrie avait réuni 8,000 hommes sous le commandement de son kiaya-bei Chatzi-Kara-Aohmet- Effendi. Celui-ci marcha directement sur Bucharest, sans rencontrer l’ennemi sur sa route , ce qui n’empêcha pas les Turcs de pendre par les pieds aux arbres qui bordaient les chemins les enfants qu'ils rencontraient, d’empaler
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les paysans , de forror même les mo- donné la défen'e de Bncl'arest , et lui uastrrês, où se réfuRiaient les habitants, laissant à peine le temps de répliquer et et d y esorger jusqu'aux femmes. Le !7 de rejeter la faiitesurSavas, il lui prouve mai le séraskier entra dons la eapitale que le prince Hypsilantisaeonnaissanre de la Vabohie sans coup férir. iSavas oe sis complots. Le chef ralaque se avait eu soin quelques heures auparavant troubla, et ses officiers, étonnés ou sa* de se retirer dans la campagne , préten- tisfaits, ne firent aucun mouvement pour dant qu’il n'avait pas ae forces suffi- le soutenir. Georgaki , le voyant atterré santés pour résister. Il alla camper dans devant lui , osa même lui enlever son un monastère situé à deux heures de épée et les pistolets qu'il portait à la ' marche de Tergovist, méditant les ceinture, et lui annonça qu'il allait moyens de s'emparer d'Hypsilantis et de être conduit à Tergovist pour rendre le livrer aux 'Pures. Celui-ci se tint compte de sa conduite au général en sur ses gardes, sans en rien témoi|mer. chef. Ln effet, sai^ par quelques-uns Saras lui offrit de signer une déclara- des compagnons de Georgaki, et gartion par laquelle il s'engagénit à soutenir rotté sans qu'aucun de ses pandours l’insurrection grecque rentre la Tur- cherchât à le défendre, il fut envoyé quie, et que jusque l.'iil avait sous divers au quartier général. Alexandre llrpsiprétextes différé de lui remettre, il alla lantis, non sans preuves, mais sans Juie voir à son quartier général , partagea gement, le déclara traître, et le fit son repas , et Viusita à son tmirà venir exécuter par ses soldats â quelque disvisiter ses troupes au monastère. Hvpsi- bnce de la ville (4 juin), lantis soupçonna un guet-apens, pré- Les troupesdeVIadimiresco passèrent texta une indisposition, et n'envuya que sans difficulté sous le commandement quelques-uns de ses ofCciers. ' du général en chef des HeUènes. Elles
Vladimiresco , qui campait près de étaient composées de 250 cavaliers ser* Bucharest,. était en relations directes ves ou bulgares, de 4,000 pandours; avecles Turcs. Plusieursde ses officiers, et possédaient 4 canons. Elles furent fidèles à Georgaki et à HrpsiUntis,soup- partagées en deux corps, sous deux de çonnaient ses intrigues et en murmii- leurs capitaines les plus distingués, raient. Vladimiresco se délit par le Kliatsi- Prodas de Servie, et Macedonsky meurtre de quelques-uns d'entre eux. de Valachie. Elles furent envoyées dans Alorsies autres avertirentGeorgaki. En la petite Valachie pour occuper le pays même temps Savas, qui cherchait .i se qu'on croyait menacé par la garnison tnénagerdesappuis dausles deux camps turque de Widdin, et pour prendre et à se préparer un refuge auprès du position autour de Dragatsan. En même plus fort , pour le leudeinaiu de la vie- temps Georgaki dut concentrer ses fortoire, essaya de gagner Hypsibntis ces a Pitesti, sur la route de la petite endui découvraut les plans de Vladimi- Valachie. Hypsibntis avait appelé Savas resco. Os plansconsistaient à l’attendre auprès de lui; mais celui-ci craignait dans la petite Valachie , pour le prendre le sort de Vladimiresco, et resb enfermé par derrière, l'envelopper et le aétraire dans un monastère, pendant que les Turcs le refouleraient Pendant que ces mouvements s'opéaudelâde l'Olla (ou Aiuta). Hypsilaii- raient, les Turcs de Bucharest a'approtis fit part a Georgaki de b trahison chaieutdeTergovist, auuombrede6,000. qui le menaçait, et ce dernier, reii- Le 9 juin ils surprirent les Grecs sur forcé de 400 cavaliers d'élite que lui en- plusieurs points. Un détachement de voya Sav.ns comme gage de ses bonnes cavaliers fut mis en déroute; d’un autre dispositions, quitta Pitisti, où il éta.t côté, les corps de Constantin Uoucas et campé, pour marcher à la rencontre de Gérasime Orphanos, envoyés à la de Vladimiresco, qui s'avançait versGo- découverte, furent assaillis; lesecond lesti. Cest U qu'il l'alla trouver de lui- se défendit bien, mais le premier abnnméme, suivi de ses 400 cavaliers. Via- donna le terrain. Cette journée ne coûta dimiresco !e reçut, accompagné de ses pas beaucoup de sang aux Grecs; mais principaux officiers. Tout à coupGeor- ce fut une aéfaite morale. Elle detergaki l'accuse d'avoir lâchement aban- mina des désertions dans l’année; l)ou-
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ras, sévèreQient puni pour avoir quitté son poste , , renonça à la cause des Hellènes. ..
C'est alors qu’Hvpsilantis , toujours trop facilement r&isné à la^retraite, apres être resté près de deux mois à Tergüvist dans l’immobilité, prit le parti de marcher à |■oue^t vers la petite Valachie. r.e capitaine Ceorgabi lui conseillait en effet de passer l'Olta, d’nttaquer l'armée de Widdin avec des forces probablenvent supérieures, de se rendre ainsi facile une victoire qui lui attirerait des volontaires, encouragerait ses troupes , affermirait les pandours et intimiderait les Turcs de Silistrle. Maître de la petite Valachie, il pourrait soulever la Servie. C'était s'éloigner de plus eu plus des populatinos grecques et du centre de l'insurrection, à laquelle on avait voulu dans le principe tendre la main. Mais c'était peut-être, puisqu'il le fallait, la meilleure manière de reculer. Malhetiéèusement ' le programme de Georgaki ne fut pas rempli.
Les Turcs , récemment entrés par l'ouest dans la petite 'V^alaehie, s’étalent déjà emparés de Kraïova , où' ils campaient au nombre de 300 environ. Ils avaient rencontré quelques avant-postes de l’armée grecque, qu'ils avaient dispersés. Les corps de Maoédonsky et de Khatsi-Prodas franchirent l’Olta, marchèrent è leur rencontre, tes surprirent et les mirent en déroule. Hypsilantis se prépara à faire avancer h leiir suite son armée, mais il ne lui fit passer l’Olta que par le nord, à Rimnik. Il avait alors 2, .100 cavaliers, 4,500 fantassins, parmi lesquels le bataillon sacré et une liatterie de 4 canons. II dirigea ees forces vers Dragatsan, monastère .situé au mi' lieu d'une plaine, derrière lequel l’armée deWiddin avait prisses positions. Klles mirent en marche le 15 juin; luimême, commandant l’arrière-garde, ne partit que le 17. Mais des pluies torrentielles étant survenues, ce tr.ijet, qui n’est ordinairement que de huit heures, fut foit lentement et en désordre, «t le matin du 19 juiu il n'était arrivé devant Dragatsan que 5,000 hommes environ.
Georgaki, pour profit) r de la supérinrilé de nombre de l’armée grecm.e, la déploya de façon à pouvoir envelopper les Turcs, CIcux-ci se sentaient en grand
péril ; mais, voyant le combat imminent et inévitable, ils s’y préparèrent en brdlant quelques maisons sans douterumme incommodes à leur opération. Karavr.is s'imagine que eet acte de destruction est le prélude de leur fhite,pt pour avoir' seul la gloire de les couper, il quitte son poste, sans ordre, entraînant après lui le bataillon sacré et rartilierie. Celte attaque anticipée risquait le gain de la bataille, Hypsilantis étant encore à trois heures de Dragatsan. LesTurcs n'ayant affaire d'abord qu'à une partie ’deé' Hellènes les chargent, les enfoncent soit par la cavalerie, soit par le canon. Les soldats de Karavias se débandent au premier choc. Le bataillon sacré'Gt une belle défense, et repoussa deux charges de cavalerie. Mais enfin, il fut rompu ; cependant il n'abandonna pas le champ de bataille, et tirailla encore par petits pelotons.
Georgaki aux premiers coups de canon comprit que Karavias avait perdu l'armée. Aussitôt, avec quelques-uns des siens, il fondit sor la eavalerie turque, dégagea ainsi le bataillon sacré, et en sauva les débris. Mais la déroute s’était mise dans toute l'armée, qui perdait 200 hommes et presque tout le batailion sacré ; elle s'enfuit en désordre à Rimnik. Hypsilantisy revint avec les fiiv-ards. Deux jours après il se retira à Cosia , dans un monastère situé au milieu des monts Karpathes, à cinq heures de son ancien quartier général, et tout près de la frontière de la Transylvanie.
U attendait là le moment de pa.sser en Autriche avec l'indécision, non d’un homme qui craint la mort, mais d’un caractère que le malheur terrasse et d’un esprit que le danger paralyse au lieu de l’inspirer. Il craignait également les enneniis et ses soldats. Le bruit rourait que le kiaya-bei avait mis s;i tête à prix, et un des siens pouvait le livrer. Il voyait ses troupes se disperser dans les montagnes, s’enfuir sur le territoire aiitricliien, et quelques-uns même, se mettant en embuscade, dépouiller leurs malheureux frères d'armrs et les derniers survivants du bataillon sacré. Georgaki, auquel il confia l'idée qu’il nourris.vait de se réfugier en Transylvanie, ne lui laissa pas ignorer les dangers qu'il courrait sur le ter-
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ritoire autrichien, et eut soinnéanmoins d’écarter , sous prétexte de détachements militaires , ceux de ses officiers qui pouvaient gêner son passage à l'étranger. En même temm Hypsilantis répandait le hruit que l’Autriche venait de déclarer la guerre à la Porte, et qu’il avait reçu avis du départ de régiments autricliiens pour les frontières.
Puis, sous prétexte d’aller s’entendre avec un prétendu envoyé de l’empereur François, il descendit de l’autre côté des montagnes. Avant de mettre le pied sur le sol autrichien, il lit demander s’il y serait reçu, et ayant appris qu’il pouvait y entrer, mais avec un taux nom, il se lit appeler Alexandre Comnène, et se rendit à Arad, ville de Hongrie, accompagné de plusieurs de ses officiers, qui comme lut avaient déguisé leurs noms. Avant de partir, Hypsilantis adressa aux troupes de Rimnik la proclamation suivante, étrange dans la bouche d’un chef en fuite , furieuse dans 1rs termes, compromettante pour le renom de l’insurrection grecque et tout au moins inutile quand tout était fini :
« Soldats !... >on, je ne souillerai pas ce nom si beau, si honorable en vous raccordant. Viles troupes d’esclaves, vos trahisons et vos intrigues me forcent à vous abandonner. Des ce moment tout lien entre vous et moi est rompu. Je porte seulement dans le fond de mon cime la honte de vous avoir commandés.
Vous avez foulé aux piedsvos serments; vous avez trahi Dieu, la patrie et votre chef; vous m’avez même ravi l’espoir ou de vaincre ou de mourir glorieusement avec vous. Je me sépare de vous.
Allez, courez au-devant des Turcs, les seuls amis dignes de vos sentiments.
Quittez les forêts et les montagnes , a.silesde votre lâcheté; allez rejoindre les Ottomans ; allez baiser leurs mains , encore toutes fumantes du sang des chefs de votre religion, de vos patriarches, de vos évêques et de tant d’autres de vos frères ! Allez, achetez votre esclavage au prix de votre vie, de l'honneur de vos femmes et de vos enfants !
« Quant à vous, ombres des Hellènes du bataillon sacré, qui, trahis, êtes tombés en victimes pour le bonheur de votre patrie, recevez par ma bouche les remerciments de la nation Quelques
jours encore , et un monument sera élevé pour immortaliser vos noms.
« Les noms de ceux oui m’ont été Gdèles sont gravés au fomide mon cœur en caractères ineffaçables : leur souvenir fera la consolation du reste de ma vie.
« Mais je voue au mépris des hommes, à la vengeance des lois, à la malédiction de mes concitoyens, le parjure et traître Savas de Caminari, les déserteurs et auteurs de la désertion générale de mon armée, Constantin Doucas, Vassili Baria, George Mano du Fanal , Grégoire Soutzo du Fanal, et le méprisable Nicolas Scoufo.
« Je raye du tableau de mes compagnonsd'armes Vassili Caraciaspour son insubordination et son attaque inconsidérée. »
Rlmnik, les (sn) Juin isst (i;.
Alexandbk Htfsilanti?.
Le malheureux Hypsilantis, bien qu’il ait reçu du colonel autrichien Schwindt l’assurance de n’étre pas inquiété s’il voulait traverser les États d'Autriche et ayant même un passe- port signe, ne tarda pas à être traité en captif. Il a écrit lui-même en français , quelque temps avant sa mort, le récit de ses dernières années, triste tableau de longues souffrances. Nous le laissons raconter lui-même ses malheurs à partir du jour où il reçoit à Arad les ordres du gouvernement autrichien , qu’il y attendait depuis dix jours ;
• Au bout de ce temps, M. le commandant de la forteresse, le général Thori , m’ayant demandé de passer chez lui, me communiqua l’ordre qu’il venait de recevoir par l’adjudant du général commandant de Témeswar, et dans lequel il était dit que l’empereur François , mil par les sentiments de magnanimité qui le caractérisent, consentait à nous donner un asile dans ses États a condition que je donnerais par écrit ma parole d'hon-
(!) Celle proclamsllon est datée de Rlmnik, bien que Al. Hypsilanlla « trouvât â Cosla. I faut ajouter que M. Pouqueville Incline a considérer celle rameuse proclainalion comme apocrvplie et supposée par la politique du cabinet aulrichlen. ( V. Hitt. Delà Hig.,1. Il, p. 476.)
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neur, pour moi et ceux qui m'aecompa-
faaient, de ne point tâcher de nousevaer pendant tout le temps de mon séjour au lieu qui m'était destiné ; de n’avoir de correspondance avec qui que ce fdt que par les moyens qui me seraient indiués ; d'accepter et de porter le nom de aron de Schoenwart, sans oser dire à personne le mien véritable ; et que, sans mon consentement à ces conditions , TU les stipulations du gouvernement autrichien avec la Porte Ottomane, on serait obligé de me livrer aux Turcs, qui me demandaient
■ Ne pouvant croire au sort affreux qui m'attendait, je consentis à tout , et je donnai ma parole, espérant surtout que cela ne pourrait durer longtemps; ce que M. le général Thori et âl. l'adjudant m’assuraient avec une contenance capable de tromper le plus méfîant.
< Le même jour à l’approche de la nuit , accompagné du lieutenant de la place et de deux personnes de ma suite, je me séparai de mes frères, et j’arrivai à Muncatz, le 36juiilet, à cinq heures du soir. Aussitdt je pressentis mon sort à la vue seule du château, et mon coeur se glaça lorsque j’entendis M. le commandant du lieu réprimander l'ofDcier
3 ni m’accompagnait de m’avoir amené e jour et pas de nuit, comme c’était ordonné pour les prisonniers d’Etat. Cet officier répondit qu’il n’en était rien dit dans ses instructions, et qu’il n'avait pas l’ordre de me regarder et de me traiter comme tel.
« Le commandant, néus ayant priés de passer dans les archives du lieu, procéda avec le prévôt à l’inventaire de tous mes effets, qu’il garda sans exception. A dix heures, par ordre du commandant, jesuivis le prévôt, qui, muni d’une lanterne sourde, me conduisit, à travers le plus profond silence, dans l’appartement qui m’était destiné , et dont le commandant venait de me faire l’éloge.
Après avoir entendu gronder et se termer plusieurs portes sur moi , après avoir descendu et monté jilusieurs escaliers, tous voAtéa et sombres, je parvins au bout d’un corridor, devant une porte de fer; le geôlier, l’ayant ouverte, me fit entrer dans un petit appartement éclairépar une petite meurtrière tout près du plafond. L’ameublementconsistait en 20* Lioralton. (Gbscb. )
un'grabat haut d’un demi-pied, avec un matelas de paille et une chaise de nuit bien grossière. De gros clous avec des anneaux de fer enfoncés dans les murs et dans le plancher, ayant porté mon étonnement à son comble, le geôlier me dit froidement que c’étaient les cachots du lieu, et qu’il allait m’v enfermer. Je lui demandai où étaient les gens de ma suite, et si je ne pouvais les avoir pour m’aider dans mon service ; il me répondit qu’ils étaient enfermés séparément à côte de moi et dans des cachots pareils au mien, mais qu’il n’avait pas l’ordre de nous laisser ensemble. Je l'envoyai alors au commandant pour lui dire que, sans main, je ne pouvais pas me servir moimême, que pavais besoin de mon lit et de quelques effets, et surtout que je le priais de ne pas nous enfermer séparément dans ces horribles lieux.
« Le commandant, ayant consenti à ma dernière demande, refusa tout le reste, et je fus obligé de dormir sur le lit qui se trouvait dans la’chambre , manquant le lendemain de linge et d’habits.
« Mes frères, avec MM. Lassanis et Orfanos , arrivèrent le jour suivant vers les dix heures du soir, et on les enferma tous ensemble , sans lumière et sans leur rien dire, dans une chambre semblable. Enfin , par ordre du commandant, on ouvrit sept cachots, et on les mit tous à notre disposition. C'est là qu’accablés de refus et de privations, nous avons langui pendant sept semaines , sans avoir de nouvelles de nos parents, sans pouvoir leur écrire ni obtenir la moindre notion sur notre sort et sur la durée de notre horrible position. Notre santé s’en ressentit; le médecin, qu’on envoya nous visiter, déclara que le manque d’air et de mouvement en était la seule cause. Le commandant alors ordonna qu’on nous fit prendre l’air pendant la nuit , et , pour que personne ne nous vit , on nous faisait sortir de dix a onze heures du soir sur un des bastions du château, où se trouvaient les latrines du corps de garde. Les heures de notre lever et de nos repas étaient les mêmes que celles des autres prisonniers enfermés dans deux étages inférieurs au nôtre. Ce qu’on nous servait était commun et mauvais , quoiqu’il nous coûtât beaucoup.
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« Enfln, notre situation empirant chaque jour, notre patirnre était a l>out et le désespoir allait s'emparer de nos âmes, quand un rayon d’espérance vint luire dans cet affreux tombeau. C'était une petite lettre de consolation qui venait de Vienne, et avec elle l'ordre au commandant de nous faire sortir des cachots et de nous laisser écrire à nos parents et à nos amis. Alors on nous permit de sortir de jour pour nous promener, accompaanés du gedlier; et, au bout d'une semaine, on nous fit occuper trois appartementsà cdié de ceux du commandant, bien exposés et supportables pour le reste.
« C'est ainsi que notre position s’améliora un peu. Bientôt on nous douna lie l'encre et du papier, des livres ; des lettres vinrent rendre plus courtes ces longues journées qui pesaient sur nous du poids des privations en tout genre et de l'inaction la plus complète; de l'argent, qu'envoya notre mère, nous mit a môme de faire venir de Pest des habits dont nons manquions. Le commandant nous faisait quelquefois taire des promenades aux environs du château , dans l'intérieurduquel nous étions libres d’aller où nous voulions, et ainsi se passa l'hiver.
« Le printemps ni l'été ne porta aucun changement à notre situation , malgré plusieurs lettres que J'écrivis et qui restèrent toutes sans effet. En attendant, l’humeur de M. le commandant devenait insupportable; il nous chicanait sur tout, et rendait notre vie dépendante de ses caprices : des mois se passaient sans qu'il nous lit sortir, et il nous refusait absolument, sans aucune raison , toute chose qui pût nous distraire ou alléger notre état. Ma santé en fut affecté, et pendant tout l’hiver je souffris horriblement.
< 1,'humeur et les caprices de M. le commandant augmentant de jour en jour, je me vis forcé d'ecrire pour me plaindre et demander l'envoi d^iii militaire supérieur qui examinât mes plaintes et la conduite du gouvernement à nÿre égard. Au bout de deux ou trois mois, NI. le général major Corchsnowski, ayant été envoyé, trouva nies plaintes très-justes, le lieu de notre séjour malsain , et le changement de
climat nécessaire à mon rétabiiæment.
■ C’est au rapport de ce général que nous devons notre translation à Thérésienstadt. Elle se flt lentement à cause de ma santé, et par lesCarp.vthes pour éviter les grands chemins et les grandes villes ; dix grenadiers et un premier lieutenant nous servaient d'escorte :
nous fûmes traités pendant toute la route avec toute la délicatesse possible. On savait partout qui nous étions, malgré lenom de baron de Schœnwarth et tous les soins qu'on prenait pour rendre le secret impenétranle.
■ A Thérésienstadt , les mêmes précautions furent ordonnées ; mais plusieurs officiers qui avaient fait avec moi les campagnes des années ISIS et 1814, m'ayant reconnu , dans quelques jours ou sut, dans toute la Bohême , le véritable nom des prisonniers d'Etat arrivés à Thérésienstadt.
« Si l’on excepte les cachots et les manières brusques et malhonnêtes du commandant de Muncatz, nous fûmes, pendant plusieurs mois , traités à Thérésienstaat avec plus de rigueur; et c'est pendant la deuxième année de notre détention ici, et après avoir souffert quelques maladies sérieuses, qu'on nous permit de faire de petites courses aux environs de la forteresse , à pied ou en voiture.
« Ainsi se passèrent les trois années de notre emprisonnementen celieu, sans que tant de temps, de peines, de privations et de souffrances aient pu apporter le moindre sould^ementdans notre situation. Aucune lueur d’espérance ne venait d'aucune part ranimer nos tristes coeurs. Moralement et physiquement tourmenté nuit et jour, ma santé déclinant visiblement ; je demandai, d'après l'attestation des médecins, d'aller aux eaux de Tœplitz ou de Marienbaden; on ne me permit, vers la On de l'été , que les eaux de Pietzan en Hongrie, qui me Qrent plus de mal que de bien , comme cela s’est montré après mon retour à Thérésienstadt, ou je souffris cruellement tout l’hiver passé , pendant lequel des ordres nouveaux et je ne sais quels soupçons Orent redoubler de rigueur; ce qui rendit insupportable notre existence , déjà pleine de d^oûts et dq contrariétés.
« EnBii je fus aux portes du tombeau.
ReTemi a la vie , je retrouvai toute ma misère, et mourant presque, malgré ^bieiiveillantes intercessions, je ne pus obtenir un changement d'air si nécessaire à ma convalescence... J’ai vidé la coupe des douleurs... Je meurs assassiné pour ainsi dire par l'Autriçbe... La mort fermera bientôt ma bouche , qui pourrait révéler quelques vérités et confondre mes calomniateurs... Qui me protégera.’ ■
Hypsilantis languit encore quelques «nn^. En 1837, il fut délivré par l'intervention du czar Alexandre , et se retira à Vienne, où il mourut des suites de ses blessures , de ses infirmités et de ses malheurs , le I" août 1828, dans sa trentième année.
Et maintenant, jugerons-nous sévèrement un homme qui a tant souffert pour sa patrie? Ses malheurs plaident pour ses fautes. Il est vrai que ses fautes ont été presque aussi grandes que ses malheurs. Entreprendre sans conoaissan<« du pays et de ses ressources «ne attaque ouverte contre un puissant «mpire; accepter le commandement d’une armée avant desavoir si elle existe «t si elle pourra se former; mettre le feu à l’insurrection dan.s un coin du territoire turc , et se donner ainsi de vastes contrées à conquérir avant de rejoindre ses auiûliaires ; promettre audacieusement ta protection d’une grande puissance, au risque de se faire démentir, et détruire ainsi tout à coup une espérance précieuse, pour avoir voulu l’exploiter trop tôt ; avancer avec indécision quand la rapidité pouvait seule sauver du danger et prévenir l'indiscipline; reculer sans avoir combattu , et se mettre sur la défensive avant d’avoir rencontré, l’ennemi ; s'amuser à des inanceuvres et à des opérations stratégiques quand il s'agissait de pousser en avant ; enfin, en dernier lieu, au moment de saisir une victoire , s’attarder à l’arrière-garde, «t s’enfuir en abandonnant les débris de son armée, certes c'en est assez pour autoriser à dire qu’Alexandre Hypsilantis n’avait pas les qualités morales et intellectuelles du général en chef. Encore moins avait-il celles du chef de parti , qui doit sans cesse lutter par •on caractère contre les obstacles, et en-
tretenir l’enthousiasme des siens par sa confiance. Tel était cependantle double rôle qu’avait à remplir ce jeune homme de vingt-trois ans ; et pour une telle tâche, il n’avait encore éprouvé ni son talent militaire, si ce n'est en sous-ordre, ni sa volonté , qui devait lui faire dé^ faut au premier écliec. Toutes ses fautes dérivèrent comme nécessairement de la première, qui fut d’accepter une mission au-dessus de ses forces. Il avait assez de qualités pour être distingué au second rang ; son désintéressement fut magnanime (1), sa bravoure était brillante ; mais pour soutenir le poids de cette entreprise presque impossible, il fallait plus que le talent d'un officier ; il fallait le coup d’ocil du capitaine, l’expérience de l'homme de guerre , l’esprit de ressources de l’organisateur, et
Far-dessus tout l'inflexible énergie de aventurier. Peut-ou reprocher à Hypsilantis de n’avoir pu s’élever au-dessus de sa nature, et ne doit-on pas des hommages, avec une larme, à cette première victime qui n'a pas même eu la consolation d'acheter la gloire et lé succès par son sacrifice il) ?
Tout n’était pas fini après lui , dans les principautés ; l’insurrection jeta ses derniers feux. Georgaki, accompagné
(I) Il avait offert» aelon M • Soulzo, h la calaie nationale plut d'un demi-million de fraoct. Sa Mieur, la princesse \farie Mypsilaiitia, remit en* tre ses mains toute sa dot qui consistait CQ 37s,M>0 francs. (P. 40.)
(2) n a été loué comme un héros , et décrié comme un ambitieux vulgaire. Il est bon que le lecteur entende plusieurs Juqemenis ; nous ne rapportons le suivant, de M. Pôuqueville^ que comme exagéré « selon nous, et injostepar excès de sévérité : « Alexandre Hypsilantla, oflicier dépourvu de talent) positifs^ ignorait, avant tout. Que lc§ dieux tu laissent rien concevoir de grand que e» quHts inepiressU £)evé, suivant Tusage des soi-disant princes du Phanar, par des précepteurs qui lui avalent appris à parler correclement piosleurs langues, il était savant, sans cette tnsiruclioD màteqai est le résQltat des éludes classiques; poète, sans feu sacré; aimable, sans urbanité; soldat . sans éire militaire; qiiolqiril eût perdu te bras droit a Taffaire de Culm, on ne pouvait ^ère dire, à cause de cela, qu'il était brave. Mais ce qui caraclérisalt spécialement Alexandre Hvpsilantis, c'était la vanité ordinaire aux Phanariotes, leur esprit dlnlriKoe. dont le terme ambi lieux se bornait à devenir hospodars des peuples abrulis de l'antique Dacie, et une faiblesse de caractère telle qu'il se laissait dominer par des personnes indignes de l'appco* cher. » i,HisL de ta Aêg., t II, p. 28t.).
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de «on fidèle Pharmaki, et à la tète de 800 caraliera, se retira dans tes moDtaenes, et, à travers la Transylvanie, gaftna la Moldavie. I.es autres insurgés se dispersaient poursuivis parles Tures; quelquefois ils se groupaient pour ré- Rster encore; e’estainsi que 40 hommes, campés dans le petit bourg de Slaténa, tinrent 400 Turcs en échec , combattirent pendant trois jours, et ne purent être forcés. Mais la plupart se réfugièrent en Transylvanie, et parmi eus Caravias, Macéaonsky, Chatsi-Prodas.
Savas passa ouvertement au parti des vainqueurs; mais il ne jouit pas de sa trahison. Le kiaya-bey le ut venir i Bucharest, soi-disant pour le récompenser de ses services , et lui fit préparer une entr^ solennelle. Puis on le conduisit dans la cour du bey, et il y fiit égorgé avec deux de ses capitaines. En même temps commença le massacre des chrétiens. Les musulmans galopaient dans la ville, arrêtant les infidèles, et leur coupaient la tête, qu'ils allaient exposer dans la cour du bev pour recevoir une récompense. A la fin, celui-ci fut obligé, par économie, de cesser de paver cette prime , tant mi avait coupé de tètes pendant trois heures ! H reçut les félicitations de la Porte pour sa conduite, et fut élevé au rang de pacha.
Restait encore Georgaki , seul avec Pharmaki et quelques hommes indomptables, qui attenoaient dans les montagnes ou de nouveaux combats ou une fuite assurée. Georgaki voulait les conduire en Bessarabie; mais quelquesuns furent effrayés de la longueur de la route ; il ne lui en resin que 350, avec lesquels il se mit en marclie. Au commencement de septembre , dan.s sa retraite, il fut appelé par l’évêque de Romano , qu'on a accusé de l'avoir voulu trahir, à la défense du monastère de Secco, qui renfermait un dépôt d’effets précieux des seigneurs moldaves et d’ornements sacrés. Il y était depuis peu de jours établi , quand il fut enveloppé par les Turcs , le 20 septembre.
Il leur opposa la plus énergique résistance, et les assiégeants, pour en finir avec celte petite troupe, se mirent à incendier les baraques de bois qui entouraient le monastère. Georgaki était
enfermé avec quelques-uns des siens dans le clocher; il leur en ouvrit la porte en leur criant , de façon à être entendu de dehors : ■ Je me ferai brdler ici ; vous , fuyez si vous voulez, je vous ouvre rooi-m'éme la porte. * Aussitôt les Turcs se précipitent par la porte ouverte, mais le clocher, construit de bois, était déjà envahi par la flamme. Georgaki y mourut avec ses compagnons et quelques-uns des ennemis qu’il y avait attirés.
Ainsi finit cet homme d’un caractère vraiment supérieur, quia été l'âme da la malheureuse guerre des principautés, et qui mérite d’en être appelé le héros. Il a résisté jusqu’aux dernières limites du possible , sans espoir de récompensa ni aucune chance de succès; il ne pouvait accomplir plus pleinement son sacrifice.
Pharmaki le partagea aven lui. Il guerroya encore quelques jours avec les derniers survivants de cette lutta opiniâtre au nombre de 200 . environ.
Knfîn Tchaourk-pacha lui fit des offres de capitulation honorables. Le secrétaire du consul d’Autriche promettait également au nom de son gouvernement la vie sauve aux débris des assiégés. Trente d’entre eux, malgré ces assurances, s’échappèrent de nuit, et passèrent en Transylvanie; les autres se rendirent, sur la foi des traités. Ils furent égorg^, malgré la foi jurée au nom de deux puissances, dans le monastère même; les chefs furent envoyés à Silistrie pour y être décapités. Pharmaki fut envoyé chargé de fers à Constantinople, ou , après avoir subi la torture, il eut la tête tranchée.
Ce fut par cette catastrophe sanglante et ce coup de théâtre de la perfidie turque que finit la première scène de l’insurrection grecque. Elle avait duré sept mois, du 6 mars au 4 octobre 1821.
Qu’avait-elle produit pour la délivrance de la race hellénique? Ce que produisent les dévouements malheureux : l'exemple, la semence de l’héroïsme, l’encouragement au sacrifice , et la muette prédication des victimes. Ce sang répandu sur le sol de la servitude, et au seuil de la toute-puissance musulmane, allait féconder o'autres terres. Partout déjà, dans l’empire du Padichah, les
morts de Dragatsao et de Sdco avaieDt des frères et des veogeurs.
CDAPITRE VI.
INSUBXBCTION DES ILES.
(Avril. — Mai.)
Les tirs de la mer Egée étaient en mesure de fournir à l'insurrection grec* que une marine. Nous avons déjà expliqué les causes qui avaient fait fleurir leur commerce , particulièrement celui des trois petites îles Hydra , Spezzia et Ipsara, souvent associées dans l’histoire. Toutes trois avaient le privilège de ne pas recevoir de Turcs , et vivaient à peu près indépendantes sous le haut gouvernement du eapitan-pacha. a la condition d’un tribut aiiuuel et d’une contribution de quelques navires à fournir è la flotte ottomane. 11 n’y avait que des matelots et des marchands dans ces petites îles où régnaient , malgré des fortunes déjà considérables, des moeurs encore simples et un grand attachement i la religion nationale (I).
A Hydra , le caractère des habitants rappelait le caractère antique des Spartiates , et le gouvernement était aristocratique. Les principaux citoyens, les plus riches , les propriétaires de grands navires formaient le conseil suprême de 111e , sous le nom de voixoxûpaioi , qui répond à peu près au titre <y administrateur. La même organisation régissait Spezzia.
Ipsara étaitdémocratique : tous les ans, il s'y tenait une assemblée générale du peuple, qui choisissait quarante électeurs dans les différentes classes des citoyens. Les électeurs nommaient à leur tour trois démogérontes qui se partageaient le gouvernement.
Au commencement de 1831 , les trois ne^ réunies possédaient cent soixanteseize bateaux de transport, que l’on arma pour la guerre. Quarante-quatre d’entre eux appartenaient à Spezzia , quarante à Ipsara, quatre-vingt-douze, les plus grands et les plus beaux, à Hydra. Parmi ees derniers, celui de Tombasis portait
(l)V. tuT t'HUtoire ptrUcaliére (THrdra et de Bpeuia, G. Lecrolx, tic* de ta Grtee, p. ata; tor Iptara, p. a»l.
vingt canons et trois mSts, celui de Miaoulis dix-huit canons et deux mâts; les autres étaient de dix à quatorze canons. D’autres petites lies, comme Casso et Mycone, le port de Galaxidi dans le golfe de Corinthe, armaient en même temps leurs navires. Pour servir cette flotte il se trouvait plus de matelots qu’il n’en était besoin. De plus , chefs et marins étaient animés par un vif patriotisme , une ardeur nue l’expérience avait disciplinée, et un désintéressement oui fournit bien vite à la révolution aes ressources pécuniaires considérables.
M. Alexandre Soutzo a fixé ainsi l’état approximatif des contributions volontaires que les principaux commerçants d’Hydra ont offertes pendant le cours de la guerre (p. 107} :
l.ra rrére* Laure et Georges
CotindoarioUt l,S00,u00fr.
Les frerea Stamalls et Basile
Buudniirls b&0.<HW
l.a (amil e (1rs Tsamadoa Suu/iou
Ln Mm Jacabrt Emmanuel
Tombusia ssn,non
Jean Orlandns. SOO,>XM
André Miaoulis sso.ooo
Demeirius Bulgarls 360,000
Les deux oncles, Jean el François Bulgarlf 300,000
Les frerrs Anagnoste et liicolas
O&x'noroot suo.noo
Lebrau-péredacapItaloeSahlnis 360.000 Anagnosie Pboooa. 160,000
Les premières opérations>de la marina des lies . plus habituée aux aventures et à la guerre de pirates qu’aux mouvements d'ensemble , n’eurent guère d’abord d’autre objet que de faire des captures. Spezzia donna le signal , et le 6 avril tous ses navires arborèrent un pavillon commun ; les uns allèrent assiéger Monembasie (Naples de Malvoisie| déjà assiégée par terre; les autres se dispersèient dans le golfe de Corinthe et à la recherche des bâtiments de transport ennemis. Une partie de ceux qui se tenaient devant Monembasie abandonnèrent le blocus , se dirigèrent sur tes bords de 111e de Milo, où étaient mouillés une corvette et un brick turcs, s’en emparèrent et les ramenèrent dans leur port
A l’exemple de Spezzia, Ipsara prit un drapeau particulier. La Porte avait donné l’ordre de concentrer les troupes dispersées en Asie Mineure et de les
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transponer dans le Péloponèse. Trois mille hommes valent été réunis à Smyrne; un premier convoi mita la voile. Mais les Ipsariotes étaient avertis; ils envoyèrent sept vaisseaux sous le commandement de Nicolas Apostoli, qui coula un des navires ennemis, en prit quatre autres avec les quatre cent cinquante soldats qui les montaient, et les ramena dans sa patrie. A cette nouvelle le reste des troupes musulmanes réunies à Srnyme se dispersa, et ainsi ae trouva évanouie la première arinee formée contre le Péloponèse.
Un autre chefipsariote, André Giannitsi, pénétra, le le mai, dans une petite Ile du golfe d'Knos , dispersa les Turcs qui la gardaient, saisit et emporta dans son Ile fingt-troiscanons, deux obusiers et des munitions de guerre. D'autres navires ipsariotes poursuivirent deux embarcations ennemies, qu'ils forcèrent d’aller s’échouer sur les côtes du mont Athos,etdont ilsenlevèreut les canons.
Ainsi la marine d’ipsara et de Spezzia faisait la loi dans l’archipel, qu’elle sillonnait sans cesse, et dominait les rivages de l’Europe et de l’Asie. Ce fut bientôt le tour d’Hydra d’entrer en lice.
Elle comptait peu d’associés à l’hétairie, et cette année même elle avait voulu comme d’ordinaire envoyer à la Porte son contingent de matelots; ils avaient failli être massacrés. Elle ne se èouleva que par suite d'un mouvement populaire qu’excita AntoineOEconomos.
Le 10 avril, ou apprit que les Corinthiens et les Méganens avaient enfermé les Turcs dans l’ Acrocoriutlie. Cette nouvelle excita l’enthousiasme du peuple, et commença à éhranler les notables euxraémes OEconomos ne laissa pas les esprits se refroidir, il appela les habitants aux armes , s’empara oe la chancellerie, d’où s’enfuirent les administrateurs, et se trouva le maître de l’Ile. Il se fit livrer par intimidation le trésor public, et, satisfait de cette concession des administrateurs, comprenant d'ailleurs qu’il ne pouvait se passer du cuncours des notables , propriétaires des plus beaux navires et pleins d’inl1uenr.e sur les marins, il se rapprocha d’eux. Ceux-ci ne refusaient plus de prendre part à l’eutreprise des Iles. l.e 27 avril les notables et le peuple se réunirent dans l’église.
où fiit proclamée la guerre nationale, et où pour la première fois fut arboré l’étendard de fa liberté, au bruitdes canons des vaisseaux du port.
Les trois Iles se concertèrent alors pourorganiser l’insurrection. Le conseil commun adressa aux puissances européennes un manifeste pour expliquer ses intentions et se défendre de toute disposition au pillage et à la violence. Par une lettre circulaire adressée aux capitaines, il leur enjoignit de respecter le pavillon des neutres , même s’il couvrait des marchandises ennemies, et de n’arrêter les vaisseaux européens que dans le cas où ils porteraient des renforts ou des munitions de guerre; dans ce cas même, ils ne devaient saisir que les munitions et rendre la cargaison, et reconduire les renforts ennemis saine et saufs dans les ports d’où ils s’étaient embarqués. En même temps le conseil s’adressait à tous les Grecs du continent et des Iles , les excitant à la guerre sainte contre les Turcs. Cette voix eut de l’écho dans tout l’Archipel; seuls, les Grecs du culte latin résistèrent à cet appel. On n’en rencontrait ni dans le Péloponèse ni dans la Grèce continentale ; 1 1 ,00(1 environ étaient dispersés dans les îles de Syra, de Tino, de Kaxos et de Santorino. Ceux-là étaient ouvertement opposés au mouvement et s’entendaient mieux avec les musulmans qu’avec ceux de leurs compatriotes qu'ils considéraient comme des schismatiques. Il arriva même qu'ils payèrent double subside, l’un aux Grecs insurgés , par contrainte , l’autre aux Turcs, par inclination.
Cependant la flotte des trois Iles se réunit , sous le commandement général de rUydriote Giacomaki Tombasis, élu par tous les capitaines. La flotte de chaque île avait en outre son chef particulier. Le premier projet fut d’aller saisir une escadre ottomane qui stationnait dans les eaux de Corfou, en face de Mourtoux (ou Murto), pour soutenir l’expédition envoyée contre Ali-Pacha.
Cette capture paraissait facile. Un maître d’école, Néopnyte Bambas, fit prévaloir le plan d’aller délivrer Chio, afin de former des trois Iles voisines d’ipsara, Samos et Chio un rempart contre les Turcs d’Asie. Le 4 mai on mit à la voile
GRÈCE
Sur ces entrefRÎtcs un capitaine de première expédition qui eût été bien Spezzia captura près de Tino une goélette plus utilement dirigée contre l'escadre autrichienne qui portait des passagers turque de Corfou, turcs, et leur enleva beaucoup d'effets. Cependant les engagements partiels Sur l'ordre du gouvernement des Iles continuèrent. Le 9 juin, les capitaines confédérées, le capitaine dut rendre son I..azare Piuotsis et Georges Sachtouris butin, remettre ses prisonniers, et fut s'emparèrent d'un vaisseau qui portait, encore déeradé. Ainsi les Grecs insu- de la part du sultan au paclia d'Égypte laires témoignaient hautement l'inten- Mehémet-Ali, de riches présents. Od tion de respecter le droit des gens et venait d'apprendre le supplice du pad'obéir aux lois sévères (ju'ils s'étaient triarche et les meurtres commis à Couseux-mémes im|K>sées. Le désordre de la tantinople , les idees de clémence furent guerre, l'entraînement du combat, la oubliées, et l'équipage ennemi fut tout fureurdesreprésaillesdcvaientdémentir entier massacré, plus d'une fois ces bonnes dispositions. Les Grecs remi»ortèrent encore d'aohu moins ta guerre maritime commet)- très succès. Une goélette fut roulée à cait-elle avec ces sentiments de con- fond près de Chio le 13 mai; un petit fiance généreuse qui animeut les levées navire fut jeté sur la côte d'Asie le 16 volontaires Jusqu’à ce oue les diflicultés mai ; deux navires furent pris le lendeet les épreuves de la lutte irritent les main, et l'équipage en fut égorgé, tonesprits et enveniment la vengeance. jours, disait-on , pour éenger le patriar-
Cependant la flotte continuait sa mar- che. che sur Chio, faisant quelques captures. L’Ile de .Samos fut soulevée par les Les V, aisseaux d'IIydra coulèrent à fond marins de Spezzia. Le soulèvement potin vaisseau turc; ceux d'Ipsara en pri- pulaire s'annonça par le massacre des reotun qui portait deux cent cinquante Turcs de la campagne, qui se croyaient passagers, hommes et femmes, parmi en toute sûreté. I.a multitude se porta lesquels cent quarante pèlerins revenant ensuite sur la capitale de l'ile , la |ietitc de la Mecque. Les prisonniers furent ville de Chora, pour y achever l'exécudépusés tous à peu près sains et saufs tion de la population 'musulmane, parsur les rivages de l'Asie. ticulièrement de l'aga et du cadi. Mais
Le9 mai, 1.1 llolte était mouillée devant les primats prévinrent ces excès, eu Cliio; le lendemain, Tomba.sis jurait so- faisant passer en secret, à la faveur de ienuellementdevant les capitaines réunis la nuit, tout les musulmans de la ville de remplir tous les devoirs de sa charge sur la côte d'Asie, de iiavarque, d'obéir au sénat d'IIydra, Lutte d'enlèvements et de surprises, d'épargner la vie des Européens et même , piraterie privée se couvrant parfois do des Turcs quand ils rendraient les ar- la piraterie publique et autorisée, fumes sans combat, etc. Puis il envoya reurs populaires, représaillesirrélléchies dans l'ile un émissaire pour apprendre trahissant les voeux et les lois de la conaux habitants les derniers événements fédération insulaire et les sentiments et les engager par persuasion et même de la population la plus éclairée , tel fut par menaces à se joindre à l'entreprise le caractère de ces premiers c.«sais de commune. Mais cet envoyé apprit lui- guerre maritime. Il faut, sans tomber même que le Muteselim, alarmé de dans les apologies systématiques des l'approche des vaisseaux des Grecs avait uns , ne pas se laisser tromper aux couréuiii des otages, entre autres l'évêque leurs sombres des autres, et se méfier de rtle Platon, qui s'étaient livrés sans de certaines peintures où le goût de la défiance et qui étaient gardés dans une pompe du style a porté naturellement à citadelle. Les habitants montraient l'exagération des faits, n Une foulo de d'ailleurs peu de dispositions à se sou- petits bateaux armés soi-disant pour lever. Les chefs de la flotte craignirent nuire au commerce turc, ditM. Raffede n’être pas secondés et de ne faire que nel , • dévastèrent les côtes et inqiiiétècomprometlre, par une attaque, la vie rent les navires européens... Une chose des otages. T.e |9 mai, on remit à la qui jetait en général de l'odieux sur la voile; et ainsi se trouva sans but cette conduite des marins insulaires , c’était
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la barbarie de quelqaea-uns d’entre eux enrers les équij^ges des navires dont ils s'emparaient : tout le monde était immolé , quelquefois même avec une cruauté inouïe.... on vit quelquefois les Grecs balancer avant que d'immoler un Turc , mais jamais ils n'hésitèrent pour le supplice d^un Juif... On disait à chaque victime expirant au milieu des tortures : Voilà comme nous traitons les infâmes profanateurs du cadavre de notre patriarche. > (T. I, p. 93, I tS, 117.) Il arriva aussi, suivant le même auteur, que les marins grecs, ne voulant pas se charger de la responsabilité de ces meurtres, déposaient sur les côtes des Iles les mahométans dont les navires étaient capturés; mais, dans ce cas, les malheureux couraient grand risque de tomber entre les mains des habitants des Iles , et d'être mis en pièces. C'est ainsi que les habitants de Zéa (Céos) massacrèrent une quinzaine de Turcs débarqués par un bâtiment hydriote.
La guerre générale n'était pas encore commencée. La Porte n'avait pas encore réuni sa marine. Il en est de même sur le continent. La guerre se fractionne en mille opérations particulières , dirigées par les chefs de Klephtcs répandus sur toutes les localités. Nous aurions bien de la peine à suivre tous ces mouvements, et ils fatigueraient peut-être l'attention t>ar leur multiplicité. Nous les mentionnerons rapidement
BÉOTIE, ATTIQUE, THESSALIE, MA
ONESIE, EUBEE, MACÉDOINE, CBÈTE.
Nous avons vu le Péloponèse donner le signal du soulèvement, et les Turcs effrayés s'enfermer dans leurs forteresses. La Grèce continentale était plus exposée aux armées de la Porte. L'Etolie, rAcamanie, l'Epire, particulièrement foulées par Ali-Pacha , n'avaient qu'une ressource pour se défendre d'être pillées, c’était de piller elles-mêmes.
Aussi étaient-elles depuis long-temps sous les armes, et quand l'insurrection comment , elles y étaient toutes préparées. Ali-Pacba, qui sollicitait toujours
l'amnistie de la Porte , se faisait fort, si on la lui accordait , d'étouffer la révolte. La Porte refusa par méflance pour ce vieux satrape qui l'avait si souvent trompée ; si elle eût accepté ses offres, peutêtre l'insurrection eût-elle été étouffé dans les flots de sang. Mais pressé par les armées envoyées de Constantinople, assiégé dans ses' forteresses. Ali se fit des alliés de ses anciens ennemis, et on le vit pousser à la révolte ces Souliotes qu'il n'avait pu exterminer.
Cependant la proximité des armées turques occupées à cerner le Pacha de Janina contenait l'Ëtolie et l'Acarnanie. L'ancienne Locride fut soulevée par un capitaine d'Armatoles, Panourgias, accouru de Janina à la nouvelle du mouvement de l'Achaïe. Les habitants de Galaxidi le secoururent généreusement, et lui fournirent armes et provisions. Il mit le siège devant Salone , qui résista treize jours, mais qui, manquant d’eau et d'aliments, livra ses armes, le 33 avril jour de Pâques. C'était la première place de quelque importance qui tombait devant les Grecs. Le 9 avril, Dimos Caltsas, à la tête de soixante Armatoles, leva le drapeau de la liberté, et bientôt secouru et renforcé , s'empara de I.idoriki, tandis que son lieutenant Théodore Chalbantsis se rendait maître de Malandrino. Dans ces deux villes, les Turcs firent quelque résistance, et essuyèrent quelques pertes, mais finirent par déposer les armes .
En I ivadie, c'est le capitaine Athanase Diako qui appelle au combat; il isole la ville de Livadie en coupant ses communications, puis marche sur elle et y entre à ta suite du drapeau hellénique, le 1 1 avril. Les Turcs et les Albanais se réfugient soit dans la citadelle, soit dans les maisons les plus fortifiées. Le combat s'engage et dure cinq jours, au bout desquels Tes assiégés, pressés, comme ceux de Salone , par la faim et la soif, se livrent eux et leurs armes. Quant à Diako, il se révèle avec toute la loyauté de son caractère; il dépose les armes et tout le butin qu'il a reçu entre les mains des préposés aux trésors etmunitionsde l'armée; puis, apprenant que les forces ennemies se concentrent à Zeitoun, va garder le poste des Thermopyles.
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Le 13 avril , Bousgos, envoyé par lui entre sans coup férir dans Tliebes, dont la population, musulmane tout entière, femmes et enfants, a pris la fuite à son approclie, et s’est réfugiée en Eubée. De son poste des Therinopyles , Diako met en insurrection les pa^ voisins et fait bloquer la petite et forte place de Bodonilza, sans entreprendre l'assaut de cette position, qui ne peut guère être réduiteque par la famine. Bientôt, rejoint par le capitaine Milsus Kontogiannis et par Panourgias lui-méme, voyant autour de lui une armée de deux mille hommes , il propose le siège de la ville de Patradgik, qui commande les montagnes frontières de la Thessalie. Kontogiannis lui fait perdre un temps précieux par ses refus ; mais enfln , quand il a vaincu ses hésitations, il entraîne avec lui tous les Armatoles de la Grèce orientale, et marchesur Patradgik. Huit cents Albanais ou Turcs les y attendaient. l,e premier choc des Grecs les fit reculer, et une partie des faubourgs fut incendiée;le corps de Kontogiannis rencontra une sérieuse résistance. La nuit interrompit le combatfmais dans les ténèbres, les Grecs aperçurent un mouvement de troupes, et craignirent de se trouver enveloppé au lever du jour :
ils abandonnèrent leur position et la ville à demi brOlée.
L’Attique était la seule province de la Grèce orientale qui n'eât encore rien fait; elle n’avait pas de milices d' Armatoles. Un habitant de la petite ville de Kastia, Meletis Vasileios, homme généreux , ardent, et possédant une grande influence, était parvenu à soustraire sa ville natale au pouvoir du gouverneur, eu la faisant considérer comme appartenant à la province du Derbcnd , ou de l’isthme, qui avait le privilège de se garder elle- même. Grâce à cette situation particulière , Meletis, qui était associé à l’hétairie , put fixer comme rendezvous aux volontaires la petite ville de Menidi, voisine de Kastia. Cependant les Turcs d’Athènes, alarmés du mouvement inusité qu’ils remarquaient autour d’eux et de la hardiesse des Grecs, qui venaient enlever des troupeaux jusque sous leurs murs, conçurent d’abord le projet de massacrer tous les chrétiens que contenait la ville; puis, craignant
de n’étre pas les plus forts, ils se retirèrent dans la citadelle avec ce qu’ils avaient de plus précieux , laissant à de faibles postes la garde des portes de l'enceinte. Mais telle fut leur imprévoyance qu'ils abandonnèrent en même temps le reste des murailles aux chrétiens de la ville. Dans la nuit du 7 mai, Meletis partit de Menidi , suivi de volontaires armés les uns de fusils, les autres de lances et de massues. Cette troupe tua facilement les quelques défenseurs des portes des remparts, et entra dans Athènes, où elle ne tarda pas à être grossie par des habitants des Iles voisines, d'Kgine, de Zéa, Thermia, Hydra , et même Céphalonie , d'où venaient aussi des canons. L’armée monta à 3,000 hommes , mais qui ne se faisaient pas tous , comme on va le voir, une idM fort sérieuse de la guerre.
• I.«s Turcs assiégés, dit M. Tricoupi, apercevant parmi les assiégeants beaucoup d’unifornes européens , et quelques soldats même portant l’habit, furent fort inquiets, et demandèrent par lettre aux consuls si les rois de l'Occident avaient déclaré la guerre au sultan. Les consuls répondirent la vérité. Mais les Grecs, ayant appris les soupçons et les craintes de l’ennemi, et voulant en profiter, rassemblèrent tous les ehevau.x , ânes , mulets qu’ils purent trouver, et les uns sur ces montures avec ou sans selles, les autres à pied, la plupart revêtus d'uoiformes europrâns et portant le chapeau, défilèrent un jour au pied de l'acropole, au sou des tambours et des trompettes, es.^ayant par ce moyen de se faire passer pour des troupes venues de l'Occident.
Alais quelques boulets de canon tombant du haut de l'acropole au milieu de leur marche et ayant tué l’un d’eux mirent fin sur-le-champ à cette comédie. » (T. I, p. 311.)
Puis ils organisèrent le siège, avec sept canons; ils étaient aidés par un vaisseau d’Hydra. Mais leur canonnade peu nourrie était inutile contre une citadelle qui surplombe la ville. Le blocus n’était guère plus efficaee, les Turcs ayant de longue main réuni des provisions dans la place , et ayant pris la précaution de détourner une source qui leur donnait de l'eou en suffisante quantité.
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L’ancienne Maenésie, riche et fertile pruvince qui enveloppe le mont Pélion, et qui ne renfermait à peu prés que des chrétiens, entrait, vers le même temps, dans le mouvement (tenéral. Le 17 mai, quelques vaisseaux d'Hydra et de Spezzia parurent dans les eaux du ^olfe de Volo, sur les côtes d’Armvrns et de ïrikeri La vue des voileset de l'emblème de la révolution , la croix s'élevant sur le croissant renversé, répandit l’émotion. Le maître d'école Anthimo Gazi parcourut quelques villages, en appelant aux armes. Une armée, des camps, se formèrent tumultuairement. Volo, la seule ville à peu près où il y eût des Turcs, fut assiégée; Velestina fut prise et brûlée, et tandis que la population turque demeurait renfermée dans quatre tours, les Grecs, trop facilement vainqueurs se livrèrent au pillage et au plaisir. Un jour, un poste placé sur une montagne annonça une armée venant de I..arisse , et s'avançant sur Velestina. Aussitôt les Grecs de se réfugier au camp de Saint-Georges. Les Turcs sortent de leur tour, les poursuivent , leur tuent soixante hommes, elles forcent d'abandonner encore la place. Aussitôt la péninsule de /agora se remplit de Turcs amenés par Moustapha- Pacha Dramali. Les ennemis prirent Canalia , Kypourna , et d’autres places , firent lever le siège de Volo, et s avancèrent, brûlant, pillant, égorgeant, recueillant des esclaves. Les habitants de la péninsule n'avaient plus de refuge que dans Trikeri. Mais Dramali ne sut pas achever son succès, il remonta vers I>arisse, apprit que les Grecs avaient formé un nouveau camp, les dispersa et les poursuivit jusqu'au bout de la pre.squ'tle; puis, ayant rencontré de la résistance , il revint encore à Larisse. Derrière lui se reforma un camp à Argalasti. Dramali se contenta d’avoir obtenu la soumission de la plus grande partie de la province. Opendant quatre places étaient encore sous les armes , Lauco , Promiri, Argalasti et Trikeri ; et ces quatre placeg renfermaient 8,000 âmes.
En Kubée , comme partout, les Turcs s’étaient concentrés dans les forteresses et principalement dans cette ville antiue que Philippe appelait les entraves e la Grèce, et qui, isolée presque comme
une île, séparée â peine de ta côte de la Réotie quelle domine de ses hauteurs, était un point désigné de débarquement, Chalcis ou Mégrepont. Les habitants de l'Eiibée avaient demande des serours à ceux de Trikeri. Dans le courant de ihai, ils reçurent d'eux des auxiliaires commandés' par Verousis Andritsos, quatre navires et des munitions de guerre. I>es Turcs ne purent empêcher le débarquement au port de Limno.
Mais les insurgés, ayant entrepris d'attaquer la citadelle de Clialcis, furent mis en déroute. Néanmoins l'insurrection se réfiandit , des chefs de Klephtesaccoururent, et les Turcs de Chalcis ayant voulu prendre d’assaut le port de Vrisaki , furent repoussés arec perte.
La Macédoine, et particulièrement l’ancienne Chalcidique et la presquh'le du mont Athos, donnait aux 'Turcs des inquiétudes. Le gouverneur de la province de Salonique, ayant le titre de Monieselim, Joiisouf-Rey, convoqua les primats grecs dans la ville de Saîonique, pour s’en faire des otages; mais ceux-ci n’obéirent pas ou envoyèrent des subalternes. En même temps, la Montagne-Sainte tout entière était soulevée par les prédications du pope Emmanuel , primat de Serres , et un des lus chauds partisans de Thétairie.
ousouf-Bey fit concentrer des troupes autour de Poligheros, et celles-ci s’approchèrent de la ville en répandant au sang. T.es habitant.^, se croyant destinés à un massacre général, prennent les armes, forcent la maison du gouverneur, u'ils mettent à mort avec dix- huit solats qui le gardairnt , et sortent contre les troupes musulmanes , qu’ils mettent en fuite. A cette nouvelle Jousouf-Bey ne se contient plus : il fait empaler les otages qu’il avait réunis , et fait décapiter l'évêijue de Cytra. Il enferme deux mille chrétiens et' dépouille plusieurs maisons. Iaîs Turcs avaient pour fervents auxiliaires dans ces expéditions un grand nombre de Juifs qui habitaient Salonique. Aussitôt, tous les villages de la péninsule prennent les armes ; deux corps se forment; l'un part de la presqu’île du mont Athos, commaudé par Emmanuel, qui prend le titre depénêroJ et gouverneur de Macédoine , l’autre sort de la presqu’île de Cassandre sous
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ChapMs. Les esearmotiehes forent fréquentes; les Turcs, pressés par Chapsas reculèrent jusqu’à deux heures de marche de Salouique. Mais vers ta fin de Juin, Baïratn-Pacha , envoyé contre la Grèce orientale et le Péloponèse . refoula Emmanuel dans ses montagnes, et ranima le courage des Turcs de .Salon ique; ils rencontrèrent près de Vassiliko deux cents Grecs qui se défendirent avec eonrafte , et ne se retirèrent qu'en laissant sur 1e terrain soixante d'entre eux parmi lesquels leur habile et* valeureux chef Chapsas. I.a;s Grecs éprouvèrent encore d’autres échecs, et rentrèrent dans leurs foyers ou se dispersèrent.
Il reste, pour achever la revue des commencements de l’insurrection grecque , à jeter un coup d’œil sur la Crète. Il n’y avait pas de pays où les chrétiens fussent plus opprimés par les Turcs , où ceux-ci fussent plus nombreux proportionnellement , plus insolents et plus cruels. Nul droit pour les Grecs ; ils étaient regardés comme des esclaves et traités comme tels ; leurs enfants étaient sans cesse enlevés pour le service des Turcs où pour leurs plaisirs; les tributs étaient levés par caprice , et le sabre était le seul maître. Veut-on un exemple qui rendra tout autre détail inutile? lUs musulmans Crétois s’amusaient souvent à prendre pour but de leurs halles un pope se promenant sans méfiance ; quand ils le tuaient, il n’y avait pas à essayer de se faire rendre justice ; les Grecs ri’avaient plus qu’à payer la redevance pour obtenir la permission d’enlever le cadavre (1). Seuls, les habitants de la montagne de Sphakia échappaient à cet odieux régime. Ils cultivaient, défendus par leurs rochers , une terre rude et infertile. ■ Ce petit peuple dit M. Tricoupi, est courageux et belliqueux, mais insubordonné et pillard , comme tous ceux qui ne vivent pas sous le joug des lois, et plutôt sans maître , que son maître- > (T. I, p. 226.)
A la nouvelle des événements du Péloponèse , les Turcs désarmèrent tous les chrétiens , et les forcèrent même à travailler pour fortifier les villes et les
(l) naffrnrl. 1. 1, p. 33s. Voy. Ibtd. de longs déialU sur la cruauté turque.
citadelles. T^es évlqiies furent appelés à Blégalo-Castro pour y servir d’otages.
Aucune résistance ne fut tentée par les malheureux Crétois , assouplis à ce joug héréditaire. Les prêtres prêchèrent pour rappeler les bienfaits du gouvernement delà Sublime Porte, et recommander l’obéissance à ses ordres. Néanmoins, à la Canée, la multitude exigeadu pacha l’arrestation de l’évpqiie et d’un maître d’école qu’elle accusait de fomenter la révolte. Puis, enhardie, elle demanda leur supplice. I..e pacha livra les deux malheureux , qui furent torturés et fiualcment pendus. Le rhaniadan vint à finir; la fin du rhamadan est, comme on sait, pour les musulmans , le signal de tous les excès. Le 30 juin , parut un fetva du pacha qui prescrivait le meurtre des chrétiens. Il n’en restait que trente dans la ville; tous furent égorgés. Mais les Turcs se jetèrent sur la campagne après avoir pillé l’église, et saccagèrent vingt villages et plusieurs monastères, faisant périr tout ce qu’ils y rencontraient de chrétiens,
riar le fer,’le feu , l’eau , la corde. Dans a ville se tenait un marché ouvert des femmes des Zaïas. On vit nu milieu de ces horreurs, ce qui n'avait eu lieu encore nulle part ailleurs, des chrétiens prendre le turban pour sauver leur vie.
Enlin les Sphakiotes prirent les armes et se joignirent aux habitants de Rhizi et de Mélara; ils comptaient ainsi environ neuf cents hommes. Cette petite armée, divisée en trois corps, courut la campagne, ravagea quelques villages Turcs, et força ceux de la C.mée à se renfermer dans leurs murs. Mais à Mégalo-Castro se reproduisaient les affreuses .scènes qui avaient ensanglanté la Canée. Les Turcs envahirent l’église, où étaient réunis le peuple et plusieurs prélats , massacrèrent tout ce qui leur tomba sotis la main , y compris l’archevêque de nie et cinq évêques , coupèrent leurs corps par morceaux qu’ils dispersèrent sur les routes, et, promenant la tête de l’archevêque au bout d’une pique, la firent passer sous les yeux du vizir. Puis ils se répandirent dans les maisons, et le viol, le pillage, le massacre même des enfants s’accomplit aveé tous ces détails lugubres qui reviendraient trop souvent sous notre plume , si l'on ne nous permettait de passer vito
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<ur ces imsf;es. Ces saturnales durèrent deux jours, sans que le vizir essayât d’y mettre le moindre empêchement.
ASitia, rai;a réunit deux cents chré* tiens sous prétexte de leur parler, et les fit éporger. Il fut complimenté par son pacha. Le pacha de Rhéthymue imita cet exemple à Végard des couvents voisins.
En quelques jours, il avait péri au moins mille chrétiens. les Turcs sévissaient partout. Cependant ceux de Rhéthymue et de la Canée étaient assiégés.
CHAPITRE VIII
LA GUEBBB EN MORÉE. — CAMPAGNE DU KIAVA-BEY. — VALTETSIO , LES THEBMOPYLES, LA GRAVI A.
Au centre de la Morée, nous avons laissé l'armée des Maînotes, avec Colocotroni , campée devant Caritène , dont la populatiou musulmane a essayé en vain de se joindre à celle do Tripolitza , et attendant d'heure en heure la reddition de cette garnison épuisée par la soif et la faim. Les Turcs de Tripolitza faisaient des sorties pour lui tendre la main. Le 9 avril ils hrdièreut un village à deux heures de marche de Caritène. Colocotroni s'avança pour éclairer le pays et signala l’ennemi. Chose singulière, les Grecs, qui venaient de le vaincre, se dispersèreiitdans les rochers. Colocotronise trouvant abandonné avec Mavromichalt et quelques hommes, ne risqua pas un engagement inutile, se cacha dans des retraites que sa mémoire d'ancien Klepbte lui fit retrouver, et laissa passer les Turcs, qui entrèrent sans résistance dans Caritene,endélivrèrentles habitants elles reconduisirent à Tripolitza. Les quelques corps grecs qui furent rencontrés, se mirent en déroute, et l'on vit dix-sept turcs armés chasser devant eux deu.x cents têtes de bétail sans être inquiétés.
Les chefs étaient humiliés. Ils se donnèrent rendez-vous avec leurs Klephtes fidèles à Stemnitsa où ils se portèrent par différents chemins. Ils voulaient surpendre les Turcs avant leur rentrée dans leur vil le; mais ceux-ci étaient déjà
rués. Alors ils résolurent de se rendre Londari , pour prendre position en Messéuie. Ils pressaient Colocotroni de Us suivre ; « Je n’y vais pas, leur ré-
pondit le Klephte désespéré; je veux que les oiseaux du ciel me mangent là où Us me trouveront. « Cependant, quand ses compagnons se furent éloignés , il entra dans une église, resta longtemps en prières , baisa la statue de la vierge en lui disant : « itia toute sainte (navaXh |xou), protège les chrétiens; • et il prit le chemin de Piana avec un seul Haïnote.
A I.angadia, les habitants avaient quitté leurs maisons pour se rendre à Calavryta. Des paysans les avaient remplacés dans la ville , côte à côte avec des Turcs qu'ils ne gardaient pas, et tout disposés à se soumettre. Un capitaine
aui passait, Dimitraki , pour les mettre ans l’impossibilité d'oifrir leur soumission, et les compromettre dans la cause de l’insurrection , fit fusiller les Turcs restés au milieu d’eux.
Néanmoins les chefs avaient bien de la peine à recomposer une armée ; ils s’étaient réunis dans le pays de Saint- Pierre , dans la province montagneuse de Zacouna , au sud-est de Tripolitza.
Ils parvinrent à rassembler autour d'eux quinze cents hommes , et se retranchèrent dans une position forte , qu’ils défendirent encore par quatre tours. Colocotroni était avec une petite troupe à Piana, à trois heures de Tripolitza. Mais l’apparition ou le seul nom des Turcs faisait encore trembler ces soldats sans discipline. Le 1 7 avril , les Turcs de Tripolitza sortirent à la rencontre des Grecs de Piana; ceux-ci s’enfuirent à leur vue, laissant seul Colocotroni, qui alla les rallier un peu plus loin, à Alonistène, et les vit encore fuir, tandis quel'ennemi pillait et brûlait le village. Le jour de Pâques, ce fut contre Vlachokérasie que se (Jirigèrent les musulmans. La ville contenait huit cents Grecs sous Kyriacouli Mavromichalis et sous le Lacédémonien Nicolonoulos : ceux de Mavromichalis abandonnèrent le terrain dès qu’ils aperçurent l’ennemi; ceux de Nicolopoulos se battirent une demi-heure, et, voyant leur chef tué, se dispersèrent dans les montagnes. Les capitaines convinrent qu'il était impossible de retenir ces hommes sous les armes : l'expérience était faite. Ils prirent le parti de se séparer; mais auparavant ifs reconnurent comme chef commun et commandant du Péloponèse, Pétro-Bey, prince du
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Magne, alors à Calamata. Ils rhiTitèrent à réunir le plut de Mainotes qu’il lai serait possible , lui promettant paie et vivres pour lessoldats qu’il fournirait. Puis ils se retirèrent chacun dans leurs cantons ; les Turcs de Tripolitza continuèrent à se répandre dans la campagne TOur s’v approvisionner de fourrage et de bétail ; les Grecs échangèrent encore avec eux quelque coups de fusils quelques hommes sous Soter Charalambis senbardirent à faire résistance ; ceux de Colocotroni Orent quelques prises. Mais c'étaitàpeine la guerre-, les Turcs rayonnaient de plus en plus loin , et sans résistance 1rs capitaines étaient dispersés. Tout à coup on apprit que Moustapha-Bey avait débarqué à Fatras.
On se souvient que Choiirehi-Pachaj autrefois gouverneur du Péloponèse, était occupé à la guerre contre Ali- Pacha (I). Mais ses femmes et ses tré-
3(1) Obligés de Isitter de odté cet épisode al ne i« rattache qa'lndlrecteinenl a la guerre e l'Indépendance . nous voulons du moins emprunter k M. Souuo une page qui en présentera la physionomie.
1 Les masulmans sont partout pressés ; te Sérasquier Chourcbld, tout occuné de la guerre ooolre Ali-Pacha, ne peut venir a leur secours ; en vain II essaie de leur (aire passer quelques renforts; luI-méme, dans son camp, a tout a redouter des entreprises auilaciruses de Marc Bolzaris. Ot Intrépide Soutiote y Jette à chaque Instant l'alarme par des attaques imprévurs et réitérées ; Il se porte tantôt sur les flancs , tantôt sur les derrières de l'ennrml: il le harcèle, il le (aligne ,11 pénétre Jusqu'à la tente même du général. (>lui-cl cherche rn vain à l'envelopper en divisant son armée en plusieurs corps déplo} int dans ses stratagèmes tout ce que l'art de la guerre a de plus habile ; Boturii déjnuc tes projets. .A la teie dei Souliulea, il attaque et met en déroute prés de Gralsana trois mille Tsainidrs, Albanais fameus par leur bravoure ; il 1rs rencontre de nouveau prés de Plaça, culbute leur cavalerie, elles loroe de qiiitler le champ de bataille. Quatre mille Tutides tous le rommanilemenl du Slllchdar (pnrleépée) de Cliourchid-Pacha. viennent le déloger de sa posilioo; Il marche à leur rencontre, leur lit re un combat sanglant k Dramesaout, et, le sabre a ta main, les ch.vsse devant lui. Il court & Plaça , ou cinq mille Alhanaia te trouvent cantonnés, et s'approche de leurs reiranchemenit an milieu de f.v nuit. Tous élaient livres an sommeil ; les cris seuls des sentinelles se faisaient entendre par tnlervalirs; la détonation d'un arme k fru réveille les Albanais; ils te lèvent, les plut bravés s'arment; 1rs autres poussent des cris et s'enfuient ; le combat a'engage a la clarté de la lune : amis, ennemis , tout se mêle, tout se confond. Ali-Bey, sur- Bomme Tsercassl, chef des Albanais. selTorce de rallier les fuyards; Bolzarlt ne lui eu laisse
sors étaient restés i Tripolitza. Il avait donc fort à cœur la conservation de cette ville; aussi eut-il hâte d'y envover drs renforts. Il confla trois mille cinq cents soldats d'élite, presque tous Albanais , à son lieutenant ou klayabey, Moustapha, homme d'expérience et de talent. Moustapha-Bey était done débarqué à Fatras , vers la fin d’avril ; de là il se rendit à Vostitza, où il ne trouva ni habitants ni soldats, mais d'abondantes provisions. Il y séjourna une semaine, et envoya des proclamations aux habitants dé Calavryta et de Vostitza, qui ne parurent pas en faire cas. Il eut plus racilement raison d’uu corps d’insurgés qu'il savait posté à Vovodas sous le commandement d’André Zaïmis, et. contre lequel il envoya 500 hommev^ qui le dispersèrent. Puis, après avoir vide la ville de ce qui pouvait éire nécessaire à son armée, il y mit le feu, et se dirigea vers Corinthe.
Les Grecs en assiégeaient la citadelle dirigés par Dicoeo. A l'approche du kiaya, ils se dispersèrent sans écouter la voix de leur chef; celui-ci ne se relira qu'en laissant l’incendie attaché à la m.aison magnifique de Kiamil-Bey.
Moustapha passa un jour à Otrinthe
riurse reposer, laissa quelijiies renforts la citadelle, et se dirigea vers Argos, se faisant précéder d'une proclamation adressée aux primats et aux habitants de cette ville (6 mai ).
Les Grecs d’Argos bloquaient les Turcs dans Nauplie de Remanie, qui en est, comme on sait, le port. Des vaisseaux des Iles aidaient au blocus, et les principaux étaient les trois n.nvires
?ne montait et qu'avait équipés à ses rais la fameuse Bobolina de Spezzia, accompagnée de son fils. Elle se rendit à Argos, où elle fut reçue triomphalement, ranima le courage des Grecs et les disposa à opposer au kiaya une sérieuse résislanee. • A quelques pas en dehors de la ville , sur la route de Corinthe , se conserve un mur sur le bord
pas té temps i quoique attelai d'une balle dans lacuiue, il est partout, parluut il tait sentir sa présence, et l'ennemt se disperse devant tut. » (Uist. de laRév. Gr. p. lus). — Tiré d'un manuscrit luIUule :Lùles ors ficlairts de Marc Botzaris . et écrit en mauvais grec par le capitaine l.ollo, son beau-frère, | Note de M. SouUo.J
L’UNIVERS
de rimpetueuxluachus, communémeot nommé Xéria, pour préserver In ville en cas d'inondation à la sortie de l'hiver. Les Grecs, encore inexpérimentés , se placèrent derrière ce mur, laissant les côtés ouverts. Mais ils étaient si assurés de vaincre que tous les hommes et femmes qui étaient restés dans la ville s'étaient répandus sur les toits les plus voisins, pour être témoins de la victoire. Les Turcs, voyant de loin tant de monde sur les toits , crurent que c'étaient autant de défenseurs, et en conçurent de la crainte. Mais, après s'être approchés en toute précaution de l'éslhe de .Saint-Nicolas, voisine de la muraille, ils reconnurent la vérité, et s’étonnèrent de l'assurance de leurs ennemis Ils se divisèrent alors en trois corps; les fantassins se placèrent au centre, les cavaliers, les uns à droite, les autres à gauche, et dans cette disposition s'avancèrent tous à la fois sur les ennemis qui occupaient la muraille. Mais les Grecs, abrités derrière ce mur, impatients de combattre , commencèrent la fusillade avant même que les Turcs ne fussent à portée. Alors les cavaliers de l'aile droite et de l’aile gauche , ayant lancé leurs chevaux et trouvant les flancs découverts, entourèrent ces soldats apprentis, les mirent en déroute, et en tuèrent un grand nombre , entre autres le flis de Bobolina. Ce Jeune homme avait jeté basuncavalieralbanais, Véli-Bey; mais, tandis qu'il portait la main droite à son épée, il tomba mort lui-même de la main d'un autre Turc. Cette victoire emportait avec elle la dispersion des Grecs nui assiégeaient Nauplie et la déroute des spectateurs placés sur les toits , parmi lesquels les uns furent faits prisonniers, les autres s'enfuirent au village des Moulins et furent sauvés ; plusieurs familles et quelques soldats s'enfermèrent dans le monastère de Kécrimmène, situé au pied de l’ancienne Acropole. Les Turcs étant entrés dans la ville le 25 avril (7 mai) assiégèrent les Grecs retirés dans le monastère, essayant de les déterminer à se rendre sur la promesse d’une pleine et entière amnistie ; mais ceux-ci, exaltés par les quelques soldats qui se trouvaient avec eux , rejetèrent les premières propositions, et résistèrent avec succès pendant trois jours ; puis le
manque d'eau les força de se soumet* tre. » (Triroupi, 1. 1, p. 247.) Le kiayabey les traita avec humanité , et relâcha même les Grecs qu'il avait entre les ■nains.
Cependant les Turcs avaient laissé la citadelle déserte. Des chefs grecs de Levidio s'^ introduisirent dans la nuit du 9 mat avec quelques hommes. Le lendemain Staïco Staïcopoulo, neveu de Colocotroni , s'y jeta avec six cents Argiens. Les Grecs se maintinrent deux jours dans cette position et furent encore rejoints par Dicœo. Mais l'Acropole étaitdénuée de toutes provisions, et Ton n'avait rien préparé en vue de ce coup de main. Les Grecs songèrent (lu'il serait dangereux de se maintenir dans celte position embarrassante et se retirèrent pendant la nuit
Cependant les Turcs de Tripolitza, apprenant la marche victorieuse do kiaya, envoyèrent à sa rencontre huit cents cavaliers. Le 1 2 mai , il entra dans la ville, sans obstacle. Il avait en quelques jours dégagé tout le nord du l’élopouèse, sans éprouver de pertes sérieuses, et sans répandre de sang que celui que demandèrent quelques résistances isolées. Les Grecs avaient montré combien ils étaient impropres encore à la guerre de siège et de campagne. Paysans qui portaient pour la première fois les armes, ou Klephtes habitués aux escarmouches et aux surprises, iis n'avaient aucune idée des opérations d'ensemble, et manquaient d’ailleurs des ressources que posséd.nient les Turcs , munitions, positions fortifiées, armes et cavalerie. Une armée nationale n’est pas l’œuvre d’un jour. Mais à force d’être vaincus, les Grecs apprendront à vaincre, et ce seront leurs vaillants et infatigables capitaines qui auront l’honneur de leur apprendre à être sold.vts.
Les derniers étaient alors réfugiés en Mes-sénie , obéissant à l'influence de Colocotroni. Kyriacouli Mavromichali se fortifia dans Valtetsio , où il s'enferma avec plusieurs chefs, parmi lesquels son neveu Hélie Mavromichali; il avait autour de lui huit cent quatre-vingtssoldats. D'autres petits corps tenaient la campagne. I-e kiaya-bey envoya des émissaires chrétiens portant des proclamations qui promettaient pardon et
tx>m traitemeDli à reux qui se soumetraieot , ainsi que des lettres des évéques et primats enfermés à Tripoliiza et prêchant la soumission. Il recommandait eu même temps aux autorités turques la démence et rhumanité. Mais il gagna peu par ces moyens; et il investit Valtetsio. Le 34 mai les sentinelles des Grecs signalèrent l'approdie de son armée.
On n'en avait pas encore vu d'aussi nombreuse; elle était divisée en quatre corps : raille soldats étaient destinés a intercepter les secours, six cents à tourner la ville pour arrêter les fuyards. Le kiaya avait chargé du siège un homme habile et courageux , Roudi Bardouniotis, qu'il mit à la tête de trois mille cinq «ents hommes, et lui-même le surveillait avec quinze cents cavaliers. Boubi, deux heures après le lever du soleil, commença une attaque furieuse. Au premier choc, quatorze de ses porte-drapeaux tombèrent devant les murs de Valtetsio.
Les Grecs avaient fait une résistance inespérée. Au bout d'une heure et demie, Colocotroni, puis Plapoutas, amenant douze cents hommes , vinrent se jeter parmi les ennemis , et rompre leurs communications. Alors le kiaya s'avança en personne, amenant avec lui deux canons qui tirèrent sur les Grecs, mais qui par leur position et par l'inexpérience de leurs artilleurs, ne lirent aucun mal. Ensuite, on fit venir toute la réserve ; mais les Grecs ne lâchèrent pas pied, et le combat dura tout le Jour. Au milieu de la nuit, ils reçurent encore, do camp de Kervena un renfort d'environ huit cents hommes, q^ui épouvantèrent les Turcs en les fusillant tout à coup par derrière. Enfin, le kiaya , n'ayant
flus aucun espoir de vaincre, donna ordre de la retraite; et les Turcs pour s'enfuir eurent encore à s'ouvrir un passage au milieu des Grecs qui les enveloppaient. Alors ceux de Valtetsio s’élancèrent hors de leurs retranchements , et se mirent à la poursuite des fuyards. Ceux-ci, pour les arrêier, ietaient par terre leurs armes ornées dur et d'argent. Ce stratagème réussit en prtie et ralentit la poursuite des Grecs. Mais leur victoire fut complète; le combat avait duré vingt-trois heures; six cents Turcs étaient morts ou blessés;
ils avaient perdu cinq étendards. Les Grecs ne comptaient que quatre morts etdix-sept blessés. Colocotroni harangua t’armée, et lui lit rendre des actions de grâces a Dieu pour son succès. Cette victoire retrempa le courage des Grecs, l'effet moral en fut immense; le prestige des Tur.'s était bien affaibli : une première défaite allait en amener d'autres.
'37 mai).
Cependant le kiaya Moustapha-Bey disposait tout pour une revanche. Le 8 juin quatre mille Turc.s furent envoyés avec du canon contre le camp de Kcrvéna. Les Grecs hésitèrent d'abord.
Déjà quelques Turcs avaient qilanté l’étendard sur leurs murs, mais queh|ues hommes déterminés les culbutèrent.
Les Turcs,éhraulés a leur tour, se mirent en fuite, abandonnant leurs canons et laissant derrière eux , comme à la déroute de Valtetsio, leurs armes précieuses. Ils perdirent soixante des leurs, tandis que les Grecs ne comptaient que deux morts et douze blessés. Mcétas se distingua entre tous dans cette journée. I,es Tores, honteux de ce nouvel échec, rentrèrent la nuit daus Tripolitza. Les Grecs, enhardis, allèrent occuper Tricorpha sur le mont Ménale, prêts à commencer de là le siège de la capitale de la Morée.
Les insurgés n’étaient pas aussi heureux dans la Grèce orientale. On se souvient que Diako avait pris position aux Thermopyles pour résister aux troupes qui se concentraient à Zeitoun. En effet Chourchid-Pacha avait ordonné à Omer- Pacha Vrione et au vizir Kiouché- Méhémed-Pacha de réunir à Zeitoun le plus de forces qu'ils pourraient pour les jeter de là sur la Grèce soulevée. A la vue de ces apprêts, les Grecs avaient pris de tous cotés les armes et commencé l’extermination des Turcs, dépassant souvent les intentions de leurschefset compromettant leurs opérations.
Diako et Panourgias manoeuvraient dans la Doride contre des forces supérieures. Diako ne put retenir ses troupes à la défense des Thermopyles. Assailli par le nombre, abandonné des siens, et resté avec dix de ses plus fidèles, il refuse le cheval que lui amène pour fuir son fils adoptif, en disant ; « Diako ne fuit pas. > il voit mourir devant lui sou
L’UNIVERS
frère , se dégage des ennemis, et, retranché derrière des rochers, combat plus d'une heure, seul avec ses dix compagnons qui tombent tour à tour.
EnOn trappé lul-méme à l'épaule droite, il se défend encore en tenant son pistolet de la main gauche , mais il est enveloppé, et pris virant et sanglant. Fendant cetem^-là les Turcs poursuivaient les fuyards , en tuaient trois cents et en blessaient un plus grand nombre. Diako fut conduit à Zeitoun devant Méhémed- Pacha, eu présence duquel il conserva ta Gère contenance. Méhémed , ne pouvant le corrompre , le menarait de la mort. « La Grtee, répondit le captif, possède bien d’autres. Diako. ■ Et il subit, sans laisser son courage se démentir, des tortures qui durèrent trois heures (6 mai).
Les 'Turcs , maîtres du chemin de la Grèce, se dirigèrent, sous le commandement d'Omer-Vrione et de Méhémed- Pacha , vers Salone. Sur le chemin , ils rencontrèrent les corps de Panonrgias et de Dyoviniotis, qui venaient d'étre rejoints ^r Odyss^ ^ou Ulysse) Androutsos, et le souliote Christos Chasmas.
Ulysse était retranché avec cent hommes dans une auberge , au point appelé la Gravia. Sa troupe seule résista, et tint tête toute la journée à plusieurs attaques furieuses. La nuit, pendant oue les généraux turcs faisaient venir de Zeitoun (les canons pour réduire cette masure , elle se retira saine et sauve. Les Turcs avaient lait des pertes considérables et enterrèrent leurs moris. Cette Journée contribua encore à exciter la coiiGance des Grecs, et grandit considérablement la renommée d'Ulysse (20 mai)c
Ainsi les Grecs n'avaient pu fermer à l’armée d’Omer-Vrione l'accès de la Grèce continentale ; mais ils avaient ralenti sa marche par deux combats hono- 'rables; ils avaient déjà affaibli son armée et la cause commune avait été servie par deux belles défaites.
CHAPITRE IX
etIKBBB MABITIME. — BVBNBMBNTS
DB L'aSIB HINBUBB BT DES ILES.
La guerre maritime fut ralentie quelque temps par les dissensions intérieures
de File d’Hydra. OEconomos y était encore maître du pouvoir; mais l'aristocratie, qui était le soutien de la prospt^ rité de l'ile, qui possédait tous les vaisseaux et fournissait toutes les ressources, était toujours populaire; et l’ascendant de ce chef élevé par une surprise , baissait tous les Jours. Il voulut changer les capitaines de navires , pour les remplacer par ses créatures. Mais ces capitaines étaient attachés aux nobles; leurs vaisseaux d’ailleurs n’appartenaient pas à l’Etat. Ce furent autant d’ennemis irrités contre lui. Il s'aliéna en même temps le peuple, en lui refusant le partage d’une partie du butin; les matelots méprisèrent son autorité.
Dès lors il était sans appui.
Un jour (le 14 mal) deux capitaines de navires, accompagnés d'Antoine Criésis et de quelques nommes, allèrent le surprendre chez lui, et l'attaauèrent. Un combat eut lieu, qui se prolongea quelque temps. OEconomos se réfugia dans un quartier retiré, il y fut poursuivi; alors il se jeta avec quelques-uns de ses défenseurs dans une goélette vide appartenant aux Tombasis. Il fut rejoint par le brick de Jean Zacas , se jeta dans une barque, et gravit la colline de Palamide, sur la côte occidentale de l’tle. Mais, atteint, entouré, arrêté, il fut mis sur une embarcation montée par dix matelots auxquels on laissa l’ordre de le tuer. Parmi ces matelots se trouvaient des parents d’OEconomos; ils le protégèrent et le débarquèrent sain et sauf sur la côte du Péloponèse, où il trouva à Cranidi un accueil hospitalier. Cependant ses épreuves n'étaient pas Gnies ; les Hydriotes envoyèrent un député pour demander son extradition. Mais le député se contenta de s’assurer de lui et de le faire garder dans un monastère voisin, d’où il attendit le moment de reparaître sur la scène politique. Il ne devait y revenir que pour exciter de nouveaux troubles et tomber sous une main soudoyée par l’aristocratie. A Hydra , l’aristocratieet les administrateurs, les votxoxûpatoi, reprirent le gouvernement , et donnèrent à la guerre une nouvelle impuission.
Le 30 mai, la flotte hellénique mit à la voile; elle était partagée en deux corps. L'un de ces deux corps.
CRÊCF.
«ommandé par GiakoutnakiTombasis, ^it fomposéde dix-huit vaisseaux d’Hydra; de sept de Spetzia, sous Ghica Tsoupi; de vingt-quatre d’Ipsara, sous Plicolas Apostolis; d’uii de Lemnos; d’un d’.F.nos ; en tout cinquante-deux navires. Il était destiné à résister aux forces maritimes qui se réunissaient à O>nstantinople,' et avec lesquelles le sultan comptait réduire la mer Rgée, et transporter les troupes d'Asieen Europe pour étouffer le Péloponèse.
Le 7 juin , l’escadre rencontra un navire turc à deux ponts dans les eaux de l’Asie Mineure , et le suivit dans le golfe d’Adramite, où il s’engagea dans la soirée. Les capitaines grecs tinrent conseil, et reconnurent que leurs batteries étaient incapables de le démonter.
Mais le navarque Tombasis rappela -qu’un ofRcier anglais lui avait recommandé l’usage des brûlots. Seulement, •on ignorait comment on les préparait.
Alors Nicolas Apostoli proposa de rechercher si parmi les marins de la Hotte il ne s'en trouvait pasquelqu'un qui eût assisté au combat de Tchesmé où un pareil expédient avait causé le triomphe des Russes. L'avis circula de bouche en bouche , et un vieux matelot de Psara , Jean Patatoukos, se présenta. On lui livra un brick, qu’il prépara et qu’on lança de nuit contre le navire ennemi.
Mais il brûla sans l'atteindre. Alors Patatoukos en prépara deux autres.
Il les remplit de matières combustibles ; il cloue à leurs bords des chemises soufrées ; il enveloppe les cordages de toiles pudronnées ou trempées dans un mélange de camphre et d’huile-, il établit des conducteurs du tillac aux mûts , de telle manière que les Hammes puissent se communiquer aisément. - Le capitaine, dit-il, doit se tenir sur l’arriére du vaisseau pour mettre le feu ; le canot monté par l’équipage sera prêt à le recevoir, aussitôt que les flammes auront éclaté ; un ou deux bricks de guerre se tiendront près de l’embarcation pour la défendre. ■ ( A . Soutzo, p. 1 1 S. ) De ces deux bricks, l’un ne s’attacha point, mais l’autre, monté par l'Ipsariote Dimitri Papn-Nicolas, tomba sur la proue du vaisseau turc et l’eut bientdt embrasé. Pendant ce temps-là l’équipage ee tenait sur le pont, l'arme au bras,
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pensant que c’était une tentative d’abordage. Au bout de trois ou quatre heures, l'incendie atteignit la poudrière, et le bStiment éclata. Tout l’équipage périt, sauf quelques matelots oui s embarquèrent à temps dans les chaloupes, etquelques dirétiens qui furent recueillis par les barques des vainqueurs. L'allégresse des insulaires n'eut d’égale que répouvante des ennemis.
Le lendemain parut le reste de la flotte turque : elle se eomposait d'un vaisseau à deux ponts , de trois frégates, d'une corvette, et de deux vaisseaux à deux mâts. Telle était l'audace des Grecs, que, malgré leur infériorité, ils s’avancèrent sur elle ; et telle était la démoralisation des Ottomans qu’ils cinglèrent vers l’Hellespont. L’escadre mecque mouilla à I mbros. Mais les Turcs de Métclin (Mitylène), qui avaient assisté au désastre du golfe d’Adramite, se vengèrent sur les chrétiens de l’ile , qui furent, sans raison, égorgés, dépouillés , vendus en esclavage.
Ce fut le même crime qui perdit l’innocente Cydonie. Cette ville, heureuse et florissante, comme la plupart des places de commerce du Levant, était restée étrangère à l’insurrection. • Le sort des Grecs d’Asie, fait remarquer M. Raffenel , est de rester neutres; ils sont dans une position bien différente de celle des Grecs d’Europe ; pressés par une immense population continentale qui réagirait sur eux , ils doivent se soumettre aux circonstances, savoir souffrir ou émigrer » . ( T. t . p. 20î. )
Cydonie (ou Alvali) s’était soumise aux circonstances. Néanmoins, le gouverneur de Pergame , soupçonnant une ville si populeuse et toute remplie de chrétiens , y envoya 4,000 soldats. Ces troupes n’apportèrent avec elles que le désordre et les vexations. Le gouverneur de Cydonie, Chatsi-Athanase, essaya d’obtenir du gouvernement de Pergame l’éloignement de la garnison ottomane; il ne fut pas écouté. Vers le même temps, le 14 juin, l’escadre grecque parut sur les eûtes de l’ile de Mosconissi, à l’entrée de la baie et en face de la ville. A cette vue, les habitants de cette petite Ile eurent l’imprudence d’arborer Ictendard de l’indépendance et de lever le pont qui les reliait au continent. Ce fut
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pour la parniaoD turque le prétexte de nouvellei menaces et de uourelles violences. Les babitauts, inquiétés, firent demander à la Qotte grecque de leur envoyer des chaloupes pour prendre à leur bord et transporter ensuite à Ipsara leurs femmes et leurs enfants. Les obaloupes parurent ; mais les soldats turcs s'opposèrent à rembarquement; on repoussa la force par la force : les marins grecs flairent par faire reculer les musulmans; mais ceux-ci ne se retirèrent qu'en mettant le feu à la ville. ( 16 juin ) « Restés maîtres de la place, les marins grecs se répandirent dans les maisons et enlevèrent tout ce qu'ils purent : ce pillage ne portait aucun préjudice aux malbeureux habitants, puisque la flamme , poussée par un vent impétueux , consumait tout. Au contraire, on rendit à la plupart d’entre eux ce qui fut sauvé de cette manière; c'est une justice que je dois à la probité des marins... Pendant l'affaire , les Grecs sauvèrent tous les habitants qui restèrent ; il en périt tres-peu sous 1rs coups des 'Turcs; mais plusieurs centaines se noyèrent en s'embarquant avrc trop de précipitation. Uans la confusion et l'horreur d'un pareil désastre , quelquesuns devinrent la proie des flammes.
Tontecette |iopulalion désolée fut reçue à bord des navires, qui partirent la nuit même pour les Iles. Les autorités turques, qui avaient quitté l'Ile de Mosconissi en apercevant la flotte ennemie, se trouvèrent à l'abri des vengeances du peuple. Toute la ville d'Alvali fut réduite en cendres : il n'eu resta plus que les fondations et quelques maisons isolées; un ou deux jours suffirent pour détruire de fond en comble une cité d’une immense étendue et qui comptait naguère plus de 3S,000 habitants. • (Raffenel, T. I. p. 192.)
Après cette catastrophe, la flotte grecque revint à Hydra. Telle était la frayeur qu’elle inspirait aux Turcs, que les autorités de Mitylène convinrent de lui payer un tribut journalier, à la condition qu'elle respecterait et la ville et son unique navire.
Cependant l’autre partie de la flotte avait aussi ses sueees. Elle comptait douze vaineaux, six d'Uydra, sous üimitri Voco Miaoulis ; «ix' de Spetzia,
sous Nicolas Botzaris; sur la demande des Pélopouésiens, elle navigua vers le golfe de Corinthe, laissant, sur son passage, deux navires au blocus de Néo- Castro (Navarin); plus loin elle rencontra une corvette turque poursuivant quelques navires de Galaxidi et de Céphalonie , et la mit en fuite. Quatre vaisseaux turcs à deux mâts, accourus de Fatras au signal de la corvette , s’enfuirent aussi, et loussouf- Pacha, gouverneur de Fatras , déclara aux consuls européens qu’il ne répondait plus de leur sdreté, et qu’il allait faire abattre leurs habitations, de peur qu’elles ne devinssent un poste ponr l'ennemi. Ils dürent donc le même jour se réfugier sur la frégate française l’j^riége, qui se trouvait dans le port. L’eseadre grecue passa sans dommage sous les feux e Fatras, et alla mettre le siège devant N'aupacte; elle déposa à terre des canons, et, le S juin, une vive canonnade assaillit la ville et le port par terre et par mer. Les Turcs furent si effrayés, qu’ils mirent eux -mêmes le feu à la ville et se retirèrent dans la citadelle. Les insurgés du continent, de concert avec la flotte, résolurent alors la prise d'Anti bion. Diamantis Chormoka demanda à conduire l'assaut, et beaucoup de volontaires se présentèrent pour le suivre: mais le jour venu , il se trouva à la tête d'un très-petit nombre de soldats, et fut tué avec quelques-uns de ses compagnons , sans r^ultat. Alors les marin»
voulurent imiter ce qu'avaient fait leurs compatriotes dans le golfe d'Adramite, et lancèrent un brûlot contre les vaisseaux turcs. Il fut enveloppé et pris, au lieu de porter aucun dommage ; le»
Grecs renoncèrent au siège. La flottille reprit le chemin de l'Archipel; elle laissait pour garder la bouche étroite du golfe, entre Lépante et Fatras, une embarcation de Céphalonie, cinq de Galaxidi , une de Spetzia : cette petite escadre s'avança parfois jusqu'au cap Fapa, elle arrêtâtes secours qu’on envoyait à Fatras , et intercepta les communications entre les côtes de l'Épire et les Iles Ioniennes.
L'expédition de la flottille grecque dans le golfe de Corinthe n'avait pas amené de résultats décisi&; mais elle avait répandu la terreur parmi les
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Turcs et préparé riasurreebon de l’Etolie et de l’Acamanie.
C'était l’Asie Mineure, la plus étran* gère de toutes les contrées de l'empire turc au soulèvement général, qui devait le plus en souffrir. A Smyrne, dans le courant de mai, parurent deux derviches, qui, prenant le ton d'hommes inspirés de Dieu, parcouraient les rues et les cafés , et ne cessaient d’exciter les Turcs contre les chrétiens. Le mottteselim les lit éloigner. Mais la ville fut bientôt plus gravement menacée ; des troupes asiatiques se réunissaient de toutes parts aux environs de la ville; le commandant de ce corps d’armée demeurait lui-méme dans la ville ; et, pendant qu’il se reposait dans l’abondance de toutes choses , pendant qu'il levait des contributions pour l’entretien de ses soldats, ceux-ci manquaient d’argent et de pain. Le 4 juin, ils se répandirent dans la ville, malgré toute défense, et pillèrent les bouti-
Sues des charcutiers et des autres marliands de comestibles. Aussitôt les chrétiens s’enfermèrent dans leurs maisons , et les soldats musulmans parcoururent les rues, cherchant uu aliment à leur fanatisme inquiet et désœuvré. Un janissaire, las sans doute de chercher en vain des chrétiens, tire un coup de pistolet et frappe un musulman. Aussitôt. pour écliapper à tout chôtimeut, il affirme que le coup est parti d’une maison chrétienne. Il n’en fallut pas davantage pour mettre tout ce quartier dans le plus extrême danger; plusieurs mai.sons furent envahies et dépouillées; les maîtres de quelques-unes de ces maisons s’étaient réfugiés sur le bord de la mer, attendant l’occasion de s’embarquer. Les serviteurs, qu’ils avaient laissés chez eux, furent égorgés. On vit une famille, composée do pere, de la mère, d’un fils et de quatre jeunH filles, se sauver de toit en toit, traverser sur une planche étroite et fragile la largeur d’une rue au milieu des balles qui sifflaient à leurs oreilles, et se mettre enfin en sûreté. C'est à peine si le gouverneur pot, après bien des malheurs, rétablir l’ordre.
' Cette trêve était à peine imposée à l’anarchie que le bruit se répandit que la Russie avait déclaré la guerre à la
Porte. Aussitôt les chrétiens se trouvèrent de nouveau en péril, et se cachèrent où ils purent. Deux mille d’entre eux furent recueillis par le consul dè France, M. David, qui dans ces difficiles circonstances se montra homme de tête et de cœur. Les Turcs visitèrent jusqu’à trois fois un vaisseau de commerce russe, sous prétexte qu’il portait aux Grecs des munitions de guerre. Le 15 juin, on apprit l’affaire du golfe d’Adrainite : les massacres recommencèrent, sans que l’autorité sût ou voulût s’y opposer.M. Haffcnel,qui était alors sur le théâtredes événements, donne à entendre que les massacres entraient dans les plans du gouvernement. « Le consul de France , dit-il , reprochait un jour , dans les termes les plus énergiques, au divan assemblé, ton abominable indulgence envers les assassins: il alla jusqu’à prier les barbares d’arrêter ces torrents de crimes ; mais on lui répondit que les Grecs devaient mourir «. (T. I, p. 246.) Sans adopter entièrement la version d'un auteur que l’hyperbole entraîne trop facilement, on peut croire que l'autoriié était plutôt impuissante que complice. La fureur des Turcs était déchaînée. Le 16 juin, quand on eut appris la nouvelle du désastre de Cydonie , avec cette circonstance apportée par la rumeur populaire que les chrétiens avaient les premiers attaqué les Turcs, le massacre devint général. Les soldats musulmans se disaient les uns aux autres qu’ils allaient à ta chasse aux Grecs. (Raffenel, t. 1, p. 261 ) Ils attaquèrent l’hôtel du consul de Russie; mais un navire européen , mouillé dans le port, lança quelques boulets et les dispersa. Alors ils se |iortèrent au consulat français , sommant M. David de livrer les chrétiens qu’il gardait chez lui. Celui-ci invoqua la neutralité inviolable de sa maison , et refusa héroïquement. Les furieux cédèrent, et, avec oet esprit de formalisme religieux qui se mêle chez les miRulmans aux actions les plus cruelles, ils imaginèrent d’obtenir du mollah un fetva qui les autorisât à exterminer en masse tous les chrétiens de la ville. Le mollah résista ; il fut assassiné. L’ayan-bachi fut également égorgé, ainsi que les autres autorités turques, sauf
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le gouverneur et le commandant de l’armée, auxquels ou ne pourrait reprocher d'avoir réprimé le désordre.
Les chrétiens crurent voir leur dernier jour. Cependant la nuit, contre toute attente.suspendit le carnage. Seulement, on s'opposa à toute émigration des habitants : un flrman de la Porte soumettait tous les vaisseaux étrangers à la visite. Le vaisseau russe dont nous avons parlé plus haut fut visité pour la quatrième fois ; il contenait des ioniens et des Grecs. I^es Ioniens furent remis entre les mains du consul d'Angleterre, les Grecs furent égorgés ou vendus.
Un navire sarde avait jeté l'ancre en dehors de la rade , et attendait ceux des malheureux habitants de Smyme qui pourraient l'aborder secrètement.
Déjà il en avait 200 à son bord ; le consul français le fit avertir qu'il s’exposait en restant davantage ; mais le capitaine , dans une vue de spéculation , tenait à charger le plus possible son navire. Il fut signalé , et l’on envoya à sa poursuite un vaisseau algérien. Le Saide se mit sous la protection de la frégate française, la Jeanne d’Arc, commandée par le capitaine de la Meillerie.
L’Algérien réclama le vaisseau Sarde en vertu du firman; le capitaine de là Meillerie refusa d’abord ; cependant il dut s’en remettre à la décision du consul de France. Celui-ci ne pouvait décliner l'autorité du Grman ; d’ailleurs le gouverneur l'assurait de sa clémence; il pouvait , eu faisant une plus longue résistance, occasionner rio sac de la ville : le cœur navré , il tSonna l'ordre d’abandonner le vaisseau sarde, qui fut visité et saisi. Les passagers en furent tous tués ou vendus ; les matelots même, quoique appartenant à une puissance neutre , furent décapités. I.e capitaine et un liomme de son équipage furent pendus, et, par dérision pour 1rs puissances européennes, on mit dans la bouche des cadavres un cigare. Les habitants de Smyrne continuèrent à vivre dans la terreur , épiant saus cesse l'occasion de s'embarquer, mais assurés de mourir s’ils étaient surpris. M. Raffenel.qui a vu les scènes horribles qui se passèrent alors , en raconte quelquesunes; la suivante suffira pour nous donner une idée des autres ; < Une
femme grecque, à la fleur de l’âge et douée de quelques charmes , choisit un moment où le quai était désert pour s’approcher d'un bateau qu’elle avait aperçu faisant voile de son côté. La maison où elle s'était tenue cachée jusqu'alors contenait une multitude d'autres malheureux ; la porte se referme après elle. Mais à peine a-t-elle fait quelques pas avec un jeune enfant attaché à son sein que deux musulmans crétois, cachés derrière des planches pour mieux surprendre les fugitifs, se jettent sur elle ; ['infortunée résiste : un coup de sabre abat la main dont elle se défend Insensible à la douleur, elle reçusse encore les barbares avec son ras mutilé , et serre de l'autre son malheureux enfant contre sa poitrine; mais les monstres, irrités d’un courage si extraordinaire , cessent de la presser ; leurs coupables désirs se convertissent en rage atroce ; tous les deux à la fois frappent à coups de sabre sur l’innocent enfant, et couvrent le sein de la mère des lambeaux de son corps ; elle ne lui survit que de uuelques instants , et son cadavre est haché en morceaux, s (T. I. p. 2S8. )
L’tle de Chypre contenait 200,000 habitants dont '20,000 Turcs et quelques Juifs. La capitale ,'Leucosie, comptait 15,000 âmes, sur lesquelles les deux tiers de musulmans. C’était là que résidaient le mouteselim de l'tle, l’aga des janissaires, le muphti, l’archevêque, toutes les autorités turques et chrétiennes. La Porte avait donné l’ordre au pacha d’Acre d’y transporter des troupes, et il avait laissé au mouteselim plein pouvoir pour égorger tous ceux dont il jugerait à propos de se débarrasser. Koutchouk-Méhémed se montra digne de cette confiance, et organisa le meurtre , de concert avec un conseil secret. On s'occupa de dresser une liste de proscrits , sur ce principe , que tous les évêques, notables et infidèles, ayant par leur éducation ou leur fortune de i’influeuce sur leurs coréligionnaires .
devaient périr. Le mouteselim trouvait que la liste se grossissait outre mesure ; et ses eonseillers avaient quelque peine à vaincre ses scrupules , quand on saisit des proclamations révolutionnaires que venait d'apporter l’archimandrite Tbéo-
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phylacteHiéi^e. Le massacre fut résolu ; mitii Macris, intercepta le convoi, tua mais on attendit , de peur de résistance, l’escorte, et enleva la somme ( 17 mars), les troupes que devait amener le pa- Les autorités turques rendirent la ville cha d'Acre. Le 15 mai , débarquèrent de Missolonghi respousable du vol, et
4.000 soldats. Alors le mouteselim con- réclamèrent des primats la restitution
Toqua les évêques et tous les chrétiens de l’impôt. C’était le temps où la flotte influentsdel’ile pour rédiger une adresse grecque venait de paraître dans le golfe de soumission au sultan. Beaucoup de Corinthe, et les esprits commençaient d’entre eux se rendirent à Leucosie, à s’exalter. Les primats refusèrent, et, d’autres se réfugièrent à Larnaca , dans convoqués chez le gouverneur ils ne les consulats. Ceux qui ne prirent pas s’y rendirent pas. Pin même temps le cette précaution furent arrêtés en sortant bruit se répandait qu’un fameux eapides églises et envoyés dans les fers. A la taine, Kostas Chormova, approchait avec capitale, Koutchouk-Méhémed, ayant ses Pallicare.s. La garnison turque de enfin sous sa main l'élite des chrétiens, Vrachori et de Galata vint se réfugier à commença les exécutions. L’archevêque Missolonghi. Puis on annonça que la fut pendu , et les trois évêques de rlle montagne de ^gos était remplie de décapités. Pendant 30 jours les sup- Klephtes. Les litres de Missolonghi, plices se succédèrent ; plus de 200 têtes effrayés à leur tour, quittèrent la ville tombèrent. Les consuls, et particuliè- avec leurs femmes et leurs enfants, et, rement le consul de France, M. Mé- sans être inquiétés, allèrent gagner cbain , s’honorèrent en donnant asile Vrachori. La ville de Missolonghi se aux proscrits. trouva alors maîtresse d'elle-même ; la
Llle de Cos subit le même traite- maison du gouverneur fut occupée, l’é* ment. Douze mille Turcs y vivaient avec tendard de l'indépendance arboré,
6.000 chrétiens. La Porte v fit débar- Macris appelé dans la ville , et les quer 600 soldats indiscipfinés. Alors Klephtes et Palllcares invités à garder commencèrent des excès isolés. Mais les défilés de Macrin-Oros pour garantir le 13 juillet, le massacre s’organisa, de toute incursion l’Acarnanie et l'É- Sur les seuls habitants de Chora , 98 tolie. F.n effet, les capitaines se dispofurent mis à mort ; les maisons furent sèrent les uns à occuper les montagnes saccagées, leséglisespillées, les femmes, appelées Macrin-Oros, les autres à tbmsauf celles qui s’enfiiirent aux monta- ber sur Vonitza, Zapandi et Vrachori, gnes, saisies et conservées trois jours villes particulièrement habitées par des pour les caprices des vainqueurs. Tou- Turcs.
tes les violences furent épuisées sur Vrachori était la capitale du sangiac cette petite lie inoffensive , désarmée , de Carlélie ( Acarnanic et F.tolie); elle qui ne savait pas même s’il existait une était habitée par des Turcs riches, dont hétairic et si d’autres avaient rêvé l’af- les maisons étaient défendues par de franchissement delà race grecque. doubles et triples murs comme des forteresses. Elle avait alors comme mou- C1ÏAP1TRF.X. teselim l’ Albanais Nourcas Servanis, et
comme garnison environ mille Albanais, SODLivEMSüT DB l’btolib ET DE l’a- qui ménageaient les Grecs du dehors, CAKNAKIB. — LALA ; LES SEPT ILES. qu’ils redoutaient, et pressuraient ceux
du dedans, dont ils n’avaient aucune
NousavonsdéjàremarquéquelaGrèce peur. Depuis lesévénements de Missooccidentale était contenue par le voisi- Iqnghi, les capitaines armatoles des ennage des forces turques envoyées pour virons brûlaient de lever le masque de réduire Ali. Ce furent les Turcs eux- la soumission. Us s’entendirent pour enmêmes qui y provoquèrent la révolte, treprendre, le 9 juin, l’assaut de Vra- Au commencement de mars , la ville de chori, et m réunirent autour de la Missolonghi avait envoyé à Naupacte , ville: Macris avec 700 hommes, Zadimas pour être transporté delà à Constantir avec 500, Théodore Grivas avec 200, nople, le tribut ordinaire. Un Klephte Vrachopoulos avec 500._ Au jour dit, qui tenait la montagne de Zygos, DI- avant raube, iis se précipitèrent sur la
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ville en poussant des cris et en tirantdes coups de fusil. C'était l'époque du rhamadan; les Turcs étaient occupés à réparer le jednede la journée, ils abandonnèrent précipitamment leurs repas et l«urs maisons, et se réfugièrent au centre de la ville ; les Grecs les y poursuivirent, et y furent accueillis par une vive fusillade. Les deux armées s'injuriaient comme des guerriers homériques. « Attcndez-nuus , vieux raias, attei\deznous > disaient les Turcs. • Veuez, excréments ; si vous êtes des braves, venez, • répondaient les Grecs (1). Sur ces entrefaites, ou entend dans le lointain une nouvelle fusillade. C'étaient des renforts qui arrivaient aux assiégeants.
Les a.ssiégés envoyèrent uq parlementaire, mais avec des prétentions trop hautes, et le combat recommença. Ce fut une guerre de rues, qui dura quatre jours. Les Grecs recevaient des auxiliaires et se trouvèrent portés jusqu'à quatre mille ; mais ils manquaient de munitions. Les Turcs s'affaiblissaient de jour en jour, et commençaient à re.ssentir la privation d'aliments.
Un navire anglais qui était entré dans le golfe de Fatras, et i|ui, protégé par son pavillon, portait des munitions de guerre pour les vendre aux insurgés, profita oe l’occasion et offrit aux Grecs des cartouches et un petit canon ; les Grecs, inopiiiémeni ravitaillés, reemnmeucèrent le combat avec plus d'ardeur. Nourcas ne songea plus alors qu'à se sauver, sauf à sacrifier la ville. Il était connu de plusieurs Fallicares; il se rendit auprès d'eux sur leur bonne foi. et traita particulièrement avec eux pour lui et pour ses Albanais. Il obtint de sortir le lendemain, avec eux, emportant leurs biens et leurs armes, sous l’escorte et la surveillance des Grecs; illivraitson lils en otage. PourlesTurcs de la ville, il les abamioiiiiait à leur sort. De retour dans la ville, il annonça sans rougir aux beys son mlieux traite; et, comnie ceux-ci lui demandaient ce qu'ils deviendraient s'il les abandonnait, il leur répondit froidement : i Vous deviendrez ce qu'il plaira à Dieu. »
Puis il leur enjoignit, ainsi qu'aux Juifs les plus riches de remettre entre
(Il Tricoup],!. I. p. 301.
ses mains leurs objets précieux, leur disant qu'il valait mieux pour eux être dépouilles par uuamiaujourd’liui quedemainpar un ennemi. Les beys et les jui6 obéirent à la nécessité; mais ils avertirent secrètement les Grecs de la violence qu’iU subissaient. Les Armatoles firent publier dans la ville même que tout Albanais grand ou petit qui sortirait emportant avec lui les dépouilles des habitants turcs où juifs serait mis à mort comme violateur du traité. Nourc.is feignit d'accepter cette condition, comptant échapper aux Grecs. En effet, il sortit de nuit avec les Albanais et le fruit de ses rapines, et prit le chemin de la province de Carpeniize, espérant gagner Patradgik ; mais il fut coupé par deux Armatoles de ce p.ays,les deux frères Gioldasaies, qui s’emparèrent de sa personne et le mirent à mort.
Les habitants de Vrachori se rendirent le 21 juin, sous la condition de la vie sauve ; les Turcs furent en effet respectés; mais les malheureux juifs furent presque tous mas.sacrés, sous le déplorable prétexte des affronts que leur coréligionnaires avaient infliges au patriarche de Constantinople. Inique solidarité! C’était suivre la détestable politique des Turcs, qui châtient les uns des fautes que les autres ont commises.
Les capitaines grecs continuèrent leurentreprise. Tsoncas se jeta dans les petits forts de Téké et de Raya, situés en face de Sainle-.Maure , et occupa Vonitza; mais il ne put s'y maintenir contre les Turcs retranchés dans la citadelle. Les Turcs de Zapaodi se fortifièrent dans leur ville, et repoussèrent avec confiance et avec sucres plusieurs assauts consécutifs des Grecs ; puis, dans une sortie, ayant perdu leur général Joiisouf .Soulelkaraya, qu’abattit Vracliopoulos, ils se découragèrent. Les Grecs, trop prompts à imiter les usages de leurs ennemis , coupèrent les têtes des morts et les suspendirent en face des murailles de la ville. Les habitants capitulèrent, livrèrent leurs armes et se retirèrentoù ils voulurent, sans dommage; les Albanais se rendirent à Arta.
('.hourcliid-Pacha, menacé sur son flanc gauche par l'insurrection de la Carlélie. chargea Isinaël-Pacba d'aller la réduire, et lui donna dix-huit cents hom-
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«tes. La porte de cette province du côté du nord , c’étaient les montagnes de Ma- «rin-Oroe, ouvertes par deux délilés, ce- Inide Palœo-Conlia et celui deLancade.
Mais à peine l’armatole de Valtos, André Iscos, eut connaissance de l'approche de l'ennemi, ou’il s'y porta avec ses quarante- trois Pallicares, comptant surdes renforts. En effet il en reçut bientôt, etarréta l'avant-garded’lsmaël. Dans cette guerre singulière, 1rs soldats des deux partis se rapprochaient tellement parfois qu’ils s'adressaient mutuellement la parole. On dit qu'lscos cria au paclia. • Toute la Carlelie a pris les armes. — Est-ce la vérité, capitaine André, demanda le pacha. — Toute la vérité. — Sur ta parole? — Sur ma parole» Et Ismaël jugeant imprudentde s'aventurer davantage avec d'aussi faibles troupes, rebroussa chemin. Iscos fut bientôtreJoiotparKaraïskakis.Gogoset d'autres combattants. Carpéuitze fut assiégée par les Grecs et délivrée par des Turcs, qui dispersèrent les assiégeants, mais brûlèrent la ville, de sorte que les habitants, menacés .même par leurs défenseurs se retirèrent de nuit, et passèrent en Epire. On guerroyait aussi dans le mont Agrapbas;et les Tures avaient à défendre Kentina.
Pendant ce temps, l’armée d’ismaël- Pacha, retirée à Compoti,se grossissait par l’adjonction des corps de pinsieurs Deys et pachas, et était portée jusqu'à quatre mille hommes. Ainsi renforcée, elle s'avança le 2û juin sur le Macrin- Oros. Les Grecs les attendaient, sous le commandement de Gogos Racolas et d'André Iscos, toutpréts''à se porter sur celui des deux défiles que l'ennemi choisirait. Les Turcs entrèrent dans celui de Palæo Coulia, y attirèrent les Grecs puis tout à coup se jetèrent sur celui de Lancade. Il n’était plus gardé que par cent hommes sous Gogos. Celui-ci prit son parti, et n'hesita pas à défendre cet étroit passage, qu'un petit nombre d'hommes résolus pouvait occuper; il arrêta toute l’avant-garde des Turcs ; le chef qui la commandait tomba dans la lutte. En même temps on entendait la fusillade du reste des troupes grecques accourant au secours de leurs oumpa- ^ons. Les Tores furent pris de frayeur; ils abandoonèrentleur général moiirant.
deux canons, des bêtes de somme et des bagages. De quinxe mois, pas un soldat turc ne s’aventura plus dans le Maerin-Oros.
Ali-Pacha se réjouissait de ces succès qui opéraient en sa faveur une utile diversion ; mais il n'était pas vrai, comme on le croyait, qu’il fit cause commune avec les chrétiens, bien que les Souliotes combattissent ouvertement pour lui ; il profitait seulement de leurs victoires.
Après le brillant combat du défilé de Lancade, des Grecs, emportés par l’enthousiasme. se jetèrent, au nombre de 300, dans Péta ; mais ils ne purent conserver cette ville, furent maltraités par lesTuresd’Arta, et perdirent un de leurs chefs Traguudaras. Bientôt ils revinrent en nombre, ayant cette fois Gogos avec eux. I.C.S Turcs d'Arta étaient sortis de leur côté avec de nouvelles forces, et se trouvaient sept contre un. Gogos ne recula point, et imprima à ses troupes une telle vigueur, que les ennemis prirent la fuite. Depuis ce nouveau succès, ce fut un proverbe chez lesTurescomme chez les Grecs : > Où est Gogos, là est la victoire. »
Ces triomphes propageaient l'insurrection. Deux villes du Pinde,Calarrhyta, Syraco, prirent les armes, et chassèrent les musulmans. Mais à l’approche de Chourchid- Pacha, i|ui amenait son armée en personne, les habitants éperdus s'enfuirent , abandonnant leurs biens, qui furent pillés, et leurs maisons, qui furent incendiées.
La province d'Aspro-Potamos se souleva également : elle comptait soixantesept [ilaces petites ou grandes , toutes occupées par des chrétiens. L'armatole général de la province (ou éparchie) était Nicolo Stoumari; il comptait parmi les capitaines ses frères et son gendre , et il pouvait lever trois milte hommes. Vers le milieu de juillet, il commença la giierreen égorgeant à Porta des Turcs inoffensifs. Triccala envoya deux mille hommes et deux canons, qui ne purent réussir à délivrer Porta.
En même temps arrivait une armée de Janina. Stoumari se retira dans Tinté»
rieurde T Aspro-Potamos, et lesTurcs ravagèrent le pays, sans qu’il y eût de port ni d’autre d’avantage décisif. Car
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les deux partis finirent par convenir de ne plus s'inquiéter mutuellement, et promirent, les Aspro-Potainitesde payer les tributs ordinaires , les Turcs de ne plus ravager leur territoire.
Les malheureux habitants de Parga essayèrent de profiler de l’insurrection, pour échapper au gouvernement turc, auquel, comme on sait , ils avaient été vendus. Cent soixante Parganiotes, réfugiés à Corfou, se réunirent secrètement à cinquante Souliotes, sur la montagne de S.ninte-Hélène, avec l’intention de surprendre la ville. Mais ils furent entourés par les Turcs, dispersés, et le lord haut commissaire des Iles Ioniennes acheva leur infortune, en leur fermant comme à des rebelles le territoire de la République septinsulaire. « Si quelquxin d’eux, disait sa proclamation du 9 octobre , ose rentrer dans ces Iles, il sera passible des peines déterminées par la loi. » Ainsi les malheureux Parganiotes perdirent eucore, outre leurpatrie, le pis aller de l’émigration.
Dans le Prioponèse, une seule ville était restée à l'abri de toute tentative des Grecs; nous l’avons déjà nommée :
c’était Lala, située sur la haute montagne de Pholoe , dans la province de Gastouni ; elle était habitée par des Albanais qui à la suite de l’insurrection de 1770 s’étaient, commeon sait, répandus dans la Morée, et qui, ayant pris position dans cette ville Jusque-là pauvre et peu habitée, s’y étaient maintenus. Ces Albanais, que la Porte avait lâchés contre la Morée , s’étaii nt rendus presque aus.si redoutables aux Turcs Qu’aux chrétiens, et vivaient fort iiidépenaantsdu gouvernement. Depuis le commencement de la guerre, ils n’avaient pas cessé, nonseulement de séjourner librement dans leurs murs, mais encore de se répandre au dehors. Cinq cent cinquante Grecs, 80U8 divers chefs, occupaient Pyrgos, située sur le golfe d’Arcadie, non loin de Lala. Les Albanais, au nombre déplus de mille , se portèrent contre eux. Les Grecs sortirent à leur rencontre. Le 17 avril eut lieu l’engagement. Mais trois cents d’entre eux après une courte résistance, s’enfuirent à Scaphidia et dans les autres petits forts de la contrée ; les autres, commandés par les fils de Colocotroni, Vilactis et Moschou-
tas, rentrèrent dans la ville, se retranchèrent dans ses maisons les ploa fortes, et au milieu de l’incendie allumé par les ennemis, se défendirent encore -Wroîquement pendant sept heures. Les Laliotes firent des prisonniers dans la population non militante et se retirèrent satisfaits d’emmener du butin, des captifs et du bétail. Les Pyrgiotes restèrent au milieu des ruines embrasées de leurs demeures.
I<es I .aliotes songèrent alors à secourir deux villes . qui , assiégées par les Grecs , étaient réduites aux dernières extrémités et allaient se rendre, Modon (Méthone) et Neo-Castro (Navarin). Ils passèrent l'Alphée daus cette intention ; mais sur la rive gauche , ils- rencontraient la ville d’Agolinitza . et bien défendue par Moschoutas. Ils échouèrent devant Tes murs, furent en outre effrayés par le bruit, faux d'ailleurs, de l’approche d’une multitude d’Arcadiens, et repassé^ rent l’Alphée. Depuis, ils continuèrent à guerroyer et a ravager le pays autour d’eux ; ils rencontrèrent le l'i mai, près de la petite place de Sthéphi, Vilactis, qui accepta un combat inégal, et après une résistance désespérée succomba dans la mélée. Enhardi encore par la mort de ce dangereux ennemi , ils poussèrent leurs courses jusqu’à Patras.
Ce furent les Grecs des Iles Ioniennes qui eurent l'honneur de leur infliger les premiers une défaite. Les Sept- Iles bien que politiquement séparées oe la Grèce, ne s'en séparaient pas par les sympathies, et faisaient des vœux pour le succès de la guerre. Elles faisaient même passer sur te continent des armes et des munitions, sans que dans le commencement du moins le gouvernement anglais s’v opposât. I.OS habitants de Cé-
fihalom'e et de Zante ( Zacynthe particuièrement ) fournirent des auxiliaires ; et le 21 mai trois cent cinquante volontaires, chargés de munitions , passèrent de Céphalooie à Claraulza. Dans leurs excursions, ils furent surpris par un parti de Laliotes, près de Bodini. Ils occupaient une hauteur et avaient quelques canons; les Laliotes les attaquèrent d’en bas, et recevant dans cette position désavantageuse la décharge-de fusils ennemis, souffrirent cruellement, ets’obstinèrent néanmoins. Mais, quand
les Ioniens, se précipitant de la hauteor , coururent sur eux ; ils lâchèrent pied et se débandèrent. C’était le premier succès signalé remporté sur les Albanais de Lala ; il lia étroitement les Ioniens à la cause des Grecs du continent.
Les Grecs, encouragés, commencèrent à prendre position plus près de Lala (14 juin); iis ne virent pas les Albanais en sortir. lisse persuadèrent alors trop facilement qu'ils étaient abattus, disposés à la soumission, et envoyèrent un parlementaire pour leur proposer une capitulation. Ceux-ci envoyèrent à leur tour un délégué, mais qui ne Gt que des propositions ironiques ; et la guerre fut résolue. L'armée grecque grossissait chaque jour. Les chefs des corps de tous les environs se groupaient autour des Ioniens, et cinq mille soldats se trouvèrent réunis autour de Lala. lis essayèrent de provoquer les Albanais à une sortie ; ceux-ci évitèrent le combat en campagne. Alors les capitaines grecs décidèrent l'assaut. Le 21 juin, divers corps s'avancèrent suivant l'ordre convenu, au bruit des tambours et des trompettes Les Albanais, qui étaient hors de leurs murs, rentrèrent daus leur enceinte. Ce n’était qu’une manœuvre; niais les assaillants prirent ce mouvement pour une fuite, et se précipitèrent sur la ville. Accueillis par un feu nourri , les habitants de Carytène et de Phanari s'enfuirent, contre toute attente; tout le plan d'attaque en fut troublé; les Grecs rentrèrent dans leur camp, sans pertes, mais démoralisés; et le brave Plapoulas, qui commandait le corps de Carytène et de Phanari, et qui était resté le dernier à son poste, au risque de tomber entre les mains des ennemis, retourna à sa montagne , si affligé, si abattu, q^ue peu de jours après il mourut sous le coup de l.’i douleur.
On vit alors ce que peut le nom d'un homme pour la force d’une armée.
Le frère de Plapoutas, le brave Dimitri , eut beau venir le remplacer, le 24 juin; il ne put conjurer le déconragement des soldats grecs : dans une nuit , les deux tiers de l'armée abandonnèrent le camp.
De leur cété, les Laliotes, qui apprenaient soccessivement tous les événe-
ments de l'insurrection et Pinaction des Turcs cantonnés dans leurs villes fortes, se lassèrent d'étre les seuls à garder toujours l'offensive, et envoyèrent une députation à Patras pour demander la permission d'y passeravec leurs femmes, leurs enfants et leurs biens transportables, et une escorte ponrles y accompagner. Jousouf- Pacha leur promit sept cents cavaliers, qu'il leur conduisit luiméme, le 2 juillet. Les Grecs ne l’inquiétèrent pas dans son passage.
Ils étaient toujours campés sur les hauteurs de Pousi, mais réduits à moins de quinze cents hommes; le 6 juillet, au lever du jour, ils virent les Laliotes sortir de leurs murs, et crurent d’abord qu’ils venaient les attaquer ; puis, les ayant vus prendre une autre mrection, ils reconnurent qu'ils se transportaient avecleurs familles a Patras. Alors André Métaxas et Gérasime Phocas, accompagnes de cent Ioniens choisis et des Péloponésiens tirés de divers corps, allèrent à la rencontre du cortège, et l'attaquèrent. Mais ils furent assaillis eux-mémes par la multitude, et se dispersèrent de différents côtés. Métaxas et Phocas revinrent dans leur camp.
L’armée ennemie et Jousouf - Pacha en personne les y poursuivirent : trois fois ils en tentèrent l'assaut, trois fois ils furent repoussés. A la nuit tombante , ils finirent par abandonner le combat, et rentrèrent les uns après les autres dans Lala. Ce fut une aes plus sanglantes affaires de cette campagne, où se livrèrent plus d'escarmouches que de grandes batailles. Les Grecs eurent soixante morts ou blessés, et les Turcs, qui avaient eu le désavantage d'une position inférieure, trois fois autant.
Ces derniers cependant étaient si sdrs de la victoire qu’ils avaientapporté des liens pour enchatuer les captifs. Les Grecs comprirent qu’ils ne pouvaient plus garder lenr position, et se dispersèrent pour prendre du repos et soigner leurs blessés. Les Laliotes brûlèrent ceux de leurs effets qu'ils ne pouvaient emporter avec eux, se débarrassèrent d’un certain nombre de leurs prisonniers par l'odieux supplice du pal, et reprirent leur route vers Patras en brûlant toutes les villes qu’ila rencontraient sur leur chemin. Après
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leur départ, les Grecs des environs vinrent chercher dans la ville de Lala ce qu'ils pouvaient y avoir laissé a piller, et y mirent le feu.
Les Ioniens après cette campagne se virent leur patrie interdite |iar une mesure du gouvernement anglais que nous avons à rapporter. La politique anglaise se montra équivoque, tolérante d'abord pour l’insurrection grecque, puis hostile. Le désaveu prononcé contre l'insurrection par toutes les puissances, les vœux de l'Angleterre pour la conservation de l’intégrité de l’Lmpire Ottoman, la crainte de voir l'enthousiasme révolutionnaire gagner les Septlles eurent vite refroidi l’intérét que put exciter d'abord dans une nation curieuse de philanthropie la cause des opprimés. Joignez-y la haine violente que le lord haut commissaire portait au comte Capo d’Istrias, qu’il considérait comme le chef secret de l'hétairie. Ia République Septinsnlaire commença par proclamer sa neutralité. Le 21 avril, un acte officiel déclara que tout citoyen de Scpt-lles qui prendrait part au soulèvement perdrait tout droit à la protection anglaise et à l’intervention du gouvernement auprès de la Porte, s’il était fait prisonnier. Ce n’était encore qu’une mesure de stricte neutralité. Le gouvernement avertissait les habitants que, voulant rester en dehors des deux partis, il ne se portait pas pour responsable des actes de ceux qui prendraient part au combat; mais il n’enchalnait pas leur liberté , il ne les empêchait pas encore de s’y mêler à leurs risques et périls. I.e 3Ô juillet, à l’occasion du débarquement des volontaires de Céphalonie et de 2^nte en Morée, il publia un nouvel acte, qui enjoignait à tout Ionien ayant pris les armes pour les Grecs de revenir, dans un délai de cinquante-et-un jours, dans son pays pour y êtrejiigé; sinon, il devait être condamné à un exil perj^tuel, ses biens seraient confisqués, et s’il tombait entre les mains des agents du gouvernement , il serait châtié selon la rigueur des lois. Tous ceux qui avaient pris un parti quelconque à la révolte des Grecs devaient revenir dans leurs foyers, sous peine d’être considérés comme ayant violé la neutralité.
Ici l’autorité anglaise dépassait ellemême les bornes de la neutralité, et prenait ouvertement parti pour les Ottomans; elle violait la liberté individuelle, en empêchant par la menace de la spoliation et de l’exil les citoyens hors de sa solidarité , et même hors de son sol, d'employer selon leur gré leur fortune et leur activité. On a vu plus d’une fois, dans le cours de cette guerre, des associations , des souscriptions , des légions même se former pour soutenir la caii.se des Grecs, citez des nations dont' le gouvernement se réservait la neutralité La politique anglaise et son représentant, le lord haut commissaire Maitland , cherchaient à opprimer violemment l’élan libéral des Ioniens: mais il ne put y réussir. Ils ne cessèrent de servir leurs frères , malgré les menaces, les poursuites et les conGseations.
CH.A PITRE XI
LE SÉNAT PBLOPONÉSIEN. — DBUB- TBIUS HVPSILANTIS.
Jusque ici nous avons vu les Grecs se passer de gouvernement central. Leur seul gouvernement a été leurs che6 militaires. Ils se sont groupés autour d'eux ;ceiix-ci,à leur tour, se sont subordonnés aux plus renommés d’entre eux ; telle a été la seule sanction de l’autorité militaire : l'influenre des plus expérimentés et des plus braves, l’obéissance volontaire de leurs compagnons, le concours spontané de tous à un but commun. I.,es opérations de la guerre se sont ressenties de cette division du commandement et des forces , et elles ont été ordinairement locales; mais c’était le seul c.aractére possible de l’offensive au début de l’insurrection . c’était aussi le plus sûr moyen de succès que ce soulèvement divisé et épars, mais simultané et général. Le système municipal des Grecs, l’administration de la commune, habituée à régler elle-même ses affaires, les dispensait également, au début, d’un gouvernement central. En se séparant de l'empire , ils ne se trouvaient pas plus isolés, et ne perdaient u’une intervention oppressive. Il valut onc mieux que la Grèce en s’affranchissant ne songeât pas encore à s’organiser,
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qu'elle vécût sur son ancieDne administration , que toutes les forera de ses enfants fussent tournées à la résistance , et qu’rlle ne fût pas partagée entre le soin de se défendre et celui de se gouverner.
Cependant, le premier désordre delà révolte une fois passé , elle songea à la diriger. Un des premiers besoins d'un peuple qui aspire à devenir une nation «St de se conduire lui-méme. D'ailleurs, à mesure que les opérations de la guerre devenaient plus générales , que les Turcs ne concentraient dans leurs villes foiTes, et que le divan envoyait des armées, il détenait plus nécessaire de centraliser les forces militaires et par conséquent le. commandement. C'est ce qui lit concevoir l'idée d'une assemblée représentative du Péloponèse. Elle se forma, sans élection , mais par la réunion spontanée des hommes les plus notables, soit prêtres, soit primats, soit capitaines. C'était ainsi que s'était déjà composée, à Calaniata le sénat ou la yérusle de Messéiiie (6 avril); mais ce o’était qu'une assemblée locale. Un nouveau sénat, qui prétendait représenter le Péloponese et toute la Grèce se fortna de la même façon, comme peuvent se former les gouvernements révolutionnaires , c'est-à-dire sans choix régulier, mais par le concours des hommes reconnus les plus influents, et avec le consentement tacite de la multitude.
Une assemblée de notables se réunit dans les montagnes de la province de Lacédémone, dans le monastère de Caletsi, et de là, le 7 juin, publia l'acte suivant ;
« Patrie,
« La direction générale des affaires de notre patrie le Péloponèse, et l'heureux succès de la sainte guerre que nous soutenons pour la liberté de notre race exigeant uece.<>sairenient une assemblée et une dèl ibération générales, nous, soussignés, nous sommes réunis à cet eflét , de la part de nos provinces, et avec l’assentiment des membres absents, dans le vénérable monastère de Caletsi. D'après notre avis commun et réfléchi et la pensée de tous les absents, nous avons choisi les citoyens les plus dévoués, Vresthenis Théodoréte , .Soter Cbaralaoibi , AÜtanase Caoacaiis,
Anagnoste Papagiannopoulo , Théoebarakis Hhentis et Nicolas Poniropou-i lo (I); sur leur consentement à notre' commune décision, nous les chaqgeoiu de s’entendre avec notre illustre généralissime, Pétro-bey Mauromieltalis ,■ et nous donnons pouvoir aux susdits, composant le sénat de tous les habitants des provinces du Péloponèse pour examiner, sous la présidence de son Excellence , administrer et régler toutes les affaires locales et générales, les différends, et tout CP qui concerne l’ordre, l’harmonie, l'organisation ei la bonne direction de la sainte guerre que nous avons entreprise, selon ce que la Providence divine leur inspirera et ce qu’ils jugeront le plus utile, ayant à cet egard pleins pouvoirs, sans que personne doive le.s contrarier, leur résister, ou leur désobéir dans leurs avis et leurs injuuciions. Leurs fonctions «t l'effet de notre choix n’auront cours que jusqu’à In prise de Tripolitza et à une nouvelle délibération. Et pour ce qui regarde, de leur part le dévouement sincère, i'naltérable, actif à leurs devoirs; pour ce qui regarde , de notre part et de celle des absents, la soumission sans résistance, mauvais vouloir, refus de coopération , infraction aux avis et aux injonctions,, les deux partis ont prêté serment, eu faceduTrés-llaut, à la charge de notre conscience eide notre honneur ; et alors nous leurs avons remis le. brevet suivant, signé de nous et attestant leur pouvoir.-•
Ainsi fut établie cette commission dictatoriale nécessaire à un moment où la volonté générale ne pouvait être consultée régulièrement, légitimée d’ailleurs par la popularité de ses membres et par le caractère provisoire de son Institution , mais qui n'avait d'autre sanoüou qu’un assentimenttacite, et d'autre soutien qu’une obéissance faniltative.
Cependant elle entrait en fonctions avec une pleineconüance.Lepieuxet patriote évêque Elous Anthimos bénit solennellement les nouveaux magistrats et les armes des Grecs. Ses paroles électrisèrent les assistanu. Puis l'assemblée se sépara, et la gérusie, ou sénat péloponé-
(I) Plus tant furent reçus en outre dau edia cnminisiilon ftermanos, évéque de Patraa, et Aii-
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sien , se transporta à Stemnitsa, dans la province de Carylène. Delà, le 11 juin, elle adressa à toutes les provinces ou éparchies du Péloponèse une circulaire dans laquelle elle déterminait les capitales des éparchies et les chefs-lieux des sous-éparchies , l'administration de ces villes, les secours qu'elles devaient fournir à l’armée de chaque éparchie , et les impôts en nature que devaient prélever sur les biens de fa terre les chrétiens, soit propriétaires , soit fermiers, soit simples patres des Turcs. Jje gouvernement turc avant l’insurrection exigeait la dtme, et les particuliers qui affermaient leurs biens exigeaient le cinquième. Le sénat demanda tout ce qui était payé aux Turcs, soit comme impôt puolic, soit comme redevance particulière Ces ressources durent être appliquées à l’armée, qui était entretenue par les provinces , mais ne recevait pas de solde.
Les Maniotes seuls étaient nourris par les autres éparchies et recevaient une pave. Le sénat statuait encore que les enfants des combattants morts pour la patrie .seraient élevés aux frais publics ; enCn , fait significatif dans cette nation, il proclamait l’indépendance municipale et l’égalité des éparchies , laissant à chacune d’elles le soin de punir les délits et les crimes , sauf le meurtre.
Le nouveau gouvernement fut accepté sans opposition ; la concorde et la paix semblaient devoir y présider. Cette paix ne dura que deux semaines.
Le 19 juin, débarqua de Trieste à Hydra Démétrius Hypsilantis, frère d'Alexandre Hypsilantis et chargé de ses leins pouvoirs. Il passa d'UyJra à petzia et de Spetzia à Astros. Partout il fut re^u avec enthousiasme , et on le conduisit au camp de Vervena, un de ceux établisautour de Tripolitza, escorté d’une garde d'honneur de 200 hommes.
La on chanta un Te Deum pour remercier Dieu de l'arrivée du libérateur de la Grèce. On le considérait comme le représentant de cette suprême puissance que l'hétairie avait créée, et dont on ne savait pas encore le néant; on le croyait chargé des promesses de la Russie et messager de ses secours. En effet, le 24 juin, il lut publiquement des lettres, les unes signées de son frère Alexandre , les autres issues soi-disant
de la suprême puissance, et qui lui conféraient le souverain pouvoir. Lu multitude criait déjà ; Vive notre maître I Et tous les capitaines , tous les soldats qui formaient le blocus de Tripolitza le proclamèrent généralissime.
Mais le nouveau gouvernement du Péloponèse se plaignait de se trouver annulé. Cependant , par esprit de conciliation , les membres du sénat demandèrent à avoir Hvpsilantis pour coopérateur et pour président , s’engageant à ne rien décider sans son avis.
Mavromiehalis consentit à décliner devant lui son autorité. Mais de telles concessions ne suffisaient pasàllypsilantis; il voulait être dans le Péloponèse ce que son frère était dans les Principautés, c’est-à-dire lui seul tout le gouvernement. Il se plaignit que les sénateurs usurpassent ses droits, et se retira à Calamata.
Il était cependant difficile de se passer de lui : le peuple, les soldats le regardaient comme un messie, et murmuraient contre le sénat qui l’opprimait.
La plupart des sénateurs se trouvant un jour réunis chez Mavromiehalis, des soldats du camp de Vervena entourèrent la maison en proférant des injures et des menaces. Quelques Maniotes arrêtèrent leur fureur; Colocotroni les harangua et les apaisa en leur
f (remettant le prochain retour d’Hvpsiantis au camp. En effet, on lui députa deux de ses amis, Anagnastoras et Dicéo, qui lui persuadèrent de se rendre au camp de Tricorpha.
A la vérité , eu ce moment , soutenu par le peuple, l’armée, les insulaires comme les Péloponésiens, les primats même , il n’eût eu que l’épée à tirer ou même qu’un signal à donner, sans verser uue goutte de sang, pour s’emparer de la dictature. Il se borna à faire acte d’autorité, de sa petite cabanede Tricorpha , répandant par son chancelier Rambas, en dedans et en dehors de l'isthme, des proclamations (I) où il se portait
(I) Voici une des procUmations, qui révèto et des protrstatluDS oontre U gérasle et ses prétentions : « Ctlovens du Pélo^nése, prétrea et laïques. Jeunes et vient . soldats, habitants de tous rangs et de tous âges ! le temps est venu oà vous devez vous rassembler loi, h Trlpolitzai, r donner votre oploluu gêm^rale sur les ta elles besoins de votre patrie. Mol» Dé-
sic
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comme le repréeentant de la suprême puissance de rhétairie, mais contrarié par le sénat et par le parti naissant des politiques. i Ainsi, l’on voyait à cette epoqùé dans le Péloponèse le phénomène de deux gouvernements, tous deux armés et en antagonisme , mais ne se combattant pas par les armes , l’un dictatorial , l’autre oligarchique , mais ni l'un ni l’autre d’origine populaire (I). » Peut-être un dictateur entouré d’une haute considération, et particulièrement de ce prestige emprunté au nom magique de la Russie , et qui semblait alors une illusion nécessaireàla Grèce, pouvait-il servir utilement l’insurrection; les Grecs se trouvaient dans les circonstances où un peuple abdique facilement ses volontés entre les mains
mètrius Hypiilantii , Je luta venu comballre pour votre liberté ; Je suis venu défendre vos droits, votre honneur, votre vie et vos biens; Je suis venu vous donner des loisjustes et des tribunaux équitables, afin que personne ne puisse blesser vos Intérêts ni se Jouer de votre existence II faut que la tyrannie cesse enUn , non-seulement celle des Turcs, mais encore la tyrannie des individus qui, partageant les senliments des Turcs, veulent léser et opprimer le peuple. Péloponésiens , unissez-vous tous, si vous désires la On des maux qui vous ont afniqés Jusque ici. Je suis votre ^re ; au fond de la Russie, vos cémlssemenls ont retenti jusqu'à moi; te suis venu vous protéper comme mes enfants, vous rendre beurrux, Irav ailler à votre délivrance, assurer le linnlieur de vos familles, et vous tirer de cet état d'abjection auquel vous ont réduits des tyrans impies et les amis et compagnons de ces tyrans. Rassemblez-vous donc; secourez des villes et des villaces pour récl,imsr devant mol vos droits en citoyens libres, pour désigner les personnes que vous |ugerez les plus capables, aiin que Je vous les donne pour éphores et arbitres de vos intérêts. Ne perdez point de temps; gardet-vons de devenir les dupes d'hommes pervers et attachés à la tyrannie; montrez que vous savez comprendre la liberté, et reconnaissez votre général en chef et vos défenseurs. C'est ainsi que vous donnerez an reste de la Grèce l'exemple d'un gouvernement sage et légitime. Le trentième Jour de ce mois je désire vous voir réunis autour de mol pour discuter librement vos droits sous 1rs yeux de votre clief et de votre père. C'rstdans celte vue que J'envoie de bons p.viriotes chargés de vous lire le présent, et de vous représenter de vive voix la nécessité de vous rassembler au plus tdl. » Cité par A. Soutzo. p- 21- )
(I] Tricoiipi, t. I, p. 3M Nous lui avons tmpronlé beaucoup pour rexposition de ers premiers démêlés, qui ont été fort défigurés. Voyez en particulier comment M. A. Soutzo représente (a conduite du sénat, • qui n'était qu'un assemblage de primats astucieux animés «'un esprit inquiet et brouiiloa » (p. II»).
d’an seul , pour se débarrasser da soin difGciie de se gouverner et se dispenier d’essais dangereux. Cette solution expéditive, utile dans les moments de danger public, était d’ailleurs accommodée à leur caractère. Un généralissime, revêtu de tous les pouvoirs, pouvait le.s préserver de bien des fautes, à la condition qu’il fût un homme de guerre supérieur et un habile administrateur.
Mais Déméirius Hypsilantis, Agé de vingt-six ans, avait-il le droit de se croire capable de remplir une telle tAche? D’ailleurs, si un dictateur pouvait être désirable, ce n’était plus lorsqu’il se rencontrait en concurrence avec UD gouvernement nouvellement établi , pacifiquemeut accepté , qui ne pouvait abdiquer, à peine entré en fonctions et sans avoir démérité. Mieux eût valu encore l’absence de pouvoir et le hasard des premières opérations de la guerre, que cet antagonisme de deux gouvernements. Dans ce cas, ii’était-ce pas le nouveau-venu , l’étranger, le jeune ofGcter d’aventare qui devait céder? Nedevait-il passe contenter du titre de commandant en chef de l’armée et de président du sénat, qui lui était offert , et devait-il prétenure encore à se mettre à sa place, quand il pouvait le diriger? C’était trop exiger, quand il n'apportait avec lui d’autres droits que ceux qu'il tenait d’un frère, général lui-même, mais général sans armée et presque fugitif, d'autre titre
3ue celui qu'il s’était conféré au nom 'une puissance imaginaire, d'autre garant que ses promesses et l’opiniou qu’il donnait de lui. Son ambition 1 entraînait trop vite, comme son frère. Cette ambition était jointe à un véritable désintéressement et au désir de délivrer la Grèce, mais elle lui inspirait des prétentions qu’il eût été plus sage et (dus politique d’abandonner ou de réduire.
Ce n'est pas qu’il manquAt ni de ta lents ni de qualités morales ; et le portrait suivant se retrouve à peu prés chez tous les historiens qui ont parlé de lui : « Son extérieur est loin de prévenir en sa faveur; d’une petite stature, il est presque chauve , et son abord froid parait propre à repousser ceux qui l’approchent pour la première fois.
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Mais lorsou'on le eonirah mieux , cette réserve disparaît ; et ses excellentes qualités se montrent dans tout leur jour : intrépide , persévérant , tout à fait indifférent à l’attrait des plaisirs. Différent en ceci de beaucoup d'autres, il était fort scrupuleux sur le choix des moyens qu’il eût fallu employer pour parvenir a ses Ans le plus ardemment désirées , et était tout à fait désintéressé au milieu d’un système de pillaste et d'exactions, qui, au reste, eût été inévitable à la suite d’une pareille révolution, même dans les pays les plus éclairés de l’Europe. Quoiqu’il n’y ait pas d’homme qui ait plus que lui sujet de haïr les Turcs, il a constamment interposé son autorité pour leur éviter toute insulte et tout mauvais traitement après la victoire; par son exemple comme par ses exhortations, il s’est constamment efforcé de s'opposer aux excès inséparables d’une pareille querre. Si ses efforts n'ont pas toujours été suivis de succès, on n’eu doit pas moins rendre hommaqe à son ooractere et à ses principes. Son plus grand défaut peut-être est d’avoir manqué d’une certaine énergie nécessaire dans les circonstances où il s’est vu placé et parmi les hommes à qui il avait affaire. > (Blaquières, Hist. de la Rival, actuelle de Orice, p. 13S.)
CHAPITRE XII
EXPÉDITION D’OMER-VRIONB EN LI- VADIK, EUBÉB, ATT1QÜE. — SUC- CÈS MARITIMES DES GRECS — NÉGOCIATIONS ENTRE LA PORTE BT LA RUSSIE.
Tandis que Démétriiis Hypsilantis arrivait aux camps de Vervena et de Tricorpha, l’armée d’Omer-Pacha Vrione continuait sa marche dans la Grèce continentale Depuis la An du mois de mai, le kiaya-hey de Chourchid était dans Tripolitza; a la même époque, à peu près, Omer-Vrione entrait en I.ivadie. On se souvient du combat de la Gravia ( 8 mai ), d’on Ulysse avait pu s’échapper sans perte après une résistance honorable. Les Turcs ,après y avoir passé huit jours , s’avancèrent sur Booonitza. Ulysse, posté à Kastraki, les
laissa passer. Bs arrivèrent sans combat à la ville de Livadie, qu’ils prirent, sauf la citadelle, sans diiAeultes.
Les Péloponésiens , inquiets de ces succès, détachèrent Elle Mavromiehalia et Nicétas Stamatelopoulo , qui passèrent l’isthme et vinrent prendre position à K ranitza , également près de Livadie et deSurbi, où était campé Ulysse avec mille hommes et le corps de Gouros. Impatients de se signaler, ils attaquèrent Livadie sans prévenir Ulysse, rencontrèrent une vive résistance, furent repoussés et obiigés de se replier sur Surbi.Ilsy reçurent encore les renfbrtsde Kyriaeouli Mavromichalis et d’Clie Tsalaphalinos ; et ils communiquèrent arec les Grecs enfermés dans la citadelle de Livadie, dans le dessein de tenter de concert avec eux une attaque nocturne sur la ville. Mais ce dessein échoua; ce furent, au contraire, les Turcs qui tombèrent sur Surbi , pendant que les Grecs de la citadelle, pressés parla faim , aban. donnèrent leur poste. Les capitaines durent se disperser, et se retrouvèrent à l’isthme, où étaient déjà Panos Colocotronis et Dicœos. Le chemin était donc ouvert aux Turcs à travers la Béotie Pt l’Attique. Ils voulurent se montrer cléments, et ne maltraitèrent pas Livadie, où ils laissèrent les autorités habituelles, ainsi qu'à Thèbes, où ils entrèrent bientôt après. Les deux généraux turcs se partagèrent le plan di: la guerre. I.e vizir Kioché Méhémed- Pacha fut chargé de maintenir libres les provinces de Livadie et de Béotie pour le passage des approvisionnements ou l’envoi d’une nouvelle armée, tandis qu’Omer-Vrione irait conquérir l’F.uliée.et reviendrait de là débloquer la citadelle d’Athènes, qui commençait à faiblir.
En conséquence, tandis que Mëliémed-Pacha guerroyait avec des succès balancés, Omer-Vrione passa a Chalcis.
I.es Grecs insurgés de l'Eubée étaient à Vrisaki, sous Angelis, chef honoré, qui avait donné a la Gravia des preuves de son courage et inspirait aux siens une grande conAance. Il avait placé ses troupes en deux corps derrière de solides retranchements; il était encore secondé par quelques navires du port, commandés par l’Hydriote Alexandre
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CriMs. Pendant le combat, les prêtres, revêtus de leurs- habits sacerootaux, se mêlèrent aux soldats , les exaltant par leurs prières et par l'hymne qu'ils «hantaient à haute voix « Seigneur, sauve ton peuple , et bénis ton héritage en donnant la victoire aux fidèles contre les barbares et en conservant ta cité par la vertu de ta croix . • I>es Turcs, découragés de perdre du monde sans • entamer l’ennemi , se retirèrent, furent poursuivis , et abandonnèrent deux canons dans leur fuite(27 juillet). Orner* Vrione se borna, en Ëubée , à cet essai malheureux.
Cependant les Turrsd’Albènes étaient touiours, comme nous l’avons vu, blo* <)uà dans l’Acropole, et commençaient à manquer d'eau, mais étaient soutenus par l'espoir d’un secours. Les assiégeants, de leurcôté, étaient divisés entre eux, comme leurs chefs. C'est alors que leur fut apportée la nouvelle de l'arrivée de Démétrius Hypsilantis ; cette nouvelle répandait partout avec elle l’espérance , grâce à des bruits plus rassurants qn’exacts sur les dispositions de la Russie et la situation d’Alexandre Hypsilantis.
Les Athéniens envoyèrent demander à Démétrius un chef |>our les diriger. Celui-ci leurenvoya Liverio Liveropoulo, qui arriva revêtu de pleins pouvoirs le 10 juillet. Il fut reçu en grande pompe parle clergé et le peuple; et les discordes disparurent un moment.
Les assiégés, manquant de tout , faisaient des sorties pour ravir quelques aliments et enlever quelques prisonniers, seul moyen qu’ils eu.ssent d'apprendre des nouvelles du dehors dont ils étaient privés autant que de tout le reste ; car ils s’imaginaient de nouveau que les puissances européennes combattaient avec les insurgés. Dans une de Ces sorties, le 14 juillet, un Arabe ayant été laissé sur le terrain, les Grecs, suivant la barbare coutume de leurs ennemis , coupèrent sa tête et la dressèrent sur la colline du Musée ; à cette vue, les Turcs, exaspérés, tirèrent de la citadelle dix chrétiens qu’ils y gardaient prisonniers , les décapitèrent et exposèrent pareillement leurs têtea. Les Grecs, furieux â leur tour, se portèrent auprès du consul d’Autriche, qui avait la courageuse humanité de conserver
chez lui quinze Turcs, hommes et femmes, dont la vie lui avait été coufiée, et
firétendirent obtenir de lui qu’il les leur ivrât. Celui-ci refusa énergiquement; heureusement Liverio intervint, et réussit à calmer ses compatriotes.
Sur ces entrefaites, on apprit que l’armée turque approchait d'Athènes ; la' dispersion commença. Hommes, femmes, enfants, se retirèrent au Pirée, à É^iue , à Salamine. I.es assiégés, qui ne se croyaient pas si près de leur délivrance , et qui craignaient de mourir de faim avant d’être secourus , prirent le parti de se jeter, hommes, femmes et enfants, dans la campagne en plein jour à deux heures de l'après-midi , le 76 juillet, etdescendirent jusque sur les bords de l’Ilissus. Les Grecs, bien que se disposant à quitter la ville, ne laissèrent pas pas.srr sans combat cette audacieuse expédition, et les Turcs, emportant sur leurs épaules fruits et légumes, furent obligés de rentrer dans l'Acropole, après avoir perdu une trentaine des leurs. Quelques jours après , le S août. Orner- Vrione, de retour de son excursion malheureuse en Kubée , entrait dans la ville, que les habitants avaient quittée la veille, n’y laissant que quelques vieillards et des infirmes. Lee soldats , sous les yeux du séraskier, se donnèrent le plaisir de brûler des maisons désertes , d'égorger des malades sans défense, etn’epargnèrent même pas les consulats, bien que le drapeau de leur gouvernement flottât pour les protéger. Ainsi fut levé le blocus de la citadelle, qui durait depuis le 26 avril.
. Si le gouvernement turc gagnait du terrain sur le eontineut, les succès maritimes des Grecs se soutenaient. L’ile de Samos s’était insurgée au commencement de mai, et avait organisé son insurrection sous l'inspiration d’un homme actif, éclairé, hardi, Georges Logolhète, qu’on avait surnommé Lycurgue. Il avait créé dans sa pairie un gouvernement régulier et discipliné les milices volontaires à l’européenne. Des Samians, qui avaient servi eu Égypte sous les drapeaux français, servirent d'instructeurs. Alors, sur la cdte d'Asie qui regarde Samos , sous les ordres d'Klez Ogiou, gouverneur de la ville et da la province de Kousuntasi (ou Seal».
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Nova) se rassemblèrent les troupes musulmanes de toute la contrée; pour exalter leur fanatisme , on publia, au nom dn sultan , que tous les musulmans ui s'enrôleraient pour la conquête de amos pourraient y satisfaire pleinement leur zèle religieux, qu’on les autorisait à passer au fil de l’épée tous les dgiaours, qu’ils n’épargneraient que les enfants môles au-dessous de l’ôge de huit ans. qu’on destinait à être circoncis, et les femmes ou Qlles, qui seraient vendues au profit des vainqueurs (1). • Les soldats, enivrés par ces promesses, se répandirent dans Scala-Nova , et s'y annoncèrent par des meurtres. Elez- Oslou était un homme intègre et honnête; il fit pendre quelques-uns des assassins; mais il fut menacé lui-même, réduit à l'impuissance, obligé de tolérer le pillage des boutiques et des bazars , et de se borner à faire circuler quelques patrouilles. Les Grecs s’embarquaient pendant la nuit sur de minces radeaux et se transportaient à Samos ; il n’en restait plus -que douze ou quinze mille dans Scala-Nova, quand un chrétien blessé dans une rue par un musulman tira contre lui son couteau et le lui
§ longea dans le corps. Aussitôt le cri e fureur se répandit : Un dgiaour vlinf d'astastiner un musulman! Ijcs infidèles tuent les croyants ! Ce fut le signal du massacre; on brisa les portes des maisons , on égorgea des familles entières, d’autres furent réduites en esclavage, et l’incendie, dernier plaisir de la vengeance turque , acheva la catastrophe de la ville. Puis les troupes asiatiques se débandèrent avec leur butin. Klez-Oglou, trop scrupuleux pour le gouvernement turc, vit ses biens séquestrés, et fût exilé à Chios.
Peu de temps après, le t .S juillet, apparut en vue de Samos la flotte turque, composée de trente-six navires, oont quatre vaisseaux à deux ponts et six frégates , commandée par le contreamiral Cara-Ali. Le peuple de Samos, encore peu aguerri.se réfugia sur les montagnes ; mais Lycurgue rangea son armée régulière sur le rivage. Le lendemain la flotte turque commença le
(I) Pouquevltte , His(. dr la Eég., t. III, p. le; Cf. Triooupi, t. II, p. IS.
feu , et fit reculer l’armée derrière les maisons les plus voisines, de sorte que, se croyant assurée du succès, elle commença à mettre les chaloupes à la mer, pour opérer le débarquement. Mais Lycurgue et les chiliarques étaient restés à leur poste avec leurs meilleurs soldats et cinq canons , qui , ajustant les chaloupes et ne perdant presque aucun boulet, y causèrentun grand dommage Le reste de l’armée, encouragé par leur exemple, vint bientôt les rejoindre, et supporta vaillamment toute la journée et toute la nuit le feu des ennemis. Le lendemain, trois cents Turcs ayant débarqué sur un point isolé et à pieine défeniiu , furent néanmoins vigoureusement accueillis, puis assaillis par le chiliarque Stamatis Georgiade, et périrent presque jusqu’au dernier. Une quarantaine de chaloupes qui les suivaient furent également reçues par une fusillade nourrie, et obligées de rétrograder. Alors Cara-Ali, dans un accès de rage puérile autant que sanguinaire, lit enduire de poix deux Grecs
firisonniers, les fit pendre aux vergues a tête en bas, et brdler devant les yeux de leurs compatriotes.
Puis il envoya neuf vaisseaux de transport chercher de nouvelles troupes, qu’il attend! t, toujours mouillé en face de Samos. Pendant ce temps les vaisseaux réunis des trois Iles , au nombre de uatre-vingt-dix, étaient à la recherche e la flotte turque. Ils rencontrèrent ces neuf vaisseaux de transport dans le détroit formé par Samos et la côte ; ils étaient occu^s à embarquer les troupes réunies sur Iç rivage. A la vue des Grecs, les musulmans déjà embarqués revinrent à terre, et l’escadre, des lies , aux yeux d'une armée entière qui les laissa faire , et d'une multitude qui s’enfuyait épouvantée, brûla les neuf navires (20 juillet). Ainsi échoua le grand projet de debarquement nourri parle Divan.
Quelques jours après , le 23, les deux flottes se rencontrèrent, entre l’Ile de Cos et la côte de Boudroun. Les Grecs, se trouvant sous le vent des Turcs , s’éloignèrent, furent poursuivis, et, risquant d'être gagnés de vitesse, laissèrent derrière eux des brûlots ; néanmoins, ils continuaient d’être pressés ,
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quand une tempête les sépara des ennemis. Les Turcs jetèrent l'ancre près de Cos, et de la rentrèrent dans ITIellespont; les Grecs se réunirent à Samos, où se trouvait par hasard le patriarclie d’.Alexanilrie, qui passa quelques jours sur la Hotte, bénit les soldats de la foi, et les remplit d’enthousiasme. l..e 2t août les navires des trois Iles se dispersèrent et rentrèrent dans leurs patries respectives.
Quant aux Grecs d’Asie , dépouillés depuis les affaires de Scala-Nnva, ils cherchèrent un refuge à Samos , qui se trouva compter ainsi jusqu’à quatre mille soldats. Alors les Samiens firent de continuelles descentes sur la cfite asiatique,
fiillant et détruisant , ne respectant que a ville de Scala-Nova , mieux gardée que le reste. Les habitants se retirèrent dans l'intérieur des terres , et le rivage resta au loin dépeuplé.
En même temps le territoire asiatique de l’Empire Ottoman était inquiété par les Wahabites; mais cette guerre avec la Perse menaça peu les frontières , et ne créa qu’une faible diversion en faveur des Grecs, qu’un passager embarras au sultan. Un danger plus sérieux pour lui ertt été l’intenention de la Russie en faveur des Grecs; elle n’intervint que par des protestations. Elle menaça sans combattre , et ne fit que plaider pour un peuple dont elle n’osait pas prendre le parti les armes à la main, hésitant sans cesse entre une double politique. En efl'et, Alexandre, comme membre de la Sainte-Alliance , s’était prononcé contre tout soulèvement populaire, quel qu’il fût , et devait soutenir en toute circonstance la cause des rois contre leurs sujets. Mais ses intérêts, son ambition, ses vues sur Constantinople le portaient à désirer l’abaissement de la Porte et le succès des Grecs, sinon leur indépendance. il avait contre la Turquie des griefs pleinement suffisants pour motiver une rupture. L’insurrection en effet avait un caractère en même temps politique et religieux. La Porte , comme souveraine politique des Grecs, était maîtresse chez elle et pouvait s’affrancliir de toute intervention des puissances. A ce point de vue aussi un monarque attaché à la Sainte-Alliance devait respecter la liberté 'de sa domi- 81' Uvraiton. (Gaies. )
nation. Mais, sous le rapport religieux, le czar était investi depuis le traité de Kaïnardji d'un droit de protection sur la communion grecque : la violation, la spoliation, l’incendie des églises, le supplice des ministres les plus respectables de la religion, étaient donc une première infraction aux traités. En second lieu, la Porte, comme notis l’avons déjà dit , ne pouvait entretenir des troupes dans les Principautés que sur le consentement de la Russie, et celle-ci depuis que l’insurrection était comprimée ne cessait de réclamer l’évacuation de la Moldavie et de la Valachie, que les troupes ottomanes troublaient plus que n’avait fait la tentative d’Alexandre Hypsilantis. I.e sultan s’y , refusait obstinément. Enfin, comme si, loin d’éviter la guerre, il eût voulu la provoquer, il Ht arrêter un nommé l)anesi,Grec, ra'ia d’origine, mais naturalisé russe, banquier, trésorier de Tamhassade et particulièrement considéré de M. de Strogonof, sous prétexte qu’il fournissait des fonds aux révoltés et entretenait avec eux des correspondances. L’ambassadeur réclama sa mise en liberté; ce fut en vain. H lit déclarer par, son premier interprète au grandvizir que c’était au nom de son souverain qu’il réclamait l’élargissement du prisonnier : celui-ci fut transféré au château des .Sept-Tours. L’ambassadeur envoya prendre les ordres de sa cour, et atiendit.
Dans le même temps, la disette se faisant sentir à Constantinople par suite des troubles de la Moldo-Valachie , grenier ordinaire de la capitale , le Divan fit arbitrairement arrêter les vaisseaux qui exportaient sous pavillon russe des céréales hors de la mer Noire, les fit décharger contre le gré de leurs capitaines , et fixa lui-même le prix auquel il en acheta le contenu. C’était une violation manifeste du traité de commerce du 33 juin 1783, qui garantissait à la Russie la liberté de la navigation et de l'exportation. Ainsi, la Porte semblait aller au-devant d’une rupture.
Le baron de Strogonof, toujours retiré à Bouioukdeyré , ne se crut plus en sûreté , et demanda au Divan un nouveau détachement de janissaires pourgarderson hôtel. Il lui fut accordé.
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Il fit venir en ,'méme temps par la mer Noire deux navires de guerre, portant pavillon inarcliand , pour se mettre en garde contre toute violence, tandis ^ue des armements russes se concentraient sur le Pruth.
A ces nouvelles , en présence de ces préparatifs, le Divan partit revenir à des sentiments de conciliation; et le 9 juillet, à l'insu de l'ambassadeur, il envoya directement à l'arcliichancelier du czar , le comte de Nesseirode , une note Justificative portant la signature de grand-vizir. Elle commençait par
Erotester de la bonne foi avec laquelle I Porte avait toujours observe les traités; de la patience avec laquelle elle avait supporté l'intervention, souvent indiscrète , de l'ambassadeur, et de son désir de paix et de concorde. Elle en donnait une nouvelle preuve eu s'adressant sans intermédiaire à l'empereur.
Les Grecs, disait-elle , se sont soulevés au nom de la Russie, à la voix d’un sujet russe, Vladimiresco, et d’un générai russe, Alexandre Hypsilautis; ils ont proclamé qu’ils obéissaient au plan de la Russie. L'ambassadeur est convenu qu'ils sont rebelles, et cependant il a opposé, ainsi que le consul, des difficulté à l'entree des troupes -musulmanes dans les provinces; et quand les chefs des insurgés , Michel Soulzo en particulier, se sont réfugiés sur le territoire russe, il a refusé leur e.xtradition. C'est cependant la condition de la paix, de l'apaisement des troubles, et de la sécurité des musulmans.
Sur le supplice des hauts dignitaires de l’Église et du patriarche la note était plus embarrassée, et disait vaguement :
« Si ceux qui ont été dernièrement châtiés n'avaient pas été coupables, comme ils en ont été convaincus, ni les autres Grecs n’auraient osé faire le mal qu’ils ont faits , ni la Porte n’aurait été dans la nécessité de les punir. » Le patriarche était arbitrairement accusé d'avoir été le premier des conspirateurs, sur ce qu’il n'avait pas fait usage de sou pouvoir spirituel pour prévenir les troubles, et sur de prétenaues pièces qui n'ont jamais été produites: « La Porte, ayant examiné et reconnu sa complicité d'après les pièces de conviction qu'elle a reçues, soit de Constantinople, soit du
dehors, l'a puni en raison de sa complicité, et non pour aucun motif religieux. Son crime était plus grave que tout autre , comme étant un crime de cons-
Èiration , et tous ceux qui sont coupoles de ce crime, grands ou petits, sont également dignes de châtiment.
Voilà pourquoi ceux qui ont soulevé l'insurrection ont été châtiés partout sans pitié; et ceux qui ont lu l'histoire delà Russie savent que, l'an 1715 du Messie , le czar Pierre a déposé et fait mettre à mort un prêtre qui se trouvait être le patriarclie de Russie , parce qu'il avait pris part à la conspiration de son fils, et supprima depuis le titre de patriarche. Quant à la pendaison du patriarche et aux autres circonstances de cette journée, elles n'ont pas éié imaginées pour outrager la religion. » Et, imursuivant sur ce ton, qui n'est pas exempt d'une sorte de cynisme despotique, la note revendiquait pour chaque puissance le droit de suivre chez eiie ses usages et sa politique.
Elle se plaignait de l'ambassadeur, qui ne dissimulait pas sa faveur pour les révoltés ; qui , seul de tous les envoyés des puissances, avait reçu les fuyards sur les vaisseaux russes et favorisé leur retraite; qui avait hautement proclamé qu’il métait pas en sûreté, et qui, ne se contentant pas de la garde qui lui avait été accordée, avait lait venir deux vaisseaux de guerre près de sa résidence et suspendu toutes relations avec le Divan.
Elle faisait remarquer que si les Turcs s'étalent armés contre les Grecs , c'est qu'ils vivaient partout auprès d'eux et avaient à se défendre; mais qu'ils ne menaçaient qu'une population rebelle; que les mouvements militaires étaient tout intérieurs, et n’avaient aucun but extérieur; qu'ils étaient diriges contre les Grecs et non contre les autres raïas sujets de la Porte , et ne concernaient en rien la religion. Elle concluait par une dernière plainte contre les rapports malintentionnés de l’ambassaueur.
Celui-ci, de son cêté, attendait de nouveaux ordres de son gouvernement.
Alexandre lui envoya un ultimatum , avec ordre de ne laisser qu'un delai de huit jours au sultan pour y donner une
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réponse catégorique. Passé ce temps, l’ambassadeur devait reprendre le cW min de la Russie, enjoindre aux consuls de se retirer des échelles avec leurs nationaux, et 'emmener les protégés et sujets russes établis à Constantinople.
Dans cette pièce, datée du 18 juillet, le comte de Strogonof rappelait que la Russie avait prévenu la Porte des premiers mouvements , qu’elle avait prété son concours pour la répression des troubles de Moldavie et de Valacbie , mais non pour une répression arbitraire et fanatique qui confondait les innocents avec les coupables; elle craignait que la légitime r&istance à la révolte ne se changeât en un projet d'extermination de la race grecque et de la religion.
craintes n'ont pas été trompées. Les massacres en masse, le meurtre des femmes et des enfants ont montré à l’Europe, que la nation entière était condamnée ; le supplice ignominieux du patriarche dans un jour que toute la chrétienté révère lui a prouvé que c'était sa religion qu'on roulait insulter et anéantir.
Après de tels excès , la Russie devait se considérer comme outragée dans sa foi.
Elle pouvait rappeler à sa Hautesse les articles du traité de Kaïnardji qui lui donnaient un droit de protection en faveur de la religion grec^e. Mais elle aimait mieux lui adresser des considérations d'un ordre plus élevé ; et alors la note posait un dilemme au sultan. Ou bien il agit d’après un plan librement conçu, ou bien , entraîné par les circonstances et le fanatisme de son peuple, il est contraint d'adopter un système dont il réprouve les violences. « Si, comme l'empereur aime à le penser, ajoutaiton , c'est contre le gré de la Sublime Porte que s’exécutent en Turquie les mesures dont gémissent la religion et l’humanité, S. M. I. désire que Sa Hautesse prouve qu’elle possède encore le pouvoir de changer un système gui, tel qu’il est, ne permettrait plus aux ouvernements chrétiens de traiter ni e composer avec le gouvernement
turc Si, contre toute attente,
le gouvernement turc témoignait que c’est par suite d’un plan librement arrêté ^’il prend les mesures dont il a été parlé , il ne resterait plus qu’à lui déclarer dès à pr^ut qu’il se constitue
en état d’hostilité ouverte contre le monde chrétien; qu’il légitime la défense des Grecs, qui dès lors combattaient uniquement pour se soustraire à une perte inévitable; et que, vu le caractère de cette lutte, la Russie se trouverait dans la stricte obligation de leur offrir asile , parce qu’ils seraient (lersécutés; protection, parce qu’elle en aurait le droit; assistance, parce qu’elle ne pourrait pas livrer ses frères de religion à la merci d'un aveugle fanatisme On demande une réponse
dans le délai de huit jours. En cas que le gouvernement turc exauce les vœux et réalise les espérances de S. M. I. , en adhérant à ses propositions, le soussigné est autorisé à convenir avec la Sublime Porte d’un nouveau délai, qui lui donnera faculté de démontrer à l'Europe , par le témoignage des faits , que non-seulement elle accepte les conditions qui doivent constater de sa part un retour à des principes modérés et qui ont été indicés plus haut , mais encore qu’elle s’empresse de les remplir; et que non-seulement elle ne veut pas le mal , mais encore qu’elle peut et sait l’empécher. Dans toute autre alternative , on fait savoir que l'ambassadeur a reçu l’ordre de quitter immédiatement Constantinople avec tous les emplovés appartenant à la légation de S. M. i. .
Le délai de huit jours expira sans que le baron de Strogonof reçût de ré- ^nse. Il fit alors ses derniers préparatifs, et s’embarqua; mais il fut retenu par les vents. Les ambassadeurs des autres puissances pressèrent le Divan de répondre , il s'y décida ; mais l’ambassadeur de Russie ne reçut pas la réponse, et partit le 10 août pour Odessa, d’où il devait se rendre à Pétersbourg. Autant en firent tous les consuls russes. Le Divan remit à un courrier la note qu’avait refusée l'ambassadeur, pour la porter directement au comte de Nesselrode.
Cette note reproduisait à peu près la première pièce que nous avons analysée ; c'était , sur le même ton altier, même assurance de la fidélité du sultan aux règles du droit : « Il est évident que toutes les règles et les dispositions politiques qui ont été observées dès les
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temps anciens dans mon sublime empire, sont fondées sur les commandements de cette pure loi dont la solidrté et la durée sont garanties par Allah jusqu’au jour même de la résurreetion. • Même protestation de la clémence du gouvernement à l’égard des Grecs , même accusation arbitraire contre la mémoire du patriarche, au sujet duquel on ajoutait ce singulier grief : ^e ses compatriotes, les habitants de Calavryta, avaient été des premiers à se soulever ; or le patriarche était natif de Dimitzana (I). Le Divan prétendait en core se JustiGer d’avoir frappé en lui le chef de la religion grecque : • Ayant dépouillé le patriarche de sa dignité, et l’ayant réunit à la qualité de simple prêtre, on lui a fait subir la peine capitale pour en faire un exemple , sans attacher aucune importance particulière au temps et à l'heure de son exécution, sans prétendre vilipender la religion chrétienne. Le traité de Kaïnardji, ajoutait-on, stipule en effet que la religion chrétienne sera protégée; mais la religion est une chose et le crime en est une autre. Les Grecs innocents jouissent de la plus grande tranquillité ; et si elle a été un moment interrompue sur quelques points, elle ne tardera pas à reuaure, d’après les mesures efficaces que la Sublime-Porte se propose de prendre. » On continuait de demander l'extradition de Soutzo et de ses partisans réfugiés en Russie, en disant que la Turquie n’installerait des hospodars dans les Principautés qu’aprés être rassurée à cet égard. « Finalement, disaiton, si en présence du monde entier on mettait dans la balance d’un côté les justes demandes et les griefs légitimes de la Sublime Porte, tant au sujet des transfuges que relativement à la ligne de conduite suivie depuis queloue temps par l'ambassadeur, et de l’autre les plaintes mal fondées que ce ministre a mises eu avant , il est clair que l’on ne trouverait rien à reprocher à la Sublime Porte , et que tout le tort retomberait sur l’ambassadeur. (56 juillet. )
Ainsi ce n’étaient que récriminations contre récriminations. La Russie menaçait et la Turquie ne cédait pas. Elle
1 1 ) Selon M. PoaqaevlUe.
répondait par les mêmes affirmations aux observations des ministres des autres puissances-, elle opposa à une note de l’internonce d’Autriche, le comte de Lutzow, .une apologie de sa conduite et l’assurance de ses principes de clémence (-15 août). Le vicomte de VJella , chargé d’affaires de France, ayant réclamé des garanties pour la Russie et la répression des violences commises dans les Echelles (13 août), elle répliqua, le 3 septembre, toujours parles memes dénégations.
Dans le même temps elle exigea du patriarche de Constantinople un mandement encyclique pour célébrer la clémence de sa politique. Cette pièce est un nouvel exemple des mensonges officiels par lesquels , tant au dedans qu’au dehors, elle couvrait ses violences envers les Grecs et essayait de les décevoir et de les désarmer'
Malgré une conduite aussi insensée et aussi impie, disait le mandement après avoir rappelé le soulèvement des chrétiens , Sa Uautesse, loin de renoncer aux sentiments d’humanité et de commisération qui sont naturels à son auguste caractère , n’a pas voulu sévir d’abord contre tous les insurgés et les traîtres ; mais elle en a fait punir quelques-uns , lorsque le cas l’exige-ait , tandis que ceux qui vaquaient à leurs propres affaires et n’avaient point franchi les bornes de la soumission n'ont point cessé d'être protégés et défendus par la Sublime Porte, et qu'elle a enfin exigé de notre Eglise des lettres d’excommunication contre les coupables opiniâtres et des lettres d’exhortation pour tout notre peuple.
« Quoique ces lettres aient été expédiées deux fois consécutivement, ceux qui suivaient le sentier de la révolte ne se désistèrent pas de leur entreprise infernale Envers des factieux aussi
insensés et aussi opiniâtrément attachés au crime, la Sublime-Porte devait user de la dernière rigueur et n’ép.irgner aucun d’entre eux ; mais le sysume de la Sublime Porte étant naturellement fondé sur la commisération et la démence, elle vient de manifester ses sentiments d’humanité et de philanthropie par un ordre suprême qui nous a été transmis, et où sont consi-
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gnérs )es dispositions ei-dessns , nous enjoignant d^tnvoyer nos lettres d’exhoriation à tous les Grecs établis dans l'Empire Ottoman, et d’y retracer ce qui a été dit plus haut, relativement à la subordination générale qu'elle exige de tous.
« Nous vous écrivons donc, réunis en synode , à vous, nos vénérables et chers frères les éminents metroMlitains qui nous assistez dans nos fonctions, et vous notifions le contenu de cet ordre suprême. Nous vous exhortons, au nom de l'Esprit-Saint, tous tant que vous êtes, grands et petits, de toute condition, qui auriez porté les armes contre notre très-clément et très-puissant empereur, à rentrer arec franchise et sincérité dans la soumission et à vous désister du vain projet
de cette révolte inmie Et soyez
persuadés que la Sublime Porte, une foi.s convaincue de votre retour réel à votre devoir et de l'exactitude avec lauelle vous remplirez vos obligations e sujets, vous ouvrira les bras comme une mère charitable , vous protégera , vous défendra, fera couler sur vous la source intarissable de ses bienfaits, et ensevelira dans l’oubli la conduite insensée de ces audacieux , conduite inspirée par le démon même. En même temps, notre commune mère, l’Eglise de Jésus-Cbrist , touchée de votre repentir, accordera le pardon à ceux qui se sont attiré ses anathèmes par leur désobéissance. Mais si, ne prêtant pas l'oreille à la voix généreuse de la Sublime Porte ( à Dieu ne plaise qu'il en soit ainsi!), des ingrats persistent à méeonnaitre son indulgence et ses bontés inespérées, et demeurent insensibles à eette démence incomparable; s’ils restent ingrats aux nombreux bienfaits qu’elle n'a cessé de verser sur eux jusu’à ce jour ; si ces méchants témoignent e l'ingratitude pour nos exhortations ecclésiastiqnes et paternelles , et persévèrent dans une conduite si contraire à l'esprit du christianisme, que ce crime retombe sur leurs têtes! que leurs iniquités les accablent de tout leur poids. Ils gémiront alors, frappés de la réprobation .spirituelle et temporelle, et seront précipites tout à coup dans un abîme de calamités. Grecs, réveillez-vous donc
au nom de Dieu ! Profitez du temps qui vous est accordé pour le repentir : agissez comme nous vous le prescrivons, en vous conformant aux ordres de la Sublime Porte , et gardez-vous bien d'y contrevenir! •
Conitantlnople, te s (I7) août istti.
Les Grecs ne s’abusaient p.is sur ces promesses transmises par la bouche d’un atriarche intrus, et qui n’avaient 'autre but que de les endormir. Ils profitaient indirectement des négociations qui s’échangeaient à Constantinople, parce que la possibilité, toujours menaçante, d’une guerre avec la Russie retenait des forces turques sur les bords du Danube.
Quant à Alexandre, il balançait entre la paix, que lui imposait la Sàinte-Alliance, et la guerre, que lui conseillait sa communion religieuse avec les Grecs.
Il communiqua .à ses alliés Tultimatum qu’il venait d'adresser à la Porte , et leur demanda en même temps trois choses : leur soutien dans ses réclamations auprès du Divan , leur concours pour tout ce qu’il serait obligé de faire en cas de refus de la Porte, leur coopération à la pacification de la Grèce.
La Prusse et la France accueillirent les trois propositions; mais l’Angleterre et l’Autriche ne sc prêtèrent qu’à la première, et le prince de Metternich et lord Casteircagh convinrent de s’opposer à toute intervention armée de la Russie.
Alexandre recula devant cette opposition, et se contenta de répondre à la dernière note de la Porte qu'il refusait l'extradition des transfuges, et que s’il recevait des gages de l’exécution fidèle des traités, dii respect de la religion orthodoxe, et d'un système d’équité envers ses coréligionnaires, il renoncerait aux mesures que la conduite du gouvernement l’avait obligé de prendre.
Mais les menaces du czar n’étaient pas plus écoutées que les représentations amicales des autres puissances.
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DE NÉO-CASTBO. — SIÈGE ET SAC DE
TBIPOLITZA.
La Porte n’avait pas lieu pourtant d’étre rassurée par les événements du Péloponnèse. Après la marche victorieuse du kiaya-bey et son entrée dans Tripolitza, les Grecs se relevaient par d'autres succès, et commençaient à apprendre la merre de siéj^e. Monembasie, ou Naples de Malvoisie, était assiégée par terre et par mer. Bâtie sur un roener baigné de tous côt^ par les flots , ne communiquant avec la terre ferme que par un pont, cette ville est presque inaccessible. Mais en même temps elle s’était privée de toute chance d'étre secourue et ravitaillée. La citadelle, qui contenait des sources d'eau et un coin de terre cultivable, ne manquait de rien. Mais la ville et le faubourg furent bientôt tourmentés par la disette, surtout depuis que Cantaeuzène, arrivé au camp des Grecs, vers la roi-juillet, en eut pris le commandement et eut resserré le blocus. Les historiens racontent avec d’horribles détails le dénôment des assiégés, s Ils furent obligés de manger les chevaux et les autres bétes de somme. Mais cette ressource ne tarda pas à leur manquer. RnQn, ils se virent réduits à se repaître d’ordures et de chair humaine. Pendant la durée de ce terrible siège on s’aperçut de la disparition de plusieurs enfants; mais on reconnut ensuite qu’ils avaient été
enlevés et dévorés furtivement Le
blé se vendit jusqu'à cent cinquante piastres (cent trois francs de notre monnaie environ) les trois livres. On fut bien heureux de découvrir sous les bateaux une espece de mousse formée par l'humidité. Ce dégoûtant végétal préparé avec de l’huile soutint encore quelque temps l’existence des infortunés .Malvoisiens S’ils parvenaient
a tuer des Grecs (dans les sorties) ils en rapportaient les cadavres dans la ville, et cette chair s’y vendait trois ou quatre francs la livre. Us finirent même par manger leurs propres frères qui succombaient ou à leurs misères ou dans les sorties. » (Ilaffenel, t. I, p. 2i2.
Enfin la ville offrit de capituler; la citadelle s’y refusait toujours, âlais Cantaeuzène traita avec ceux de la ville; eenx-d s'introduisirent par ruse dans la citadelle, dont la garnison, se voyant obligée de partager le sort commun, accepta aus«i la capitulation (4 août).
Les Turcs furent respectés dans leurs existences, mais dépouillés de leurs armes et de leurs objets précieux, embarqués sur des vaisseaux ipsariotes, et déposés non sur la côte asiatique, de peur qu’il n’arrivât malheur à l’équipage grec, mais dans un ilôt voisin de Scala-Nova, d’où ils trouvèrent l’occasion de gagner la rive opposée .
Sur la côte orientale de la Morée, les Grecs bloquaient une autre place, Néo-Castro ou Navarin. Ils s'étaient emparés de la ville de Mesochori, voisine de Méthone ou Modon, et interceptaient de ce point les communications par terre entre Modon et Navarin.
Mais les Turcs, ayant la mer libre, se ravitaillaient par cette voie. Le blocus fut établi par mer comme par terre.
Alors ils commencèrent à souurir de la faim et de la soif. La viande même des animaux impurs selon la loi musulmane SC mangea et se vendit très-cher.
Les Turcs de Modon essayèrent de faire passer des vivres par mer ; les chaloupes grecques forcèrent leurs deux navires de rentrer dans leur port (20 juillet). Les assiégés ouvrirent les portes à ceux qui ne se sentaient plus capables de supporter les horreurs de la famine; près de deux cents vieillards, femmes et enfants sortirent, se dispersèrent et trouvèrent un sort qui ne fut guère moins misérable. Les Turcs de .Modon tentèrent alors une expédition parterre : elle ne réussit pas davantage. Seulement, ils tuèrent aux Grecs dans le combat deux de leurs chefs les plus considérés, Mitros Chalazonitis et Constantin-Pierre Mavromichalis.
Enfin, les défenseurs de Navarin demandèrent à capituler. Hypsilantis envoya son représentant Georges Kosaki Typaldos ; le sénat péloponésicn envoya le' sien , Nicolas Poneropoulos. Néanmoins, on s'accorda , et on convint que les assiégés remettraient la place 'et leurs armes , que les assiégeants le.s transporteraient tous sains et saufs avec
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leurs biens portatifs, sauf les objets précieux , soit en Éeypte , soit à Tunis.
Tvpaldos passa aussitôt à Calamata pour faire noliser dans cette vue deux navires septinsiilaires mouillés dans le port. Mais comme quelques Turcs de distinction', exceptés des conditions communes par une des clauses du traité , s'occupaient de faire transporter à bord leurs biens les plus précieux, deux ou trois Grecs s’en emparèrent ; ils forent bientôt imités, et alors, contre la foi des traités , commença un pillage général joint au massacre d'une garnison épuisée. Quelques Turcs furent seulement sauvés, par l'humanité des chefs grecs.
I.a ville de Navarin ainsi réduite, le siège de Modon fut levé; celui de Tripolitza , l’ouvrage capital de la campagne, fut poussé avec plus de vigueur.
On se ftrait une idée fausse de ce siège ainsi que de tous ceux qui furent entrepris par les Grecs , si on le jugeait d’après les sièges des guerres européennes. I.a ville de Tripolitza, formid.itile pour l’armée inexpérimentée des Grecs, n’eût pas résisté à un investissement régulier : ■> .Ses fortifications se composent d’un mur en maçonnerie de neuf pieds de hauteur, ayant six pieds d’épaisseur à la base et trois au sommet, et dans lequel on a pratiqué une double rangée de mauvaises meurtrières. Aux deux tiers de la hauteur de ce mur, et tout autour, règne un petit trottoir as,sez mal construit, et sur lequel on ne peut monter que par des escaliers placés ,i des distances inégales. Au lieu de bastions, ce sont des demi-tours garnies de canons qui appuient et défendent en quelques endroits la muraille; partout ailleurs elle ne peut être protégée que p.ir le feu de la inousqueterie. A l’occident de la ville, on a construit une citadelle sur un plan plus régulier, avec des casemates voûtées à l'épreuve de la bombe; mais elle est incapable de soutenir ime attaque régulière , étant ouverte sur ses flancs et trop étroite à l’intérieur. L’artillerie était composée de trente pièces de bronze et de quelques vieux canons en fer, dont la plupart étaient montés sur des billots de bois en guise d’affût et très-mal approvisionnés de poudre et de boulets.
A tous ces désavantages il faut ajouter
qu’une montagne rocailleuse, dominant la ville et la citadelle dans une étendue de plus de deux cents verges , dérobe et protège entièrement les approches d'une armée assiégeante (1). »
Mais cette ville était défendue par une population considérable. A sa population ordinaire, d’environ qniiize cents ômes , étaient venus se joindre tous les Turcs des environs, qui avaient abandonné leurs demeures au début de l’instirrection. Elle contenait environ trente mille ômes, parmi lesquelles quelques chrétiens et des juifs. Sur ce nombre, dix mille hommes étaient armés ; c’étaient soit des Péloponésiens, soit des Asiatiques, soit des Albanais, qu’avaient amenés le kiaya-bey de Chourchid. C’était contre ces forces qu’étaient réunis les Grecs, paiement dépourvus d'artillerie et de cavalerie. Ils étaient repartis eu quatre corps formant un demi-cercle, deux mille cinq cents soüs Colocotroni, à l’aile gàiiche, quînzecents ô l'aile droite sousGiatraho, mille sons Anagnostaras an tentre, quinze cents sous Pétro Bey en réserve. Hypsilantis était campé en haut du campd’Ânagnostaras, à 'Tricorpha. Les routes d’.Argos et de Léolidari étaient gardées par deux corps, l’un de cent cinquante , l'autre de trois cents hommes.
Les deux armées restèrent longtemps en présence sans autre engagement que de fréquentes escarmouches, entremêlées de trêves et d’altercations qui font ressembler cette guerre aux tableaux de l’Iliade , sans excepter la grossièreté des insultes et lescruantés delà victoire. M . .Soutzo en rrtrace ainsi la physionomie : « I.es Grecs, rassemblés depuis trois mois sur les hauteurs voisines, ne paraissaient songer h aucune opération régulière; ils semblaient u’étre accourus autour de cette place que pour s’exercer; le corps principal de leur armée ne descendait que rarement des fortes positions qu’il occupait , et lorsque les assiégés, pour se procurer du fourrage et des vivres, faisaient quelques sorties, ce qui arrivait fréqtiemment, les Grecs se contentaient d’échanger avec eux quelques coups de fusil et de leurs dresser des embuscades. Quelque-
(I) Dl.nqiiiérP», ücv. ad. if ta Cré«, p. 147.
fois cependant l'action devenait plus chaude; les porte-drapeau grecs couraient en avant; l’élite de l’armée les suivait de près , et déCait les Ottomans par des paroles outrageantes : « Sortez, tâches Persans! leur criaient les Spartiates. — Tremblez , répondaient les Turcs, tremblez , faibles lièvres de la Laconie!» Ilsquittaientleurs remparts; le combat s'engageait; les Hellènes, tirant de loin , nebout et à genou , se couchant sur le flanc ou sur le dos pour se dérober au feu de la mousqueterie , s'avançaient lentement : s’ils rencontraient une inégalité de terrain , un pan de murailles, ils y plantaient leur étendard , et de là dirigeaient leurs coups; fatigués bientôt d'une lutte qui ne décidait point de la victoire , ils avaient recours à leurs sabres , fondaient sur les Turcs, et tâchaient de pénétrer au centre de leur armée. On en venait aux mains, on se battait corps à corps; celui qui terrassait son adversaire le dépouillait et s’enfuyait; celui qui tombait blessé était assailli par les ennemis et secouru par ses compagnons; la nuit survenue, les hostilités cessaient entièrement ; les deux partis s’approchaient des murailles pour converser ; les Boudouniotes s'abouchaient avec les Maniotes, Elmaz-Bey avec Colocotronis, Kiamil Bey, le riche aga de Corinthe, avec Bobolina; les soldats troquaient des corbeilles de ligues sèches, des paniers de raisin , contre des sabres d'acier de Damas et des pistolets garnis d'argent : l'instant d'après, ees manières amicale^s cessaient, on venait aux disputes. Quelquefois, durant les chaleurs au midi, les chefs grecs , oubliant la guerre, formaient un cercle autour d'un mouton rôti; le plus robuste d’entre eux le dépeçait avec son sabre ; une tasse de vin était portée à la ronde; vers la lin du repas, un brave prenait sa lyre à trois cordes, et célébrait les exploits de guelque klephte ^meux. »(//lsl. delà liev. gr., p. 127.)
I..a cavalerie turque éloigna d’abord les assiégeants ; mais quand les fourrages lui manquèrent , quand les chevaux furent réduits pour toute nourriture à du sarment de vigne, elle s’épuisa et devint inutile. Les Grecs purent resserrer le cercle de l’investissement. Le 22
août , quatre mille Turcs , tant à pied
?|u’à cheval , sortirent pour faire du ourrage;ils furent surpris dans leur retour par une embuscade : leurs vivres furent interceptés, et ils firent une perte de plus de cent hommes.
Cependant Hypsilantis désirait pousser plus activement le siège , et il manquait d'artillerie. Après la prise de Monembasie et de Navarin , on transporta au camp de Tricorpha trois mortiers pris dans ces places ; mais les Grecs ne savaient pas s’en servir, et un aventurier italien qui s'était fait fort de leur en montrer l’usage, en fit crever un au premier essai. Vers le même temps arriva à l'année le prince phanariote Mavrocordato, amenant avec lui de Marseille quelques officiers français et italiens Puis, dans les derniers jours de septembre, un riche et généreux officier anglais, M. Gordon de Cairuess, débarqua sur un navire armé par lui, et chargé de trois obusiers et de cinq cents fusils. Il fut reçu avec enthousiasme, fut reconnu aussitôt comme chef d'étatmajor général , et entreprit de former quelques compagnies de volontaires à la discipline européenne. En même temps un brave officier français, nommé Baleste , venu de Trieste avec Déniétrius Hypsilantis, s'occupait à Calamata de composer et d'instruire un hqtaillon portant l'uniforme noir des hétairistes , et armé de fusils à baïonnette.
Cependant les Turcs souffraient de la disette ; les Grecs avaient coupé des tuyaux qui conduisaient feau dans la ville. L'accumulation et le déndment de la population amena une épidémie.
Hypsilantis crut le moment favorable pour offrir une capitulation à des conditions encore avantageuses; il fut refusé. Le gouvernement turc préparait une diversion pour délivrer Tripolitza.
Le 7 septembre apparut sur les côtes niéridionnales du Peloponèse la flotte turque, qui s'était retirée depuis l'engagement de Samos dans l’Hellespont.
En même temps une expédition se préparait dans la provincede Eeitoun, sous les ordres du séraskier Baïram-Pacha ; elle comptait sept mille cavaliers et fantassins. Dyoviniotis , avec quelques capitaines Grecs, prit position à Vasilika, pour lui fermer la route de la Livadie.
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Le S septembre, une avant-garde turque de deux mille hommes fut repoussée par Kontosopoulos et Chalyvas avec une perte de cinquante tués ou blessés. Le lendemain, Baïram-Pacha s'avança en personne avec toute son armée jus-
?|u'â Vasilika. Le combat s’engagea; il ut extrêmement brillant pour les Grecs, particulièrement pour Dyoviniotiset son fils, Panourgias, Gouras, et Papa-André, qui poursuivit l’ennemi jusqu’au coucner du soleil. Les Turcs laissèrent plus de mille morts sur le champ de bataille, parmi lesquels un des pachas qui assistaient le séraskier ; ils abandonnèrent un riche butin, huit cents chevaux, deux canons, dix-huit étendards. Les Grecs ne comptaient que dix morts et trente blessés (I), parmi lesquels Kontosopoulos. Les vaincus se rallièrent è Platania, et retournèrent de là à Zeitoun, après avoir coupé derrière eux le pont (lu Sperchius ( ou Hellada). Ainsi échoua la première tentative faite pour débloquer Tripolitza.
D’un autre côté, la flotte turque, après avoir ravitaillé Méthone,dont le.< Grecs , comme noua avons vu , avaient abandonné le sié^^e , faisait voile vers Coron, que bloquait Antoine Mavromichalis , secondé par son frère Jean et d'autres capitaines. T.rs assiégeants étaient maîtres, depuis lecommencement d'avril , de Vounaria et des petites places voisines. Ils occupaient la ville de Coron; mais la citadelle se défendait.
L'apparition de la flotte leur fit lever le siège, et les Turcs, délivrés, mirent le feu à la ville, pour n'avoir plus à la défendre. Ils avaient entre les mains l'évéque de Coron , Grégoire , et deux notables , qu’ils avaient faits prisonniers ; ils les décapitèrent , et Jetèrent les cadavres par-dessus les murs d’enceinte.
De Coron la flotte^se rendit à Calamata. Les habitants,* sous l’inspiration cruelle de la peur, égorgèrent la plupart des Turcs qui vivaient dans leurs murs, au nombre d’environ soixante.
Heureusement Calamata possédait un officier français, que nous avons déjà nommé, Oaleste, qui avait quitté le service de la France depuis 1814, et qui,
(O Roai lulvoDs pour ce> cht/fres U. TrieoupL
ayant vécu en Crète depuis ce temps , avait adopté la langue, les mœurs et les espérances de la Grèce. Il organisait un bataillon formé de ces volontaires étrangers qui commençaient à se diriger de toutes contrées sur les provinces insurgées, et qu’on appelait philhellènes, de quelques Grecs et de transfuges de Cydonie. Il n’avait que deux canons, n’était soutenu que par une centaine de Maniotes, et n’avait sous ses ordres que deux cent cinquante soldats. 11 les rangea hardiment sur le rivage, et la flotte n’osa aborder.
Elle se contenta d’explorer les côtes de la Messénie, puis elle se dirigea vers Patras. On disait qu’elle portait dix mille combattants, (font mille Albanais.
Un conseil de guerre se réunit sous Tripolitza, pour délibérer des moyens d’empécher le débarquement d'une telle force. Ilypsilantis se chargea luiméme de se rendre près de Patras, avec le corps de Baleste et cinq cents compagnons de Col(Kotroni commandés par son neveu Apostolis et ses deux fils,Panos et Gennaios. La flotte jeta l'ancre le 19 septembre devant Patras; elle comptait soixante vaisseaux, parmi lesquels trois deux-poiits et sept frégates. l.a ville de Patras était elle-même bien gardée depuis que les I.aliotes étaient venus se renfermer dans ses murs; il était impossible de la bloquer par la terre ferme; du côté de la mer, elle ne pouvait l’être que par des croisières.
Elle recevait constamment, par des vaisseaux de toutes nations, des approvisionnements, et ses habitants allaient encore en chercher dans la campagne environnante, malgré la résistance de quelques capitaines grecs, et particulièrement de l'intrépide Panajoii Karadja, qui osait même tomber de nuit sur la ville. Plusieurs combats sanglants eurent lieu , et les Turcs poussèrent la confiance jusqu’à aller brûler on monastère à trois lieues de Patras. .Malheureusement les Grecs étaient divisés; leurs chefs avaient entre eux d’interminables querelles, à la suite desquelles le brave et précieux Karadja fut tué par trahison. Sanglante semence pour une terre de liberœ , et d’où ne sortit, que la haine , la défiance et le découragement !
Tel était l'état des choses quand la
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flotte ottonune parât en vne de Fatras, Spetzia ou Hydra, se mit à sa recherdie. le t9 septembre. Les Turcs de la ville , Celle-ci avait rencontré, en doublant la renforcM de mille Altanais débarqués, pointe de la Measénie, des vents tellecommeneèrent par d^oger les Grecs de ment violents qu’elle avait été obligé trois positions gênantes. Puis une partie de rebrousser chemin et de remonter delà flotte, la plus considérable, portant, vers Zante. Un deux-ponts algérien de entre autres soldats, septcents Albanais, vingt canons fiit écarté par la tempête, se détacha sous le commandement de et tomba au milieu des navires grecs, qui l’amiral égyptien Ibrahim Gibraltari. lecanonnèrent. Il fit d’abord une vigou- Eile débarqua à Vostitza quelques trou- reose résistance; mais enfin il éeboua, pes mi trouvèrent la ville déserte et la à demi brûlé , sur la côte de Zante ; scs brûlèrent; puis elle passa à la côte op- matelots se sauvèrent dans l'intérieur
posée, caoonna les murs de Vetemitza de l’tle. La vue des couleurs grecques
et s’arrêta devant Galaxidi. Cette ville remplit d’enthousiasme les habitants de possédait nuarante navires dansson port ; Zjmte ; car, malgré la sévérité despotique elle était défendue par une petite lie, où du lord haut commissaire des Iles loelle avait mis un poste avancé. Le pre- niennes, malgré son pouvoir arbitraire, mier jour de résistance fut heureux , qu’on avait caractérisé en lui donnant
mais les ennemis étaient bien supérieurs un surnom populaire, King Tom (le
\ en nombre; ils s’emparèrent des navi- roi Thomas), les septinsulaires dissinui-
resdu port, de la petite lie qui le pro- laientpeuleursympathiepourrinsurrertégeait, de la ville même, ou ils égoiv tion helléniqae. Ils déchiraient lespro-
Î'érent quelques infirmes qu’y avaient clamations du gouvernement, et priaient aissés les habitants, y mirent le feu, ouvertement pour les Grecs dans les choisirent trois on quatre vaisseaux églises. Ce fut donc avec un élan irrésisparmi ceux qu’ils venaient de prendre , tible que les Zantiotes se portèrent sur brûlèrent les autres , et reprirent le che- le point où avait échoué le navire algémin de Fatras. rien. Quelques soldats anglais qui avaient
Ce fut à ces exploits faciles que se été envoyés là pour le garder furent atboma l’expédition maritime du golfe de taqués et forcés de se réfugier dans des Corintlie. 1,’hiver approchant , la flotte tours voisines, abandonna Fatras, et les 6, 7 et 8 octobre Fendant ce temps sept navires de la vint se retirer dans le port de Zante , flotte grecque tomuèrent au milieu des où elle fut reçue avec bienveillance par ennemisentreZanteet Clarentza. Ilscoul’administratibn anglaise. Pendant ce eurent un grand danger. Heureusement temps, la flotte grecque était restée Miaoulis, qui montait l’un d’eux, prit inactive. Il n’était pas toujours facile de spontanément le commandement, et fit réunir une force maritime qui ne se ranger les navires de ses compatriotes composait que d’embarcations parlicu- dans de petites baies qui découpent la lières. Cependant le danger excita le pa- côte du Péloponnèse . et où les vaisseaux , triotisme. Trente-cinq navires firent plus grands, des Turcs ne pouvaient pévoile en commun vers le sud-ouest du nétrer. lendemain toute la flotte. Péloponnèse, et se croisèrent, sans la grecque l’avait rejoint, n’ayant perdu voir, avec la flotte ottomane, qui retour- qu’ime embarcation , que les matelots nait vers le Bosphore. Ils envoyèrent avaient abandonnée après y avoir mis le un représentant dans i'Ile de Zante pour feu. Quant à la flotte turque , elle renrecueilllr des renseignements; le gou- tra dans la rade de Zante, recueillit les vemement anglais, qui venait de recevoir matelots échappés du navire algérien , la flotte turque en amie, signifia impé- et repartit le 15 octobre. •< Elle entra rieusement a l’envoyé des Grecs de se à Constantinople le 12 ( 24 ) novembre, retirer, et lui interdit toute communica- faisant voir les navires de Galaxidi , aux tion avec les habitants, sans plus de res- nuits desquels avaient été pendus trente pect de la neutralité qu’il professait. Ce- malheureux matelots, que l’équipage pendant la flotte grecque ayant eu avis prétendit avoirété faits prisonniersàGadu départ de la flotte turque, et crai- lixidi. Mais comme les Turcs n’avaient gnaiit qu’elle n’ attaquât sur son passage pas trouvé âme vivante à leur descente
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(Inns cette ville, on dit et on crik que les victimes avaient été prises parmi les infortunés chrétiens qui servaient sur la Hotte même. Kara-Ali, pour l’honneur d'avoir ravitaillé les places et détruit ('jülaxidi , fut promu au rang de Capoudan-Pacha. • (Triconpi, t. Il, p. 89.)
Slalaré ce retour triomphal, le but de l'expedition maritime était manqué, aussi bien que celui de l'armement de Zeitoun, arrêté à Vasilika. Tripolitza n'était pas secourue. Aux mauxdu siège étaient venus se joindre ceux de la. confusion et de la discorde. Le kiaya-bey avait perdu irioHuence 'suprême que lui avait d’abord donnée la victoire, et trois partis s’étaient élevés : celui des habitants turcs, dont le principal chef était Kiamil-Rey; celui des Asiatiques, obéissant au kiaya-hey; ceiui'des Albanais, qui suivaient Elmas-Iiey. « Le premier parti , dit M. Tricoupi, recherchait le repos; le second , l’honneur ; le troisième, l’argent; et tous trois reconnaissaient toute résistance comme inutile. n (T. II, p. 91.) Le kiaya-bey proposait un moyen hardi de salut : sortir pendant la nuit avec toute la population et se jeter dans Nauplie de Remanie. Mais les A Ibanais espéraient trouver leur profit à s’arranger en particulier avec les Grecs , et les habitants prétendaient ne pas exposer eux-mêmes leurs femmes et leurs enfants à une périlleuse émigration. Tant d’avis contraires se croisant dans une population souffrante exaltaient les passions. Les Albanais, les plus violents de tous , en vinrent à s’emparer des vivres, de l’eau, qu'ils vendaienépourleur compte, et à forcer la demeure du kiaya-bey pour se faire payer leur solde. Les femmes finirent par s’ameuter autour de sa résidence, demandant à grands cris In capitulation (.18 septembre). Alors les principaux se réunirent, et malgré le kiaya arrêtèrent des propositions.
On se rappelle qu’au commencement de l’insurrection grecque, des primats et des évêques du Péloponèse , convoqués à Tripolitza par le gouvernement turc, y avaient été retenus en otages. De ces malheureux, les uns avaient été massacrés par la multitude, les autres avaient ('•te enfermés dans d'horribles cachots, où plusieurs étaient morts faute d'air
et de nourriture. Ces prisonniers, exténués de privations, furent tirés de' leur sépulcre pour r^iger les lettres de proposition, que l’on jeta ensuite par-dessus les murs, Mais ces lettres étaient pleines de jactance, et contenaient plutôt des injures et des menaces que (les clauses de traité ; elles ne produisirent ({u’une suspension d’armes passagère. Il y eut de nouveaux pourparlers ; mais les Turcs avaient d’excessives prétentions :
ils demandaient une escorte de dix-huit cents hommes pour les accompagner jusqu’à êiauplie , et quarante vaisseaux pour les transporter jusqu'à Smymë ou ailleurs, la faveur de garder leurs armes et d’être nourris jusqu’à leur embarquement. On ne pot s’entendre, et les hostilités recommencèrent.
Alors les Albanais, par l'intermédiaire d’Elmas-Bey, proposèrent aux Grecs, représentés par Colocotroni, de se retirer seuls , à la condition de combattre contre la Porte une fois de rexour oans leurs foyers. En soutenant Ali et les Souliotes, devenus ses alliés, ils aideraient indirectement l’insurrection. Ils dcmand,aient en retour à emporter leurs armes et tous leurs biens, a emmener les femmes des pachas, le kiaya , les principaux magistrats et quelques autres Turcs non Péloponésiens. Les Grecs acceptèrent la convention, et, le 3 octobre, les Albanais s’apprêtèrent à sortir de la ville. Tout à coup le bruit de la fusillade se fait entendre. Une cinquantaine de Grecs, remarquant une porte mat gardée, avaient escaladé la muraille, en raoU' tant sur les épaules les uns des autres, et avaient planté au sommet leur étendard. Puis ils avaient ouvert, la porte à leurs frères, qui accouraient de toutes parts, sans que les chefs eussent pu ni prévoir, ni empêcher, ni diriger ce mouvement. T..es Turcs prirent les armes, et les Albanais rentrèrent dans le palais du kiaya, réclamant l’exécution du traité. Ctilocotroni , accouru à la nouvelle de ce qui se passait, fit respecter la convention, contre l’avis des siens, qui prétendaient que le succès dé l’assaut devait l’annuler. Les Albanais , au nombre d’environ mille huit cents, sortirent avec une escorte, emportèrent leurs biens, et furent accompagnés
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iasqu'à Vostitza, d'où ils gagnèrent l'Épire. Cependant la lutte continuait, ou plutôt le sac de la ville; car les Turcs, surpris, génés par une multitude sans armes, privés de leurs plus hardis auxiliaires, furent écrasés par les Grecs, qui avaient recruté depuis quelque temps des hommes pour le pillage, et dont les privations, les ennuis du siège, les mauvais traitements infligés aux otages avaient aiguisé la vengeance. U ne faut rien dissimuler des horreurs de cet assaut, qui éga'cce que l’histoire des sièges présente de plus affreux. « Le jour de la prise de la capitale du Péloponése futunjonrdedestruction, d'incendie, de pillage et de sang. Hommes, femmes , enfants, tous périrent, les uns égorgés, les autres jetés dans les flammes qui s’élevèrent au milieu de la ville, d'autres écrasés sous les toits et les planchers des maisons embrasées; la soif de la vengeance anéantit la voix de la nature. Dans les rues, sur les places, on n’entendait que coupsde couteaux, coups de feu, fracas de maisons s’écroulant au milieu des flammes, frémissement de colère, cris de mort. En un mot , le sol delà ville était jonché de cadavres, et les fantassins ou les cavaliers qui marchaient çà et là ne foulaient que aes
morts et des mourants Ces scènes
durèrent trois jours. Le troisième jour, on mit à mort en dehors de la ville ceux que la faim et la soif en avait chassés avant qu’elle fût prise. Les Grecs qui étaient tombes dans la mêlée étaient au nombre de deux cents ; il avait péri dix mille Ottomans, hommes ou femmes, de tout âge, en comprenant dans ce nombre les juifs ; les autres avaient été faits prisonniers; quarante soldats avaient échappé seuls aux mains des Grecs en fuyant vers Nauplie sans être poursuivis. Les plus importants des prisonniers étaient le kiaya-bey, le kaïmacan, Moustapha-Bey , Sieen-Natsib- Effendi , le defderdar, lé bina-émini et les femmes de pachas renfermées chez Mavromichalis. Les dépouilles étaient immenses et précieuses; mais elles avaient été pillées sans le moindre souci du bien ublic, quoi qu’on eût conçu l’espoir e trouver là des ressources pour les embarras de la patrie. La fnreurdu pillage fut telle que la plupart des maisons fu-
rent dépouillées même de leurs boiseries (I). • (Tricoupi, t. II, p. 100.)
CHAPITRE XIV
SEBNIEBS ÉVÉNKMBNTS DB LA CAM- PAGNE DB 1821. — ASSEMBLÉES DE MISSOLONGUI ET DE SALO.NE.
^ Pendant que Tripolitza était prise d’assaut et larmée turque exterminée, llypsilantis, parti, comme nous l'avonsdit. pour inquiéter le débarquement de la flotte de Kara-Ali, faisait dans le nord du Péloponnèse une inutile tournée. 11 avait passé par Calavryta, où il avait pris mille hommes à sa suite, et était arrivé à Vostitza après que la flotte turque avait disparu. Longeant alors le rivage du golfe de Corinthe dans la direction de l’isthme , il était arrivé au couvent de Sainte-Irène, d’où il avait vu briller Gataxidi. Il resta une semaine à Vasilika, où il apprit la prise de Tripolitza. Il passa devant Corinthe, dont Constantin Petmatzas assiégeait la citadelle, alla jusqu’à Kéchriès , et le 32 octobre entra à Tripolitza, où il fut reçu au bruit des canons.
La uouvelle de la chute de la capitale de la Morée produisit par elle-même sur les Turcs de Patras plus d’effet que n’en avait produit l’apparition d’Hypsilantis. lis couraient par centaines vers la mer pour s’embarquer. Les Albanais passèrent tous sur la côte opposée. Les Laliotes s’établirent dans la citadelle, contre le gré de Joussouf-Pacha, qu’lis forcèrent même à passer à Rhion. Aussitôt Colocoironi, de l’avis commun, partit pour Patras. Il n’avait en sortant de Tripolitza que vingt hommes avec lui, tant les Grecs étaient occupés à mettre en sûreté leur butin et leurs
(Il Ce récit dément taffiiamment nne allégalioD de M. Haflenel, sur les querelle* meurirlére* que le pillage aurait suicllée* entre les Grecs eux-mêmes .- « Plus de huit cents Grecs exterminés l'un par l'autre, succombèrent le même Jour. » (T. I. p. 372.) Il est Inutile de réfuter cette erreur, répandue avec bien d’antre* lor* de la prise de Tripolitza, et que M. Blaquiêre avait déjà relevée (p. lea. I Cf. sur le siège de TrIpollUa le colonel Raybaud ; Mémoires sur la Grèce, pour servir à rhisloire delà guerre de'Vindêpendance\
vol. In-a*, F. Didot. — Mémoires du colonel youticr
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prisonuiers.Mais il était à peine à une neure de la ville qu'il avait autour de lui douze cents soldats; il en comptait
Zuatre mille quand il arriva à Gastouni.
.'espoir d’un nouveau pillage n’était pas pour peu dans ces enrôlements.
Mais les capitaines qui campaient depuis longtemps autour de Fatras virent de mauvais oeil les nouveaux arrivants, et écrivirent au conseil de guerre de Tripolitza pour faire rappeler Colocotroni ; de sorte qu'il s'en retourna sans avoir rien fait.
La nouvelle de la perte de Tripolitza eut les mêmes conséquences dans la Grèce continentale que dans la Morée.
Omer-Pacha-Vrione , rappelé d'ailleurs par Chourchid-Pacha, qui voulait user de son influence sur les Albanais défenseurs d'Ali-Pacha , abandonna Athènes le 10 octobre, et se réunit à Méhémed-Pacha. A Thèbes, les deux pachas eurent à échanger quelques coups de feu avec une avant-garde grecque; ils rallièrent en passant la garnison turque de I.ivaaie , passèrent par la route de Talantia, la seule qui ne fût pas occupée, et arrivèrent en Thessalie,d’où ils se dirigèrent vers Janina. Apr^le départd'Omer-Vrione, la citadelle et la ville d'Athènes restèrent aux mains des Turcs du pays et de quelques Albanais. Aussitôt les Grecs dispersés dans les fies voisines depuis l’occupation étrangère afüuèrent dans l’Attique. Le 15 novembre les Turcs d'Auiènes surprirent quelques Grecs dans les plants a'oiiviers de Marathon, et en saisirent onze, huit femmes, qu’ils violèrent, trois hommes, u’ils décapitèrent. Le lendemain, ils rent une nouvelle irruptiou; mais les Grecs les attendaient, les mirent en foite, et entrèrent à leur suite dans la ville. Ils formèrent pour la seconde fois le blocus de la citadelle.
Les insurgés à ce moment se trouvaient dans les circonstances les plus rassurantes. Toute la Morée et la Grèce propre, depuis le Macrinoros, jusqu’aux Thermopvles , étaient délivrées des ennemis, ils ne tenaient plus qu’à Vonitza, Niiupacte, Antirrhion et Athènes.
Malheureusement l’ennemi intérieur, les dissensions politiques, se fortifiait. Ilypsilantis, dans ses proclamations, ne
cessait de s'offrir comme destiné à donner des lois au pays , tandis qu'il représentait le sénat et les primats comme des tyrans qui succédaient aux Turcs. Cette situation nécessitait l'établissement d'un gouvernement. On se rappelle d'ailleurs que le sénat, ou la gérusie, du Péloponnèse ne devait avoir de durée qu’autantquedureraitlesiége de Tripolitza , et qu’a l'issue de ce siège elle devait convoquer une assemblée nationale. Les partis commençaient à se former et à se grouper autour de certains chefs.
Nous avons dit l’arrivée en Grèce de Ma vrocordato , homme supérieur par son caractère et ses talents. Peu de temps après était venu de Constantinople Théodore Négris, chargé d'affaires de la Porte auprès du gouvernement français. Homme actif, entreprenant, avide de jouer un rôle , il voyait avec le plus vif mécontenteinent les différends d'Hypsilantis et des Péloponnésiens et les prétentions du premier. 11 rencontra a Monodendis Mavrocordato, que la provincedeCarlélie, livrées l'anarchie, avait appelé à la commander, et qui hésitait à accepter. Tous deux s'accordaient à repousser la dictature dont la Grèce semulait menacée. Mavrocordato voulut d'abord éprouver Ilypsilantis, et se rendit au camp de Tricorpha; mais voyant que, même après les malheurs de son frère , il n'abandonnait rien de ses prétentions à la domination de la Grèce, témoin des divisions des primats et des capitaines , il jugea que son séjour était inutile à Tricorpha.
D'un autre côté. Néophyte, évêque de Talantio, et Sacellion se présentèrent de la part de la Grèce continentale 'à Ilypsilantis pour lui demander un chef.* « Accorde-nous Mavrocordato, lui dirent-ils. — 11 ne convient pas, dit Démétrius. — Donne-nous Cantacuzèue. — Il ne convient pas non plus. — Et Karadja ? — Comme les autres. — Et si Negrisse présente.’ — Celui-là est le pire de tous. » Les délégués, convaincus de la mauvaise volonté d'Hypsilantis, s'eu retournèrent, rencontrèrent à Butina Mavrocordato, Cantaeuzène, Négris et Karadja, et prirent le parti de s'organiser par euxmêmes daus' la Grèce continentale.
Mavrocordato et Négris convinrent
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même de diviser la Grèce eoutinentale en Grèce de l'orient et Grèce du couchant. Us convoquèrent à Salone les députés de la Grèce orientale. I^égris les y attendit. Quant à Mavrocordato, toujours pressé par les provinces d’Ëtolie et d’Acarnanie de faire cesser l’anarchie qui les désolait, il se rendit à Mis- Bolongbi. Là il s'appliqua à resserrer l'alliauce des Grecs et des Albanais qui soutenaient Ali-Pacha. Il était en effet de l’intérêt des Grecs que la lutte de ces derniers contre la Porte se prolongeât le plus longtemps possible ; et s’ils proGtaient de sa résistance, ils n’avaient plusà redouter ni son triomphe ni sa domination. Une expédition fut résolue en commun contre Arta ; et comme il était indispensable d’être assuré du concours des Souliotes, Mavrocordato 6t supplier Marc Botzaris , leur chef intrépiae, de se rapprocher du capitaine de la contrée ae Péta, Gogo Bacola, son ennemi juré, le meurtrier de son (lère; Botzaris fit à l’intérêt commun ce difficile sacrifice, vit Gogo Bacola, et baisa la main qu’il savait être tachée du sang dont il était issu.
En même temps les délégués des provinces de l’Etolie et de l’Acamanie se réunissaient à Missolonghi. Ils y formèrent, sous la présidence de Mavrocordato, une assemblée qui prit le titre A' jistemblée de la Grèce continentale de Coccident, et ne resta en délibération que du 16 au 21 novembre. Elle se borna à établir un gouvernement local et provisoire, chargé de l’ordre public, de la direction de la guerre, de l’emploi des ressources communes et de la préparation d'un gouvernement général ; ce gouvernement consistait en un sénat, ou gérousie, composé d’autant de membres qu’il y avait de provinces dans la contrée qui en relevait, et devant compte de ses actes à l’assemblée générale. Le président en fut Mavrocordato.
1,' Assemblée de la Grèce continentale du levant, réunie à Salone , sous la présidence de Négris, acheva ses opérations le 2 décembre. Mais, au lieu de s’en tenir sagement, comme celle de Missolonghi, à établir un sénat qui pût provisoirement diriger les affaires publi-
ques, elle créa, sous le nom A' aréopage, une assemblée de quatorze membres, entre les mains desquels elle confondait les pouvoirs politiques et les fonetions judiciaires, et auxquels elle attribuait des droits illimités, même celui d’appeler en Grèce des troupes étrangères sans le consentement au gouvernementgénéral. Elle se divisait en deux commissions, l’une politique, sous la présidence de Négris, créateur de cette organisation dangereuse, l’autre judiciaire,sous celle de l’évêque deTalantio.
En Morée, l'on suivit le même système. Le lieu de la réunion des délégués des provinces avait été d’abord fixé à Argos ; il fut peu de temps après transporté à Epidaure. L’assemblée générale offrit la présidence à Hypsilantis, qui la refusa ; ellefut alors confiée à l’évêque Vresthène Théodorète. Elle s’ouvrit le 12 décembre, et eut achevé son œuvre le 8 janvier 1822. Avant de retracer les travaux de l’assemblée générale du Péloponèse, nous devons rappeler les derniers événements de la campagne de l'année 1821.
Naupliede Romanie , au fonddu golfe d’ Argos, était assiégée par les Grecs. Le siège, levé à l'approche du kiaya-bey, avait été repris après sa retraite. La population de la ville, renforcée des haoitants d' Argos, qui étaient venus y chercher un refuge, montait à six mille âmes, et ne comptait presque que des Ottomans; douze cents hommes étaient armés. Uypsilantis vint en personne devant Kaûplie pour en presser le siège ; le colonel Voutier, officier français, coni- ■naodait l'artillerie grecque , bieninsuffisaute. Hypsilautis cru.t pouvoir enlever la ville par un assaut. U fut concerté pour la nuit du 15 décembre. Des navires d'Hydra et de Spezzia devaient déliarquer trois mille hommes sur des chaloupes; mais le plan, difficile à exécuter, ne fut qu’imparfaitement suivi.
Les uns attendaient que les autres commençassent. Tout le poids du combat, qui dura trois heures, tomba sur les Phiihellènes et sur les bataillons organisés, qui éprouvèrent aussi les plus grandes ^rtes. Hypsilautis retourna à] Argos, et le blocus continua.
Du côté de Patras, les chefs achéens qui avaient fait rappeler Colocotroni,
GRÈCE
venu pour les soutenir et les diriger, mille, purent s’en emparer sans beaucoDservaient toujours leur position. Les coup de pertes, le 2 novembre, et for- Albanais, à la nouvelle de la convention cer les Laliotesà se retrancher dans la que leurs frères avaient conclue à Tri- citadelle. Mais une fois maîtres de la politca, étaientpassésàAntirrhion;Jous- ville, ils s’oublièrent dans le repos et Bouf-Pacba, mécontent des actes de vio- les plaisirs ; et le 4 décembre Joussonflencé des Laliotes, qui s’étaient emparés Pacha à la tête de quatrecents fantassins de toutes les maisons habitables et et cavaliers rentra dans Patras en plein avaient chassé les Turcs, restés sans de- jour; en même temps les Laliotes sormeure, s’était retiré à Rbion. Il ne res- tirent de la citadelle et fondirent sur tait donc dans la ville que deux mille lesGrecs,quis’enfuirentaprèsuneoourte cinqcentsLalioteS,donthuitcentsarmés. résistance. La ville, si souvent prise et Les assiégeants, au nombre de trois reprise, souffrit encore de l’incendie.
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CHAPITRE I
ASSEMBLÉE D'ÉPIDAUBB , CONSTITU- TION.
Quand l’assemblée nationale se réunit, deux partis se divisaient la Grèce : le parti des politiques, celui des guerriers ou des capitaines. Au début de l'insurrection , le premier était tout-puissant dans le Péloponnèse , le second aans la Grèce continentale.Les capitaines avaient conservé leur plus grande influence dans la Grèce continentale ; dans le Péloponnèse ils en avaient acquis depuis les événements de la guerre. Ily))silantis s’était mis à leur tête, et Col'ocotroni, l’un des plus renommés d’entre eux, le soutenait contre les politiques. Il ne lui était attaché d’ailleurs que par une aversion commune pour la prépondérance civile des primats; mais il ne l’eût pas accepté pour dictateur. Le principal représentant des politiques était Mavrocordato, qui , plus imbu des idées européennes , prétendait sauvegarder la souveraineté nationale contre l’autocratie nue réclamait Hypsilantis, au nom de rinvestiture qu'il avait reçue de son frère et de cette vaine puissance dont il appelait à son aide la chimérique autorité.
Au commencement des délibérations, le parti politique était le plus puissant dans l’assemblée ; il avait pour lui les évêques, les trois Iles et même la Grèce occidentale par l’influence de Mavrocordato. Le parti militaire avait le désavantage de manquer de plans communs, par suite du défaut de lumières et des divisions des capitaines. A la vérité, le peuple tout entier'désirait une constitution monarchique, et répétait : ° Quand nous viendra un roi? > Et il portait ses regards sur Hypsilantis. Mais l’assem-
blée, où dominait le parti politique et dont le principal but était d'ecarter Hypsilantis et la domination militaire, paralysa son influence, que d’ailleurs il avait trop abandounée lui-même en refusant la présiilence et en s’éloignant pour le si^e de Corinthe. Elle sentait que le secours de l'Europe était nécessaire à la Grèce ; aussi , liésitant entre la forme mouarchique , qui lui eût aliéné les peuples, et la forme démocratique, qui lui eût aliéné les rois , elle créa un régime mixte, représentatif; et pour ne pas effrayer la Sainte-Alliance en se caractérisant, elle prit pour le gouvernement qu’elle était chargée de créer le nom de gouvernement provisoire.
Cette assemblée était composée irrégulièrement. A l’exception des trois lies d’Hydra,de Spetzia, d’Ipsara et de quelques autres, les Iles de la mer Egée n’y avaient point de représentants. Les pro-
fiortions n’avaient pas été observées entre e nombre des habitants et celui des représentants. Ainsi, le Péloponnèse en avait vingt, la Grèce du Levant vingt-six, la Grèce d’Occidenl le tiers seulement environ. L’Aréopage avait envoyé des déléguésqui,san.sêtreissusde l’élection populaire,avaient voix délibérative. Quoiqu’il en fût , l'assemblée était regardée par toute la nation comme sa légitime mandataire. Elle s’ouvrit le 1"' janvier, sous la présidence de Mavrocordato, et commença par faire son règlement, qui interdit la publicité desséances et des comptes rendus. Elle se divisa en quatre classes, composées des représentants des quatre grandes divisions du territoire , le Péloponnèse, les Iles, la Grècedu levant, et la Grèce de l'occident. Chacune de ces classes fournit trois membres pour former une commission qui prépara la constitution ; et le 13 janvier-l’assemblée publia une proclamation où , au nom de la Tri-
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nité, en présence de Dieu et des hommes, la nation grecqne témoignait , par la Toix de ses représentants, son existence polUi^ise et son indépendance. Puis la constitution fut promulguée, le 3â janvier. Nous la mettons tout entière, sauf quelques articles que nous résumerons, sous les yeux du lecteur.
CHAPITRE II. — DD DROIT PCBUC DES CRECS
2. Tous les indigènes de la Grèce professant la religion chrétienne sont Grecs, et jouissent de tons les droits politiques.
8. Les Grecs sont égaux devant la loi, sans distinction de rang ni de dignitA
4. Tout étranger établi ou habitant momentanément la Grèce y jouit des mêmes droits civils que les Grecs.
5. Une loi sur la naturalisation sera prochainement publiée par le gouvernement.
6. Tous les Grecs peuvent être appelés à tons emplois. Le mérite seul détermine la prétérence.
7. La propriété, l’honneuret la sûreté de chaque citoyen sont placés sous la sauvegarde de la loi.
8. Les contributions aux charges de l’Etat sont réparties dans la proportion de la fortune de chacun. Aucun impôt ne peut être exigé qu’en vertu d’une loi.
Le nombre des députés au sénat 33* livraison. (Gaèr.s
sera déterminé par la loi des élections.
1 3. La loi des élections, qui sera publiée par le gouvernement , contiendra les deux dispositions suivantes :
1° Les représentants doivent être Grecs.
2' Ils doivent avoir trente ans accomplis.
14. Les députés de toutes les provinces et îles libres de la Grèce sont admis dès que leurs pouvoirs sont reconnus valables par le sénat.
15. Chaque année le sénat nomme son président et son vice-président, à la majorité des voix.
16. Il nomme de la même manière et pour le même temps un premier et un second secrétaires et des sous-secrétaires.
Le sénat est renouvelé chaque année
18. Le eonçeil exécutif est composé de cinq membres, choisis hors du sein du séuat législatif , et d’après les règles établies par la loi spéciale concernant la formation de ce conseil.
19. Cnaque année, le conseil nomme son président et ton vice-président à la majorité des voix.
_ 30. Il nomme huit ministres, savoir : l’archi-chancelier de l’Etat, chargé des relations extérieures, les ministres de 1 intérieur, des finances, de la justice, de la guerre , de la marine , des cultes et de la police.
CHAPITRE IV. — DO SÉRAT LéciSLATIP
Section r*. — Pouvoir Ugislatif du Sénat.
23. Attendn l’urgence et l'importance des besoins de l’État, le sénat législatif doit continuer cette année ses travaux sans interruption.
24. Le plaident fixe l’ouverture des séances et en détermiAe la durée.
25. Il peut convoquer, en cas de besoin, le sénat à des séances extraordinaires.
26. En cas d’absence du président, le vice-président en remplit les fonctions.
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27. Les deox tiers des membres suffisent pour constituer le sénat.
28. Les résolutions du sénat sont prises à la majorité des voix.
29. En cas de partage , la Toix du président détermine la majorité.
SO. Tous les actes du simat sont signés par le présidente! contre-signés par le premier secrétaire.
31. Le président transmet les résolutions du sénat au mnseil, et les soumet à >on approbation.
32. Si le conseil refuse sa sanction ou propose des amendements, le projet est renvoyé au sénat , avec les motifs de son refus et les amendements proposés, pour y être de nouveau discuté.
Après ce nouvel examen , le projet est encore porté au conseil, qui l’adopte ou le rejette définitivement. ■
33. Le sénat re^it et examine tontes les ^titions uni lut sont adressées, quel qu'en soit l’onjet
34. Tons les trois mois le sénat forme dans son sein autant de comités qu'il y a de ministères.
35. Sur la désignation du président, chacun de oes comités est attaché à une branche du service public , et prépare les projets de loi qui sont relatifs à cette branche.
36. Tout membre du sénat peut proposer un projet do loi écrit, que le président renvoie à l'examen du comité compétent.
37. Le sénat re^it les projets de loi que le conseil exMutif lui envoie , et les ap^uve, les modifie on.Ies rejette.
38. Toute déclaration de guerre et tout traité de paix seront soumis à l'approbation du sénat; et en général tous traités que le conseil exécutif ferait avec une puissance étrangère, sur quelque matière que ce soit, ne seront obligatoires qu'autant qu'ils seront approuvés par le sénat. <-
Les trêves et les armistices de peu de jours ne sont pas compris dans cette disposition.
39. Au commencement de chaque année, le conseil soumet à l'approbation du sénat l'étatapproximalifdes dépenses de l'année et des moyens de les couvrir ; à la fin de chaque année il présente auMi à l’approbation du sénat le compte exact des recettes et des dépenses.
Cependant les circonstances rendant impossible la présentation d'un état approximatif pour cette première année , le sénat fournira aux besoins de la guerre et des antres dépenses publiques , sauf l’approbation du compte exact qui lui sera soumis à la fin de l'année, conformément à la seconde disposition de cet article.
40. Le sénat approuve ou rejette les propositions d’avancement dans les grades militaires Aites parle conseil.
41. Il approuve ou rejette aussi les propositions faites par le conseil , pour récompenser les grands services, civils ou militaires.
42. Le sénat réglera le nouveau système monétaire, et le eonseil fera battre les monnaies au nom de la nation.
43. Il est expressément défendu au sénat d'approuver aucun traité qui pourrait porter atteinte à l’indépendance politique de la nation ; et s'il venait à sa connai»ance que le conseil se fdt engagé dans quelque négociation criminelle de cette nature , if devra mettre le président en accusation , et , en cas de culpabilité reconnue, Iq déchoir de ses fonctions.
44. Les journalistes ont le droit d’entrée dans toutes les séances du sénat , excepté les comités secrets, qui pourront avoir lieu toutes les fois que cinq membres le demanderont.
Le conseil exécutif pris en corps est inviolable
53. Si le corps entier du conseil exécutif venait à se rendre coupable d’un crime ou d’un délit politique, le président serait jugé et puni, conformément à l’article 43 ; et après la nomination d'un nouveau président les autres membres seraient séparément poursuivis, jugés et punis, conformément à ce qui est établi dans l’article 50.
Le conseil fait exécuter les lois parles ministres
55. Il sanctionne ou rejette les projets de loi adoptés parle sénat législatif.
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5G. Il propose des projets de loi au sénat, qui les discute. Les ministres ont le droit d'assi^er à cette discussion, et le ministre aux attributions duquel est relatif le projet discuté doit toujours y être présent.
57 . Tous les actes et décrets du conseil sont signés par le président, contresignés par le premier secrétaire, et scellés du sceau de l’État.
Le conseil.dispose des forces de terre et de mer
59. Il pourra publier les instructions qu’il juge convenables et faire appliquer les lois qui concernent l’ordre public.
GO. Il pourra aussi prendre les mesures nécessaires à la tranquillité publique dans toutes les matières de police, pourvu qu’il en instruise le sénat.
61. Il pourra, avec le consentement du sénat, faire des emprunts tant dans l'intérieur que hors de l’État, et donner en garantie des fonds du domaine public.
62. Il pourra également, avec le consentement du sénat, aliéner une partie desdits fonds du domaine public.
Il nomme les ministres et en Qxe les attributions
64. I.es ministres sont responsables de tous les actes de leur département ; par consé(|uent ils ne doivent exécuter aucun acte ni décret contraire aux droits et aux devoirs proclamés par le présent acte. ■
65. IjB conseil nomme tous les employésdu gouvernement auprès des puissances étranirères.
66. Il doit instruire le sénat de scs relations avec les États étrangers, et de l’état intérieur de la Grèce.
67. Il a le droit de changer leS ministres et tout employé dont il a la nomination.
68. En cas d’urgence, il convoque le sénat en session extraordinaire.
69. Lorsqu’il aura été commis un crimedehaute trahison, le conseil pourra prendreles mesures extraordinaires qu’il jugera nécessaires, quel que soit le rang des personnes accusées.
70. Le conseil pourra encore, dans ce même cas, faire, si les circonstances l’exigent , des promotions et des nominations provisoires dans les grades militaires, lesquellesseront soumises à l’ap-
probation du sénat, lorsque la tranquillité sera établie.
7 1 . Dans ce câs, le conseil présentm au sénat, dans le délai de deux jours, un rapport exact et par écrit des motiCi
aui l’ont mis dans la nécessité de prenre des mesures extraordinaires.
72. Comme il dispose des forces de terre et de mer, le conseil peut en temps de guerre prendre encore des mesures extraordinaires pour se procurer des logements , des vivres, des habillements , des munitions, et tout ce qui est nécessaire aux armements de terre et de mer.
73. Il présentera au sénat un projet de loi sur kes décorations à donner en récompense des services rendus à la patrie.
74. Le conseil exécutif est chargé d’entretenir les relations arec les puissances étrangères, et peut entreprendre et suivre toute espèce de négociation.
Mais les déclarations de guerre et les traités de paix ou autres doivent être soumis à l’approbation du sénat.
75. Cependant, il peut faire toutes conventions de trêves de courte durée, conformément à l’article 38, sauf la communication qu’il en doit au sénat.
76. Au commencement de chaque année, il présentera au sénat un état approximatif, et à la fin de chaque année un compte exact et détaillé des revenus et des dépenses de l’année courante. Ces deux comptes sont dressés par le ministre des finances et accompagnés de toutes les pièces justificatives.
Néanmoins, pour cette année les comptes seront faits comme il est dit à l’article 39.
77. Les résolutions du conseil sont prises à la majorité des voix.
78. Dans aucun cas, et sous aucun prétexte, le conseil ne pourra entrer dans aucune négociation, ni conclura aucun traité capable de porter atteinte à l’indépendance politique de I.1 nation. Au cas d’un pareil crime, le président du conseil est poursuivi, déchu et puni, comme il est oit à l’article 53.
79. Le conseil proposera un projet de loi sur l’uniforme des troupes de terre et de mer.
80. Il présentera encore un projet de loi pour régler la solde des troupes de terre et de mer, et pour fixer les ap-
'.ougle
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pointenieats de tous les employés du gouvernement.
— La section II' du même chapitre règle le mode de poursuite contre les membres du conseil. Quand l’accusation a été admise par le sénat, le conseiller est déchu de ces fonctions , et traduit devant le tribunal suprême de la Grèce ou, en attendant la formation de ce tribunal, devant une commission centrale, et extraordinaire, formée par le conseil. —
CHAPITRE VI. — DU TOUvoiB judiciaibe
85. Le pouvoir Judiciaire est indépendant des pouvoirs législatif et eié<mtif.
8G. Il est composé de onze membres élus par le gouvernement, et qui choisissent leur president.
87 . Une loi sur l'organisation des tribunaux sera prochainement publiée.
88. Cette loi fixera l'étendue de leur ressort et les formes générales de procédure ou'ils doivent suivre dans l’instruction (les procès.
89. Cette loi sera basée sur les cinq dispositions suivantes ;
1“ Un tribunal suprême sera formé et établi dans la ville où siégera le gouvernement. Ce tribunal counaitra, sans appel, des crimes de haute trahison et des attentats contre la silreté de l’État.
2° Des tribunaux généraux seront établis dans tous les cliefs- 1 ieux des gouvernements locaux. On pourra appeler des Jugements de ces tribunaux au tribunal suprême.
3° Usera établi un tribunal inférieur danschaque arrondissement. On pourra appeler de leurs Jugements au tribunal général du chef-lieu. Les tribunaux inférieurs ne peuvent point connaître des délits politiques.
4° Il sera établi dans chaque commune ou village un Juge de paix, qui connaîtra de toute affaire n’excedant pas la somme de cent piastres et de tous les différends de famille.
Les Juges de paix peuvent être accusés devant les tribunaux d’arrondissement, ceux d’arrondissement devant le tribunal du chef-lieu, et ceux du cheflieu devant le tribunal suprême.
90. Le conseil exécutif est chargé de > former une commission qui sera com-
posée d’hommes recommandables, tant par leurs lumières que par leurs vertus. Cette commission sera chargée de la rédaction des lois qui formeront les codes civil, criminel, commercial, etc.
Ces lois seront soumises aux discussions et à l'approbation du sénat et du conseil.
91. En attendant la publication de ces lois, les Jugements seront reudus d’après les lois de nos ancêtres, promulguées par les empereurs grecs , de Byzance (I), et d’après les lois publiées par le gouvernement actuel.
Quant aux affaires commerciales, le Code de Commerce français aura force de loi en Grèce.
La torture est abolie
La coufiscation est également abolie pour tous les citoyens.
93. Après l’organisation entière du corps Judiciaire, .aucun citoyen ne peut être arrêté sans l’ordre spécial du tribunal compétent , excepté en cas de flamant délit.
Le chapitre VU contient quelques articles supplémentaires, soumettant au
f;ouvernement central établi à Corinthe es gouvernements locaux (de Missnlonghi et Salone), fixant le sceau de l'État (.Minerve) et les couleurs nationales (blanc et bleu), et promettant des secours aux veuves et aux orphelins des hommes morts pour la patrie, des récompenses aux services rendus, des indemnités pour les sacrifices pécuniaires.
Donné à Épidaure, le 13 (25)Janvier l'an 1822, l’an 1" (le l’indépendance.
Sig/ié : Alexandre Mavsocobdato, président du congrès, et tous les membres du congrès.
Après la promulgation de la constitution, l’assemblée nomma le sénat legislatif, qui fut composé ainsi qu'il suit : Mavrocordato, préiident; Thano Kanacaris , vice - président ; Anagnosie Papagiannopoulos , Jean Orlandos et Gianuaki Logothète, membres. Le sénat législatif, le jour même où U fut établi,
( I) Cett le code connoioaaleDomdeefiaji7ivuc«. qui A succédé 1 celui de Juatiuieo. il n'avait pu ceasé d'avoir (urce de loi chez les Grecs. Le Code de Commerce traneais avait commencé des IBI? A avoir force de loi dans quelques villes cummerçautés du Levuul.
i-.-mima les mmistres qui furent : Théodore Néf;ris, archichancelier et président du conseil des ministres, aux affaires étrangères, Jean Colettis h l’intérieur, Panoutso Notaras aux finances, ^otis Botzarisà la guerre, une commission de trois membres à la marine, Théodore Vlasis à la justice, l’évéque Androusi Joseph aux cultes, Lambro Nacos à la police. Le conseil exécutif prit pour président OémétriusHypsilantis,et pour vice-président Petro-Bey. Le 27 Janvier l’assemblée se sépara, en publiant une proclamation qui établissait la légitimité du gouvernement qu'elle venait de donner à la Grèce.
« Avant d'assurer notre existence physique , y était-il dit , nous ne pouvions, nous ne devions pas même entreprendre d’établir notre état politique Les circonstances nous ont
forcés d’établir d’abord les gouvernements locaux', tels que ceux d’Étolie, de Livadie , du Péloponèse et des Iles.
Comme les fonctions de ces gouvernements n’embrassaient que l’ad^ministratidn intérieure de ces lieux respectifs, les provinces et les Iles ont député des représentants chargés de la formation d'un gouvernement provisoire, mais suprême, à la souveraineté duquel ces assemblées locales devaient être soumises. Ces députés, réunis dans un congrès national, après de longues et mûres délibérations, établissent aujourd’hui ce gouvernement, le proclament seul gouvernement légitime de la Grèce, tant parce qu'il est fondé par la justice et les lois de Dieu que parce qu’il repose sur la volonté et le choix de la nation.
< Ce gouvernement est composé d’un conseil exécutif et d’un corps législatif : le pouvoir judiciaire en est indépendant.
« Les députés en finissant déclarent àla nation grecque que, leur tâche étant accomplie , le congrès se dissout aujourd'hui. Le devoir du peuple est désormais d'obéir aux lois et de respecter les exécuteurs des lois. Grecs ! vous avez voulu secouer le joug qui pesait sur vous ; et vos tyrans disparaissent tous les jours. Mais il n’y a que la concorde et l’obéissance au gouvernement qui puissent consolider votre indépendance .
Daigne le Dieu des lumières éclairer de sa sagesse les gouvernants et les gouvernés , afin qu’ils connaissent leurs véritables intérêts et qu’ils coopèrent d’un commun accord à la délivrance de la patrie ! »
L’assemblée une fois dissoute , les deux conseils du gouvernement séjournèrent quelque temps à Épidaure, puis se transportèrent à Corinthe, où ils rentrèrent en fonctions le 1 2 février.
CHAPITRE II
FBBMIBBS BVBKEMB.NTS DB LACAHPA- GNB, ET SIÈGES BE COBINTHB, DB CABYSTE, DE PATBAS. ODEBBE EA MACÉDOINE ET THESSAEtB. MASSA- CBES DE CHIO.
Cette ville venait à peine d’être rendue aux Grecs ; Hypsilantis et Colocotroni s’y étaient portés pour en presser le siège. Kiamil-Bey, aga de Corinthe , et fait prisonnier à Tripolitza, avait été amené pour préparer la capitulation ; car, ayant sa famille et ses trésors dans la ville, il était intéressé à en prévenir la ruine. Néanmoins, attendant du secours dê Chourchid-Pacha , il trom-
fiait les Grecs et engageait sous main es assiégés à prolonger leur résistance. Sur ces entrefaites , les Albanais traitèrent pour leur compte avec le capitaine Panourgia de Salone , et obtinrent de sortir avec leurs armes et leurs biens ( le 22 janvier ) ; mais une moitié fut égorgée traîtreusement , les autres atteignirent la rive opposée du golfe. Les Turcs, privés de ce secours, se soumirent a leur tour, et offrirent de déposer les armes à la condition d’être transportés sur les côtes de l’Asie Mineure. Mais cette condition ne fut pas observée, et la garnison fut dépouillée, tuée ou réduite eu esclavage contre la foi jurée (8 février). Khiamil-Bey fiit tourmenté pour dire où étaient ses trésors ; mais on n’oUtint rien de lui que le silence.
A la même époque s’achevait l’expédition tentée en Eubee à la sollicitation de l’évêque de Caryste , Néophyte qui, aussitôt après la prise de Tripolitza, n’avait cessé ae presser les chefs grecs, à Hydra , à Tricorpha , à Zéa, pour obtenir des
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hommes, de t'argeut, des muDitions et préparer l’indépendance de son pars.
De retour à Érétlirie à la dn de novembre, il avait prié ElieMavromichalis de passer du siège de la citadelle d’Athènes, qu'il dirigeait, au commandement de l’armée ^ d’Eubée ; mais celle-ci s'était déjà choisi ‘ un chef, Vaso Mavrovouniotis ; de sorte
3u'il y eut deux chefs agissant indépenamment l’un de l’autre. Ulysse annonça qu’il viendrait bientôt sè joindre à eux avec deux mille hommes. Cependant, ils recevaient sans cesse des haliitants de Stonra des lettres qui les su|>plia.ient de les délivrer des Turt». Tous deuxs’y rendirent sans attendre Ulysse , et après avoir juré sur l’Évangile, devant l’évêque de Caryste, d agir de concert. Le défilé de Stoura était garde par trois cents Turcs, qui leur présentèrent la bataille et furent refoulés ; mais Omer-pacha se présenta à l’iinproviste, et arracha la victoire aux Grecs, llavromichalis périt en se précipitant au milieu de la mêlée (I). Omer-paclu envoya sa tête à Constantinople (24 janvier). Peu de temps après cet échec arriva Ulysse, mais avec trois cents hoinme.s seulement, etl’on commença le siège du Carjste. Les opérations semblaient tirer à leur fin, quand tout à coup on vit Ulyssese retirer précipitammentavecles siens vers Stoura , sans vouloir donner ses raisons. On le soupçonna de trahison ; mais s’il était cou pa'ble d’abandonner aussi inopinément ses frères d’armes, ce ne fut pas dans une Intention de défection. 11 était rappelé par l’Aréopage, «comme le prouve sa réponse aux inemures de celte assemblée, retrouvée dans ses archivespar M. Tricoupi. (V. T. Il,
. 113.) Le siège de Caryste fut abanonné. et l'armé d’insurrection se retira à Vrisaki.
L’hiver ralentissait les hostilités, mais non les préparatifs. La Porte préparait contre le Péloponèse une flotte et une armée. L’expédition était sous le commandement du capitjjp-bey Kara-Ali, ayant lui-même sous ses ordres l’Égyptienlsmael Gibraltar, etquelques navires d’Alger , de Tunis et de 'Tripoli. La flotte comptait 3 frégates, 14 corvettes,
(1) Selon M. Riio, il *e relira avec une ilizairic 4e bravutc compn^înom dans un tuuuliu, uù ils »ïnlrc*lu(Tint (p. 3S(t).
18 deux-màts , et nombre de vaisseaux de transport contenant 4,000 Asiatiques , sous Kara-àlehmed-Pacha. Elle parut en vue d’flydra le 9 février, tourna la Morée, ravitailla en passant Modon , tenta de reprendre Néo-Castro, qui fut défendue ppr quarante Pbilhellènes , bous artilleurs, sous les ordres du général Normami, Elle relâcha à Zante, où elle fut bien accueillie par le gouvernement anglais, qui interdisait aux Grecs l'approche des côtes, y resta jusqu'au 15 février retenue par les vents , puis Ut voile vers Patras, approvisionna la place et y débarqua 20 canons, les 4,000 soldais Asiatiques etMehmed-Pacba. Uc leur côté, les lies réunissaient sous les ordres du navarque Miaoulis, qui succédait à Giaco • maki Tombasis, C5 vaisseaux, qui partireut d’ilydra le 20 février, et mirent a l'ancre le 28 devant Missolougbi. Pour 1.1 première fois les Grecs, qui jusque là se bornaient à soutenir l'attaque des ’l'urcsquandilslesrencuntraientsur mer, coururent sur eux entraînés par l’audace irrésistible de leur amiral. Miaouhs se jeta au milieu de deux frégates ennemies; il fut suivi par les navires de 'Jjombasis, de Criésis, de Ghica Tsouu*is. Le combat dura cinq heures, au bout desquelle.s les Turcs en désordre se réfugièrent dans le port de Zante , comme dans un asile [4 mars). Le reste de la flotte ottomane quitia le golfe de Patras. Les vaisseaux de Iransjiort qui avaient débarqué Melmied- Pacha s’étalent retirés au fond du golfe de Corinthe. Les vaisseaux grecs, après être remontés à Patras, s’éloignèrent a leur tour, laissant liuit d’entre eux avec Miaoulis ( 10 mars ).
Colocotroni étaitdevant Patras ; mais la division qui avait créé les deux partis des politiques et des militaires régnait dans le camp. Colocotroni représentait le parti des militaires, auquel le congrès d’Épidaure avait peut-être eu le tort de ne pas donner assez de satisfaction. Diliglanni agissait de sou côté; fl, 300 combattants étaient réunis pour le siège au commencement de mars. Mehmed-Pacha, de concert avec Joussouf- Pacha, rassembla 8,000 hommes; et les Turcs, fort supérieurs en nombre, repoussèrent les Grecs dans les montagnes, malgré h bede résistance de Zaïmis. Ces
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derniers étaient en complète déroute, quand Colocotroni , parvenu à une psition avantageuse, lit faire halte, rallia les fuyards par la seule autorité de son nom, et les ramena sur les musulmans.
Ceux-ci , croyant que les ennemis venaient de recevoir du renfort et pris à leur tour de terreur, s’enfuirent vers la ville," poursuivis de près, et laissèrent 300 des leurs sur le terrain. Ainsi, Colocotroni avait changé la défaite en victoire (21 mars). . rs:: >
La Macédoine , <et particulièrement la presqu'île de Chalcidique, souffrit beaucoup au début de la campagne de 1823. ISous avons rapporté les premiers événements de l'insurrection dans cette contrée. Au mois de septembre 1821 était arrivé à Salonique un nouveau généra), avec le titre de commandant général de Macédoine et de Thessalie , Abdoulaboud Paclia. Il était jeune, actif, d'une grande capacité, et sachant employer à propos la clémence, quoi ue disposé a user de toute la rigueur es principes turcs. Il avait commencé par célébrer dans une proclamation la magnanimité du sultan à l’égard des raïas , et en même temps il appela aux armes tous les musulmans depuis seize ans jusqu'à soixante. Puis il se transporta devant la presqu'île de Cassandra ; la il invoqua encore la soumission des habitants , et ses offres n’ayant pas été acceptées , il entra dans la presqu’île ( le 1 1 novembre ) , et la fit dévaster tout entière. Ou estima a 10,000 le nombre des chrétiens, tant hommes que femmes, qui furent misa mort ou réduits en esclavage. De là il se rendit au Monte-Santo, où les moines, au nomlire de plus de 2,000, s'étalentsoulevés, à l'instigation d’Emmanuel Papas et étaient soutenus par les laïques. La catastrophe de Cassandra les jeta dans la consternation; les promesses du pacha les Sébranlèrent. Les uns s’emnarquèrent emportant leurs vases sacrés et leurs reliques, parmi eux Emmanuel , qui alla mourir à Hydra ; les autres se soumirent, donnèrent des étages , payèrent un tribut et reçurent une garnison de 3,000 Turcs ( 27 décembre ).
Abdoulaboud, pour consolider sa conquête, demanda partout des otages.
],a ville de Kaoutsa, située au pied
du mont Xéro Livado ( Mont Pierus), refusa d’enlivrer, etse mit en rébellion; Elle eût pu, si elle l’eût fait plus tût , sauver la Chalcidique. Les chrétiens de ISaoutsa commencèrent par tuer les Turcs qui habitaient avec eux , puis ils se répandirent dans les environs pour les soulever, et brûlèrent trois villages qui résistaient à leurs provocations.
Le pacha Abdoulaboud marcha sur riaoutsa, avec quinze mille hommes; il rencontra une vigoureuse résistance de la part des Grecs campés en avant de la ville ; mais il entra dans ses murs le 23 avril, y fit mettre le feu, et quant aux habitants, fit massacrer les uns et réduisit les autres en esclavage. Les chefs grecs, Karatsos,Gatsos,Zaphyrakis, etc. , se dispersèrent dans les montagnes, mais ils y furent poursuivis, et n’y purent tenir. Ils se réfugièrent dans l’Aspro-Potamo.
Zaphyrakis fut tué dans sa fuite.
Alors tout ce pays subit des maux affreux. DansMaoutsa seule 6,000 habitants furent tués ou prisonniers, autant toml)èrent entre les mains des ennemis après la défaite de Zaphyrakis à Palœopyrgo. Des femmes, comme des hommes , lurent soumises à d’affreuses tortures ; des enfants furent enlevés aux bras de leurs mères pour être pendus. Des mères et des jeunes filles se précipitèrent dans uu marais pour échapper au déshonneur et aux tourments. Cent vingt bourgs, villages et hameaux furent ainsi traités.
Les Armatoles de l’Olvmpe, fameux par leur esprit indépendant et belliqueux, eussent pu offrir une dernière résistance. Mais ils n’étaient pas soutenus. Il y avait longtemps qu’ils avaient envoyé demander du secours et un chef ù Démétrius Hypsilantis.
Celui-ci leur avait envoyé, dès le commencement de décembre de l’année précédente, Grégoire Sallas avec quelques Grecs et des philhellènes.* Mais ce dernier avait eu l’incroyable négligence de s’arrêter plusieurs mois dans les fies de l’Archipel, à se donner du plaisir, de façon que ses compagnons l’avaient abandonné. Il ne débarqua que le 3 avril sur la côte de Thessalie , avec 4 canons, quelques provisious,et les restes de sa petite troupe. tLes Olympiens, découragés par l’insufOsance de ce secours , voyaient devant eux les Turcs se
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renforcer. Ils furent repoussés de CastariaàMilia, et de Milia refoulés dans les montagnes (14 avril). Les chefs se retirèrent dans le PéloMnèse, ou dans les Iles de Skiatos et de Scopelo. Ainsi à la fin d’avril tout était fini en Macédoine. Le pacha Abdoulaboud y avait éteint l'insurrection.
Une répression plus terrible encore , et moins méritée , venait à la même époque, fondre sur une autre population. A près une année dont la fin avait amené des résultats déjà si importants et si heureux , la seconde campagne de la guerre de l’indépendance semblait ne s’ouvrir que par des catastrophes.
L’ile de Chio , depuis longtemps florissante et riche, daendue à Constantinople par les protecteurs que lui donnaient ses relations commerciales, recommandée au harem du sultan par le mastic que fournissaient ses villages, contenait une nombreuse population , presque toute chrétienne. Sa capitale comptait 30,000 habitants , et l’ife entière 120,000, parmi lesquels 2,000Turcs seulement. Elle était gouverné de nom par un mouteselim et un cadi résidant a Constantinople , et de fait par des démogérontes élus chaque année. Elle jouissait en paix des privilèges que lui procuraient ses richesses, et n’avait pas répondu aux excitations des hétairistes.
Neanmoins la Porte y avait envoyé un gouverneur, Véhid-Pacha , qui des son arrivée demanda des étages. Soixantetreize primats lui furent livrés sans résistance, avec l’archevêque Platon , et enfermés dans la citadelle. Cette marque de soumission ne lui suffit pas. Un corps de 2,000 musulmans fut appelé de la côte de l’Asie Mineure, et, par son indiscipline, ses excès, l’assassinat et le pillage, il irrita la patience des insulaires. Cependant ils supportaient depuis plusieurs mois ce régime, quand Antonaki Bouriiia et Lycurgue Logotlietis partirent de Samos à la tête de 2,500 volontaires, sur 8 bricks, et 30 sacolèves, et débarquèrent, le 22 mars. Ils dispersèrent les ennemis qu’ils rencontrèrent sur le rivage , brûlèrent quelques cafés turcs, et se dirigèrent vers la ville. La population chrétienne hésitait d’abord a les suivre ; les sénateurs et les primats leur firent des représentations;
mais enfin ils entraînèrent des habitants de la campagne, qui se Joignirent à eux, non sans crainte dé l’avenir. Lycurgue Logothète entra dans la capitale , et y établit un gouvernement de douze personnes. Mais il avait on rivai d’autorité dans Boumia, qui était natif de Chio. Les dissentiments des chefs paralysaient l’organisation de la défense , et l’anar chie régnait dans la ville. Beaucoup de familles voulaient partir; on les retint par la menace. Pendant ce temps , les Turcs étaient enfermés avec Véhid-Pacha dans la citadelle, d’où ils bombardaient la ville. D’un autre côté, le Divan faisait partir une expédition sous Kara- Ali, avec l'ordre de ^sserparla baie de Tchesraé pour y embarquer les bandes armées qui s’y réunissaient, et è qui les derviches inspiraient à l’envi l’enthousiasme du massacre. Comme pour annoncer ses projets d'extermination et faire comprendre que tous les habitants de Chio étaient vuués à la mort , il fit
f tendre ou égorger à Constantinople tous es Chiotes qui s’y trouvaient , au nombre de soixante.
La flotte du capitan-pacha , composée de 46 navires et portant 7,000 hommes , parut en présence de l’Ile le 1 1 avril. Elle bombarda la ville, qui recevait en même temps les feux de la citadelle : l'armée débarqua , entra dans la capitale , y alluma rincendie , et se répandit dans les lieux voisins. Aussitôt les chrétiens se réfugièrent dans l’intérieur de nie , se concentrèrent dans les monastères on s’abritèrent dans les montagnes. Les Samiensavec Lycurgue se rembarquèrent, et se retirèrent à Ipsara, laissant à la merci des Turcs la population qu’ils avaient soulevée contre eux.
Alors le pacha procéda à une extermination méthodique des habitants. Le fanatisme, la férocité, et la sensualité des soldats commencèrent par se donner carrière ; quand la première fureur fut assouvie, le carnage s’organisa et le calcul de la cupidité ternira la soif du sang. On commença à réserver des prisonniers, des femmes surtout, jeunes et belles, comme il y en avait beaucoup dans nie, pour approvisionner les marchés de l’Asie et d’Afrique, et il est -triste à dire que des navires portant
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pavillon européen se soient employés à cette traite des blancs. Mais ne parlons encore que de la cruauté des Turcs :
« Tandis que des femmes , traînées par les cheveux, sont violées au milieu des morts et des mourants, des derviches , ivres de vin, dansent autour des tas de cadavres qu'ils ont empilés comme des gerbes de blé entassées au milieu d'un champ pendant la récolte. Des soldats, réunis autour des brasiers, s’occupent pendant ce temps, les uns à dresser des pyratnides de têtes, et les autres à former des guirlandes d'oreilles, destinées à couronner la poupe des vaisseaux ottomans. Les femmes et les enfants sont taillés en pièces. Les hommes, traînés à l'écart , et saignés comme des moutons dans une boucherie , moururent si lentement , qu'un d'entre eux , auquel ou n'avait coupé que la trachée-artère, n'expira qu’apres une agonie de deux jours. » ( Pouqueville, HUt. de la Rég. de la Créce, t. III. p. 471. )
Cependant, la plus grande partie de la population, réfugiée dans l’intérieur de rile, échappait au capitan-pacha.
Il usa, pour s’en rendre maître , d'un procède que ne répudiait pas alors la politique turque. Il proclama une amnistie, et la nt annoncer par l'intermédiaire des consuls , dont on s'explique peu la crédulité en cette circonstance, particulièrement des consuls d’Angleterre, de France et d’Autriche. Les Chiotes livrèrent leurs armes, rentrèrent dans la ville et les villages. Mais des bandes fanatiques de 'Turcs , toutes fraîches pour le pillage et le massacre, arrivaient sans cesse des rives de l’Asie; 30,000 Ottomans environ avaient abordé dans Tlle. Le carnage recommença ; tout fut dépouillé et saccagé ; villages , monastères , hôpitaux même ; des milliers d’hommes et de femmes, entassés sur un promontoire d'où ils attendaient quelque vaisseau libérateur, furent surpris, et taillés en pièces. Les assassins se servaient de toutes armes, épée, fusil, corde et massue. Des troupeaux de captifs parcouraient File , ëtaientembarqu^ sur des pontons, dont uelques-uns appartenaient, dit-on, à es Français, et étaient vendus sur le marché de Smyme en telle abondance, que le prix des esclaves en baissa sen-
siblement. Seuls les chrétiens de l'E-
f;lise latine furent épargnés. I.e vaiidaisme des incendiaires égala la férocité des meurtriers; la flamme dévora les monuments de Chio et une bibliothèque précieuse. Les chefs se montrèrent encore plus barbares que leurs soldats.
Dans la nuit du 4 mai , le capitan-pacha fit pendre aux mâts de ses vaisseaux 70 malheureux paysans qui s'étaient rendus sur la foi de'l’amnistie : la nuit suivante il fit pendre sur son propre navire huit otages tirés de la citadelle ; les autres, parmi lesquels le respectable Platon , furent exposés le même jour sur de hauts gibets. Les têtes de ces victimes furent envoyées à Constantinople , comme dépouilles triomphales.
Il y avait an commencement d’avril dans l’ile de Chio 115,000 chrétieus; on n’en trouva plus que 1,800 au mois d’août; 23,000 environ avaient été mis à mort ; 47,000, selon les registres de la douane turque , avaient été réduits en esclavage ; le reste s’était échappé plus ou moins heureusement de différents côtés (t). Le plan du gouvernement turc était assez ttffiché par de pareilles violences; il ne s’agissait pas seulement d'une répression de l'insurrection, c’é- 'tait l’anéantissement de la nation qui avait été décrété , et les Grecs devaient s’affranchir comme peuple, sous peiné de cesser d'exister même comme race.
Que devenait pendant ce temp la flotte de l'Archipel ? Le manque de finances ralentissait malheureusement ses préparatifs, et empêcha les Grecs de secourir à temps leurs frères abandonnés. Le 9 mai seulement, 56 vaisseaux se trouvèrent réuuis à Ipsara , sous le commandement général de Miaoulis. Ils entrèrent dans le détroit de Tchesmé, cherchant la flotte ennemie , qu'ils croyaient y être mouillée ; mais ne la rencontrant pas, ils purent du moins naviguer autour de Chio, recueillir quelques fugitifs et les déposer à Ipsara. Ils revinrent bientôt vers Vile, où le capitanpacha jouissait de son triomphe, et investirent le port où se tenait toute la flotte ennemie. Un engagement eut lieu le 31 mai , et se prolongea dans la nuit. Après s’être canonnées sans résultat, les
(;} Trloeupl, t. Il, p. soi.
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deux flottes se séparèrent; les Grecs l eotrèrent àlpsara ; les Turcs, abandonnant leur poursuite, se rangèrent dans le port. Sur ces entrefaites, ces derniers reçurent des renforts de Constantinople et d’Egj ple.Les Grecs vinrent au-devant d'eux pour la troisième fois. L'était par une nuit sombre ( du 19 au 20 juin) : la flotte amenait avec elle deux brûlots, l’un monté par Georges Pipinos, l’autre par Constantin Canaris. Avec une audace égale à leur habileté , ils s'introduisirent au milieu des vaisseaux ennemis. Canaris s’attacha au vaisseau amiral , Pipinos, au vice-amiral ; puis tout l’équipage, composé de 34 hommes, prêts à se faire sauter s'ils tombaient entre les mains des ennemis , s'échappa sans perte , et alla recevoir à Ipsara les applaudissements du peuple. Le vaisseau amiral seul prit feu, l’autre se dégagea ; et le brûlot s’agita sur les flots en réjiandant la flamme et la terreur. la chaloupe qui conduisait le capitan paclia vers le port fut submergée par le poids excessif qu’elle portait . et il fut transporté à la nage jusqu'au rivage, où il rendit l’âme. La mort de Kara-Ali , qui parut aux Grecs un châtiment de la Providence, raviva la fureur des Turcs contre les chrétiens de Chio ; douze mille hommes se portèrent sur les villages à mastic, jusque là plus ménagés à cause des produits qu’ils envoyaient au sérail, et la désolation de l’ile fut achevée. Le 20 juin la flotte ottomane quitta les bords de Chio, et s'achemina vers rUellcspont. La flotte pecqne n’apprit sa rentrée que le 6 juillet, et se dispersa dans les jjorts d’où elle était sortie.
CHARITRE 111.
MORT d’ALI-PACHA. — LOIS PORTÉES
PAR LS GOUVERNEMENT PROVI- SOIRE.— TENTATIVEMALHEUREUSE
CO.NTRB PATBADJIK ET ZEITOÜN.
— TROUBLES ET VISSENSIONS.
Le gouvernement ottoman semblait vouloir frapper de grands coups. Les ina^cres de Macédoine et de Chio ouvraient d'une manière funèbre et terrible la nouvelle campagne. Du côté du continent occidental les Grecs couraient un nouveau danger, par suite d'un évé-
nement oui rendait disponible l'armée aguerrie aeCbourchid-Pacha. L’alliance avecles Albanais qu’avaitessayée.Mavrocordato n'avait pas été de longue durée. Tahir-Abaz et Ago-Vessiaris , les deux officiers d'Ali-Pacna qui avaient été ap-
Jielés à Missolonghi, avaient pu voir sur eur roule la croix partout replacée, et avaient compris que les Grecs ne combattaient que pour leur indépendance et leur religion. Cette pensée les avait rapprochés du parti du sultan et de Cnourchid. Tahir-Abaz avait travaillé en secret à détacher d’Ali les chefs de la garnison musulmane, et à la lin de l'année 1821 il ne restait plus auprès de lui que 700 Albanais environ. Abandonné, trahi de tous, il offrit sa soumission au sultan par l'intermédiaire de Chourchid. Celui-ci lui fit espérer la clémence impériale, envoya sa lettre à Constantinople, attendit fa réponse du Divan, et annonça aupacha que sa grâce lui était accordée. II l'attira alors dans son camp, et le fit conduire avec cérémonie à un pavillon, où il fut ass.villi et assassiné, après une résistance déses- [lérée (5 février). Sa tête futexposee a Constantinople devant la porte du sérail.
Aussitôt toutel’Albanie, toute l’Epire reconnut l’autorité du sultan,'saufSouli, qui sous le vieux Noti liotzaris, et principalement sousson lils Marco, continua à résister, mais avec plus d'indécision.
Chourchid, investi des pleins pouvoirs du sultan, pouvait désormais consacrer toutes scs forces à la répression de l'insurrection. La Porte était délivrée de ses plus grands embarras : Ali-Pacha n’cxistait plus; un arrangement av.ait été conclu avec la Russie par la médiation des autres puissances ; quant à la guerre avec la Perse, elle était peu active et ne détournait que peu de forces. La Grèce était donc sérieusement menacée; et les journaux d’Europe dévoués aux Turcs la disaient perdue. Le plan du Divan était d’envoyer deu# années considérables , l’une dans l’Étolie et l’Acarnanie, l’autre dans la Grèce du levant, de les soutenir par une importante expédition maritime dans le golfe de Corinthe, et de les faire passer ensuite dans lePéloponése pour y étouffer la guerre. Heureusement la Grèce avait
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UD gouvernemeut qui pouvait du moins donner de l'unitç et ae l'ensemble à la résistance; mais sou trésor était vide.
1! cbercba à le.remplir en décrétant des contributions ,*en faisant tirer des monastères et des églises les vases et ornements, d'or et d’argent; il recueillit peu de chose de ces mesures, et resta embarrassé par de grands besoins.
Il était encore gêné par la mauvaise volonté de l'administration des lies Ioniennes. Miaoulis, laissé près deMissolonglii avec huit vaisseaux , ayant tenté d'aller surprendre la flottille turque qui séjournait dans le port de Mourtoux, eu face de Corfou, rut arrêté par un brick anglais, qui lui interdit l’entrée du canal de tUarfou, en qualité d’eaux neutres (le tS mars). Miaoulis rentra à Missolongbi , mais après avoir envoyé auprès au lord haut commissaire La Terj>sichore pour porter ses réclamations.
La Terpsichure fut saisie sous prétexte que des Grecs avaient fait des incur- .vions dans l'ilc de Sainte-Maure et y avaient enlevé des troupeaux ; elle ne fut relâchée que le 2 avril. En même temps lord Maitland envoya le capitaine Hatnilton à Hydra pour réclamer une indemnité de 400 distèles, comme compensation, tant des désordres commis à Sainte-Maure nuede l’entrée d'une flottille grecque dans les eaux neutres. Le gouvernement provisoire se saisit de l’affaire, et envoya dire qu’il était prêta payer l’indemnité; mais il représentait nue si les Anglais étaient neutres, ils ne «levaient pas recevoir les Turcs plus que les Grecs dans leurs ports. Le lord haut commissaire répondit par une lettre hautaine, qu’il fit remettre à l’envovégrec, et où il parlait de ces quelques hommes gtii s'insti/uaient gouvernement de la Grèce; il refusait de recouniltre le pavillon grec et par conséquent de l'admettre dans les ports ioniens , ce qui ne l’empêchait pas de protester de son inviolable respect pour la neutralité.
Cependant le gouvernement provisoire de la Grèce travaillait à remplir sa mission , l^s assemblées provinciales, celles du Péloponèse, de la Grèce de l’occident, de la Grèce du levant, avaient conservé leurs pouvoirs sous le gouvernement central de Corinthe, qui agissait par leur iutermé liaire. Pour ri gulariser
la trausndssion de l’autorité et les attributions de chacun, le gouvernement provisoire ^promulgua une loi sur l’organisation des provinces ou éparchies grecques, dont voici le texte :
ORC.IXISATIOS DES PBOVI.NCLS GBECOCLS.
t Vu que le premier intérêt de tout gouvernement est une sage et équitable uridictiou et adminisiratiou, le corps égislatif a décrété et le pouvoir exécutif a ratifié ce qui suit :
• I. L;i domination grecque est divisée eu provinces ; chaque province a un épargne, un chancelier, un directeur des dépenses, un receveur des impdts , un édile. Dans les îles, ainsi que dans les villes maritimes, l’édile remplira les fonctions de capitaine de port. Chaque village a des représentants; le nombre des représentants doit être proportionné au nombre des familles de chaque village, savoir : ceux qui sont composés de cent maisons ont un député, ceux de deux ceuts, deux, etc.; mais ceux qui en ont plus de quatre ceuts ne pourront pas avoir plus de quatre mandataires.
Chaque hourgade ou chef-lieu nommera ses représentants d’après la même proportion.
« IL L’éparque estnomraé par le gouvernement.... il doit s’adresser au gouvernement par l'intermédiaire des ministres, pour tout ce qui concerne les affaires intérieures de son département.
Il surveillera avec la plus grande vigilance la conduite des autres employés.
Son pouvoir exécutif s’étend à toute la province. Les deux tiers de la force armée mise à sa disposition sont envoyés par le gouvernement central ainsi que le chef militaire ; le tiers restant est choisi parmi les habitants de la province...
• III. Leehancelierest nommépar le gouvernement. Il est directeur du bureau ; il contresigne tous les actes officiels signés par Ténarque. 11 remplace Téparque en cas d’absence.
<• IV’. Les députés sont choisis parmi les hommes les plus respectables et les plus distingués de la province, à la pluralité des suffrages et de la manière suivante ; chaque village , aussi bien que les villes et chefs-lieux, nomme un nom-
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bre d'électeurs proportionné à sa population ; les électeurs se rendent au cheflieu pour l’assemblée; lesdeux tiers des voix suffisent pour que l’élection soit valable. »
Les paragraphes V et VI concernent le receveur des impôts, qui ne correspond avec le gouvernement que par l’entremise de réparque et de l’édile, ui est le chef de la police et dépend u ministre de la police.
« Vil. Les notâmes (ou gérontes) sont alus par les habitants de la province, de la manière suivante : chaque village forme une assemblée électorale, et nomme son notable à la pluralité des voix ; les deux tiers des sutfrages suffiront pour que l’élection soit valable. Les notables reçoivent un brevet qui légitime leur élection. Les notables feront exécuter les ordres de l’éparque. Ils tiendront un compte exact ues recettes et des dépenses. Ils présenteront ces comptes tous les mois aux députés. Ils rempliront les fonctions de juges de paix.
« A Corinthe, te 30 avril (12 mal) 1822, l'an I de riodépendance.
• A. Mavbocobdato, a président du pouvoir exécutif. »
Peu de temps après parut la loi qui fixait la solde des troupes; en voici la teneur :
« l** Les soldats déjà engagés au service de la patrie et ceux qui s’engageront dans la suite recevront pour solde un arpent de terre par mois, à partir du jour de leur engagement.
« 3° Ceux des Péloponnésiens qui se porteront hors du Péloponèse pour rejoindre l’armée des frontières recevront pour solde un arpent et demi par mois.
< 3° Les soldats doivent déclarer la durée dè leur engagement ; cependant personne ne pourra s'engager pour moins de six mois.
« 4° Ixirsoue le soldat aura fini son engagement, le gouvernement lui accordera son congé d'après les papiers qui doivent être signés par ses cnefs.
• 5° Le soldat qui aura satisfait à toutes ces dispositions recevra du gouvernement les lettres constatant ses droits
de propriété sur la terre qui loi est échue pour prix de ses services.
* 6° Les droits de ceux qui seraient morts sur le champ de bataille passeront aux héritiers. On leur tiendra compte dl tout le temps pendant lequel le soldat s’était engagé, s’il venait à mourir avant l’expiration de ce terme.
« 7° Ceux qui, par suite des blessures qu'ils auront reçues, ne pourraient plus servir la patrie par les armes seront regardé comme ayant complété leur engagement.
« ...9*lln’estpermisàaucuDSoldatde quitter son corps pour passer dans un autre, sans l’autorisation de son chef...
• A Corinthe, le 7 (22 mai) 1822.
a Le président du conseil, « A. Mavbocobdato.
Les deux corps législatif et exécutif agissaient de concert et vivaient en bonne intelligence. Cependant Démétrius Hypsilantis, président du sénat législatif,'se sentait mal à l'aise dans ces fonctions, où son autorité se trouvait bornée, et aspirait à un rôle plus actif et plus indépendant. Entreprenant, ambitieux, ami du soldat à cause de son caractère militaire, il tenait à s’employer dans la guerre, et demanda le commandement d'une armée dans la Grèce du levant. L’Aréopage, où il avait des ennemis, s’y opposa quelque temps ; néanmoins, choisi par le gouvernement pour conduire le secours des Péloponnésiens, il partit de Coriuthe le 4 mars, laissant ses fonctions dans le conseil législatif au vice-président Soter Charalanffiis. II devait avoir sous ses ordres trois raille soldats; sept cents à peine sortaient de l'isthme sous Nicolas et Panajoti Zaphiropoulo. Hypsilantis commença par liraver les politiques et irriter l’Aréopage en levant la bannière de l’hétairie, malgré la loi récente qui établissait les couleurs grecques. Les réclamations du ouveruemeiit l’obligèrent à accepter la annière nationale. Mais à peine dans le levant, il fournit de nouveaux sujets de mécontentement, en donnant des ordres directs aux éphores des éparcliies, bien qu’il dût, d'après la nouvelle organisation, en référer à l’Aréopage. Cette
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assFtfiblée se plaignit au gouvernement provisoire : celui-ci-envoya un médiateur, qui apaisa les ressentiments, mais sans les éteindre.
Au commencement d'avril, un'conseil de guerre se tint au village de Pralo, sur les frontières de la Doride. On résolut, pour étendre l'insurrection dans le nord, d'occuper trois points principaux, Patradjik, Zeitoun, et une position d'où l'on interceptât les communications entre ces deux villes. Contogianni , Kaltsas, avec 3,500 hommes, devaient se porter contre la première; Ulysse, Ceorgaki, Dyoviniotis, Nicétas, Zaphiropoulo, avec 3,000, contre la seconde ; Panourgias avec 1 ,500 hommes devait s'établir à Composadi. On se mit en marche la semaine sainte. Les Grecs débutèrent par quelques succès, et s'emparèrent de plusieurs villages; Ulysse et Nicétas soutinrent d'heureux combats. Mais la discorde des chefs et des membres de l’Aréopage paralysa les opérations miliuiires. Patradjik ne put être pris ; Zeitoun faillit être emporté, et fut également manqué. L'armée abandonna l’Ilede Sainte- Marine, où elle était retranchée, et fut obligée de faire retraite sur le continent.
Cet insuccès mit le comble aux dissentiments qui aigrissaient tous les esprits ; et les aréopagites, dans une irritation qui lesaveugla contre un homme à qui on ne pouvait reprocher que sa farouche indépendance, accusèrent Ulysse de trahison. Celui-ci, outragé par'ces soup^ns, envoya sa démission à l'Aréopage, qui l’acrepta. Puis il attendit à Oadio, dans un village de Livadie , toujours uni avec Hypsilanlis, qui séjournait au même endroit. L'Aréopage, après avoir pourvu provisoirement au remplacement d’Ulysse, adressa au gouvernement une lettre, datée du 29 avril, pour demander qu'on envoyât comme son successeur Christo Balascas, alors à Corinthe. Dans une seconde lettre, du 4 mai, il se plaignait d'Hypsilantis luimême comme encourageant Ulysse à la révolte, et demandait son rap^l. Le gouvernement envoya Balascas, non pour remplacer Ulysse,' mais pour opérer une réconciliation ; il lui avait adjoint Noutsos, à qui l'on supposait un grand as-
cendant sur l'esprit d'Ulysse, qu'il avait eu autrefois l’occasion oe sauver de la colère d’Ali- Pacha.
Les deux envoyés arrivés en Livadie convoquèrent quelques capitaines et melques aréopagites, et les chargèrent ae paroles de paix. Ils invitèrent Hypsilantis au nom du sénat législatif'à se rendre dans le Péloponèse, mais ils ne montraient pas d’ordre écrit. Hypsilantis refusa , et les deux envoyés retournèrent à Corinthe. Le gouvernement crut à une révolte ouverte, et renvoya Balascas et Noutsos , mais cette fois l’un pour prendre le commandement des troupes d’Ulysse, l’autre pour régler avec l’Aréopage certaines affaires de Bnances. Ils devaient porter par lettres ofOcielles à Hypsilantis son rappel, à Ulysse l’ordre dë comparaître devant le gouvernement pour rendre compte de sa conduite. Ils rencontrèrent Hypsilantis k Valitza ; quant à Ulysse, il était toujours à Dadio, non loin de son corps d’armée, qui campait à Dracospilia. Les députes ayant entendu dire que ses troupes étaient irritées contre lui et prêtes a le livrer, prirent le parti de se rendre d'abord au camp. Mais Ulysse était prévenu de leur arrivée et de' leur dessein ; on lui disait même qu'ils étaient envoyés pourl’assassiner ; et cet homme, d'un caractère vindicatif, nourri à la cour d’Ali-Pacha, avait déjà résolu de les prévenir. Il les suivit avec quelques-uns de ses compagnons, et arrivé à on certain point de la route, donna ordre de tirer sur eux. Ceux-ci se réfugièrent dans une chapelle, avec quelques-uns des gens de leur escorte ; mais, pressés par le feu qu'on avait mis au toit et à la porte, ils furent obligés de se rendre ; et Noutsos sortit le premier, se flattant, en vertu deses anciens rapports d'amitié avec Ulysse , de sauver sa propre vie et celle' de son compagnon.
Ulysse néanmoins les lit saisir et conduire au camp, dans sa tente. Là il harangua ses soldats, en leur présentant Noutsos comme un roi qu’on leur envoyait, et Balascas comme un général en' chef ; il leur proposait, s'ils les préféraient à lui, de se retirer loin ducamp, et d’aller vivre obscurément dans Ithaque, sous la domination étrangère. Puis tout à coup ; « Est-ce eux ou moi que
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voulez? s'écria- t-il. — Toi! toi! c’est toi que nous voulons , reprit toute l'armée. — Eh bien, alors défaites-vous de vos eonemis et des mi^. > Et en même temps il livra à ses soldats les deux malheureux, qui tombèrent percés de coups (6 juin ).
œt attentat répandit la terreur et la consternation. Les craintes furent telles que des familles de Livadie s’embarquèrent. L’Aréopagesollicitadu gouvernement provisoire des mesures excessives contre une conspiration qui n’existait pas. Le gouvernement venait de se transférer de Corinthe à Argos, où il trouvait un climat plus salubre. 11 déclara Ulysse déchu de son grade, et condamné à mort. Il alla plus loin ; il fit ordonner par le ministre de la guerre aux habitants de livadie, la plupart ses compagnons d’armes , de le rendre mort ou vif, et défendit sous es peines sévères, même à ses parents, de rester auprès de lui. Le ministre du culte, Androusi Joseph, lança sur sa tête les foudres de l’excommunication.
Cependant, personne n’osa porter la main sur lui ; il se retira sans être inquiété sur le Parnasse ; l’armée de Patradjik, aussitôt après son départ, se dispersa. Partout était l’anarchie, et le pays se dégarnissait au moment où une invasion d'ennemis était menaçante. Voilà ce qu’avait produit la rlgueiir intempestive et outrée de l'Aréopage contre un nomme que son ascendant rendait indispensable dans la guerre, etqui n'avait été poussé à la révolte que par une injuste accusation. C’était aussi injustement qu'on avait accusé Hypsilantis d’avoir pris part au meurtre de Noutsos et de Balascas; il ne l'avait appris que comme il faisait route v»a le Péloponnèse.
La Grèce étant ouverte à l’ennemi par la Livadie, la Morée avait à défendre ses approches. On pressa le siège d’Athènes et de Nauplie de Romanie.
Après la retraite d’Omer-Pacha-Vrione, les Turcs s’étalent renfermés dans l’Acropole d’Athènes avec une abondance de vivres qui leur permettait de défier pour longtemps te blocus ; mais ils n’avaient que deux sources, et avaient d’ailleurs compté sur l’eau des pluies qu’amènerait l'biver. Les Grecs s'étant
empans de deux portes du mur d’enceinte de l’Acropole et de deux barrière» élevées en dehors des Propylées, privèrent les assiégés de leurs sources d’eau. Un canon, placé sur l’Aréopnge, et deux obusiers servis par des Grecs et des philhellènes, sous les ordres du colonel Voutier, leur firent en outre beaucoupde mal. I.esTurcs montrèrent dans ce stége une remarquable constance.
Cependant, réduits aux dernières extrémités, ils demandèrent, par l’intermédiaire des consuls , à capituler. Le traité fut signé le 21 juin, dans le consulat autrichien, et l’observation en fut jurée par les représentants des Grecs sur l’Evangile, en présence du métropolitain. I..e3 conditions en étaient la reddition de la citadelle et de toutes armes publiques ou particulières, l’assurance de la vie et de l’honneur pour lesTures, la faculté pour eux d’hahiter la ville ou de passer en Asie sur des navires neutres eu conservant quelques-uns de leurs biens nécessaires à' leur usage, le partage égal entre eux et les Grecs de tous leurs objets précieux , d’or on d'argent. Les portes de la citadelle forent ouvertes, et les Grecs en prirent possession au son du canon. Quant aux malheureux Turcs, ils étaient 1,160 encore, mais, sur ce nombre , un seizième à peine était en état de porter tes armes, et soixante d'entre eux, an bout de quelques jours, périrent des suites des privations qu’ils avaient endurées. Le gouveniement avait déjà réuni quelques embarcations dans le Pirée, pour le transport des assiégés , quand tout à coup se répandit la nouvelle de l’invasion d’une armée turque et de sa marche sur "rhèbes et Athènes. Les femmes se réfugièrent à Salamine , et les soldats Grecs, étourdis par la terreur, et res-
fiirant la vengeance, égorgèrent, contre a foi des traités , les "Turcs répandus dons la ville ; 400 environ périrent ; un nombre à peu près égal fut recueilli par deux vaisseaux français, L'Eilafetle et f,’//ffiBe;les autres ‘se réfugièrent dans les consulats ou se dispersèrent misérablement dans la Grèce (S juillet ).
Vers la même époque, les Turcs assiégés dans Nanplie conclurent avec les Grecs une capitulation par laquelle ils s’engageaient à rendre la eitadclle et les
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armes de toutes sortes, et les deux tiers de leurs biens transportables, à la condition d'étre conduits sur les rives d’Asie et d’étre nourris depuis le jour du traité jusqu’au débarquement! 30 juin ). Des plénipotentiaires avaient étéenvovés par le gouvernement pour régler l’execution de ces clauses; mais en même temps de l’Argiriide et de tout le Péloponnèse accouraient des paysans pillards, au bmit de la prochaine reddition de Nauplie.
Du reste, du cdté des Turcs naissaient mille difÉcultés qui retardaient l’accomplissement de la capitulation : depuis qu’ils recevaient de la nourriture , ils n'avaient plus d’intérêt à presser le moment de leur départ, attendant toujours du lendemain un cbangementè leur position et un secours étranger. Aussi montraient-ils la plus mauvaise volonté pour foire apprécier la valeur de leurs biens, et en cachaient-ils une grande partie. De leur cdté, les Grecs n’avaient pas de vaisseaux à leur disposition.
Ainsi les choses restèrent dans nne situation provisoire.
Le Péloponnèse était agité. Le conseil exécutif avait nommé une commission midevaitétredecinq membresau moins, de douze au pins, pour 1e remplacer, pendant les tournas que faisaient ses membres dans les éparchies pour lever des troupes. Il avait compté tirer du Péloponnèse seul 17,l>(H) soldats. Mais cette armée n’existait encore que sur le papier. L’assemblée du Péloponnèse donnait le scandaleux exemple d'une opposition ouverte au gouvernement ; la bonne intelligence même qui régnait entre les deux conseils déhbératif et exécutif souffrait depuisleretourd'Hvpsilantis. Une question religieuse dfvisait encore les esprits. Depuis le commencement de l’insurrection, les Grecs , par esprit de prosélytisme , baptisaient de gré ou de force les Turcs prisonniers. L’assemblée du Péloponnèse et le gouvernement provisoire s’opposèrent d’abord à cette pratique, puis la tolérèrent par humanité, parce qu'après la victoire l'abjuration des vaincus les préservait souvent de la mort. Mais les nouveaux convertis n’en restaient pas moins les ennemis jurés de leurs nouveaux frères en religion, et se tournaient contre eux à la première occasion, comme cela s’é-
tait vu en Livadie. Après de longues discussions dans les deux conseils, le conseil exécutif promulgua une loi qui ne permettait de baptiser que les enfants mâles au-dessous ue douze ans, avec le consentement de leurs parents et les femmes de tout âge.
Eù même temps il parvint à la connaissance du gouvernement que des agents parcouraient le Péloponàe, provoquant lès Grecs à se mettre sous la protection anglaise. Des correspondances avaientméme lieuàcetégarud'Èpidaure aux Iles Ioniennes. Enfin, Colocotroni , qui était allé soutenir le siège de Fatras , las de la jalousie et des intrigues des primats de Calayryta et de Caritène, qui cherebaientà lui soustraire ses soldats, quitta brusquement Fatras ( le 18 juillet ), et se rendit avec toute sa troupe à Tripolitza.
CHAPITRE IV
EXFÉDinon ns dbam-ali dans lb PBLOPonnÈSE.
C’est pendant que le Péloponnèse se trouvait dans ces circonstances critiques, pendant que la Grèce du levant voyait son armée se dissoudre, que s’annonça la formidable expédition des Turcs.
Chourchid-Pacha, laissant Omer-Vrione en Èpire , était passé en Thessaiie, et y avait rassemblé toutes les forces disponibles de la contrée. I-a Porte lui avait joint Mahmoud, pacha de Drama , dit Dram-Ali, et il comptait sous ses ordres un grand nombre de pachas et debeys.
Le 11 juillet il passa le Sperchius (la Hellada) avec plus de 30,000 hommes, dont la plupart étaient des | fantassins albanais et parmi lesqnelsil avait 18,000 cavaliers ; Il était suivi en outreV^de 20,000 valets, 30,000 mulets , SOO chameaux, et 6 picèes de campagne. Cette armée arriva facilement à Thèbes, mit le feu dans la ville, et le répandit partout autour d’elle. La Béotie èt la Mégaride furent évacuées ; les habitants se réfugiaient dans les montagnes on dans Plie de Salamine. C’est dans cette Ile aussi que se réfugièrent les membres de l’Aréopage, et ils passèrent de là en Eubée. Mais là encore ils devaient retrouver les Turcs. Chonrehid détacha Tsarcatsi-
sa
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Ali-Pacha avec 1,300 hommes pour aborder en Eubéect marcher sur Cbalcis.
Puis l’armée ottomane, sans rencontrer presque aucune résistance , entra par flots dans l’Isthme, et déborda dans un pays dépeuplé. Le gouvernement avait donné l’exemple de la retraite en s’embarquant, sauf deux membres , sur deux goélettes , avec l’argent du trésor, qui fut , dans le désordre du moment, pillé par les matelots, sous prétexte de recouvrer leur solde arriérée. Il ne -resta dans la citadelle d’Argos que le Maïnote Athanase Carigianni avec dix hommes. Cependant les Turcs avançaient avec précaution dans cette solitude, où ils soupçonnaient des pièges. L’Acrocoriulhe avait été honteusement délaissée par sa garnison, sous les ordres d’un pope sans talent et sans caractère. Dram-Ali
prit position , ainsi que Joussoufaclia, qui venait de Patras. Là fut tenu un conseil de guerre. Les pachas qui connaissaient la contrée étaient d’avis ue l’on gardât l’Acrocorinthe , et que on divisât l'armée en trois corps pour couper et cerner les Grecs, et pour subsister plus facilement. I-e séraskier n'adopta point ce sentiment, et voulut marcher d’un seul corps sur Argos. Il traversa une province que les habitants avaient eux-mémes dévastée.
Tel était en effet le danger que couraient les Turcs dans leur facile conquête ; leur nombre même pouvait les perdre , si les aliments venaient à leur manquer. Or la moisson était faite, et grains et fourrage, tout avait été emporté. Le plan naturel et le plus efficace des Grecs était de contenir autant qu’ils le pouvaient l’invasion musulmane dans les bornes où elle était encorerestreinte, et de laisser l’ennemi se consumer dans la disette en le harcelant par des attaques partielles. Ce fut le plan de Colocotroni, qui dans cette circonstance fut l’âme de la résistance , remplaça le gouvernement absent, seul excita les esprits, concentra les efforts, et onanisa les forces éparses.Hypsilantisavaitrefuséde suivre les sénateurs sur les vaisseaux ; il se joignit à Georgaki , à Jean Gis de Mavromichalis, à Panos, filsdeColocotroni, et s’enferma dans Argos avec 700 hom-
mes choisis. Le 24 juin les>Turcs furent devant la ville, et Dram-Ali entreprit aussitôt le siège de la citadelle.
Quelle que fût la disproportion des forces entre les assiégeants et les assiégés, ceux-ci, en concentrant autour d’eux les forces ennemies , en occupant l’armée ottomane, encore lente et inhabile aux sièges, sauvèrent la Grèce. Les canonsde Dram- A li frappaient sans cesse la citadelle sans atteindre ses défenseurs. En ce moment on apprit l’appariGon de la flotte turque. Elle pouvait , si elle agissait de concert avccles assiégeants , réduire les Grecs à la dernière extrémité : elle passa tranquillement , et tourna la Morée pour se rendre à.Patras, où elledevait prendre Méhémet-Pacha, nommé capoudan-pacha.Cependant Colocotroni faisait les efforts les plus actifs pour tirer la garnison d’Argos oe la situation exceptionnelle et singulièrement dangereuse où elle se trouvait. Antoni Mavromichalis, qui essaya de dégager la citadelle, fut repoussé avec une perte de plus de 150 hommes. Le lendemain ( I" août) Colocotroniarrivaaux'Moulins voisins d'Argos , où venaient d’arriver 1 ,300 Arcadiens de renfort. Il les enflamma par ses discours , et les conduisit à la citadelle. Pendant trois nuits consécutives, les deux armées se fusillèrent, sans que les Grecs pussent donner la main à leurs frères assiégés.
EnGn, ceux-ci trouvèrent le moment de sortir de la citadelle ; un de leurs chefs, Carigianni , s'échappa en se mêlant parmi les Turcs , qui le prirent pour un des leurs.
Cescombatsattirèrent autour de Colocotroni des renforts de toutes les provinces du Péloponèse , qui firent montei son armée a 9,000 hommes. lien profita pour tenir les ennemis en haleine et les détourner de Tripolitza. Les Turcs étaient presque sans vivres, dans un pays désolé. L'été avait tari la plus grande partie des sources. Les Grecs les harcelaient sans cesse , se cachant dans les vignes et les ajustant au passage. D'ailleurs Dram-Ali , assailli de réclamations et de plaintes sur le mauvais état de ses troupes , inquiété par la Jalousie de Chourchid-Pacha, qui était resté dans la Grèce orientale et lui enviait l'expédition du Péloponn^,'en-
touré de querelles , de dÎTisions et de murmures, était impatient de lever son camp d’Argos. Il 6t offrir à Colocotroni des conditions de paix , lui promettant la clémence impériale. Celui-ci ayant refusé d'v accéder, il reprit avec son armée le chemin de Corinthe (7 août).
Elle s’engagea dans le défilé du Der- Tenaki , la route la plus courte de celles qui conduisent d'Argos à Corinthe. Arrivée aux gorges qui portent le nom de Saint-Sosii, eflejut rencontrée par Antoine Colocotroni , à la tête de 600 hommes. En même temps marchaient vers Corinthe, par la roule dite éginorion , à deux heures d« Derveniaki , Hypsilantis, Nicétas, Dicée avec 500 soldats. Ils se dirigèrent du cûté où ils entendaient la fusillade, se montrèrent sur les hauteurs deSaint-Sosti, etarrivèrent à temps pour achever un corps de 6,000 Turcs qui fuyaient et se trouvèrent ainsi enveloppé de tous côtés. Acculés aux montagnes, ils essayaient de les gravir avec leurs chevaux; mais les rochers étaient remplis de ravins et de précipices où hommes, chevaux, mulets et chameaux tombaient pêle-mêle en se poussant les uns les autres. Beaucoup d’entre eux se sauvèrent à Courtessa ; mais plus de 3,000 périrent. Ils eussent été anéantis jusqu'au dernier si les Grecs n’avairnt pas été en si petit nombre. Du moins des animaux en quantité considérable , des armes et de riches déjiouiiles restèrent entre les mains des vainqueurs.
Les chefs grecs accourus sur le lieu du combat se concertèrent pour surprendre l’arrière-garde. Celle-ci passa, non sans être fort maltraitée, mais avec moins de pertes que le gros de l'armée. Mahmoud Dram-Ali rassembla sous Corinthe les débris de ses troupes. Il attendit de Patras des secours de vivres. Mais Manoli-Tombasis enleva de Cenchrées les provisions qui lui étaient destinées.
Telle fut l’issue de cette expédition, si formidable à ses débuts, qui pouvait inonder la Morée tout entière , et se trouva concentrée dans une province.
La précipitation et la frayeur de Dram- Ali fut si grande, que des six canons qu’il avait emmenés avec lui pour la conquête de l’Argolide, il en laissa cinq
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dans Argos, et le dernier hors de Rau> plie. Cependant, il voulut reprendre foilensive , et le 19 août il lit un mouvement en avant pour marcher sur Patras ; mais les Grecs étaient sur leurs gardes ; les Turcs furent repoussés. Quelques jours après ils firent une nouvelle et grande démonstration , et ébranlèrent d’abord les troupes qui les cernaient ; mais iis ne purent encore s'ouvrir une route. La voie de la mer seule resta libre, et leur assura des provisions.
Après l’abandon d’Argos par l'armé* turque, la ville et lacitauelledeKaupli* étaient restées occupées par un corps ottoman sous Ali-Bey. Les Grecs étaient occupés à mettre en sûreté ou à vendre leur butin ; ils étaient d’ailleurs en petit nombre devant la place. La garnison turque faisait de fréquentes incursions ; elle fut inquiétée néanmoins par les Maïnotes et Pétro-Bey.Les excursions de la flotte ottomane dans la mer Egée lui promettaient de l'aide et des ressources. Elle avait été prendre, comme nous l’avons dit, le nouveau capoudan-pacha, Mehmed, à Patras; elle avait mis à la voile du port de cette ville le 8 septembre; le 10 du même mois elle parut en vue d’Hydra, comptant quatre-vingtquatre navires. Aussitôt Miaoulis prit'Ia mer avec soixante vaisseaux de guerre etdix'brûlots. Mais la flotte turque, placée entre Hvdra et Spetzia, coupait en deux les forces grecques. Plusieurs rencontres eurent lieu, dans lesquelles Miaoulis, Criésis , Lébessis, Panajotas se signalèrent sans pouvoir obtenir d'avantage décisif. Cependant, les Turcs ne parvinrent pas à pénétrer au fond du golfe de \auplie ; le 28 au soir un orage éclata, et les en tint éloignés.
Miaoulis alors prépara contre eux le terrible stratagème dont les Grecs avaient déjà usé arec tant de succès, les brûlots ; mais le capitaine d’un vais.seau français,
[irofitant des rapports qu’il avait avec es Grecs pour des indemnités qu’il réclamait, fit prévenir Mehmed-Pacha du danger auquel il était exposé. Cette conduite déloyale fut flétrie en France comme elle'le méritait, et motiva le rappel du capitaine. Mais le capoudan-pacha avait appareillé , et pris le large; alors la flotte grecque le poursuivit à travers l’archipel , et lui brûla un vais-
su
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«eau à deux-ponts. Ils apprirent bientôt qu'il navjgiuit vers l’Hellespont, cédant les mers à une marine de vaisseaux marohands. ils continuèrent à parcourir la mer Égée , donnaut la chasse à tout navire qui portait le pavillon ottoinan, et poussant l'audace jusqu'à venir enlever dans le port de Damiette les provisions chargées pour les Turcs.
>auplie n'avait donc plus l’espoir d’étre ravitaillée par mer. Du cèté de la terre, elle ne pouvait attendre beaucoup de Dram-Ali.Son armée, enfermée à Corinthe, rencontrait devant elle, dans les défilés qui la séparaient de Nauplie, l'infatigable Colocotroni. Elle ne pot que par deux fois lui envoyer du secours.
D'ailleurs elle-même manquait de ressources. Joussouf-Pacha, à Fatras, bien loin de chercher à soulager ses compatriotes, imposait sans exception tous les vaisseaux qui naviguaient dans le golfe, même ceux qui des lies Ioniennes ou des autres points de l'Europe allaient porter à Corinthe des provisions. Le climat malsain du pays augmentait encore leurs souffrances. Elles étaient d'ailleurs communes aux deux armées.
■ Les privations et les souffrances qu'eurent à endurer les Grecs, dit M. Edw.
Blaquièrrs,'Soil dans les défilés, soit devant Kapoli, pendant le mois de novembre et le suivant , sont pénibles à décrire : pas unabri pendant la nuit, malgré les torrents d’une pluie froide et continuelle qui règne dans cette saison sur les montagnes de la Grèce; point d'autre couverture que le grossier manteau albanais, et pendant ce temps une ration journalière qui n’excédait pas pour chaque homme une demi-livre du plus mauvais pain. Ceux qui étaient stationnés aux Denenaki étaient à chaque instant obligés de gravir des collines inaccessibles, du matin au soir et encore assez souvent pendant la nuit. La situation de l'armée de blocus à Napoli n'était pas moins pénible; ils étaient presque constamment les armes à la main , et glacés par les vents sur la montagne ou inondée par les pluies dans la plaine. Il est vrai que les souffrances des Grecs n'étaient rien en comparaison decelles de la garnison turque, qui était réduite aux demieres extrémités quelques semaines avant de capitu-
ler. Tous 1rs chevaux étaient mangés, et quelques malheureux soldats furent réduits à l’Iiorrible nécessité de dévorer les cadavres de leurs compagnous de misère. » (P. 245, ch. xi.) Enfin, lus Grecs, grâce à la trahison de deux Albanais, pénétrèrent dans la tour de Palaniéde, fort bâti par les Vénitiens, qui n’était plus défendue que par des fantômes sans forces et presque sans vie.
Maître de la citadelle , Colocotroni somma la garnison de la ville de se rendre sous trois heures. Ali-Bey hésitait encore : les trois heures écoiilées, la canonnade commença contre la place.
Alors les Turcs se rendirent à la nécessité ; ils capitulèrent à la condition d'avoir la vie sauve et d’être transportés sur la côte d'Asie. Les Grecs prirent possession de ^auplie le 1 1 janvier 1833, dans un anniversaire qui ue manqua pas de leur paraître un signe de la protection divine, le jour de la fête de saint André, patron de la Morée. Colocotroni, craignant poui^ vie des Turcs l'impatience de sessoldais, et pour leurs trésors la cupidité des chefs, se hâta de les faireemliarquer, partie sur la frégate anglaise le Cambrian, qui se trouva dans le port, sous le capitaine Hamilton , partie sur les navires de Miaoulis. Mais tel était l'état de délabrement où étaient réduits les malheureux assiégés que soixante-sept d’entre eux moururent pendant la traversée sur les quatre cents que contenait la frégate anglaise.
Ainsi l'année de Dram-Aii se trouvait de plus en plus isolée; elle n’avait plus Tespoird'étre secourue du côté du nord, par l'armée de réserve de Chourchid- Pacha. Celui-ci, après avoir menacé les Grecs du continent oriental, démoralisés et désorganisés, leuravait laissé le temps de retremper leur courage et de rallier leurs forces. Ulysse, accusé par l'Aréopage de trahison, n’en avait pas moins été reconnu par la Grèce du levant comme son chef, et même le corps législatif avaitordonné à l'Aréopage de suspendre ses poursuites. Il fut appelé pour défendre Athènes, le point le plus important à protéger contre l'invasion qu'il fallait attendre après la malheureuse campagne de Zeitoun. Plusieurs cliefs dans la place se disputaient le pouvoir; c’était à qui occuperait la citadelle.
«t déji le meurtre avait ensanglanté oes querelles. Eu vain Hypsilantis s'était-il présenté avec Nirétas(3 septembre); on avait refusé de l’introduire dans la citadelle. KnQnles chefs, craignantque ia désunion ne gagnât les soldats euxmémes, appelèrent Ulysse, qui accourut et se concerta avec Kioétas et Hypsilantis. Ces deux derniers tinrent la campagne. tandis qu’Ulysse restait à Athènes, uont il avait conBé la citadelle à Gouras.
Ainsi grandissait son nom et son autorité, tandis que celle de l'Aréopage était anéantie. Les capitaines qui naguère tremblaient devant ce corps allèrent jusqu’à se réunir en assemblée sans ordre et sans délégation, et à proclamer Ulysse général en chef de la Grèce du levant. Logothétis, membre du corps législatif, souscrivit à ces actes illégaux, et fut traduit devant le sénat comme coupable de lèse-maiesté. Ce fut néanmoins Ulysse, rebelle contre le gouvernement et irrégulièrement investi d’un commandement en chef, qui eut le principal honneur d’avoir éloigné l’armée de Chourchid. Ce fut lui qui fortifia Athènes, et qui contint l’ennemi autant par ses négociations que par les armes. Les revers de Dram-éüi,oont la nouvelle se répandait, rendaient le passage de l'isthme dangereux pour l’armée turque du nord, qui ne pouvait plus compter que sur une armw en désordre; les Albanais devenaient remuants, l’hiver ap-
Ïtrochait, enfin Chourchid, di.sgracié par e Uivan, se retira sur Zeitoun,et laissa ainsi la Grèce du continent oriental respirer.
Dram- A li se trouvait donc abandonné.
Il ne pouvait plus conserver la position de Corinthe, d’où le manque de ressources et de communications lui conseillait de s’éloigner. Il résolut de marcher vers Patras , dont le blocus avait étéà peu près abandonné depuis quelque temps par les Grecs. « Les généraux turcs se mirent en mouvement vers le milieu de janvier avec près de trois mille hommes, la majeure partie de la cavalerie, et n’arrivèrent qu’à Akoata, près de Vostitza : là, ils furent soudain arrêtés par Lundo, qui parut à la tête d’un petit corps revenant de Missolongbi, sur une hauteur que traversait la
route, et au bas de laquelle l’armée turque avait fait balte dans une profonde vallée. Une nouvelle scène d'horreur se préparait ainsi pour les infortunés soldats turcs. I,pur provision de pain ayant été promptement épuisée, ils mangèrent leurs chevaux ; cette ressource leur manqua ; ils mangèrent l’herbequicroissait sur les rochers des eu virons : bientét ils en vinrent à manger le cuir de leurs selles, et ne tardèrent pas enfin à suivre l’effroyable exemple de Malvasie et de Napoli. Ce blocus continuait deuis près de trois semaines, lorsque dysseus (Ulysse), qui avait aiuenédeux ceiits hommes pour coopérer à cette affaire, essaya de renouer une ancienne connaissance avec on des deux beys qui commandaient les Turcs; ils entrèrent en négociation, et ceux qui avaient échappé à la famineobtinrent d’étre embarqués en livrant leurs armes et leurs effets...
• Ainsi se termina la seconde campagne dans la Morée , malgré les résultats que s’en promettait la Porte pour établir son joug sur la Grèce. Loin de les avoir obtenus, les Turcs perdirent par l'épée ou la famine au moins vingtcinq mille hommes dans le seul Péloponnèse. Jamais l’absence totale des talents militaires qui distinguaient leurs prédécesseurs dans l’invasion du quinzième siècle, et la dégradation des Turcs comme puissance poUtique,ne furent mises en plus grande évidence. « ( Blaquières, p. 348.)
CHAPITRE V
Années 1832-1833.
PBEMIEB SIÈGE DE M ISSOLONOHI.
Tandis que le Péloponèse et la Grèce du Levant traversaient ces difficiles circonstances, la Grèce occidentale, malgré des efforts d’héroïsme, luttait avec peine contre la supériorité numérique, la trahisondes uns, les divisions des autres et l'insuffisance des ressources.
Après la chute d' Ali-Pacha, l’Ëpiie entiers s’était soumise, mais non la belliqueuse Souli. Les habitants de la montagne et de la plaine demandèrent au gouvernement central des hommes,
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et Maurocordato pour les conduire. Il fut décidé le 23 mai que l'objet de leur demande leur serait accordé. Le gouvernement était alors aussi favorable à Maurocordato qu'il étaitdéQautà l’égard d'Hypsilaniis. Maurocordato partit le 29 maille Corinthe, n’ayant arec luique le corps régulier de quatre cents hommes du philbellène Tarella, cent vingt pliilbellèues sous Daiiia.r, cent vin^t Ioniens, quatre cents Péioponésiens.
Huit vaisseaux les transportèrent à Missolonghi, où ils arrivèrent le 4 juin. Colocotroni devait les y rejoindre. En attendant, les Souliotes soutinrent bravement la guerre. Chourchid marchait contre eux avec quatorze mille hommes. Le 27 mai, les Turcs répartis en trois corps sous Chourchid, Oiner- Vrione et Keser-Arhmet attaquèrent les Souliotes à la fois sur trois points différents. Ce fut une longue suite de combats héroïquement soutenus, les 29, 30, 31 mai, le l*^ le 7, le 10, le 12 juin. (Voy. Pouquerille, Hist. de la Hég. t. IV, I. VIII, ch. 1 .) Le village de Souli fut pris par les Turcs ; les chrétiens, acRiiulés par le nombre, perdaient chaque jour du terrain. A la Gn du mois, le fort de Kiapha, dernier refuge des femmes, des enfants, des vieillards, était bombardé ; les guerriers refoules remontaient dans leurs montagnes, quand tout a coup cinq cents Grecs, poussant des cris et tirant des coups de fusils, accompagnés de femmes armées de sabres ou de massues, descendirent <«omme un tourbillon des sommets les plus élevés, et jetèrent l'alarme parmi les Turcs, qui rentrèrent dans leurs premières pqsitious. Exaspéré de cet écliec, Chourchid- Pacha laissa le soin de la guerre contre les Souliotes et le commandemeut de l’armée à Omer-Vrione, et se transporta à Larissa pour prendre la direction d'une nouvelle expédition contre la Grèce du Levant et le Péloponèse.
La résistance des Souliotes donna à Maurocordato le temps d'arriver à leur secours. De Missolnnghi, il envoya Kyriacouli Mavromicliaiis avec cinq cents hommes, sur quatre de ses vaisseaux, au petit port de Phanari, situé à huit lieues de Souli. Lui-même partit avec le corps d'armée général, et arriva en face
d’Arta, le 21 juin. Il avait là environ trois mille hommes sous ses ordres; mais les ennemis en triple nombre étaient répandus dans Arta, Janina et Prévésa. Le courage et la discipline durent encore céder au nombre. Marco Botzaris, trompé par Gogo Bacolas, vieux chef anatolien qui entretenait des intelligences avec les Turcs , entreprit avec douze cents hommes d'aller délivrer Kiapha. Surpris à Plaça, il fut obligé de faire sa retraite dans lesmont^nes, après avoir subi une perte considérable. Les Souliotes allèrent à son secours, mais furent eux-mêmes repoussés et retournèrent dans leurs villages.
Les Turcs partout vainqueurs se portèrent sur Pnanari jpour empêcher le débarquement des Grecs; trois mille d'entre eux reçurent la petite troupe débarquée; celle-ci tint une journée entière. Kyriacouli périt dans la mêlée; mais ses compagnons dérobèrent son corps et cachèrent sa mort à l'ennemi. I.anuit, ils sc rembarquèrent.
L'armée grecque était repartie en trois corps, à Pela, à I.angada, et à Comboti. Le corps de Péta, d'un peu plus de deux mille hommes, se trouvait eu face de la forte position d'Arta, et exposé tous les jours à un redoutable engagement. Le 16 j uillet, on vit sortir d'Arta l'armée turque, forte de sept ou huit mille homipes. la cavalerie en tête. Les Grecs se rangèrent en bataille; les Philhellènes, sous Danias, furent placés du côté où l’on présumait que commencerait l'attaque, c’est-à-dire sur la droite. Les réguliers, sous le colonel Tarella, formaient le centre; les Ioniens étaient à la gauche. I.e reste du corps était en réserve sur la hauteur en amère. Les Philhellènes reçurent le premier choc, et y résistèrent bravement, soutenus par les réguliers, succès même paraissait certain, et les Turcs lâchaient pied, quand s'étant aperçus sans doute du petit nombre de ceux qui les poursuivaient, ils se rallièrent et revinrent à la charge. Leur infanterie inonda le champ de. bataille. Les Philhellènes eurent beau se former en bataillon carré, ils ne purent que tomber glorieusement. L’armée grecque, rompue de toutes parts, alla réunir ses débris à Langada , où Maurocordato
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apprit en même temps l'eDragement et ta perte de la bataille. Ce fut un désastre : Tarella et Daniaa étaient morts ; un tiers de réguliers, la moitié des lonieus, les deux tiers des Philhellènes, les canonniers presque tous, étaient restés sur le terrain. La perte des ennemis était prut éire aussi considérable; mais la retraite et l’affaiblissement des Grecs leur ouvrait l'eutrée de l'Ëtolie et de l'Acarnanie. Ils se portèrent immédiatement au delà du Macrin-Oros, et occupèrent Vonitza, qui les plaçait sur le seuil de la Carlélie (I).
La bataille d'Arta isolait les Souliotes au milieu de leurs rochers ; les défenseurs de Kiafa, réduits à leurs seules forces, décimés par les maladies, consentirent à traiter (8 août ). I.a convention de Prévise, garantie par les consuls européens, leur permettait de passer sans être inquiétés dans les Iles Ioniennes; les Turcs consentaient même à leur payer les arrérages de la solde que leur devait Ali-Pacha. Le 14 septembre, les Souliotes quittèrent les montagnes qu'ils avaient si vaillamment défenmies, et altèrent, sous la garde des vaisseaux de guerre anglais, débarquer h Céphalonie.
Cependant un grand nombre d’entre eux restèrent dans leur pays et ne furent pas inquiétés par les Turcs.
Le rempart de la Grèce occidentale était tombé. Les débris de l’armée de Maurocordato se concentrèrent d’abord à Makala, au nombre de trois mille hommes qui se déGaient les uns des autres. Des bruits de trahison circulaient : il sufQt d’un coup de main manqué pour leur donner de la consistance ; cette faible troupe se dispersa, et Maurocordato se trouva presque seul avec quelques chefs que rassurait son intrépidité, au moment où Omer- Vrione, après avoir attendu quelques jours, se remettait en marche a la tête d'un corps de sept ou huit mille Albanais.
Pour arrêter ou retarder ses progrès, Maurocordato, d’accord avec les autres chefs, résolut de l'amuser par un semblant de négociations. Il lui envoya Var-
(I) Une mort prématurée a enlevé M. A.
Bl.incliel avant qaH ait pu terminer cet ouvra;;e. Son travail a élé repris et achevé par ion frère, M. F. BlaneheL
nakiotis, qui avait jadis combattu cête à côte avec les Musulmans, pour lui porter des offres de soumission. Or Varnakiotis trahissait ses compatriotes ; il ne put pourtant révéler à Orner- Vrione qu'une partie des projets des chefs chrétiens : car Maurocordato , qui le soupçonnait depuis longtemps, prit si bien ses mesures qu’il acqtiit la preuve de sa trahison. Varnakiotis découvert n’était plus dangereux; il resta avec les Turcs, lui et quelques autres chefs qui l’avaient rejoint; et un incident qui aurait pu avoir des suites si graves ne Ot que ranimer l'ardeur des chrétiens et leur conGance en Maurocordato. Toute l'Ètolie, toute l’Acarnanie étaient en armes ; les paysans brûlaient leurs maisons et ravageaient leurs champs pour ne rien laisser aux Turcs: Vrachori, l’une des places les plus importantes de la contrée, fut hrûlce. Les Turcs étonnés ne trouvaient sur leur passage que des ruines qu'ils n'avaient pas faites.
Omer-Vrione, après avoir opéré .sa jonction avec Kioutagi, gouverneur d'Arta, avait occupé Vrachori. Il avançait lentement, refoulant devant lui lès petits postes qui essayaient en vain de défendre les deGles. LeC novembre, l’armée d’Omer-Vrione arrivait en vue de Missulonghi , presque en même temps que se présentaient à l’entrée du port trois vaisseaux détachés de la Hotte turque de Fatras, et commamtés par Jousouf- Pacha. La ville était donc investie par terre et par mer.
Missolonghi, que ce siège devait immortaliser, est une petite ville peuplée alors de cinq mille cinq cents hahitants, presque tous pêcheurs, marins ou laboureurs, bâtie à l’une des extrémités d'une grande rade que le peu de profondeur des eaux rend impraticable aux vaisseaux de haut bord , et que commande la petite Ile de Vasilidi. Du côté de la terre, elle était défendue par un fossé à moitié comblé et par un mur en mauvais état et quatre vieux canons de fer : à quelque distance commençaient les montagnes.
Il paraissait tellement impossible de défendre ces chétifs retranchements, ue quelques chefs parlaient de se rente : « Si nous abandopnons Missolonghi, répondit Maurocordato, les enne-
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mis s'avancent sans obstacle, le Pélopunèse, qui est épuisé de la dernière campgnc, se soumettra, et tout est perdu. Je reste ici pour y mourir. — Et moi aussi I » s’écrie .Marc Botsaris. Cette résolution, prise sans emphase, fut appuyée de même par les notables de la ville et par les habitants. On transporta la plupart des femmes, des enfants et des invalides dans les îles Ioniennes, et il ne resta plus que trois cent soixante hommes armés, avec des vivres et des munitions pour un mois; rarmée ennemie était forte d’environ onze mille hommes et avait onze canons et quatre obusiers.
Onier-Vrione, qui espérait toujours obtenir une soumission par la seule intimidation, poussait mollement le siège.
Il envoya Varnakiotis à ses anciens compagnons d'armes; il leur faisait offrir la vie sauve et la permission de se retirer tranquillement dans les Iles Ioniennes ou dans le Péloponèse. Ceux-ci acceptèrent une trêve de huit jours, pour réunir, disaient-ils, les vaisseaux nécessaires au transport de la population. Pendant ce temps, les renforts arrivaient de tous côtes; sept vaisseaux hydriotes donnèrent la chasse aux vaisseaux turcs de Joussouf, débloquèrent la ville, et y transportèrent sept cents Péloponésiens, sous lesordresde Pétrobey, de Zaimis et de Uiligiannis; un peu plus tard, il en arriva encore mille autres, puis des chefs de bandes, puis des prévisions de bouche et de guerre.
Oraer-Vrione, furieux de se voir joué, voulut reprendre le siège avec vigueur, mais il était trop tara. Il avait déjà
fierdu beaucoup de monde par les maadies, par la disette, par les sorties des assiégés, par les désordres de tout genre; les Albanais, mal payés, ne voulaient lus combattre. Pour ne pas subir la oote d’une retraite sans combat, le pacha ordonna un assaut pour le jour de Noël ; il espérait que la solennité de ce jour endormirait la vigilance des assiégés. Mais ils furent prévenus par un des chrétiens que les Turcs retenaient au service du camp, et à la pointe du jour, quand huit cents Albanai.v, corps d’élite , s'élancèrent à l’assaut du côté le plus faible de la place, soutenus par toute l’armée turque, ils trouvèrent les
chrétiens à leur poste. Le combat dura trois heures : enfin les Turcs cédèrent et rentrèrent dans leurs lignes, laissant cinq cents morts ou blessés et douze bannières ; les Grecs n’avaient perdu que quatre hommes.
La position des Turcs devenait critique : ils étaient harcelés par de petites bandes qui s'enhardissaient tous les jours; ils manquaient de vivres; Varnakiotis les sbanaonna. Une dernière nouvelle, qui se trouva être vraie, les glaça d'effroi : on disait que les Grecs avaient occupé les défilés de Macrinoros , et u'Ulysse se dirigeait vers Missolonghi.
our échapper à une ruine totale, Omer- Vrione se résigna à la retraite. Les Turcs décampèrent dans la nuit du II au II! janvier, mais avec tant de précipitation que les Grecs trouvèrent les canons, les obusiers, et jusqu'aux armes des pachas. Marc Botsaris voulait qu’on les bloquât dans Vrachori, où ils restèrent plusieurs jours, sans vivres, sans abri , attendant qu’ils pussent passer l’Achéloüs, grossi par les neiges. Si cet avis eût prévalu, pas un Turc n’eût échappé ; la jalousie des chefsgrecs contre Botsaris sauva les 'l'urcs ; ils passèrent enfin le fleuve, avec une perte de cinq cents des leurs, quoique le passage leur eût été à peine disputé; enfin, ils arrivèrent sur les bords du golfe d'Arta, et par eau à Prévise, le 20 février 1823.
Le si^e de Missolonghi, dont le principal honneur revient a Maurocordato, est un des faits d’armes qui servirent le plus efficacement la cause de la Grèce. Les Albanais y perdirent leur réputation militaire, et les Turcs une armée qui, jointes celle qui opérait en Thes- Salie, pouvait menacer de nouveau le Péloponèse; les Grecs grandissaient à leurs propres yeux de toute la confiance et de l’enthousiasme qu'inspire le succès; enfin l'Europe émue commença à s’occuper sérieusement de ce petit peuple qui renouvelait les prodiges de ses glorieux ancêtres.
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CHAPITRE VI
Anaéti I&33.
SECONDE ASSEMBLÉE NATIONALE. — INTEHVENTIO.N DES PUISSANCES ETRANGERES. — EXPÉDITION DE TOPALI. — INSURRECTION DE l’ILB DE CRÈTE.
Si quelque chose avait pu enlever aux Grecs les avantafies obtenus par leur opiniâtre valeur, c'eût été assurément l’absence d’esprit public. La plus complète anarchie régnait du nord au sud.
Ce petit paj’s ne comptait pas moins de cinq corps politiques, plus ou moins régulièrement constitués : dans l’Anatolie, l'Aréopage; dans l'Ètolo-Acarnatiie, le comité choisi par Maurocordato pour la défense de Missolonghi ; dans le Péloponése , le sénat, ou corps législatif, et le pouvoir executif; sans parler des assemblées locales, qui prenaient parfois, du droit de la nécessité, des décisions souveraines, ni des chefs de corps, ni des capitaines, ni des gouverneurs de ville, qui tranchaient volontiers del’indépenaance. Tous ces corps reconnaissaient en principe la constitution d’Ëpidaure et la suprématie du
Î;ouvernement central ; mais de fait, ni a constitution n’était respectée, ni le
fouvernement ne pouvait répondre de exécution des lois. L'Aréopage était en butte aux attaques furieuses d’Ulysse, qui en poursuivait les membres, quelquefois même à force ouverte, et ui avait créé un sénat rival. I,e comité e défense de Missolonghi ne larda pas à se dissoudre, après que le danger fut assé, et les dissensions de ses memres sauvèrent peut-être l'armée turque en déroute d’une ruine complète. Le Péloponése était partagé entre les deux factions des politiques et des militaires.: les premiers dominaient dans le gouvernement et étaient en minorité dans le pays ; les seconds avaient pour chef Colocotroni, dans la plaine et le centre, et Pétro-bey dans le Magne. Ces deux chefs, ennemis déclarés Vun de l’autre, prenaient chacun le titre de général en chef des forces du Péloponése. Colocotroni était soigenu parle sénat; plus sage, le pouvoir exécutif ne se pronon-
çait pas, de peur d’allumer la guerre civile; le séuat, qui ne s'accordait plus avec le pouvoir exécutif, était en outre- > en oppo.sition a vec son président Uypsilanlis, parce que celui-ci D’avait pas voulu suivre ses collègues sur les vaisseaux où ils s’étaient réfugiés.
Dans cette affreuse confusion, le pouvoir exécutif louvoyait avec assez d'babileté entre les ambitions et les partis, uniquement soucieu.x d’éviter les collisions. Il n'avait pas même de résidence fl\e, tantôt sur la terre ferme, et tnutôt sur les vaisseaux ; il avait convoqué une seconde assemblée générale h Astros, sur le golfe do Nauplie ; après bien des retards, le congrès s'onvrit.
• La première séance, dit Soutzo, se O tint le 10 avril, dans un jardin à « l’ombre des citronniers
• C’était un coup d’reil bizarre que O cette réunion d'Iiommes différents de
• costumes, de mœurset de caractères;
« d’un côté, on voyait les Maniotes
• aux cheveux flottants et aux larges « culottes formant des plis autour de « leur ceinture; de l’autre .Ugiiraient <1 les primats de la Morée, la plupart
• coiffés d'une espèce de turban et por- <> tant une pelisse doublée d'hermine;
« ici se trouvait Hypsilanüs, vêtu h l'eu-
• ropéenne ; là, le sauvage Colocotroni ,
• étalant un grand luxe dans son accou-
< treinent albanais; plus loin, le re-
< gard s’arrêtait sur la morgue inagis- « traie du sénateur d’IIydra ou sur la « figure mobile et spirituelle des Ipsa- « riotes. Ulysse parut bientôt, roulant
• des yeux farouebrs ; à l’aspect de Né- « gri, il pâlit de colère et vint d'un air « sombre prendre place sous un arbre
< isolé. »
C.etie seconde as.semblée générale fit éclater la scission qui existait déjà entre les politiques et les militaires. I>esdeux partis campèrent à Astros, mais dans deux quartiers séparés l’un de l’autre par un ruisseau , et plus d’une fois ils NiUirent en venir aux mains. Les politiques, groupés autour de Mégri, obtinrent une prépondéranee marqués dans les spérations de l'assemblée : la msBorité protesta; Ulysse surtout ne cessait de proférer des menaces contre les membres du pouvoir exécutif. Au milieu des discussions les plus orageuses.
no
LTJNIVRRS.
la seule mesure efBcece que prit l’assemblée d’Astros fut celle qui annulait tous les pouvoirs politiques autres que ceux qu’elle instituait. Klle élut ensuite des éparques , ou gouverneurs de provincrs, envoya un harmost, ou directeur, aux Crétois insurgés , nomma Colocotroni général en chef des forces du Péloponèse , Marc Botsaris de celles de l’Etolo-Acamanie, et procéda à la com- TOsition d’un nouveau pouvoirexécutif :
Pétrobey en fut le président, Maurocordato l'archichancelier. Puis l'assemblée se sépara (30 avril ).
On voitquelesGrecs ne savaient guère mettre à profit la courte trêve que leur faisaient les agitations intérieures de l’empire Ottoman, la révolte des janissaires, la mort violente du grand vizir. (Voy.VAUtoire de Turquie.)\\% avaient cepêndant renouvelé leurs appels à l’Europe, et nul doute en effet que dès lors, si les peuples eussent pu faire entendre leur voix, ils ne l’eussent élevée en faveur de l'héroïsme, du droit, de la cause de la liberté et de la civilisation, contre le despotisme , le règne de la violence et la barbarie. En France et en Angleterre, la pressecommençait à stimuler, à éclairer l’opinion publique, qui se pronon it d’une façon de plus en plus nette, alheureusement les sympathies des peuples ne tenaient pas assez de place dans la politique européenne de cette époque pour que les cabinets écoutassent des réclamations isolées, qui avaient à leurs yeux le tort immense de se produire sous les auspices du libéralisme.
(Quelques années à peine s'étaient écoulées depuis qu’on avait remanié la carte d’Europe ; les puissances signataires des traites de Vienne n’auraient pas voulu troubler l’économie du nouveau système d’équilibre si laborieusement fondé, si compliqué, si fragile, pour un petit peuple qui avait l’insolence de disputer au sultan des droits reconnus par un congrès européen. Les Grecs avaient donc contre eux le mauvais vouloir des gouvernements; mais l’égoïsme, les secrètes convoitises de chacun d’eux, devaient leur venir puissamment en aide.
Aucune puissance ne voulait prendre sur elle fa responsabilité de complications nouvelles , ni courir le risque de les provoquer; mais chacune nourrissait
le désir de profiter, seule, s’il se pouvait, de celles qui se présenteraient, et au besoin de les faire naître. La Russie, tout en affichant la plus grande sympathie pour les pauvres Grecs de l’empereur Alexandre, voyait sans peine [’anarchie se prolonger dans l’empire turc, et poursuivait sourdement l’exécution des plans de Pierre le Grand et de Catherine II ; elle aurait désiré faire oublier à l'Europe les affaires des principautés Danubiennes, pour les régler à sa façon etarriver enfin au Danube. L’Angleterre avait l’œil sur des mouvements qui pouvaient détacher de cet empire vermoulu quelques lies ou même le Péloponèse, et peut-être lui donner dans la mer Égee l’héritage de Venise : mais elle
Préférait le statu quo et le maintien de empire turc à des conquêtes douteuses, difficiles à garder, et surtout à l'agrandissement ae la Russie. L’Autriche, dont la situation politique offre tant d'analogies avec celle de la Turquie, se rangea dès le principe et en chaque occasion du côte des 'Turcs, sans que jamais son titre de puissance chrétienne l'ait fait rougir de l’appui qu’elle prêtait au fanati>me musulman. Quant à la France, qui ne prétendait à aucun agrandissement de ce côté, elle était sans contredit plus désintéressée que les autres , et par la même plus favoratile aux Grecs ; mais son gouvernement hésitait , dans la crainte £ fournir contre lui des armes aux libéraux, et de compromettre, en appuyant une insurrection , le principe qui faisait sa force è lui-même.
Cependant les droits de l’humanité avaient été tant de fois et si odieusement violés par les Turcs, l'antipathie qui divisait les deux races éclatait avec tant de force , que les cabinets se décidèrent à intervenir. Sur l’invitation de la Russie, les ambassadeurs des grandes puissances (Ru-sie, France, Angleterre, Prusse, Autriche) firent une démarche collective auprès du sultan pour Téclairer sur les dangers de sa position et l’amener à mettre un terme, en employant les moyens de douceur, à l’affreuse guerre qui désolait la Grèce. Ils le prièrent de plus de révoquer l'édit par lequel il avait interdit l’entrée du Bosphore à tout navire portant pavillon européen, de peur que ce pavillon ne protégeôt le
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commerce grec. Le sultan répondit sans détour qu’il ne se mêlait jamais de l’administration intérieure des autres sou* Terains , et qu’il ne reconnaissait à personne le droit d’intervenir dans la sienne; quant aux disposition'* prises, iJ refusa péremptoirement d’accéder à la prière des ambassadeurs. Par là il indisposa les puissances, qui se seraient contentées des plus légères concessions :
car c’était précisément l’époque où le carbonarisme agitait la France et l’Italie, où rr.spagne s’insurgeait; et, quoiue la cause de ces mouvements fût trèsifférente de celle qui avait armé les Grecs , quoique le carbonarisme n’eût rien de commun avec l'Iiétairie , il suffisait de cette fâcheuse coïncidence pour effrayer les souverains et étouffer leurs bonnes dispositions.
Le gouvernement grec sentit le danger et voulut l’éloigner. Il choisit Métaxas pour plaider la cause de l,-! Grèce devant les souverains réunis en congrès à Vérone, et leur faire connaître la vérité. Métaxas était porteur de deux lettres, l’une pour les souverains réunis, l’autre adressée spécialement au cznr.
Humbles par le ton, ces lettres contenaient une protestation très-ferme contre tout projet de pacification qui replacerait les Grecs sous le joug ottoman.
Germanos et Mauromiclialis portaient une troisième supplique au pape pour le remercier de l’accueil généreux que les exilés de leur nation avaient reçu auprès de lui et lui demander sa protection auprès des souverains. I..e pape reçut les envoyés avec l>onté : mais il était luimême soumis à l’influence de l'Autriche; Il ne pouvait rien pour les Grecs. Quant à Métaxas, il n’obtint pas même la permission d’aller ju^ii'a Verone.
Le czar commençait à quitter le rôle de protecteur des Grecs pour prendre parti dans la querelle. Uéjà il avait rappelé son ambassadeur de Constantinople : les efforts de lord Strafford, ambassadeur d’Angleterre , retardèrent la rupture. La Grèce n'était plus qu’un prétexte : mais elle devait profiter de cette puissante diversion. Le 31 novembre, le congrès de Vérone se décida à notifier à la Porte, sous forme de protocole, les VŒUX des puissances; on lui demandait : d’évacuer les principautés
Danubiennes; de se réconcilier arec la Russie; de rendre le Bo.sphore au commerce; d'accepter la médiation des cours européennes pour obtenir la pacification de la Grèce. Il fallut .i luid Strafford deux mois de négociations pour faire comprendre au sultan qu'il courait à sa perte ei> s’expos.mt à une guerre avec fa Russie. Enfin le sultan âda sur le troisième point ; il consentit à rouvrir le Bosphore; les trois autres points restèrent indécis, et les hauteurs insensées du gouvernement ottoman aigrir, ent le czar de plus en plus : tout faisait pressentir une guerre prochaine.
Pendant ce temps, une révolution ministérielle en Angleterre avait donné le portefeuille des affaires étrangères à Canning, philhellène déclaré : un de ses premiers actes fut de reconnaître comme valable un décret du gouvernement grec (25 mars), qui mettait en état de blocus les ports turcs de la mer Egée , ceux de la Crète , et toutes les côtes qui s’étendent depuis Epidamne jusqu'à Thessalonique. C’était reconnaître implicitement l’existence d’un gouvernement rec, et par conséquent la légitimité de insurrection ; et en effet Canning conforma sa politique à ces principes.
Ainsi les Grecs n’avaient jusqu’alors conquis en Europe que des sympathies stériles et un appui négatif; la Turquie, quoique menacee , restait maîtresse de toutes ses forces , et elle semblait disposée à en finiravectouterésistanceparuncoup décisif. Le 27 mai I82X, quatre-vingt-deux vaisseaux partirent du Bosphore et allèrent rallier la flotte algérienne à Tschesmé; les deux flottes combinées prirent dans ce port dix mille soldats asiatiques, qu'elles transportèrent dans l’Iled’Eubée. Pendant ce temps, Méhémet-Pacha, dit Topali ou le Boiteux, homme habile ,
Prenait le commandement en chef de armée turque, divisée en trois corps principaux : le premier, sous Pereophtsali, devait soumettre l'Anatolie et envahir lePélo|ionèse; lesecond, sousSélim, opérer en Béotie et en Attique ; le troisième, sous Moustaï, pénétrer dans la Grèce occidentale et reprendre le siège de Missolonghi, pendant que Jousoupn, gouverneur de Patras, ferait une diversion en Épire. Les généraux turcs ne devaient rencontrer sur leur passageque
gic
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des bandes indisciplinées et pea nom* breuses sous des cnefs qui ne s’entendaient pas. Cependaut une petite armée se coneentrait en Mé(;aride, et le blocus de Putras était maintenu, quoique sans eflieacité.
En Eubée, les chrétiens tenaient la campagne et bloquaient Carvsteet Chalcis : l'arrivée de la (lotte turque et des renforts asiatiques rendit l’avantage aux assiégés ; Caryste fut délivrée et Chalcis ravitaillée. Tandis que les légers vaisseaux de Psara et d’Ilydra pillaient les côtes de l'Asie Mineure, la flotte turque bornait ses exploits .i ravitailler Modon ; arrivée là. elle se divisa en deux escadres, dont l'une lit voile vers les ports de Crète , l’autre vers Patras.
Dans le Nord, Topali, abusé quelque temps par les vaines protestattons d’Ulysse, avait commencé l’evécution de son plan. Ulysse avait trop peu de monde pour opposer une résistance sérieuse; partout, comme dans la précédente campagne, les chrétiensévacuaient villes et villages à l'approche des Turcs, qui brillèrent le pays jusqu’à Salone et Thèbes. Alors Petcophtsali, iuGdèle au plan du général en chef, au lieu d’envahir le Péloponèse, se jeta sur l’Attique , la ravagea, et passa en Eubée. Les chrétiens de cette île y avaient encore une petite troupe ; la jalousie de l’intraitable Ulysse à l’égard de son clief Diamanti la désorganisa; Ulysse luiméme disparut, et l’ Cubée fut reprise par les Turcs.
La soumission de l’Eubée entraîna celle de la Thessalo-Magnésie, où les Grecs avaient cependant obtenu quelques avantages. Athènes , abandonnée par Ulysse, terrifiée par les violences de son lieutenant Gouras, tremblait de voir revenir les Turcs animés par la victoire : mais ils perdirent en FÂibée leur temps et les fruits de leurs succès.
En Épire, l'exfiédiiion de Jousouph avait complètement manqué par suite de la révolte de ses soldats qu'il ne payait pas.
La Grèce occidentale était sérieusement menacée. Le paclta de Scodra , Moustaî, s'avançait vers Missaloogbi à la tête de treize mille musulmans, |>ar la route d'Agrapba. Tout fuyait devant
lui ; nulle part de résittanee organisée. Metaxas avait le titre de gouverneur, Marc BotZiiris celui de commandant des forces de la Grece occidentale. Malgré son mérité reconnu et l’éclat de son nom, quoiqu’il fût ciivové à Missolonshi par le gouvernement, Botzaris ne trouva que délianee et soupçons. Étrange aveuglement des partis ! Le gouvernement, qui l’avait investi de l’autorité, était le premier à lut susciter des embarras ; on lui faisait un crime d’étre fami de Maurocordalo, dont les qualités étaient méconnues et les services oubliés en ce inoment parce qu’il n’avait pas voulu se prêtera des raiicunes personnelles ! I.es montagnards Etoliens et Acnrnaniens, peu habitués à respecter une autorité régulière , surtout quand elle prétend, lit s’exercer (le si loin, ne comprenaient pas qu'un parchemin donnât à Botzaris le droit de leur commander ; il rassemble leurs cbüts, déchire en leur présence son brevet de gouverneur militaire, en s’écriant: • L’est scellés de notre sang qu’il « nous faut dorénav.int des d'plôtnes.
« Celui de nous qui voudra les obtenir,
« qu’il vienne les prendre dans la tente « du pacha. • Puis il entruine h sa suite tout ce qu’il y avait d’hommes armés, au nombre d'envirou deux mille cinq cents, et va audacieusement à la rencontre des Turcs campés prés de Mirro-CItprion ; il tombe sur eux pendant la nuit ( 20 août), pénètre dans leur camp, y jette le désordre ; les Turcs fuient de tous côtés : un ordre de Botzaris, mal interprété par un de ses lieutenants, leur coupe la retraite; les fuyards se retournent contre les assaillâuts, résistent, et Botzaris tombe frappé d'une balle, mais vainqueur. On rapporta son corps à Missolonghi , où il lut enseveli avec une pompe militaire et sauvage.
Ijt Grèce ue pouvait guère faire de perte plus sensible que celle de ce vaillant dief et de ce grand patriote : brave comme le sont tous les Souliotes, il avait de plus rinlelligence de son dévouement , qualité rare chez les Grecs, chez la plupart desquels de misérables jalousies d’homme à homme ou de |Mys à pays obBCurcis.saieot presque toujours la grande image de la patrie commune. On l’avait vn embrasser l'assassin de son père, le
GRÈCE
traître Gogo*, pour ne pas pri»er ses coiieiioyeiis du secours d’un clief influent. a 11 employa tout son patri- • moine à l'entretien de son armée, « n’Iiésita point à rerser son sang « pour la Grèce, et laissa ses enfants « dans l’iniligence. Il véi ut, » ajoute SouUO avec un peu d’enipliase et cependant avec vérité, « comme Aristide, «et mourut comme Léonidas. »
Les Souliotes lui donnèrent pour successeur dans le commandement de leur petite troupe son frère Gostas, et se retirèrent. Des renforts étaient arrivés aux Grecs sousia conduite de Contomanni , ce qui portait à deux mille le nombre des combattants. Ils occupèrent les déniés de Caliacoudas.
Moustai crut dangereux de laisser une aussi forte position aux mains des ennemis, et il les en délogea, mais après avoir perdu trois cents des siens. Un peu plus loin il opéra sa jonction avec Omer-Vrione, qui lui amenait trois mille Albanais, et tous deux descendirent sans obstacle sur le rivage acarnanien.
Avant d'entreprendre le siège de Missolonghi, Moustai voulut s’emparer (le la petite ville d’Anatolicon, qui n’en est éloignée (lue de six milles, et qui est bâtie sur un Ilot, non loin de celui de Vasiladi. Son intention était d’affamer les défenseurs de Missolonghi.
Il ouvrit le feu le 17 octobre ; trois jours après , le feu des Turcs se taisait, et Missolonghi conservait ses communications avec la mer. Les vaisseaux que les Turcs firent venir de Patras se trouvèrent trop grands pour naviguer dans cette mer semée d’écueils. I>es assiégés ne manquaient pas de vivres, mais ils souffraient de la soif; un jour une bombe ennemie tomba sur l’église de Saint-Michel, enfonça quelques dalles de l'intérieur et fit jailtir une source ; les assiégés virent dans un événement si heureux un signe de la protection céleste, et supportaient avec constance toutes les privations. Mais les Turcs souffraient plus qu’eux. L’hiver approchait; Moustai avait déjà perdu deux mille hommes, la plupart morls de maladie ;s:ins doute le souvenir de l’issue de l’expéditiom précédente l’effrava : il décampa pcadant ta nuit du il dé-
cembre et 6t sa retraite sans être in-
3tiété. 1,68 Grecs n'avaieul perdu cpie eux cents hommes, et Aualolicou avait peu souffert, quoique les Turcs y eussent jeté deux mille bombes ou obus.
Un mois auparavant la citadelle de Corinthe se rendait ; cette fois la capitulation fut observée, grâce a la vigilance des chefs ; les Grecs commençaient a comprendre le respect dd à la parole donnée ( 8 novembre 1 833 ).
Corinthe entre les mains des Grecs allait redevenir le boulevard du Péloponèse. Mais la garnison turque de Patras avait repris l’offensive et dévastait les environs.
Les Grecs des îles, trop épuisés pour entreprendre aucune grandeexpéditiou, se signalaient encore par de hardis coups de main. Us prirent ou brûlèrent six vaisseaux qui sortaient du golfe de Volo. Les flottes turques, dans l’appréhension des terribles brdiots de Miaoulis et de Canaris, n’osaient plus se hasarder dans les Iles de l’Archipel, et se bornaient à bloquer les côtes ou à faire quelques démonstrations iiisignitiautes. C'est ainsi que l’escadre turque du golfe de Corinthe, après avoir ravitaillé Patras, assista à la victorieuse défense d'Anatolicon sans rien entreprendre Contre Missolonghi. Celle qui s'était dirigée de Modon vers la Cretft porta aux Turcs un setwurs plus efiicace, quoiqu’ils fussent alors dans une position fort critique.
Cette grande Ile était tombée presque entièrement entre les mains des chrétiens, qui parcouraient la campagne et tenaient bloquées Kysamo et Sélino. Encombrées par la population turque des environs, ravagées par la peste, mal approvisiounées, défendues par uns faible garnison, ces deux petites villes résist.iieiit encore lorsque arriva Toumbasis.le directeurou harmust désigné par le gouvernement grec. Il amenait avec lui douze cents Grecs de terre ferme qu'il avait levés en partie a ses frais, en partie avec l’aide de quelques riches Candiotes établis dans le Peloponèse (4 juin).
Kysamo se rendit presque aussitôt, et les Turcs purent se retirer, sans être inquiétés, a la Canée. Avec Kysamo le port de Urapania tomba entre les mains deToumbasis. Il marcha contre Sélino :
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sa petite armée se grossit de tous les Grecs armés de llle, au nombre de cinq mille cinq cents. La garnison île Sélino entra en pourparlers avec lui ; peudant la négociation, un Grec et un Turc se prirent de querelle, et le Turc, forcé de se défendre, tua le Grec ; il fiit amené devant Toumbasis, qui le renvoya. Cet acte inattendu de justice décida les Turcs à traiter sans demander d’otage; mais à peine sortaient-ils de la ville que les Grecs, sans respect pour la foi jurée et malgré les efforts de leur chef, tombèrent sur ces malheureux et en massacrèrent une partie. Ceux qui échappèrent se réfugièrent à la Canee, la ville la plus forte de l'ile. I.es Grecs en avaient entrepris le siège ; mais ils étaient trop |ieu nombreux , et la ville était trop bien pourvue pour qu'ils pussent espérer de la prendre de vive force; et, tant que la mer restait libre, un blocus était inutile. Les assiégés reçurent par la Ootte égyptienne des vivres et cinq mille hommes de renfort. Toumbasis , qui prévoyait le danger, essaya d’organiser l’insurrection et ne put y parvenir : il fut tenu en échec par la mauvaise volonté des habitants de Sphakia , mécontents des mesures qui leur enlevaient leur suprématie militaire. Toumbasis attaqua les Turcs dans la partie orientale de l’ile, où ils étaient les plus nombreux : il perdit trois cents hommes prèsd’Amourgèles; un coup de main sur une forteresse échoua. Cliurséi-bey , gendre de Méhémet-Ali, nommé gouverneur de Crète par la Porte, prolita habilement du découragement qu’il voyait se glisser parmi les Grecs; par des promesses u'il nu tint pas, par l’emprisonnement es principaux chefs, qu’il avait su attirer à une entrevue, il déconcerta l'insurrection. Vers le mois d’avril, la Crète était soumise, sauf le canton de Sphakia.
CHAPITRE VU
Années 1823 et 1824.
GOUVBB>'BMBIVT INTÉBIEUB. — PBB- UlkBB OUBBBB CtVILB. — BYBOIf EH GBBCB.
Les Grecs auraient eu besoin d’une direction intelligente qui sût centraliser leurs ressources, organiser leurs victoires , réparer leurs défoites par de prompts secours, et donner de l'ensemble a leurs opérations ; or c’est ce qui leur manquait absolument. Ils étaient bien peu nombreux, les hommes comme les Toumbasis , les Maurocordato, les Botzaris, les Canaris, qui faisaient à propos à leur patrie le sacrifice de leur ambition ou de leur amour-propre ; et ceux-là mêmes n’ont pas toujours pratiqué ce désintéressement, la première des vertus politiques. Ce fut là de tout temps l'écueil de la fortune du peuple grec. La discorde faillit autrefois livrer aux Perses les compatriotes de Thémistocle, et de nos jours il s’en fallut de peu que la même cause ne perdit leurs descendants.
L'assemblée d’Astros avait décidé que le sénat et le pouvoir exécutif s’entendraient pour nommer les éparques, ou gouverneurs de province : faute énorme, qui engageait ces deux corps dans de ^rpétuels conflits d’attributions, et cela sur les questions les plus délicates, les questions de personnes.
Le sénat avait à nommer son président : son choix tomba sur Maurocordato, l'uii des hommes les plus capables de concilier les intérêts des divers partis en les ménageant tous. Mais Diligianni briguait cette place ; furieux de la manquer, il se rapproche de son ancien ennemi Colocotroni , et tous deux protestent contre la nomination de Maurocordato et se préparent à soutenir les droits prétendus de Diligianni
fiar la force. Le pouvoir exécutif eut e tort immense d’appuyer Colocotroni.
iMaurocordato, voyant la guerre civile
firès de s’allumer à son occasion, s'éoigna. 11 fut bien accueilli par les Hydriotes, mécontents du pouvoir exécutif, et Gt reconnaître l’autorité du sénat dans la mer Egée. Dans le
PélopoDèse , la querelle s’échauffait de plus en plus. Les partisans de Colocotroni et de Diligianni ne s’entendaient pas toujours aus<i bien que leurs chefs. On ne voyait qi:e rises entre particuliers, on n'entendajt que menaces, et tous les partis oubliaient les Turcs ; bien plus, ils les servaient : Colocotroni , n’ayant pas obtenu le commandement d une expédition dirigée contre Patras , la lit avorter, et la garnison turque poussa ses courses jusqu’au pied des monta' gnes.
Rufin le pouvoir exécutif et le sénat se rapprochèrent ; mais ce ne fut que our quelque temps. Le ministre des nances avait de sa propre autorité levé un impôt : le sénat l’accusa d'avoir violé la loi, et sans doute le sénat avait raison-, mais le ministre était assiégé par les réclamations des soldats, qui menaçaient de partir si on ne les payait pas, et le trésor était vide, et ce n’étaient certes pas les différends des deux pouvoirs qui lui auraient donné les moyens de le remplir. Le pouvoir exécutif à son tour prit fait et cause pour son membre et refusa de reconnaître la légalité du décret du sénat, parce que les sénateurs n’étaient pas en nombre quand ils l’avaient rendu.
Ainsi les deux corps se renvoyaient l’accusation de violer la loi, et tous deux peut-être avec le même droit. I.e sénat fit disperser par la force le pouvoir exécutif et enlever le vice-président et deux membres. Les membres dispersés se réunirent à Cranidi, d'où ils lancèrent une protestation (15 septembre ) ; puis ils nommèrent un autre sénat; le sénat de son côté nomma un autre pouvoir exécutif; de telle sorte qu’il y eut deux gouvernements, l’un à Cranidi, l’autre à Tripolitza, qui se combattaient et appelaient aux armes chacun de son côté. I.es lies étaient pour le gouvernement de Tripolitza, Colocotroni et la plus grande partie du Péloponèse pour relui de Cranidi.
Au milieu de ces dissensions, les soldats pillaient sans distinction de parti; l'état du Péloponèse était presque pire qu’il avait Jamais été sous lesTur&s. Le oésordre en vint à ce point qu’à Tripolitza même, sous les yeux du
gouvernement, il se forma une association, la Fraternité, dans le but avoué de protéger ceux qui en faisaient partie contre les violences des soldats et même contre le gouvernement. La guerre civile commença.
Elle fit plus de mal à la cause des Grecs par le désordre qu’elle apporta dans la conduite des affaires que par les désastres dont elle fut accompagnée : on ne s’attaquait que de loin ; une fusillade terrible entre deux corps d’armée tua un homme. Mais la guerre amenait et justifiait le pillage. Colocotroni fut le héros de cette triste époque de l’insurrectiou grecque et y perdit sa réputation de bon citoyen; son fils Panos refusait obstinément de rendre la citadelle de Nauplie au gouvernement de Cranidi, qui s’était transporté dans cette ville.
Ces déplorables querelles avaient naturellement leur contre-coup dans toutes les provinces. Cependant le Péloponèse et les Iles seules y prenaient une part active. La Grèce continentale restait indécise, moins par un sage éloignement pour la guerre civile qu'à cause de sa position géographique ou des alarmes perpétuelles clans lesquelles la tenait le voisinage de l’ennemi. L’Eubée était presque eutièrement au pouvoir des Turcs, et une expédition dirigée par Ulysse et ('.oletti échoua, la Béotie se voyait sous la menace permanente d’une invasion. Mais les Grecs occidentaux, fiers d’avoir déjà détruit deux armées turques, se livraient en toute sécurité à la discorde, surtout à^issoloughi. Cette ville était pleine de S^liotes, qui, après avoir transporté leurs familles dans les Iles Ioniennes, avaient imposé au gouvernement acarnanien leur héroïsme mercenaire. Missolonghi ressemblait à une ville prise, et ni la voix ni les sages conseils de Maiirocordato n'étaient écoutés.
Tout à coup une grande nouvelle met toute la Grèce en émoi : on apprend qu’un pair d’Angleterre, un des plus gradds poètes des temps modernes, après avoir promené dans toute l’Europe sa superbe misanthropie et son scepticisme douloureux, a senti se rallumer en lui le feu de l’enthousiasme à ce beau spectacle d’une nation qui se ré-
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génère par la conquête de son indépendance, et qu’il veut consacrer à cette noble cause son génie et son bras.
Lord Byron était, en effet, à Céphalonie; il y resta six .semaines, tandis que deux de ses compagnons parcouraient la Grèce pour étudier le pays. Il s’embarqua le 29 décembre, échappa aux Turcs et aux tempêtes, et mit pied à terre le 24 janvier 1824 è Missolonghi, où il fut reçu avec allégresse.
Aussitôt il devint le point de mire de tous les partis; il se vit circonvenu par tous les chefs; chacun croyait que le noble étranger n’était venu de si loin ue pour faire triompher les prétentions e tel ou tel pallicare, Maurocordato seul comprit Byron. Ce que les autres attendaient de lui, ce nVtait pas les lumières d’un esprit supérieur formé à la politique par sa naissance, ni l’appui d’un grano nom, ni même un concours personnel ; c’éiait, il faut bien le dire, de l’argent. L’enthousiasme de Byron tomba bientôt quand il vit de près toutes ces misères d’un peuple que l’éloignement et la renommée avaient grandi jusqu’aux proportions antiques; tant de grossièreté, d'ignorance, de rapacité, de jalousie réciproque, de prétentions absurdes, de querelles insensées lui firent peut-être regretter sa résolution ; néanmoins il persista. Il procura par son crédit des créanciers aux Grecs; il engagea une partie de sa fortune pour payer les arrérages de la solde des Souliotes ; il en prit cinq cents i son service ; il les exerça lui-même. Il brûlait de les conduire hors de ces rochers. Il méditait une expédition pays turc. Ce plan avait le double avantage de permettre i> la Grèce de respirer, et, s’il réussissait, de gagner denourellee provinces à l’insurrection, peut-être de l’étendre jusque sous les murs de Constantinople. L'indiscipline des Souliotes entrava tout. Byron fut obligé de congédier ses stipendiés et de les remplacer par des Grecs de différentes contrées ; il ne fut guère plus content de ceux-là que des premiers. Il courut un jour risque de la vie pour avoir voulu punir uii de ces étranges soldats, coupable d’un meurtre ; il fallut relâcher l’assassin.
Mais Byron tomba malade, et un
de ces lièvres si communes dans les pays marécageux l’emporta; il mourut 'le jour de Pâque de l’année 1824; et les cloches. dont les volées joyeusessaluaieat d’ordinaire l’aube de cette fête, la plus solennelle de l’Église grecque, annoncèrent par de tristes tintements le funeste événement qui plongeait la Grèce dans le deuil. On rendit a Bvron les honneurs que méritait son dévouement ; on le proclama dans des éloges funèbres le sauveur, le père de la patrie. Son corps fut envoyé en Angleterre, où l’on sait quel froid accueil il reçut de l'aristocratie.
La mort de Byron fut en un certain sens utile aux Grecs ; il semblait que leur cause eût été consacrée par le sacrifice volontaire d’un grana homme.
Le zèle des philliellènes de tous les pays fut échauffé; l’argent devint moins rare. Mais la guerre civile continuait, et toutes les entreprises avortaient ou se poursuivaient languissamment.
Un plan étrange avait été formé par Ulysse. Ce héros demi-brigand, ambitieux à sa manière, et surtout plein de haine contre le gouvernement central, voulait réunir la Grèce continentale pour l’opposer au Péloponèse et aux Iles; c’en était fait de l’unité nationale, peutêtre de l’existence politique de la Grèce, si ee plan eût été réalisé; et ce qu’il y avait de plus dangereux, c'est que cette folle idée avait chance d’être nien accueillie par les chefs, dont elle flattait les prétentions et les haines. Les projets d’Ulysse furent déjoués par Maurocordato, qui restait isolé, mais non sans influence, depuis la mort de Byron. Il mit des obstacles à une réunion âe chefs où Ulysse devait proposer son plan, et les choses en restèrent là.
Ainsi, la Grèce du nord hostile à la Péninsule, le Péloponèse déchiré par la guerre civile, la capitale aux mains d’un rebelle, deux gouvernements se traitant réciproquement de factieux, voilà le spectacle que présentait la Grèce vers la fin de l'année t824, quand tout à coup (14 juillet) les troubles cessèrent, l’ancien gouvernement rentra en possession de son autorité , Golocotroni rendit la citadelle de Nauplie; une amnistie générale fut proclamée. Les Grecs avaient enfinconipris la nécessité
uoglc
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de l’union ; niais pour la leur enseigner, il n’, avait fallu rien moins qu’un desastre : on venait d’apprendre la nouvelle de la chute de Psara !
CUAPITRE VIll.
Année J 824.
CHUTE DE PSABA. — BATAILLES NA- VALES.— OP^BATIONS MILITAIBES
DAN.S LE nOBD.
Le Divan s’était enBn avoué l’impuissance de la Porte à triompher seule de la résistance des Grecs. Cette humiliante découverte ne fit qu’irriter sa rage, et, loin de renoncer à sa vengeance, il jura l’extermination des rebelles. Il s'adressa au puissant vassal de la Porte, Méhémet-Ali, pacha d’Égypte, qui avait une armée disciplinée à l'européenne, des flottes en bon état, et un général renommé, son fils Ibrahim. Méhémet- Ali promit son concours, à la condition que le Péloponèse en serait le prix, et les bourreaux de la malheureuse Grèce se la partagèrent ainsi qu’il suit : les hordes asiatiques du sultan devaient se jeter sur les lies de la mer Égée , et des soldats européens de la Roumélie inonder la Grèce continentale jusqu’à l’isthme, tandis qu’Ibrahim se chargerait du Pélopon^, dont il transporterait les habitants en Égypte pour les remplacer par des Arabes : projet digne de la barbarie musulmane, mais logique; les Turcs sentaient qu'il n’y avait plus de transaction possible entre eux et les ratas, et que la lutte engagée ne pouvait se terminer que par l’anéantissement ou l'émancipation de la race grecque. L'Europe s'émut, la diplomatie s'agita; mais les intérêts divergents des grandes puissances se tenaient mutuellement en échec : un attendit.
Deux flottes partirent vers le milieu de l'été, l’une a Alexandrie, l’autre du Bosphore. Les Égyptiens surprirent la petite lie de Casso, qui est du côté du sud comme l’avant-poste de la Crète; de ses cinq mille habitants, le petit nombre qui échappèrent à la mort furent vendus comme esclaves sur les marchés d’Alexandrie. Cette expédition n’avait duréque quelquesjours. La flotte
turque frappa un plus grand coup. « Le « sultan, dit-on , fatigué des plaintes n continuelles qui lui venaient des côtes « de l’Ionie, inquiétée par les Ipsario- « tes , s'était fait présenter une mappe- « monde pour y voir ce que c’était que « Psara. Il fut si frappe de l’exiguïté « de cette île, qu’il dit avec mépris : « Otez-moi de la carte cette petite ta- « che; dites à mon capiian-pacha d’at- « tacher celte roche à son vaisseau et « de me l’amener (1). » Ce mot inepte devait pourtant être vérifié presque à la lettre. Vers la fin de juin, 176 vaisseaux, commandés par'Topali-pacha et montés par douze mille soldats, sans compter les raatelots, parurent en vue du rocher sur lequel kait bâtie Psara.
Celte petite île, dont la population ne dépassait pas sept mille ciuq cents âmes en temps ordinaire, en comptait alors au moins vingt-cinq mille, parce u’elle avait donné asile aux réfugiés e Cydon et de Chios. Trop faibles sur mer pour risquer une bataille, les Ipsariotes attendirent l’assaut; ils détendirent leurs rochers en hommes qui n’espèrent ni ne veulent aucune grâce- Comme presque tous leurs vaisseaux étaient tombà dès le commencement du siège au pouvoir des Turcs, il n’échappa qu’un très-petit nombre d’insulaires. La ville fut prise et brfllce ; six ernts Thessal iens résistèrent encore deux jours derrière un pan de mur; quand iis furent sur le point d'être forcés, ils se firent sauter avec deux mille assaillants. On évalue à dix-sept mille le nombre des morts ou de ceux qui furent vendus. Les têtes coupées ne cessaient de rebondir sur le pont du vaisseau amiral. Le capitan-pacha, Chousreph, contemplait ces hideux trophées, quand un capitaine anglais se présente à lui et lui offre la rançon d’un archimandrite, son ami, qui, disait-il, devait être parmi les prisonniers. Le pacha donne ses ordres, et au bout de quelques instants on lui apporte une tête dégouttante de sang; il la montre à l’Anglais et lui dit avec un rire satanique : « Voilà ton ami ! > Ce pacha passait pour un des Turcs les plus humains et les plus intelligents.
(I) Soutzo, BUlolrede la EévoluUon grecqaa.
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La chute de Psara ébranla la Grèce et Gt cesser, au moins pour quelque temps, lesdivisions intestines. Le gouvernement déploya une certaine activité; les Hydriotes,les autres insulaires, que menaçait un sort semblable à celui de Psara, armèrent tous leurs vaisseaux ; des feux allumés sur tous les rochers de l’Archipel éclairèrent les moindres mouvements des ennemis. Il n’en était pas besoin : Chousreph , satisfait de sa victoire , en jouissait tranquillement dans le port de Mitylène. La flotte grecque se réorganisa rapidement sous les ordres de Miaoulis et de Canaris, et ce fut elle qui recommença les hostilités.
Elle vint audacieusement provoauer la flotte turque, et soutint contre elle une canonnade de quatre jours. Il n'y eut pas d'ahordage; mais la flotte turque, après avoir vu sauter en l’air deux frégates, se laissa donner la citasse par un ennemi bien inférieur en force jusqu'à nie de Cos. Samos fut sauvée par cette brillante victoire, qui consola un peu les Grecs de la ruine de Psara.
Vers le milieu d’aodt, les Turcs furent ralliés par la flotte égyptienne, qui portait douze mille hommes de troupes régulières, deux mille cavaliers, deux mille Albanais, deux cents sapeurs, cinquante obusiers, cent cinquante canons de campagne, et une quantité considérable de provisions de guerre et de bouche. Les deux flottes combinées ne comptaient pas moins de quatre-vingt-treize vaisseaux, non compris les transports; on disait qu'ils portaient en tout quatre-vingt mille soldats ou matelots et deux mille cinq cents canons. Les Grecs avaient soixante-dix vaisseaux ; ihais ils ne portaient que cinq mille matelots et huit cent ciuuante canons. Les vaisseaux turcs taieut lourds à la manœuvre; ceux des Grecs au contraire étaient parfaitement dirigés, et leurs chefs savaient se faire un auxiliaire des tempêtes elles-mêmes.
Dès le premier engagement les Grecs firent sauter deux frégates ennemies avec tout leur équipage; ils poursuivirent les flottes vaincues et en désordre jusqu’à la hauteur de Mitylène; là elles se séparèrent. Le capitan-pacha emmena la flotte turque, humiliée et maltraitée, et ne se crut en sûreté qu’au fond
du Bosphore. Ibrahim, resté seul essaya de tenir la mer; un combat furieux s'engagea (commencement de septembre) entre Astypalée et ('.éphalo , il dura toute une journée; la nuit venue, les Egyptiens éclairèrent leurs vaisseaux et se tinrent sur leurs gardes. A la vue de plusieurs brûlots qui s'avançaient vers eux , une telle frayeur se répandit de toutes parts qu'lbrahim lui-méme donna le signal du sauvequi-peut. En un moment cette flotte
Ïiuissante était dispersée et disparue ; es vaisseaux qui la composaient se réfugièrent à Rhodes, à Carpathos, en Crete , et jusqu'à Alexandrie ; mais plusieurs tombèrent entre les mains des Grecs ; les autres se rallièrent. Enfin les Égyptiens , profitant de la retraite de leurs ennemis, débarquèrent sans obstacle en Crète, à Soudas ( fin de décembre); Ibrahim avait perdu un quart de son armée.
La Grèce continentale, mollement attaquée, avait été facilement défendue.
Dervis-Pacha, général en chef de l’expédition, ne put pas réunir trois mille nommes pour envahir la Béotie. Omer- Pacha, surson ordre, passa d’Eubée en Attique et battit Gouras, qui fut fait prisonnier ; mais la dvssenterie se mit dans son armée, et, n’étant pas soutenu par son chef, il repassa en Eubée. En Acarnanie, Omer-Vrione n’était pas plus heureux : il trouva le pays mis sur un bon pied de défense par Maurocordato et ne jugea pas prudent de s’engager dans les défilés. Jamais les Turcs n’avaient montré tant d’indécision et de découragement; ils ne se hasardaient plus qu’en tremblant sur cette terre où ils avaient exercé si longtemps leur barbarie. Dervis fut destitué et rais à mort, moins pour son incapacité que pour son insuccès.
Des trois expéditions qui devaient rendre la Grèce aux Ottomans, deux avaient échoué : les lies de l’Archipel étaient protégées par des flottes victorieuses; les Grecs continentaux méditaient de prendre à leur tour l’offensive ; restait le Péloponèse , sur lequel Ibrahim s’apprêtait a fondre, altéré de vengeance.
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CHAPITRE IX
Année 1834.
RENOOVELLKMBNT DB LA OUEBBB CI- TILB. — IBBAHIM DANS LE PÉLOPO- NBSE, A NAVABIN, A TBIPOUTZA. — COLOCOTBONI.
Qu’avait fait le gouvernement en précision de cet inévitable danger? Comment les Grecs du Pélononèse avaientils mis à profit l'intervalle que leur avait valu l’héroïsme de leurs freres des Iles? Le gouvernement avait essayé d’organiser l’armée; mais bientôt des soins plus graves sans doute à ses yeux avaient absoÆé son attention; entraîné par cet incurable penchant à la discorde, il nublia l'armée, et les Égyptiens , et le péril. Ibrahim, quand il posa le pied sur le sol du Péloponèse , le trouva tel qu’il eût à peine osé le souhaiter, en proie à l'anarchie d'une guerre civile fomentée par ceux qui auraient dû l’éteindre.
Le désastre de Psara avait bien pu Tapprocher les mains, mais non les cœurs. Le pouvoir exécutif, dont on doit juger sévèrement la conduite dans cette circonstance , ne pouvait pardonner aux Andrésla facilité avec laquelle ils avaient oublié leurs ressentiments contre Colocotroni pour voler au secours de In patrie, et il avait blessé Notaras, leur allié, par des marques évidentes de défiance.!^ sénat plus sage honorait leur patriotisme; mais les Andrés sortirent furieux de la ville, et indisposèrent contre le gouvernement le parti militaire, sur lequel ils exerçaient une grande influence. Ils étaient soutenus
Î taries Colocotronis. Sur ces entrefaites, e pouvoir exécutif se vit obligé d’envoyer un corps de troupes dans un canton d’Arcadie qui refusait l'impôt; ce fut le prétexte et l'occasion des troubles. Les Arcadiens résistèrent; le parti des militaires se déclara pour eux ; l'armée de Fatras se débanda juste au moment où la garnison turque, épuisée par la faim, allait capituler. Malgré l’intervention du sénat, le sang coula, et cette fois en abondance ; cent hommes tombèrent dans un seul engagement, à l’attaque deTripolitza, que les insurgés voulaient enlever; on se battait dans tout
84* Livraison. ( Gbbcb.)
le Péloponèse. Le pouvoir exécutif employa pour la guerre civile une partie de l’argent emprunté à grand'peine en Angleterre; il appela Goiiras, soudoya 3,000 Greesde la terre ferme, et ces renforts lui donnèrent la victoire. Plusieurs chefs tombèrent entre les mains des gouvernementaux: c’étaient Colocotroni luiméme, quatre Diligiannis, deux Notaras, et d’autres personnages importants. Les prisonniers furent envoyés à Hydra et enfermés dans le monastère de Saint- Ëlie pour y attendre leur jugement.
Les Andréa parvinrent àse réfugier dans la Grèce occidentale , qu’ils cherchèrent è soulever; heureusement ils y rencontrèrent Maurocordato , qui refusa d’embrasser leur querelle et tint cette province fermée à la discorde. Ainsi l’aristocratie militaire était vaincue ; le calme se rétablit peu à peu , et la Grèce commença à sentir les bienfaits d’un gouvernement régulier. Des écoles furent ouvertes , des hôpitaux fondés ; le ministère de la justice prépara même un code criminel. Mais de nouvelles et terribles calamités allaient fondre sur la Grèce.
Ibrahim était en Crète; il y resta le temps nécessaire pour rallier sa flotte et remplir par de nouvelles recrues les vides que les brûlots des Grecs avaient faits dans son armée. Puis il trau.vporta en deux fois 1 1 ,000 hommes à Modon , qui était toujours aux mains des Turcs et qu'il choisit pour lieu de débarquement. Formé à la tactique européenne, Ibrahim faisait la guerre méthodiquement. Il suivit dans ses opérations un plan raisonné , bien plus dangereux pour les Grecs que les lureurs brutales des pachas de la Porte. Il commença par débloquer ou ravitailler Fatras et Coron, les seules places qui, outre Modon. tinssent encore dans le Péloponèse ; if rétablit les communications entre elles ; ses vaisseaux surveillaient les côtes; ses soldats campaient sous Modon , faisaient des courses dans les environs, préludaient par l'incendie de Vounaria et dcCastelia au ravage du Péloponèse.
Ensuite il songea à s’emparer de Navarin, dont la citadelle lui aurait assuré une base d’opérations pour son armée de terre et le port un refuge pour sa flotte. Les Grecs, devinant son projet, vinrent camper à Cremmydi, pour s’r
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opposer, au nombre d’environ t,SS0, venus de toutes les provinces. Le gouvernement avait donné le commandement en chef à Coiituriotis, choix maladroit, puisque Conturiotis , bon marin , était incapable de diriger une armée. Il ne parut même pas à (Iremmydi, et ce fut Maurocordato qui prit le eommandement. Les liigyptiens étaient un peu plus nombreux que les Grecs, et ils avaient de la cavalerie ; cette circonstance lenr donna l'avantage. Les Grecs furent toornés , enveloppés , laissèrent 600 des leurs sur le champ de bataille et un rand nombre de prisonniers aux mains e l'ennemi. Ils n'avaient jamais essuyé en bataille rangée de défaite aussi terrible. L’armée se débanda , et ceux de terre ferme retournèrentdansleur pays, en murmurant contre Conturiotis et le gouvernement.
Ibrahim put alors s’approcher de la rade sur laquelle sont construites la ville de Néocastro et la forteresse de Navarin; l’entrée en est fermée par la petite Ile de Sphactérie , que gardait une flottille grecque, et ou s’étaieut établis Mauro.
cordato et huit cents hommes. Sphactérie était la clef de Navarin : c'est donc par là que commença Ibrahim; sa flotte, quoique harcelée par Miaoulis, vint se ranger en présence del'ile.qui flit enlevée d’assaut; presque tous les défenseurs furent pris ou tués , et parmi ces derniers le philliellène italieu comte Saiita- Rosa ; Maurocordato put s’échapper. La flottille grecque se retira , et la flotte égyptienne s'embossa sous les canons de la forteresse. Ij résistance était impossible : la garnison capitula, et, quelues jours après, celle de Néo Castro en t autant. Ibrahim, satisfait de sa conquête , accorda aux vaincus des conditions honorables , la vie sauve et la liberté ( 12 avril 1825).
La jour même de la capitulation de Navarin, Miaoulis brillait dans le port de Modon une grande frégate , 3 corvettes, 3 vaisseaux de guerre, 3 transports et un magasin de vivres. Un autre marin, Sachtouri , livra bataille , entre Ténédo et Limno, à une flotte turque qui se reudait dans les eaux de Missolonghi, brûla une frégate de soixantehuit canons, une de trente-quatre, une corvette; le reste se dispersa. L'expédi-
tion était manquée , et le pavillon gree se promenait victorieusement dans la mer Çgée.
Mais ce n’était pas sur mer que devait se décider le sort de l’expédition ; c’était dans le Péloponèse, où Ibrahim faisait des progrès continuels; d^à il avait promené l’incendie dans l’Arcadie (petite province qui ne correspond que de nom avec l'Arcadie ancienne ), dans la Messénie. Les Grecs, toujours livrés à leurs dissensions, n'avaient ni armée, ni général ; Conturiotis, entouré de pièges, dégoûté de son impuissance, avait quitté son poste et s’était retiré à Nauplie. Les ennemis du gouvernement profitèrent du désordre pour remuer;
Slusieurs des chefs proscrits revinrent ans le Péloponèse, entre autres Zaïmi r le pouvoir exécutif voulait se les faire livrer ; mais le cri public, les représentations du sénat, la nécessité forcèrent les haines à capituler, et le pouvoir exécutif publia le 1“' juin une amnistie nérale. Un autre décret donna le commandement en chef des forces du Péloponèse à un homme que son ambition avait égaré , mais dont le nom inspirait la conGance , à Clolocotroni. Le gouvernement n’eut pas à se repentir de ce choix ; Colocotroni avait franchement renoncé à ses haines. « En fevenant « d'Hydra. dit-il à un sénateur qui l’en- « gageait à oublier le passé, j'ai jeté la • rancune dans la mer ; faites-en autant. • Enterrez dans la place de Nauplie , " où l’on creuse depuis tant de jours « dans l’espoir de trouver des richesses " cachées, vos haines et vos dissensions : « ce sera là le vrai trésor à gagner. « Il se jugeait lui-même sévèrement. « J'ai « Mit , disait-il à Couturiotis, du mal à « ma patrie ; les grands du Péloponèse « m’avaient trompé. J’étais un arbr® K sauvage planté sur un chemin public; « plusieurs passants , la plupart bri- • gands, se reposaient sous mon ombre « et suspendaient à mes rameaux leurs •t sacs, remplis de vols et d’iniquités. » Ei il s'appll^ia sans retard à réparer le mal qu’il avait fait ; il prit le commandement des troupes du Péloponèse. Il n’y avait pas alors plus de quatre mille hommes présents sous lesarmes ; le reste était dans les montagnes. Colocotroni tenta en vain de défendre Tripolitza ; il fut
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rcpom!^ de ses positions et obligé d’évacuer la vilte. Toute la population émigra pouréchapper aux fnreursd’lbrahira; le gouvernement se transporta à NaupTie ; on releva les fortilications de cette ville; Hypsilantissurtout déploya la plus grande activité ; mais le désordre y était immense à cause de la multitude qui l'encombrait; la disette était à craindre; on n’avait d'eau que celle qui venait des moulins , où Colocotroni s'était retranché. Des bruits de trahison, semes parmi cette population tremblante, mettaient le comble à la confusion.
Ibrahim fit son entrée le 22 juin dans Tripolitza, qu’il trouva déserte; il y laissa une garnison et vint attaquer Colocotroni, fut repoussé, alla du moins brûler Argos , et revint à Tripolitza. Les Grecs avaient repris courage ; les conseils du philhellèue Hamilton , la conviction erronée où l'on était que les vaisseaux anglais arboreraient les couleurs grecques au moment du danger leur inspirèrent assez de hardiesse pour qu’ils entreprissent de bloquer leur ennemi dans sa place d'armes. Ils s'approchèrent de Tripolitza, au nombre de dix mille, en différents corps. Ibrahim vint ù leur rencontre à Tricorpha, et la cavalerie , l’artillerie, surtout la discipline, lui donnèrent encore une fois la victoire ; deux cents Grecs furent tués , et Colocotroni lui-même faillit être pris.
Les batailles que livrait Ibrahim ne ressemblaient pas aux engagements que les Grecs avaient eus jusque-là avec les Turcs. D’ordinaire la déroute était .complète, et le vainqueur savait pousser ses avantages. Il y avait toujouns un certain désordre dans les mouvéments des Grecs ; aussi, quelque fût leur courage, il se brisait devant la discipline européenne des soldats égyptiens. Le gouvernement voulut avoir enfin une armée véritable; il chargea deux Français, le général Fabvier, aide de camp du maréchal Ney, et Kegnaud de Saint - Jean d’Angély, de former un corps de troupes régulières; mais de longtemps encore on ne pouvait compter sur oes soldats improvisés (juin 182â). Ibrahim employa le reste de la saison à détruire les villes voisines; de Tripolitza il fondait tantôt sur la Messénie, tantôt sur le Magne , dévastait la campagne , et
ne rencontrait presque jamais de résistante. On était à Ventrée de l'hiver lorsqu'il reçut un messager du pocfaa turc Kioutagi, qui depuis plusieurs mois assiégeait sans succès Missolonghi , et ut étiit réduit à demander ie seeoura es K^’ptiens. L’orgueil d’ibrahim fut flatté de cette démarche , et il osa quitter le Péloponèse pour entreprendre pendant l’hiver un vo3(age et un siège également dangereux. Il partit de Tripolitza dans les premiers jours de novembre.
CHAPITRE X
Années 1825 et 1826.
C4MPAGNB DE GOUBÀS DANS LE
nobd; mobt u’ulyssb. — skcovd
ET TBOISIÈME SIEGES DE MISSO- LONGHI. — l’insübbection en CBBTE, EN EDBBE. — OPÉBATIONS MABIIIMES.
Des deux grandes régions de la Grèce du nord, l'Anatolie et l'Etolo-Acaruanie, ou Grèce occidentale, c’est la première qui était la plus exposée aux invasions. Les Turcs descendaient de la Roumélie dans les plaines de la Béotie et de l'Attique, qui pouvaient encore être prises a revers du côté de l'Eubée. Athènes avait pour gouverneur un homme d'un courage proverbial, ce même Gouras que nous avons vu tomber entre les mains des l'urcs dans une expédition précédente ; il n’y était pas resté longtemps. Pendant la guerre civile il avait mené au gouvernement les troupes de terre ferme ; ses services lui valurent le titre de général des troupes du Levant. Le premier ennemi qu'il eut à combattre fut Ulysse ; ce redoutable aventurier ne connaissait guère d’autre sentiment que l’amour d’une sauvage indépendance, et, quand il avait pris les armes contre les Turcs, ce n’était ni pour sa patrie, ni pour sa religion ; c’était pour satisfaire son humeur turbulente , c'était pour le pillage, c’était enfin pour être chanté par les poêles de la montagne comme le roi des pallicares : étrange personnage , dont la vie et la mort semblent plutôt appartenir au roman qu'à l’histoire, et justifieraient presque l'invraisemblauce de
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certaines Actions. Comme il ne servait jamais d'autre cause que celle de son ambition, il se déQait également de tous les partis, toujours prêt lui-même à en changer selon les occurrences. 11 avait fait choix d'une caverne dans le mont Parnasse ; il y avait entassé des provisions, des armes, des vivres ; il y avait même du canon ; c’est là qu'il comptait trouver un refuge, avec ses fidèles pallicares, s’il échouait dans ses hasardeuses entreprises. Mécontent du gouvernement d’Athènes , il trahit ouvertement ; il réunit un millier de pillards Biahométans et chrétiens, et envahit le pays qu'il avait naguère défendu, jourâs marcha contre lui, le battit, et
décida à revenir au milieu de ses compatriotes. On en usa peu généreusement avec lui; il fut saisi et envoyé en prison à Athènes; quelque temps apres, le bruit se répandit qu’il était mort en cherchant à s’évader ; la vérité est qu’on l’avait mis à la torture pour le forcer à déclarer où étaient ses trésors, et qu’il avait succombé à la douleur.
Gouras marche ensuite contre les Turcs de Zeitoun, qui avaient espéré surprendre Salone ; il les bat à deux reprises, et Salone est sauvée pour cette fois ; mais tout à coup la Phocide et la Doride sont envahies par un si grand nombre de points à la fois qu’il est obligé de faire retraite; d’ailleurs les Turcs d’Eubée venaient de débarquer en Atlique. Sergoula, Vitrinitsa sont brûlées; Salone échappa à l’incendie, mais non au pillage, et les Turcs en Arent leur place d’armes; de là ils étendirent leurs ravages dans les environs.
Gouras leur livra de nuit une bataille indécise dont tout l’honneur revint aux Souliotes.
Mais, sur le continent, l’effort de la guerre se concentrait sur Missolonghi.
La Porte avait juré de détruire cette misérable bourgade et y avait envoyé son plus habile général, Reschid pacha, dit Kioutagi, avec ordre de s’en emparer atout prix. Parti de Janina dans les premiers jours d’avril, il passa l’Achéloiis ; le 1 1 , il était devant Anatolicon ; le IS, devant Missolonghi. Ces deux places, qui s’étaient, dans la précédente campagne, porté un mutuel secours, se trouvèrent cette fois coupées de leurs
communications par terre. Kioutagi avait avec lui vingt mille hommes, dont trois mille sapeurs, et il faisait travailler par force les chrétiens des environs aux ouvrages les plus exposés, pour que les balles des assiégés ne frappassent que leurs frères. A Missolonghi on avait fait quelques travaux de défense, sous la direction de l’ingénieur Coccini; un mur avait été élevé, Aanqué de bastions, dont chacun portait le nom d’ün des héros de la liberté ; les Grecs avaient 48 canons, 4 obusiers, des armes et de la poudre en abondance, et par-dessus tout le souvenir du précédent siège et l’inébranlable résolution de s'ensevelir sous les ruines de la ville plutôt que de la rendre. Ils étaient trois mille, dont un grand nombre de Souliotes, sous la conduite de Noti Botsaris, de Tsonga et d’autres chefs renommés. A plusieurs reprises, pendant le siège, il en vint d’autres des montagnes voisines ; à la An de juin, Missolonghi renfermait quatre mille cinq cents combattants.
Comme le port ne fut jamais complètement bloqué, ils recevaient les vivres ue leur apportaient les vaisseaux des es Ioniennes et du Péloponèse ; les assiégeants tiraient leur subsistance de Fatras et de Naiipacte.
Kioutagi commença par établir des batteries ; les Turcs étaient si novices à ce genre de travaux que le 17 mai ils n’avaient encore placé que trois canons et deux obusiers. Les Grecs répondaient sans peine, et leur feu causait aux Turcs de plus grandes pertes que celles qu’ils
3ortaient. Mais bientôt les assiégés rirent à leur tour. La Aottille grecque qui croisait à l’entrée du port fut chassée par des forces turques supérieures, et meme 36 petits bâtiments parvinrent à pénétrer assez avant dans les eaux de Missolonghi pour distraire et fatiguer l’attention oes combattants.
Kioutagi alors démasqua de nouvelles batteries et proposa aux assiégés de se rendre, c La guerre !» tel fût le cri unanime. Deux jours après, il offrait un accord à des conditions honorables.
« Le seul accord possible entre Turcs et chrétiens est celui des armes, » lui fut-il répondu. Kioutagi donna le signal de l’assaut : deux fois il vit ses troupes repoussées revenir en désordre
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dans leur camp. Nouvelles propositions du pacha-, nouveau refus des Grecs, suivi d’un assaut plus furieux que les deux précédents ; les Turcs furent culbutés du haut des remparts, précipités dans le fossé , et il en resta cinq cents sur la place. Kioula^i, hors de lui, fit décapiter ses prisonniers.
Les assiégés n’avaient rien à craindre du côté de la mer ; mais les vivres avaient cessé d'arriver, quand Miaoulis parut avec 40 vaisseaux grecs et un brûlot. A la vue du brûlot, la flotte turque entière prit la fuite et alla se cacher au fond du golfe de Corinthe. Jamais les Turcs n'avaient montré une si honteuse lôcheté.
Miaoulis laissa huit vaisseaux en surveillance dans le golfe et repartit.
Kioutagi n’avait plus que douze mille hommes. Il renonça aux assauts et entreprit un immense ouvrage ; un mur s'approcha de celui des Grecs, sans que ceux-ci pussent l’endommager ; mais ils creusèrent derrière leurs remparts un second fossé ; derrière ce fossé ils construisirent un second mur, disposé de telle sorte qu’ils prenaient à revers la tétedei'nnvragedeKioutagi. liien plus, dans une sortie ils en détruisirent une partie.
« Ou ta tête ou Missolonghi, » avait dit le sultan à Kioutagi, et le pacha avait accepté la terrible alternative ; il avait même fixé pour terme extrême l’époque du beïram. Le befram était passé, et Kioutagi commençait à redouter la colère du sultan. U résolut de donner un dernier assaut: à peine trouva-t-il deux mille hommes en état d'y prendre part , tant l'entreprise sembl.'iit désespérée ! l.es Albanais s'élancèrent avec impétuosité; le pacha les vit escalader le mur, toucher au sommet, puis tout è coup, accueillis par une terrible fusillade, tomber, se d^ander, fuir en désordre, humiliés, découragés par leur défaite et furieux contre leur général.
Et cependant Kioutagi ne savoiiait pas encore vaincu. En vain chaque jour amenait quelque nouveau désastre; le pacha voyait son armée se fondre par suite des privations, des maladies, des désertions plus- encore que du ravage des balles ennemies ; il restait è peine assez d'hommes pour suffire à la garde des ouvrages ; les vivres n’arrivaient plus
de Fatras et de Naupacte, affamées elles-mêmes ; il fallait les faire venir à dos de chameaux de Prévise et d’Arta, et les convois étaient souvent interceptés par les montagnards. Les assiégés, au contraire, recevaient tous les jours des renforts et redoublaient d’ardeur et d’audace ; ils faisaient des sorties continuelles ; ils venaient à leur tour attaquer les assiégeants , détruisaient leurs ouvrages; Kioutagi vit sauter le mur d'approche sur lequel il avait fondé son espoir. Enfin l'orgueil du pacha futobligé de céder ; il aurait fini par se trouver seul. Le matin du 1 8 octobre, les Grecs n’aperçurent aucun mouvement dans le camp des Turcs ; ils s'en approchèrent, n’y virent personne, y entrèrent : les Turcs étaient déjà loin de la ville. Aussitôt commença rœuvrede destruction :
le camp fut pillé, les fossés comblés, les murs abattus. U'après le témoignage de Goccini, les ouvrages des Turcsai-cusaient la plus profonde ignorauce daus l’art des fortifications. Ce second siège avait duré six mois.
Kioutagi se retirait lentement du côté de Salone. La nouvelle de son échec vola dans toute la Grèce et la remplit de joie; Ibrahim ne l’apprit pas sans un secret plaisir; rhumiiiation des armes turques rehau.ssaitla gloire des sieunes, et il se flattait d'avance de mettre le comble à l'une et à l’autre en menant à bonne fin, seul, avec unepariie de ses forces et pendant la saison la plus défavorable ne l'année , une entreprise qui avait dévoré sans résultat deux années ottomanes. Kioutagi, dans des pensées toutes différentes, se serait bien gardé de l'appeler; mais il ne pouvait refuser un secours sans lequel son impuissance était manifeste. Ibrahim donc, vainqueur dans toutes les rencontres, maître de la capitale du Péloponése et de deux provinces, persuadé, non sans apparence de raison, qu'une seconde campagne lui livrerait le reste, se crut assez sûr du succès pour étendre ses opérations eu dehors de la Péninsule, il reçut à propos ( 6 novembre) un renfort d'Egypte : dix mille soldats débarquèrent heureusement à Navarin. Ibrahim envoya une partie de la flotte qui les avait apportés daus les eaux de Missolongbt, laissa une garnison à Tripolitza,
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des déUchements en différents endroits de ia Messénie, et il se mit en marche pour le golfe de Corinthe. Il entra à Agoulinitza, passa l'Alphée, brûla Pyrgos, et arriva à Patras, ou il laissa une partie de ses troupes ; le reste fut transporté à Naupacte : c’étaient des Arabes, tes meilleurs soldats de son armée. Ils arrivèrent devant Missolonghi en bel ordre, musique en tête, et prirent aussitôt position (â Janvier 182G).
Ibrahim ne ménagea pas à Kioutagi les sarcasmes. « Comment, • lui demandait-il en montrant Missolonghi, > n'a-
• vez-vous pas pu en huit mois vous « emparer de cette bicoque, tandis « qu’en quelques jours j’ai pris N.ivarin,
< qui était une place forte? » Kioutagi en appela au témoignage de ses otÙcier.v, et l’un d'eux dit à Ibrahim : « Le « dipf des Arabes croit que nous com- « battons contre des hommes semhla- « blés à ceux qu’il a combattus dans le « Péloponése. Nous connaissons ceux
• de ülissolonghi ; nous avons éprouvé « leur valeur, et nous ne désirons pas
• l'éprouver de nouveau; que Sa llau- « tesse l’éprouve , s'il lui plait, et elle « portera sur eux un jugement plus
• juste. » Kioutagi ne voulait pas contribuer iiune victoire dont tout riioimeur serait pour Ibrahim; Ibrahim ne voulait pas de partage. « Ou chargez-vous,
disait Ibrahim à Kioutagi, de preii- « dre la ville en un mois, ou je me charge
< de la prendre en quinze jours. - Il fut convenu qu'lbrahim entreprendrait seul le siégé, et que Kioutagi resterait à une certaine distance, sans prendre part aux opérations. Kioutagi se consola de son inaction forcée en faisant pendre de temps en temps quelques chrétiens.
Quand les Arabes commencèrent leurs travaux les défenseurs de Missolonglii' n’avaient pas eu le temps de réparer leurs ruines ; ils n’en repoussèrent pas moins à l'unanimité les propositions d'Ibrshim. Ils n’avaient ae vivres
3u'en trè<-petite quantité, et le nombre es bouches inutiles s'etait beaucoup accru par le retour des femmes et des enfants que l’on avait éloignés pendant le siégé précédent. Mais le port était ouvert, la mer libre , et les assiégés compt.-iient cette fois sur les secours du Péloponése et sur les flottes des Iles.
C’est alors que l’on put voir quel tort avaient fait à la cause de l’insurrection les divisions et la guerre civile. Quand il fut question d’approvisionner Missolonlii, il ne se trouva pas assez d'argent ans les cotfres du gouvernement pour faire partir la flotte d’Uydra : les matelots renoncèrent à leur paye; les contributions volontaires, les souscriptions des philhellènes couvrirent à peu près les frais, et enfin Miaoulis put partir ; mais il trouva le port de Missoloughi bloqué; il fallut livrer bataille, il éprouva des pertes. Cepeudaiit le courage et l’audace réparèrent pour cette fois le temps
ficrdu ; riiiceiidle d'une corvette effraya e reste de la flotte turque, qui se dispersa, et Missolonghi fut ravitaillé pour deux mois.
Ibrahim était là depuis sept semaines, et il n’était pas sorti des préliminaires du siège. Le 18 février il déina.squa trois batteries, de sept cauoos chacuue, bien reliées les unes aux autres, et qui commencèrent à foudroyer le mur d’une distance de 400 pas. Du 35 au 28 quarante canous ou obusiers jetèrent dans la ville huit mille boulets ou bombes, qui y tirent de grands ravages.
Le bombardement fut suivi d'une attaque nocturne et d’un triple assaut. Les Arabes conservaient leurs raugs, se baltaieut daus les règles, eu bon ordre, mais sans ardeur ; il fallait que le fouet des soldats de la garde les ramenât au feu, comme autrefois les esclaves de Xerxès. Apres un combat d’une journée entière, les Arabes furent repoussés dans leurs retranclieinenis; les Grecs y entrèrent avec eux et eu rapportèrent des armes et du butin.
Kioutagi, du haut d’une colline, suivait de l'œil celte affaire; il deinaiida à Ibrahim ce qu’il pensait de la bicoque. « J’ai vu aujourd’hui, « lui répondit Ibrahim, • que tu avais raison : il faiit « que nous réunissions nos forces; car < nous ne pouvons rien l'un sans l'au- « Ire. > Kioutagi y consentit, à la condition qu’lbrahim écrirait à Consianünople pour déclarer qu’il avait eu besoin de son appui.
Dès lors les deux armées agirent de concert. Ibrahùn renonqa aux assanU; sa flotte surveilla le port ; plusieura de ses vaisseaux es forcèrent rentrée et via-
GRÈCE
rent se ranger en vue de la ville basse. Aucune nouveHe, aucun secours du dehors ne put plus porvenir à l’intérieur, et le siège se trouva transformé en blocus. Les Ilots de Vasilidi, de Dalmâ, tombèrent successivement; la garnison d’AnatoUron capitula elle-même à des eonditiuDs honorables , qui furent respectées. Missolongtii fut serrée plus étroitement que jamais. Les pachas sommèrent de nouveau les assiégés de se rendre. « Nous mourons, nous ne « nous rendons pas, > répondirent ces pauvres montagnards, qui certes ne songeaient pas à s'approprier le mot de la vieille garde à Waterloo; ils disaient encore ; « Huit mille armes sanglantes « ne se rendent pas. «
Les assiégés exagéraient leur nombre, sans doute pour intimider l'ennemi ; sur les neuf mille âmes que renfermait Missolonghi, il y avait à peine deux mille cinq cents combattants, affaiblis par la faim. Ils attendaient toujours un secours qui aurait pu les sauver, de l’aveu d'Ibraliim lui-même; car il disait plus tard que, s'ils avaient eu des vivres pour trois semaines de plus, son armée se serait fondue comme la neige des monb'ignes.
Enfîn, le 15 avril, les assiégés requreui avis de l’approebe de .Sliaoulis; il avait avec lui une trentaine de vaisseaux mal équipés: c'était tout ce qu’avait pu faire un gouvernement qui avait trouvé de l’argent pour solder la guerre civile! Il fallait livrer bataille pour forcer l'entrée du port, livrer bataille dans le port pour approcher de la ville :
bliaoulis risqua tout, malgré l’infériorité de forces; il fut repoussé, perdit du monde, et fut obligé ae retourner dans la mer Egée avec ses vaisseaux pleins de provisions.
Avec la dernière voile grecque disparaissait la dernière espérance des assiégés. Ils se traînaient, semblables à des spectres, couverts de haillons ensanglantés, au milieu des cadavresqu’ils n’avaient pas la force d'enterrer et qui leur envoyaient la peste ; pas un seul médecin ; les blessé languissaient sans seconrs ; mais leurs soufftanoes se prolongeaient rarement, car dans un si grand dénûment toute blessure devenait promptaoMot mortelle.
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Quand ils virent qu’il ne leur restait plus qu’à mourir de faim ou par le fer aes ennemis (car, même dans l'extrémité où ils se trouvaient, personne ne parlait de se rendre), ils résolurent de se frayer un passage au milieu des assiégeants par un effort désespéré.
Deux chefs qui parlaient albanais traversèrent leur camp et allèrent prévenir les chefs des montagnes que les assiégés feraient une sortie. Il ne devait rester dans la ville que les infirmes ou ceux qui se dévouaient volontairement à une mort certaine.
La nuit du 32 au 33 avril, le triste cortège se mit silencieusement en route, divise en trois corps sous les ordres de Nota Botsaris, de Kitso Tsavellas et de .Macri. Les hommes armés formaient l’avant et l’arrière-garde ; les femmes, les enfants, les vieillards étaient au milieu, presque tous armés; mais toute cette foule s’avauçait en un tri désordre que le passage des ponts fut fatal à plusieurs. La lune brillait de tout son éclat ; les Turcs étaient sur leurs gardes parce qu'ils avaient entendu des coups de fusil dans la montagne. La colonne des émigrants avait heureusement franchi les premiers obstacles lorsqu’elle se trouva en présence d'ouvrages qui faisaient partie du cam|> ennemi ; il fallait les tourner : une voix cria : « Ar- « rière ! arrière ! > Aussitôt la foule se précipita en arrière en un immense désordre. Tout d'uD coup des hommes armés paraissent; au lieu des montanards qu'on attendait, ce sont les Alauais qui se jettent au milieu des fuyards, sabrent ce qui résiste, nagent dans le sang. Les guerriers se rallièrent comme ils purent etpoiirsuivireut leur route à travers le feu de l’ennemi; mais la plus grande partie des femiiies et des enfants furent massacrés. De tous ceux qui étaient sortis de la ville, à peine en arriva-t-il treize cents en lieu de sûreté.
Ceux qui étaient restés périrent tous, mais non sans vengeance ; ils s’étaient pour la plupart barricadés dans quelques maisons ; quand ils rirent, au lever du soleil. Turcs, Arabes, Egyptiens se précipiter an pillage, ils mirent le feu a leurs poudrières, et ensevelirent ainsi avec eux un grand oembre de leurs «t-
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nemis sous les décombres de leur patrie. Birntdt la malheureuse, l'héroïque Missoloughi ne fut plusc^u’un monceau de ruines d'où s’échappaient des tourbillons de fumée. Les soldats de Kioutagi et ceux d’Ibrahiin se battirent pour le partage de ses misérables dépouilles.
Il était mort 1900 Grecs pendant ce siège , mais qui pourrait dire ce qu’il coûta aux Musulmans?
Le siège de Missolonghi nous a conduits jusqu'au milieu de l'année 1826 ; partout ailleurs la guerre languissait ou ne produisait que peu de résultats.
Vers le commencement de Juin 1825, Callergi rassembla environ treize cents Péloponésiens, s’embarqua avec eux à Monembasie, et se dirigea vers la Crète, liss’emparèrentparsurprisede la forteresse de Grabouse (14 août). Aussitôt la guerre, que les Turcs avaient concentrée dans un petit canton de l'Ile, se ralluma ; les chrétiens reprirent les armes et s’enhardirent jusqu'à bloquer la Canée; mais on n’en vint pas aune rencontre décisive.
Dans lePéloponèse, Oolocotroni pro- &ta de l’absence d' Ibrahim pour essayer de reprendre Tripolitza ; trois corps'de troupes s'avancèrent contre cette ville simultanément; ils furent dispersés pre.sque sans combat. Les Grecs se bornèrent à couper les communications des Turcs de Tripolitza et de ceux de la Messénie, par l'occupation du poste de Macryplagi.
Le brave Fabvier poursuivait toujours l’organisation d’une armée régulière avec une activité, une constance que ne décourageaient ni les difficultés d’une pareille tâche, ni l’insufûsance des moyens, ni l’indiscipline intraitable de ses volontaires. Le gouvernement le soutenait, mais ne le payait pas, et le soldat redevenait pallicare à l'occasion.
Fabvier se transporta de Nauplie à Athènes, où il fut accueilli avec enthousiasme ; Gouras même , le gouverneur de la ville, se mit sous ses ordres; les recrues lui vinrent de tous côtés. A la fin de 1825; il avait trois mille sept cents réguliers, dont un corps de cavalerie et un corps d'infanterie légère, sous le nom de rroisés. 11 passa en Eubée (24 février 1826), et s’essaya au
siégede Carvste; mais il fut mal secondé
fiar les habitants. Le siège traîna en onpeur; Omer-Vrione vintau secours de la ^ace et défît la cavalerie de Fabvier; Fabvier lui-même vit sa troupe diminuée de moitié par les maladies et les désertions, fut assiégé dans son camp, affamé; l’indiscipline reprit le dessus.
Enfîn les vaisseaux grecs le ramenèrent en Attique avec les débris de son armée.
Sur mer, malgré le désastre de Psara, les Grecs avaient décidément la supériorité : non pas qu'ils pussent se mesurer en bataille rangée avec les puissantes flottes qui partaient du Bosphore ou d’Alexandrie ; mais ilsles harcelaient, les détruisaient en détail, capturaient ou brûlaient les vaisseaux attardés, et, par la seule terreur qu'ils inspiraient, jetaient le désordre dans les opérations des ennemis. Les entreprises les plus audacieuses leur étaient devenues familières : Canaris conçut le projet d'aller brûler la flotte égyptienne a 1 ancre devant Alexandrie ; les vents contraires le retardèrent, et la flotte égyptienne fut sauvée, excepté un vaisseau, qui sauta sous les yeux de Méhémet-Ali.
Nous avons vu avec quelle intrépidité Miaoulis présentait la bataille a des flottes trois fois plus fortes que la sienne, comment il remportait souvent des avantages signalés ou se retirait sans avoir été entamé. Et cependant, surtout dans ces derniers temps, le manque d'argent paralysait les entreprises maritimes ou empêchait qu’on y mît de l’ensemble. Miaoulis aurait pu sauver Missolonghi; il fut réduit à la guerre de corsaires, qui n’avait pas besoin d'être encouragée , car elle dégénéra promptement en piraterie.
Dans les derniers mois de 1825, le gouvernement reçut un envoyé de l'émir Bésiri, chef du Lman, qui voulait s’assurer du concours des Grecs avant de se soulever contre les Turcs. Le gouvernement n’avait pas de flotte à lui envoyer ; quelques corsaires allèrent attaquer Baireuth, furent repoussés, ne purent parvenir jusqu'à l’emir. et l'entreprise en resta là ; mais ce fait prouve quel retentissement avaient eu les victoires des Grecs parmi les populations chrétiennes qui obéissaient aux Turcs.
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CHAPITRE XI
Années 1825 et 1826.
DISPOSITIONS dbl'buropea l|égabd DE LA gbècr ; pbbmièbes nbgocia- I TIONS BNTBB LBS PUISSANCES ET LA POBTE. — DBS PARTIS BN GRÈCE. — ASSEUBLÉE d'BPIDAUBB.
Pendant les deux années qui s'étalent écoulées la cause de la Grèce avait gaené beaucoup de terrain en Europe.
Non-seulement les comités philhellènes s’étalent multipliés, la presse quotidienne était pleine de chaleureux appels à l’opinion publique, les tribunes de Paris et de Londres retentissaient de protestations contre les lenteurs et le mauvais vouloir des gouvernements , la poesie et les arts consacraient à l’envi i'héruîsme deMissolonghi, les malheurs de Chio, les désastres de Psara; mais, symptôme bien plus significatif et plus satisfaisant que tous les autres, les princes de la finance , peu suspects de se laisser aller aux entraînements de l’enthousiasme , commençaient à prêter l’oreille aux propositions du gouvernement grec; quoiqu'il fût aux abois, quoique ses œuvres semblassent porter un triste témoignage de la capacité politique de la nation qui avait choisi de tels administrateurs, par deux fois il trouva des créanciers à Londres. Le 2G janvier 1824, les banquiers Lochmaiin et O'Brien prêtèrent au gouvernement
fjrec 800,000 livres, hypothéquées sur es biens nationaux, sur les impôts , sur les revenus de l'État; un an après, le T février 1825, la maison Richard prêta encore 2 millions de livres à peu près aux mêmes conditions. Ou sait à quel usage furent employés ces fonds , et combien peu ils profitèrent à la cause de l’indépendance hellénique.
Mais ces opérations avaient d’abord l’avantage d'intéresser des maisons puissantes au triomphe de l'insurrection ; ensuite il était de bon augure, pour l'avenir de la Grèce, que les banquiers consentissent à l'escompter. Habitués à soumettre au calcul des probabilités les combinaisonsdela politiqueeuropéenne, ils avaient vu à certains signes que cet avenir était assuré, et que, quoi qu'il
arrivât, la nation grecque ne périrait pas.
Mais comment, quand, à quelles conditions serait-elle reconnue par l’Europe ? Voilà ce qui restait dans l’ombre et ce qui agitait la diplomatie.
Le repos de l'Europe exigeait que la Grèce fût affranchie :^rop de haine et de sang séparaient les esclaves rebelles de leurs maîtres d’hier pour que les deux races pussent désormais vivre à côté l’une de l'autre , et surtout pour que la plus intelligente, la plus éclairée, la plus active des deux continuât de subir une oppression dégradante. Voilà ce qui commençait à être reconnu de tous tes cabinets, sauf de celui de Vienne; mais il s’agissait dérégler les conditions auxquelles le nouvel Etat entrerait dans le concert européen , et là surgissaient les difficultés, parce que chaque puissance prétendait, en appuyant les Grecs, servir ses propres intérêts.
La Russie proposait de faire trois États, Grèce occidentale, Anatolie, Péloponèse et Crète , sous la suzeraineté de la Porte, les lies se gouvernantcomme par le passé , le patriarche de Constantinople conservant sa suprématie religieuse. Ce plan avait aux yeux de la Russie le double avantage d’affaiblir la Turquie sans que les nouveaux États fussent assez forts pour entraver jaraaü. l'ambition du czar ; c’est pour cela qu'il déplaisait à l'Angleterre. De son coté, le gouvernement grec rédigea ( 24 août 1824 ) une protestation contre toute combinaison qui ne garantirait pas aux Grecs l'autonomie. I.a protestation fut appuyée aussitôt par l’Angleterre , dont l'opposition lit échouer le projet. En Grèoe il se forma un parti anglais , que fortifièrent encore les dévouements isolés, la mort de Byron , la présence des vaisseaux anglais, le voisinage des lies Ioniennes ; bientôt il agit ouvertement , et le Péloponèse fut inondé de modèles d’adresses qui demandaient le protectorat anglais. Les succès d’Ibra- Iiim déterminèrent un grand nombre d’adhésious, et les adresses se couvrirent de signatures.
Mais eu même temps il s’était formé un parti français. Celui-là se prononçait pour le maintien de l’unité hellénique; il voulait qu’on demandât un
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roi à U France , et désignait le second fils du duc d'Orléans , celui qui porta depuis le nom de duc de Nemours. Des manifestations curent lieu , et à Nauplie même, sous les yeux du gouvernement, on acclama le jeune prince. L’Angleterre repoussait l'avénement d’une dynastie française avec plus de force encore qu’elle n’avait fait les projets de la Russie; sans abandonner ses vues particulières sur le Péloponése, elle se retrancha derrière la neutralité, et laissa mettre en avant la candidature d’un prince dont la famille ni le nom ne pouvaient lui porter ombrage, Léopold, duc de Saxe-Cobourg.
Ainsi les deux partis qui se disputaient la Grèce se tenaient réciproquement en échec; mais un point ressortait du conflit : c’est que le gouvernement futur serait monarchique.
Quant à la Russie , elle n’avait pas encore formé de parti ; mais nous avons vu quelles sympathies, quels rapports mystérieux , quelles espérances hardies avaient dès le comineucenicnt de l’insurrection tourné les yeux et lep cœurs des Grecs vers la puissance dont ils attendaient leur salut.
Nous ne parlons que pour mémoire de certaines ouvertures qui furent faites au gouvernement grec au nom des chevaliers de Malte. Quelques politiques attardés rêvaient la résurrection de cet ordre suranné; ils offraient aux Grecs le secours de leurs glaives rouillés, un crédit qu'ils n’avaient pas , de l'argent u'ils auraient emprunté, en échange e quelqu'une des lies de l’Archipel ; en d’autres termes, ils démembraient d'avance rCtat à venir sans la plus légère compensation. Ces propositions absurdes ne furent pas même discutées.
Les puissances échangeaient entre elles notes et protocoles sans arriver à s’entendre; y fussent-elles parvenues, leurs efforts auraient échoué devant l’obstination de la Porte, dont l’orgueil repoussait péremptoirement toute ingérence étrangère dans ses affaires intérieures; et il faut convenir que les traités et les habitudes de la diplomatie lui donnaient raison. Mais elle ne pouvait invoquer la même On de non-recevoir dans les différends qui étaient pendants antre elle et la Russie, et sa roideur ne
permettait guère un arrangement pacifique. Le czar Alexandre était mort r 1 835). Mn successeur, Nicolas, manifesta, dès les premiers jours de son règne, des dispositions belliqueuses. L’Angleterre, que la perspective d’une guerre alarmait, s’entremit encore pour la conjurer. On négocia ; eoQn les deux puissances tombèrent d’accord pour rédiger un protocole qu’on devait soumettre à l’approbation des autres puissances et proposer à la Porte sous forme d’ultimatum. Voici quelles en étaient les bases (5 avril 1836) :
« La Grèce restera sous la suzeraineté « de la Porte et lui payera uu tribut « annuel.
« Elle choisira son gouvernement , « mais sous la réserve de l'approbation » de la Porte.
« Elle jouira d'une pleine liberté de « conscience et de commerce, et de l’au- « tonomie la plus complété quant à sea « affaires intérieures.
« Les Turcs habitant la Grèce ven- « dront leurs biens et quitteront le « pays. »
Ces conditions n’étaient pas celles qu’avaient rêvées les Grecs; elles ne s’accordaient pas non plus avec les espérances des partis ; cependant le péril qu'en ce moment même Ibrahim faisait courir à la future indépendance , la pénurie, l’épuisement, la crainte de compromettre par trop d’opiniâtreté les avantages obtenus assuraient un accueil favoraltle à un projet qui, après tout, garantissait a la Grèce ce qu’elle u'avait pas eu depuis quatre cents ans, une existence nationale et la liberté. Parmi ce peuple intelligent, le nombre augmentait rapidement de ceux qui sentaient la nécessité d’un gouvernement régulier; l’inOueuce des militaires , toute-puissaute dans les premières années de la guerre, diminuait à mesure que les circonstances mettaient au grand jour leur insuffisance; celle des politiques grandissait. Il est vrai qu'un uunvel élément de désordre était venu .s’ajouter aux anciens : c'était la rivalité des partis que fomentaient les intrigues de l’étranger.
Le parti français ne comptait guère d’homme marquant que Guletti, qui entretenait une correspondance suivie avec les agents du duc d’Orléans. Le
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Péloponèse était tout anglaia; trtm hommes y dominaient , Zaïnii, Londos «t Colocotroni , patriotes éprouvés , Gers a juste titre des services qu’ils avaient rendus à la cause conimuue, unis sans doute sur le but à atteindre , nrais malheureusement autant divisés sur les moyens à employer qu'opposés de caractères. Zaïmi était le plus éclairé des trois : inielliqence d'élite, cœur généreux, son patriotisme ne connaissait ni préférences de personnes, ni distinction de provinces, ni exclusions Jalouses; c’était pour la Grèce tout entière qu'il combattait, capable de sacrifier pour elle tout, même sou amour-propre; maître de lui-méme, il possédait une vertu bien rare chez ses compatriotes, la modération ; il ne recliercbait pas la gloire militaire. Au contraire Londos n'était guère qu’un guerrier aux sentiments exaltés, chevaleresques; ami de Zaïmi, d'autant plus sûr qu’il restait par son goût étranger à la politique.
Bien different était*Colocotroni ; habile guerrier, il savait aussi se servir de la ruse et de la parole; ennemi dangereux, quoiqu’il sût oublier ses haines et e.stimer l’Iiomme dans l'adversaire. « J'ai •> souvent combattu Zaïmi , » disait-il, « mais je ne l’ai Jamais haï. > Caxlocotroni aimait sa patrie et la servait, mais à la condition qu'elle payerait ses services par des distinctions. Nous avons vu qu’il lit échouer une expédition parce u'il n'avait pu en obtenir le commatiement; d'ailleurs son (lalriotisme ne s’étendait pas au delà de l’isthme.
De l'union de ces trois hommes dépendait la tranquillité du Péloponèse.
Pour le moment ils étaient d’accord dans une seule pensée : sauver le pays et lui donner une constitution déGnitive.
Ce fut sous ses auspices que la seconde assemblée nationale se réunit à Épidaure (Janvier t89fi). Quoique tous les partis y fussent repr&entés , les Pélopoiiésiens y dominaient; ils écrasèrent la minorité sous le nomltre, lui refusèrent les plus minces satisfactions, et par là envenimèrent les dangereuses inimitiés qnl préparaient déjà de nouvelles discordes; au moins n'éelalèrentelles pas en eollisioDS , comme à l’assem- Mée d’Astros. Mais pouvait-on exiger de ces politiques improvisés qu’ils com-
prissent de prime abord le mécanisrae compliqué des assemblées délibérantes/ Que de vieilles nations ne l’ont pas manié plus adroitement que les montagnards du Magne et de la Thessalie!
L’assemblée était saisie de questions d’une importance capitale ; elle avait à réviser la constitution , dont les défauts frappaient maintenant tous les yeux, et à suivre les négociations avec la Porte par la médiation d'une puissance européenne. Mais le danger de Missolonghi préoccupait tous les esprits. Un parlait d'une dictature de trois membres nommés par l'assemblée , et qui serait pour un temps investie de tous les pouvoirs, sauf du pouvoir judiciaire. Peutêtre cette résolution énerglque,en ajournant les dissensions, aurait-elle sauvé Missolonghi; le projet en fut accueilli froidement par ceux dont il renversait les espérances et repoussé par l’assemblée. On sait ce qui résulta pour Missoloiiglii de ces lenteurs et de ces rivalités.
L'assemblée ne commença ses travaux que le 18 avril. Elle nomma d’abord une commission gouvernementale, composée de onze membres , dont les priupaiix étaient André Zaïmi , président , Pétrobey Mauroinichalis , Diligianni, Sisini , Tsamados. Coletti et Maurocordato avaient été rejetés : c’est dire assez quel esprit d’exclusion avait dicté ces choix.
li’assemblée nomma une autre commission, dite de surveillance, a laquelle elle délégua une partie de ses pouvoirs jusqu’à la prochaine réunion, qu'elle fixait aux premiers jours d’octobre. Cette commi.ssion fut chargée de plus de poursuivre les négociations entamées avec la Porte i>ar rinlermédiairede l’ambassadeur d’Angleterre à Constantinople, Strafford , sur des bases qui reproduisaient en les élargissant celle.s qu'avaient posées l'Angleterre et la Ru.ssie.
Cette dernière résolution pouvait compromettre le salut de la Grèce, en le remettant exclusivement entre les mains d'une puissance qui s'opposait formellement à l’émancipation des provinces du Nord. Hypsilantis adressa à l’assenablée uneprotestatieu énergique et pleine de sens. • Nous avons besoin d’une pr<^ « tection, disait-il ; reconrons aux son- « verains de toutes les nations ebr»-
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■ tiennes; toutes ont un égal droit à « notre reconnaissance. Les circons- < tances dans lesquelles nous nous trou-
• vons et leur position nous garantissent
• le secours désiré. » Uypsilantis rappelait ainsi l'assemblée à ses devoirs : démarche présomptueuse, si on la juge d’après les idées démocratiques des gouvernements constitutionnels; mais en cette circonstanca, si on laisse de côté l'irrégularité de la forme , on sera forcé d'avouer que la raison était du côté d’Hypsilantis. Il n'en fut pas moins destitue par l’assemblée.
L'assemblée rendit encore quelques décrets sur desobjets d'utilité publique; elle vota un emprunt de cent mille distèles pour l'entretien de la flotte et pour l'augmentation de l'armée régulière; elle ratifia les deux emprunts anglais, interdit toute aliénation du territoire national , établit une commission judiciaire et se sépara ( 28 avril 1826).
SUCCÈS DE CABAÎSCA&IS DANS LE
KOBD.
Le nouveau gouvernement se trouvait en présence d’une situation pleine de périls. Les trois quarts du Péloponèse et la moitié de la Grèce continentale étaient aux mains d'un ennemi implacable, qui poursuivait froidement son plan d'extermination au milieu du pillage et de l'incendie. La population s’agglomérait sur les points qui avaient échappé jusque-là au vainqueur, et qui eux-inémes étaient menacés. De .l’armée il ne restait plus qu'une partie des réguliers de Fabvier, qu’il avait peine à retenir sous les drapeaux parce qu'on ne les payait pas; les autres s'étaient débandés, joints aux irréguliers, et leurs brigandages répandaient la terreur dans les campagnes. La piraterie, qui avait disparu pendant les trois premières années de la guerre, renaissait depuis les désastres de Psara et de Casso, et ce n'était pas seulement aux dépens des Turcs qu'elle s'exercait. Le gouverne-
ment prit quelques mesures pour met* tre fin à ces desordres ; mais lui-méme était frappé d'impuissance par la pénurie du trésor public. L'impôt ne rendait rien : que demander à une terre ravagée, à un peuple qui ne savait pas pour qui il semait? Le gouvernement était si peu respecté qu’à Nauplie même, lieu de sa résiaence, la garnison refusa de recevoir Photomaras, qu’il avait nommé commandant de la citadelle.
Les partis arborèrent ouvertement des drapeaux étrangers en attendant le moment d'en venir aux mains ; et cependant l’invasion, suspendue un moment par l'inutile sacrifice de Missolonghi, allait foudre de nouveau sur la Grèce avec un redoublement d'horreurs.
Ibrahim et Kioutagi, après leur sanglante victoire, s’étaient séparés pour la compléter chacun de son côté. Ibrahim revint à Patras; Kioutagi se dirigea vers l'Anatolie. La flotte turque se rendit à Navarin, la flotte égyptienne à Alexandrie. t
Ibrahim partit de Patras, brilla sur son chemin Calavryta, tua ou prit près de Clonichoria quinze cents Grecs, et rentra àTripolitza. lien repartit le 29 mai, fit une reconnaissance du côté de Mistra, brilla Andritsena, et vint camper sous les murs de Modon, où il n'entra pas parce que cette ville était ravagée par des maladies épidémiques. Les Grecs ne résistèrent nulle part : ils faisaient dans les montagnes une guerre d'escarmouches qui avançait peu leurs affaires. Colocotroni réunit quelques chefs et quelques soldats, mais en trop petit nombre pour qu’il songeât à tenir la campagne.
Ibrahim séjourna un mois sous Modon dans une inaction apparente. Le Péloponèse tout entier.était à lui, sauf Nauplie et le Magne.
Parmi la garnison grecque qui avait capitulé à Navarin se trouvaient deux chefs maniotes redoutés, Mauromichalis etGiatrako. Ibrahim les avait échangés contre deux pachas prisonniers.
MalsMauromichalis, voulant épargnerà son pays les misères de l'invasion, promit a Ibrahim d’amener ses compatriotes à se soumettre ; ils ne se soumirent pas , mais ils ne sortirent pas de leurs rocliers, et c'était tout ce que demandait
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Ibrahim. Leur neutralité fut traitée de lâcheté par In Grecs : il fallait accuser leur égoïsmeet leur ignorance de leurs véritables intérêts. En effet, quand Ibrahim put disposer de toutes ses forces, quand il eut concentré autour de Modon un nombre suffisant de soldats, il reprocha à Mauroniichalis de n’avoir pas respecté leur traité, et le somma de venir faire sa soumission dans les dix jours. La réponse fut digne des anciens Spartiates :
< De la part du petit nombre de Ma- « niotes et de Grecs qui sont dans le « Magne , à Ibrahim d'Égypte. Nous
< avons reçu ta lettre, dans laquelle « nous avons vu que tu nous menaces, « si nous ne nous soumettons pas à toi, « d’exterminer les Maniotes ; noos t’at-
• tendons, toi et autant de soldats que
• tu voudras en amener. Les Maniotes « t’écrivent cela, et ils t’attendent. *
Aussitôt deux bricks de guerre et plusieurs vaisseaux de transport se rendent dans le golfe de Laconie ; tandis que leur précoce inquiète l’ennemi et tient occupée une partie de ses forces. Ibrahim s'engage (3 juillet) avec sept mille Arabes dans les défilés qui mènent à Verga ; mille Maniotes sj étaient retranchés; ils soutinrent un combat de dix heures , trois ayants , tuèrent mille hommes à l’ennemi , et le forcèrent à la retraite. Ibrahim fut également repoussé dans une seconde attaque sur un autre point, puis de nouveau près de Verga, etrevint àTripoliiza.
Dans ces premiers engagements, les Maniotes avaient justidé leur réputation dî bravoure; les femmes elles-mêmes avaient combattu à côté de leurs maris et de leurs pères. Ibrahim put se convaincre que ces montagnes recélaient les plus dangereux do ses adversaires, u'il lui faudrait emporter chaque cime e rocher, forcer chaque position l’une après l’autre, que chaque buisson cachait un fusil. Il changea de plan, et résolut d’entamer le Magne par le nord.
Il passe par Castri, Saint-Pierre, Saint-Jean, Calyvia, Prastos, brflle ces petites villes, et s’enfonce dans les gor-
fes du Taygète. Un corps de Grecs et e Missolonghiotes, venu de Nauplie sous les ordres de Nicétas, le harcelait sans cesse. Cependant il pénétra dans le cœur des montagnes, arriva à Maniacova,
qu’avaient évacuée ses défenseurs. Plus loin il fut arrêté par Mauromichalis, retranché dans une position qu’il n’osa attaquer et qu’il tourna. Mais à Polyaravos il fut battu et perdit deux cents hommes. Les A rabesarrivèrent toujours fuyant à Maleuri, puis à Élos, puis à Mistra, et enfin à Tripolitza ( fin de septembre), poursuivis par les chants de victoire des Maniotes.
C’était le premier revers qu’éprouvait Ibrahim. Il se rejeta sur la plaine, et ravagea les environs du Taygète et l’ArgoTide. Il mit son butin' en sûreté à Tripolitza et se rendit à Modon.
Pendant qu’Ibrahim frémissait de voir sa fortune se briser contre une poignée de montagnards, dans le Nord son émule faisait tout plier devant lui. La prise de Missolonghi avait entraîné la soumission de toute la Grèce occidentale. Kioutagi ne resta pas longtemps au milieu de ces ruines; il y laissa garnison et prit son chemin par la Phocide et la Réotie, qu'il ravagea ; il arriva à Thèbes ( 1 0 juillet 1 836 ) avec dix mille hommes, 20 canons et 8 obiisiers, entra en Attique, fit sa jonction avec Omer- Vrione, qui lui amenait mille hommes de Caryste, et tous deux investirent Athènes.
La ville proprement dite était trop mal fortifiée pour pouvoir soutenir un siège. Après quelques escarmouches les 'Turcs purent s’y établir; mais ils n'y trouvèrent personne. La population s'e tait réfugiée en partie h Salamine, en partie dans la citadelle ou acropole, avec la garnison et son commandant, le brave Gouras.
Jamais la cause de l’insurrection n’avait couru un si grand péril ; si Athènes succombait, les ennemis ne devaient plus trouver devant eux de résistance sérieuse : Corinthe serait facilement af famée ; les Maniotes, peu nombreux et isolés dans un coin du Péloponèse, eussent tout au plus offert un asile aux vaincus ; la soumission des Iles aurait promptement suivi celle de la terre ferme. T,e sort de la Grèce , à moins d’événements imprévus ou d’une intervention étrangère, était donc attaché à la citadelle, petite, mais forte, que Rioutagi canonnait-
C’est ce que sentit le gouvernement
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et pour le moment du moins la discorde ne donna pas d'auxiliaires aux Turcs dans lecamp de leurs ennemis. Gouras étant enfermé dans l'arropole, il fallait nommer un commandant des forces destinées à opérer en Attique ; tous les yeux se tournaient sur C^raïscakis, un des défenseurs de Missolonghi ; mais Caraïscakis était l’ennemi personnel de Zaïmi, le président de la commission gouvernementale; ce fut Zaïmi qui proposa lui-méme Caraïscakis au choix de ses collègues et qui lui annonça leur décision. Les deux ennemis s'embrassèrent, et cette réconciliation fut sincère comme le patriotisme qui l’inspirait.
Caraïscakis partit aussitôt de Nauplie avec six cents hommes ( f' juillet); Fabvier devait le rejoindre avec une partie de ses réguliers, sur lesquels on fondait de grandes espérances. Ce n'était
f>as le d^ir banal des aventures, c’était e noble amour de la liberté, la sympathie pour les opprimés, qui avait appelé et qui retenait Fabvier en Grèce ; et il ne fallait rien moins que sa foi en une caitse sainte pour le soutenir au milieu des dégoûts de tous genres dont il était abreuvé. Les populations lui imputaient les désordres de ses $oldats,qu’il pouvait d'autant moins réprimer qu'on ne les payait que de loin en loin; le gouvernement lui-méme l'avait rendu responsable de son insuccès en Eubée et presque mis en accusation ; Fabvier indigne avait offert sa démission, qui fut refusée, et s’était remis avec une nouvelle ardeurà une tâche ingrate. Certes ni le courage ni l’intelligence ne faisaient défaut aux Grecs; Fabvier leur avait appris sans trop de peine les éléments de la discipline européenne; mais il n’avait pu leur donner ce qui ne s'apprend qira la longue, l’aplomb sous les drapeaux, la solidité, la conliance, et surtout l’ensemble dans les mouvements et, l’entente de la discipline. Le premier coup de feu les ébranlait, et souvent au milieu du combat ils se débandaient pour revenir soudainement à leurs habitudes de tirailleurs. Mais rien nedécoiirageait Fabvier; cette fois encore il se rendit aux ordres du gouvernement, et, quoiqu'il n’augurât rien de bon ponr ses réguliers du contact de l’armée, il alla débarquer
à Eleasis, od Caraïscakis rattendait.
Fabvier voulait marcher sans retard contre les Turcs, Caraïscakis s’y opposa ; pendant ce temps Kioutagi reçut des renforts et s'avança lui-méme à la tête de cinq mille hommes sur la route d’Éleusis. Les Grecs vinrent a sa rencontre et lui livrèrent bataille à Chaïdari. Fabvier tint bon ; mais tout l’effort et toutes les pertes tombèrent sur le corps des Hhilhellènes; quant aux irréguliers, ils se dispersèrent, et il ne resta plus à Eleusis qu’un noyau pour une nouvelle armée. Kioutagi alla reprendre les travaux du siège. Il avait occupé le Muséum, d’où il canonnait sans grand effet la citadelle. Après le combat de Chaïdari il creusa un fossé qui ferma aux assiégés toute issue; mais il ne put empêcher Criézotis de leur amener trois cents hommes pendant la nuit. Ce renfort porta à environ uinze cents hommes le nombre des éfenseurs de l'acropolé; ils avaient avec eux cinq cents femmes ou enfants; le reste avait pu se retirer avant l’investissement. Ils avaient 14 canons, 3 obusiers, des vivres pour un an ; mais iis manquaient de munitions. Ils recevaient par des conduits l’eau d'une source voisine.
Des troubles avaient de nouveau éclaté dans le Péloponèse, où Colocotroni refusait de reconnaître l'autorité du gouvernement ; en un moment la Corinihie. fut en feu ; la commission de surveillance s'interposa et étouffa la guerre civile à sa naissance; mais ces divisions achevèrent de désorganiser l'armée de Caraïscakis. Fabvier ne voulait plus opérer de concert avec lui depuis que la présence d’un corps de ses irréguliers avait fait manquer un coup de main^ur Thèbes. Il était inactif à Métbènes quand il apprit que les assiégés de l'acropole avaient presque épuise leur provision do poudre. Aussitôt il conçoit le rojet hardi de leur en porter. Il s'emarque à Mélhènes avec cinq cent trente soldats, dont quarante Philhellèiies, chacun d’eux ayant un sac de poudre. Ils descendent à quelque distance de l’acropole (13 décembre ). La nuit venue , chacun prend son sac, les chefs et Fabvier lui-méme comme les autres. Le moindre accident pouvait
GRBCE. m
faire sauter en l’air tonte la eolome. ils s'avancent en bon ordre, en silence, et arrivent sous le Muséum, prés du fossé, lit la clarté de la lune les trahit; les Turcs font feu. Fabvier fait battre la charge, crie ; En avant ! donne l'exemple, et, au milieu de la fusilbde, des cris et du tumulte, ils franchissent tous avec leur charge un fossé oui avait 3 mètres de profondeur et S de largeur. i.es assiégés, avertis par le bruit, ouvrent leurs portes, tombent sur les Turcs, et le convoi entre triomphalement dans l'acropole, chaque homme portant son sac. Fabvier était blessé; son second, le brave Robert, mourut quelques heures après ; d'ailleurs il ne i^rit
?|u'une dizaine d'hommes. Ce brillant ait d'armes releva le courage des assiégés et Qt beaucoup d'honneur aux ré- ^liers et à leur chef.
Fabvier voulait se retirer : ce n'étaient pas les défenseurs , disait-il avec raison, qui manquaient à la citadelle, mais les vivres; or un surcroît de plus de cinq cents bouches rapprocherait beaucoup trop le moment prévu où il faudrait capituler avec la faim. Il ne fut pas écoute : la garnison menaça de quitter la place s'il s'en allait; d'ailleurs les Turcs faisaient bonne garde; Fabvier resta.
De toutes les tentatives qui eurent pour but d'arriver jusqu'aux assiégés , celle de Criézotis et celle de Fabvier furent les seules qui réussirent ; mais, quoiqu'ils fussent dans un grand dénûment, la place pouvait tenir, et les assiégeants perdaient du monde. Seulement les Turcs recevaient incessamment du renfort. Le gouvernement crut qu’on pourrait isoler Kioutagi de la Grèce du Nord ; il chargea Coletti d'occuper les Thermopyles , et Caraïscakis de refouler les 'furcs le plus loin possible.
Coletti alla prendre quinze cents Thessnio-Macédoniens qui étaient dans les Iles et y entretenaient une certaine agitation ; il débarqua près de Talantio ( 17 novembre). L'insuWdinalion des soldats, les mésintelligences mirent le trouble dans son camp ; ils furent surpris et l'armée se dispersa.
Caraïscakis fiit mieu.x secondé et plus heureux. Son armée s'était reformée. Il laissa un corps d’observation à liileusis,
et partit avec trois mille hommes ; cette troupe se grossissait chemin faisant ( 17 novembre ). Il osa s'engager dans les défilés du Parnasse, que les Turcs gardaient. Il les surprend près d’Arachova, les attaque, les harcèle dans une suite de petits combats très-acharnés. Les Turcs en déroute demandent du secours à Kinntagi , qui leur envoie Omer-Vrione. Mais il était trop tard pourles sauver; Caraïscakis avait achevé sa victoire , et les Grecs avaient pu élever un trophée qui la déshonorait ; c’était une pyramide formée de trois cents têtes coupées sur le champ de bataille avec une inscription commémorative (S décembre). La victoire d’Arachova fut le signal d’un soulèvement général dans toute la montagne. Eu vain Omer-Vrione pressait-il trois cents Souliotpsdans DLstomo : les Soiiliotesle battirent; Caraïscakis traversa soncampet s’enferma dans la place. De tous les points les volontaires arrivaient ; enfin Omer-Vrione leva le siège de Distomo, et sa retraite res^nibla à une fuite.
Dans toute la Grèce du Nord, les Turcs, frappés de terreur, évacuaient les petites villes pour se retirer dans les places fortes ; partout reparaissaient les couleurs grecques ; vers le commencement de février (1827), elles flottaient depuis le golfe d’Ambracie jusqu’aux frontières de l’Attique, sauf dans les villes maritimes de Vonitza, de Missolooghi et de Naiipacte.
Omer-Vrione n'avait si vite reg.agoé la plaine que dans la crainte d’étre coupé. Ijg corps d'Éleusis s’était recruté de trois mille soldats ameués par üourmacbi, Vaso, Notaras, Callergi , Inglesi.
Ces chefs tentèrent de surprendre la garnison de Cremidi, qui gardait la route du Nord. Le coup manqua , ot Kiniitagi vint leur présenter la bataille, qu’ils eurent l’iiiiprudence d’accepter.
Ils subirent une déroute complète et une perte de trois cenisdes leurs (8 février). Kioutagi les poursuivit jusqu'à Éleusis; puis il revint contre les Grecs qui avaient occupé le poste de Castella, et fut à son tour repoussé. Il laissa pour les observer un poste dans le monastère de Saint-Spyridon, et revint presser le siège de l'acropole.
Caraïscakis, de son côté, rassemblait.
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à Eleusis les débris de l’année grecque (mars).
CHAPITRE Xni
Années 1826 et 1827.
OPÉRATIONS MARITIMES. — DISCOR- DES INTÉRIEDBES. — ASSEMBLÉE DE TRÉZÈNE. — ÉLECTION DE CAPO- D'ISTBIA COMME GOUVERNEUR. — PRISE D'ATHB.NES par LES TURCS.
Les opérations maritimes languissaient. Après la prise de Missolonghi on avait craint ^ur Hydra et pour Spezza ; toute la flotte grecque prit la mer sous les ordres de &ichtouri , de Calandroutso et de Miaoulis. C’était Samoa qui était menacée. A trois reprises différentes ou se canonna de part et d'autre avec une égale vigueur ( juillet et août) ; les Turcs , bien commandés pariTacliir-pacha , montrèrent une fermeté rai ne leur était pas ordinaire.
Cependant iis ne purent pour cette fois accomplir leurs projets.
Mais sans cesse surgissaient de nouvelies complications. C’était d'abord la piraterie , qui attira plus d’une fois des embarras au gouvernement et fournit un texte en Eurrae aux déclamations des ennemis de la Grèce ; c'était ensuite l'hostilité déclarée de l’Autriche ; cette puissance favorisait ouvertement les Turcs, leur laissait arborer son, pavillon pour échapper aux poursuites , autorisait de la part de ses nationaux les violations les plus flagrantes de la neutralité. Un de ses capitaines, Paiilucci, n’eut pas honte de canonner Naxos sous prétexte que les habitants avaient manqué de respect au consul autrichien.
L’Europe s'indigna de ce lâche abus de la force.
Mais les plus grands dangers venaient toujours des Grecs eux-mémes et de leurs interminables Querelles. La noblesse d’Hydra , si dévouée à la cause commune, si amie du peuple, trahit l’une et l'autre pour se livrer à ses divisions : c’était au sujet de Conturiotis.
Le peuple murmura ; on quittait déjà llle pour trouver ailleurs plus de sécurité. Malgré l’intervention du capi-
taine anglais Hamiltonet deMauroeordato, le sang coula.
A Nauplie, Grivas et Photomaras se disputaient le commandement de la citadelle. Le gouvernement quitta ce foyer toujours aident de discordes, cette capitale où toute autorité légale était méconnue , et alla s'établir a Egine , loin des bruits de la guerre civile et de la pression de la foule (23 novembre).
Delà d’ailleurs il lui était plus facile de venir en aide aux défenseurs de l'acropole. Mais son action fut paralysée par les mêmes causes qui l'avaient' forcé à fuir Nauplie; tout ce qu’il put faire fut d’envoyer une croisière dans l’Euripe, pour essayer découper les vivres à Rioutagi, qui recevait en grande partie ses approvisionnements de l'Eubée. Dans cette campagne figurèrent pour la première fois deux beaux vaisseaux construits dans les ports d’Angleterre, CHellade, frégate de soixante-quatre canons, sur laquelle Miaoulis avait arboré son pavillon , et la Constance, bateau à vapeur commandé par l’Anglais Hastings.
La commission de surveillance avait convoqué les représentants de la nation pour le commencement d’octobre , et , pour soustraire l'assemblée, autant que possible , à l'influence des partis , elle avait indiqué pour lieu de réunion l’Ile de Poros; septembre, octobre s’écoulèrent , et personne ne se présenta. La commission désigna Egine , et les représentants commencèrent à venir, mais seulement ceux qui voulaient soutenir le gouvernement ; les autres se réunirent a Hermione , sous l’influence de Colocotroni. On parlementa sans résultat ; la Grèce du Nord se déclara pour l’assemblée d’Egiiie, le Péloponèse pour celle d’Hermione. Une scission allait encore éclater; heureusement des voix respectées se firent entendre ; celle de l’Iouien Tsorti , qui avait quitté le service du roi de Naples, dont il avait toute la confiance , pour retrouver de vieux compagnons d’armes ; celle du sage Hamilton ; celle de l’ambassadeur d'Angleterre lui-méme, qui écrivait de Constantinople que la Gre<»
était perdue si elle ne renonçait à ses divisions; mais surtout celle de Cochrane, qui venait, déjà fameux par la part qu’il avait prise à la révolution du Pérou,
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prêter à la Grèce l’appui de sou nom et de son expérience. L’assemblée d'Hermione Gt une démarche pour l'attirer à son parti ; voici la réponse qu’elle reçut :
• J’ai été affligé en voyant les hommes « les plus courageux et les plus illus-
• très de la Grèce perdre leur temps à « de mesquines discussions pour savoir « où ils se rassembleraient, tandis que « l’ennemi ravage impunément votre « patrie, occupe les trois quarts de
• vos places, assiège la principale ville
< de la Grèce, tandis que le brave Fab- « vier, avec quelques héros dévoués « à la cause de l'indépendance , a volé « au secours de ses défenseurs, qui
< courent en ce moment les plus grands « dangers. Si l'ombre de Démoslliène
• ranimait la cendre de ce grand K homme , qui repose dans cette île , « vous entendriez de sa bouche sa pre-
< mière Philippique , et vous appren-
• driez d’un de vos compatriotes , qui « connaissait l'histoire et avait une pro- « fonde connaissance du cœur hu- « main, comment il faut vous conduire, a Au reste , je vous conseille de lire le a discours tout entier en pleine réua nion.... » Et il transcrivait une page de Démosthène, dans laquelle l'orateur semble en effet gourmander les descendants de ses Athéniens ; après deux mille ans ses paroles n’avaient rien perdu de leur Justesse , ni ses conseils de leur opportunité.
Cochraue apportait aussi de l’argent ; il déclara qu’il ne le livrerait pas, et que de plus il refuserait son concours personnel aux Grecs tant qu’ils ne se seraient pas mis d’accord, tant qu’ils n’auraient pas renoncé à leurs discussions stériles pour s’occuper des moyens de secourir Athènes. Ces sages conseils et la raison prévalurent. On se Gt des concessions réciproques; on se réunit à Trézène en une seule assemblée (31 mars ).
L’expérience avait montré les inconvénients du gouvernement à plu.vieurs têtes ; on sentait la nécessité de concentrer, au moins pour un temps, les
fiouvoirs en une seule main ; mais de ongues rivalités avaient déjà creusé entre les partis un si profond abîme qu'il n’y avait pas en Grèce un seul nom, quelque illustre qu’il fût, capa-
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hie de réunir tous les suffrages. A l’unanimité l’assemblée déclara qu’il fallait choisir à l’étranger, quoique parmi les Grecs de naissance, l’homme à qui la patrie remettrait le soin de son salut. Sou choix tomba sur l’ionien Capod'Istria , qui avait Gguré arec distinction dans la diplomatie russe; on savait qu’il n’avait pas oublié son pays, et l’on espérait que ce choix concilierait à la Grèce de hautes et puissantes sympathies; rassemblée lui confla donc le gouvernement pour sept ans. En attendant son arrivée , elle en chargea une commission de trois membres. Quant au commandement militaire-, il avait toujours été partagé : Colocoironi dans le Féloponèse, (îaraïseakis dans le ^ord avaient la conGance des troupes; mais ni l’un ni l'autre n'eût été en état d’effacer son collègue; ils abdiquèrent tous deux leurs prétentions en faveur de Tsorti. Sur mer, l’éclat des services , l'énergie du caractère , la sincérité des convictions, le désintéressement, un
r patriotisme éprouvé désignaient Miaouis au choix de l’assemblée, et il eût été placé sans difilculté à la tête des flottes s'il ne se fût lui-même retiré devant Cochrane , et peut-être sa modestie porta-t-elle préjudice à la cause commune.
L'assemblée rendit encore quelques décrets, dont deux seulement ont une portée politique : l’un réhabilitait Hypsilantis; l’autre déclarait que la Grèce se composait de toutes les eparchies qui avaient pris les armes. Le but de cette déclaration était de rassurer les Grecs du Nord, qui craignaient toujours d’être sacriGés au Péloponèse ; mais la division n’en sultsista pas moins profonde entre les deux partis. L’assemnlée se sépara le 17 mai 1827; elle Gnit comme elle avait commencé, dans la plus grande confusion.
Quand les nouveaux élus eurent prêté serment, on songea sérieusement à délivrer Athènes. L'armée de terre, sous les ordres de Caraïseakis, et la flotte, sous ceux de Cochrane, devaient agir de concert. Dès les premiers jours des dissentiments graves éclatèrent entre les chefs. Cochrane, qui avait si éloquemment recommandé la concorde, ne cessa de la troubler par ses hauteurs, par son ca-
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ractère impérieux, son ton absolu; il imposait son assistance de manière i la rendre insupportable. Nouveau venu, il exigeait que tes droits les plus anciens cédassent devant lui ; étranger, il daignait à peine écouter les hommes les mieux renseignés sur un pays qu'il ne connaissait pas. Son avis devait prévaloir en toute circonstance. Refusait-on de le suivre : il menaçait de partir et d'abandonner les Grecs à leur malheureux sort. Il leur en coûta cher pour l’avoir retenu.
Caraïscakis avait débarqué à Eleusis, li repoussa d'abord Kioutagi, qui voulût le jeter à la mer; puis il entreprit d’enlever successivement tous les postes qui resserraient les assiégés de l’acropole. Des renforts arrives du Pélopoiièse, d’Hydra, de Naxos, de Salaniine et d’autres lieux encore, faisaient monter son armée à dix mille hommes (lin d’avril 1827 ). Après plusieurs engagements fort vifs, il parvint à se mettre en rapport avec la flotte grecque, qui était en vue de Phalère (25 avril); puis il occupa le Pirée.
L’éclat de ces succès fut terni par un de ces manques de foi qui heureusement commençaient à devenir rares parmi les Grecs, ll's avaient accordé une capitulation aux Turcs du monastère de Soint- Spyridon; ceux-ci sortaient lorsqu’ils sont entourés par une foule menaçante; l’un d’eux est attaqué , il se défend ; ce fut le signal d’une rixe générale , non pas d'une rixe , mais d’une boucherie.
Plus de deux cents Turcs furent égorgés avant que les chefs fussent parvenus à arrêter le carnage. Les Francs qui étaient dans l’armée témoignèrent hautement leur indignation, leur dégoût : Gordon s’en alla; Cochrane protesta énergiquement; Tsorti, Caraïscakis étaient désespérés. Quant àKioutagi, il appela la vengeance de Dieu !^ur la tête des parjures. Cet événement et le tumulte qui s’ensuivit faillirent amener la dispersion de l'armée; enfln l’ordre se rétablit, et l’on se tourna du cûté de la citadelle, dont les approches étaient dégagées.
I.’im patient Cochrane voulait attaquer sans délai les Turcs dans leurs
Positions; en vain Caraïscakis représenta imprudence d’une tentative dans la-
quelle l'insuccès entraînait la perte de toute l’armée et la chute de la citadelle. Il avait pour lui tous les chefs ; mais Cochrane insistait avec colère; il déclara qu’il voulait qu’on donnât l’assaut; et, comme on lui rappelait que ses pouvoirs ne s’étendaient pas jusqu’à l’armée de terre : « Là où je suis, » dit-il, « tout
{louvoir cesse. <• Caraïscakis céda, et 'assaut fut décidé ( 4 mai ).
Caraïscakis était à Plialère- un soir, il est réveillé 'par une fusillade il se lève, court au bruit, et trouve quelques Grecs aux prises avec uiï corps de Turcs u'ils avaient attaqués sans'ordre. Tauis qu’il dirige leur retraite, il se sent frappé gravement ; néanmoins iï resté à cheval et rentre dans sa tente ; quelques heures après il était mort. Ce funeste accident jeta la consternation dans l’armée; aucun chef ne se sentait capablederemplacerCaraïscakis. Il n’avait pas encore rendu le dernier soupir que Cochrane les réunissait pour leur reprocher leur lâcheté et réchauffer leur ardeur; comme dernier argument il les menaça de partir. L’assaut fut de nouveau résolu,' et cette fois irrévocablement.
Trois mille hommes partirent du Pirée : c’était l’élite de la Grèce, le corps des réguliers, celui des Philhellènes. Ils devaient être soutenus par legros de l’armée, que commandait Tsavellas, etpar le feu de la flotte. Ils suivirent d'abord le littoral, puis commencèrent à gravir les rochers nus que domine l’acropole.
Ils arrivèrent en désordre, haletants, au pied des premiers retranchements des Turcs. Kioutagi, qui avait massé son armée sous le Muséum , ne pouvait croire qu’une si faible troupe eût la témérité de l'attaquer dans son camp ; il s’attendait à une sortie des .assiégés et à un mouvement du e^rps de reserve.
Quand il vit qu’il n’avait réellement devant lui que ces trois mille hommes, et que déjà ils se mettaient à franchir le fossé, il donna le signal. Les Turcs fusillèrent les assaillants à bout portant et fondirent sur eux. Leur choc suffit pour rompre la colonne ; elle se débanda, et il ne resta que les réguliers et les Philhellènes, qui se tirent presque tous tuer sur place'. Les Turcs , grâce à l’avantage du nombre et de la position.
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frappaient à coup sûr. Les fuyards, loin de trouver du secours dans l'armée de Tsavellas, l’entrainèrent avec eux, et tous ensemble arrivèrent'épuisés, péleroéle avec les Turcs qui les poursuivaient l’épée dans les reins, sttr le bord de la mer. Ils tendaient leurs mains aux barques que le feu de l'ennemi tenait a distance. Beaucoup se noyèrent en voulant les atteindre ; beaucoup furent massacrés. Mille hommes périrent dans cette malheureuse affaire, et parmi eux Draco, Tsavellas, Inglesi; encore les Turcs ne poussèrent-ils pas leurs avantages. Ils recueillirent du moins beaucoup de canons, de drapeaux, et deux cents prisonniers auxquels Kioutagi Qt trancher la tête par représailles du massacre des défenseurs de Saiht-Spvridon.
Il pouvait croire qu’en effet la vengeance divine s’était appesantie sur les parjures. Le général Church prit le commandement de l’armée.
Quant à Cochrane, le premier auteur de cet immense désastre, il était parti pour ne pas entendre les cris accusateurs qui s’élevaient de toutes parts contre lui. Il pria les capitaines des vaisseaux neutres qui se trouvaient alors dans les eaux de Salamine d’intercéder auprès de Kioutagi pour qu’il accordât aux assiégés des conditions honorables.
I.eS négociations échouèrent d’abord, parce que les assiégés n’avaient pas perdu tout espoir de secours et qu'ils n’osaient se Qer aux promesses de Kioutagi; mais, lorsqu’ds virent les Turcs rentrerdans toutes leurs anciennes positions, les Grecs évacuer celles qu’ils occupaient encore', la perspective d’une prochaine délivrance ne les soutenant plus, ils acceptèrent les propositions qui leur étaient faites au nom de Kioutagi, sous la garantie des capitaines étrangers. Ils sortirent au nombre d’environ deux mille, y compris les femmes et les enfants, ayant au milieu d’eux sept Turcs de distinction qu’on leur avait livrés comme otages, et l’état-major de ‘l’amiral français de Riguy et de l’amiral autrichien Koerner ; nrécaiifions inutiles , car Kioutagi veilla lui-méme à ce que la capitulation fût observée à la rigueur. I.,es assiégés furent transportés immédiatement par les vaisseaux étrangers à Salamine (5 juin 1827 ).
Ces malheureux, qui depuis dix mois vivaient entassés dans un espace étroit, exposés, sans abri, non-seulement aux intempéries des saisons, mais aux éclats des obus et des bombes, et qui avaient
f tassé tout un liiver ainsi, spectres en taillons, dont les visages amaigris attestaient les privations qu’ils avaient endurées, se virent accusés de lâcheté -quand on sut qu’au moment de la capitulation ils avaient encore de l’orge, quoiquede mauvaise qualité, en quantité suflisante poursubsister trois ou quatre mois, et que l’eau ne leur avait jamais manqué. Ce fut un cri général contre les signataires de là capititlation. Les chefs se renvoyaient les uns aux autres la responsabilité de cet acte ; Fabvier, qu’on avait retenu malgré lui, l’acceptait, mais pour la partager arec la garnison tout entière. Sans doute ils n’avaient pas senti les aiguillons de la faim ni les tortures de la soif; mais ne mettra-t-on pas en ligne de compte la lassitude, rinsomnie, qui triomphe des tempéraments les mieux trempa, les angoisses qui épuisent l’âme comme la fièvre abat le corps, le dénûment prolongé, le brusque passage d’un espoir longtemps entretenu au déconragement? Ce furent là les causes qui leur firent tomber les armes des mains; et, après tout, si l’ou pouvait leur opposer l’exemple de MissolODghi, les reproches étaient au moins mal placés dans la bonche de ceux qui avaient mieux aimé perdre leur temps en stériles disputes que de venir délivrer leurs compatriotes d’une situation si précaire.
Toute la Grèce du nord se soumit de nouveau ; Kioutagi laissa une garnison dans l’acropole, envoya Omer-Vrione dans le Levant , et retourna à Janina, avec la réputation méritée du plus habile général de la Porte.
CHAPITRE XIV
Année 1827.
ÉVÉXEUEKTS DIVEBS. — BATAILLE DE IXAVABl.V.
C'était bien vainement que l’assemblée de Trézène avait proclamé l'unili:
delà Grèce tant que les partis s'efforce-
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raieDtde la détruire. Les Grecs du nord et ceui du Péloponèse se considéraient i peine comme concitoj^ens, et des deux parts on entretenait soignensement des rivalités que rien ne justifiait, mais dont l'ori^ne remontait au temps de l’anti-
Î[uite. Les derniers désastres avaient ait refluer beaucoup de Grecs du nord vers le Péloponèse; ils y formaient la garnison de plusieurs villes importantes, telles que Corinthe et Monembasie; ils étaient en grand nombre à Nauplie, dans l'Argolid^e. Colocotroni voulait les expulser. Sous prétexte d'organiser une expédition contre Ibrahim, il réunit deux mille hommes et essaya de surprendre la forteresse du Palamidi, où commandait Grivas. Il est repoussé et s'éloigne. Mais la guerre recommence à Nauplie, après son départ, entre ce même Grivas et Stratos, commandant d'une autre forteresse. Pendant neuf Jours les habitants entendirent le bruit de la fusillade, le sifflement des boulets, virent les soldats des deux rivaux se battre, se faire mutuellement des prisonniers dans les rues. Tsorti, qui portait le vain titre de commancfant de toutes les forces de terre , passa trois semaines en pourparlers avec ses deux lieutenants, et se trouva heureux de partager la ville entre eux, à condition qu’ils ne la troubleraient plus par leurs violences. Naturellement un engagement de ce genre ne pouvait être tenu et ne le fut pas.
Kn Argolide, le bruit courut que les Péloponesiens avaient formé un complot pour exterminer les Grecs de terreferme ; ceux-ci prirent les armes, commirent quelques excès dans Argos, et l'auraient pillée si on ne leur eût fait entendre raison.
Le Péloponèse était incessamment sillonné par les bandes d'ibrahim, véritables colonnes infernales qui mar- (juaient leur passage par le pillage, l'incendie, les ruines et les plus horribles excès. Il avait beaucoup de confiance en l'avenir, le laboureur assez hardi pour ensemencer son champ! Aussi presque toutes les terres étaient-elles en friche. Ibrahim n’éprouvait plus nulle part de résistance ; car le corps de Colocotroni, qui voltigeait sur ses flancs sans oser jamais en venir à une action
sérieuse, ne pouvait pas gêner ses mouvements. Approchait-il d’un village :
les habitants s’enfuyaient au plus profond des bois, se cachaient dans les cavernes, au milieu des rochers, et de là contemplaient la fumée qui s’élevait de leurs toits. Quelquefois ils se croyaient assez forts pour occuper un passage ou une hauteur, et une population de femmes et d’enfants venait se mettre sous la protection de quelques hommesarmés. Imprudente provocation, qui attirait le danger comme le fer attire la foudre ! Ils se voyaient bientôt entourés; puis venait la famine, et il fallait périr en désespérés ou se rendre. Dans le secund cas les hommes étaient souvent massacrés, les femmes toujours réservées aux humiliations de l'esclavage.
En général, la constance des Péloponésiens égala la grandeur de leurs maux ; ils souffrirent toutes les misères plutôt que de se soumettre. Cependant il se trouva quelques hommes dont la foi chancela, et qui, non contents d’abandonner la cause de leur pays , se rangèrent du côté de scs oppresseurs. On cite un certain chef, nommé Nénéco, qui passa au service d’ibrahim et lui ^nna souvent d'utiles avis contre ses compatriotes. Mais cet exemple est presque unique, tandis qu'on citerait des traits innombrables inspirés par le plus pur patriotisme.
La marine elle-même semblait avoir renoncé à la lutte; au lieu de ces hardis coups de main par lesquels Miaoulis, Cauaris ou Conturiotis épouvantaient les Turcs au milieu ne leurs prospérités , on n’enlendait plus parler que des exploits des écumeurs de mer : corsaires d'après les Grecs, pirates aux veux des étrangers; la différence entre le brigandage et la guerre perniise n’était pas toujours suffisamment respectée. et cette confusion amena de dangereuses contestations. Une capture, qui pourtant avait été déclarée légitime par le tribunal des prises de Nauplie, fut suivie de réclamations impérieuses de la part d'un capitaine autrichien, et les réclamations, du bombardement de .Spezza; la flotte entière, qui était dans le port, souffrit beaucoup.
Gochrane brûlait de rétablir sa réputation ; monté sur rileUad», dont il
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avait dépoæédé Miaoulis, il parcourait les mers qui baignent la Grece ; mais ses exploits se bornèrent à l'incendie d'un vaisseau égyptien dans le port d’Alexandrie, à la prise d’une corvette et d’une goélette turques, et à quelques coups de canon échangés avec la flotte turque en vue de Missoionghi. Il ne put entacher une autre flotte, composée de 28 vaisseaux turcs, d’entrer à Navarin.
Ces succès partiels ne compensaient pas lesvictoiresd’ibrahim etdelUoutagi et avançaient peu les affaires des Grecs ; mais le moment approchait où leur courage allait recevoir sa récompense.
La cause de la nation grecque était déflnitivement gagnée aux yeux des puissances européennes; l’A'utriche ellemême conseillait à la Porte de céder de bonne grâce pour sauver au moins'ses droits de suzeraineté ; mais la prise de Missoionghi, celle d’Athènes, les victoires d'ibrahim avaient infatué la Porte au point qu’elle refusa tout arrangement avec une hauteur insultante. Les puissances passèrent outre, et, le 6
iuillet 1827, les représentants de la 'rance, de l’Angleterre et de la Russie, signèrent la convention de Londres, qui maintenait encore la suzeraineté de la Porte, tout en reconnaissant de fait l’existence de la nation grecque. La Prusse et l’Autriche, invitées à prendre part aux négociations, s’etaient récusées, la Prusse comme n’élant pas intéressée directement dans la question, l’Autriche pour ne pas avoir à se prononcer contre la Turquie, qu’elle voyait avec regret courir a sa perte sans oser se déclarer pour elle. Ce qui achevait de donner à cet acte toute sa portée, c'était un article secret que la France y fit ajouter, et par lequel il était dit que, si la Porte persistait à rejeter un arrangement pacifique, ies puissances prêteraient aux Grecs une assistance effective : clause inouïe, prodigieuse, si l'on considère par qui elle fut proposée et par qui acceptée ; démenti formel aux principes posés par la Sainte-Alliance et par les congrès de Laybach et de Vérone. Tant avaient pris d’empire, en si peu de temps, les idées libérales qui rayonnaient de la France sur toute l’Europe I
Deux escadres, l’une anglaise sous
les ordres de l’amiral Codrington, l’autre française sous ceux de l'amiral de Rigny, naviraaient alors dans la mer Egée; l’escadre russe était en chemin ; maison ne l’attendit pas. Le 17 août, les deux commandants annoncèrent an gouvernement grec les intentions des leurs, et l'invitèrent à se transporter h Ëgine, où il pourrait délibérer avec plus de calme. Le gouvernement s’empressa d'accéder à ce désir, fit un appel à la concorde, et vint s'installer a Égine avec le sénat.
Eu même temps les ambassadeurs des trois puissances à Constantinople notifièrent à la Porte les résolutions prises à Londres et lui donnèrent quinze jours pour y accéder. La Porte, paruue opiniâtreté qui eût eu sa grandeur si elle edt pris sa source ailleurs que dans un orgueil séculaire et un stupide aveuglement, brava l'Europe jusqu’au bout et persista dans son refus, sans en redouter, peut-être sans en voir les conséquences. La seule concession qu’elle fit, ce fut d’accorder une amnistie aux insurgés de la Grèce du nord ; mais on dressait des batteries sur le Bosphore.
Les choses en étaient là quand arrivèrent à Navarin ( 7 septembre) 92 navires turcs, égyptiens et tunisiens, chargés de troupes et de provisions pour Ibrahim. Il destinait cet immense armement à une expédition contre Hydra.
Grand fut l'embarras descommandants alliés : leurs instructions deur prescrivaient de ne pas attaquer, mais de s’opposer, même par la force, au ravitaillement de l’armée turco-égyptienne. Ils eurent une entrevue avec Ibrahim, qui lui-même, étant sans nouvelles de son père, hésitait à prendre un parti. Il engagea seulement sa parole qu’il ne ferait aucun mouvement jusqu’à ce qu’il edt reçu des ordres de la Porte. Les Anglais allèrent jeter l'ancre à Zacyntlie, les Français à Élapbonèse. Mais Ibrahim ne tint pas sa promesse; deux fois la flotte ottomane sortit du port, se dirigeant du côté de Patras ; deux fois elle fut arrêtée par l’escadre anglaise, qui la ramena à coups de canon. Dans l'mtervalle arriva l'escadre russe.
Les commandants alliés, irrités du manque de foi d'ibrahim, se rappro-
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clièrent du port pour surveiller ses mouvemeots. Les trois escadres réunies formaient uue flotte de vingt-sept vaisseaux, dont douze anglais, huit russes et sept français, portant en tout douze cent soixante-seize canons: Codrington avait pris le commandement en chef. La flotte ottomane était forte de soixante-seize vaisseaux de toute grandeur, portant dix-neuf cent quatrevingt-quatorze canons ; elle avait donc l’avantage du nombre; mais les alliés remportaient de beaucoup par l’habitude de la mer, par la tactique, et par l’ardeur jalouse qu’inspirait aux équipages des trois nations sisingulièreraent rapprochées une vieille ri valicé de gloire. Les alliés virent dans l’intérieur du port, à droite et à gauche de l’entrée, la flotte ottomane rangée sur deux lignes nui se prolongeaient jusqu’à une petite Ile ; cette disposition forçait tout vaisseau qui entrait à recevoir lé feu de la flotte ottomane, sans compter celui des deux batteries établies sur le rivage , et delà forteresse (20 octobre).
Les alliés s’avançaient sur uue seule ligne, les Anglais en tête, puis les Français, en dernier lieu les Russes, tout prêts à forcer l’entrée du port si on la leur refusait. Le sort en est je- « té , » dit le capitan-bey; « les Anglais « ne plaisantent pas-, » et il fit dire à Codrington de s’eloisoer. L’Anglais répondit qu’il était venu pour donner des ordres, et non pour en recevoir, et que le manque de foi d’ Ibrahim lui faisait une nécessité d’eutrer dans le port. Et il franchit la passe, suivi de toute la flotte. A mesure qu’un vaisseau allié entrait , il allait prendre position auprès d’un vaisseau ottoman: mais lèvent, qui était contraire, rendit cette opération fort longue; et meme plusieurs vaisseaux français, et toute l'escadre russe restèrent deliors. Si les Ottomans avaient profité de ce retard pour attaquer, il eût été d iffleile au petit nombre de vaisseaux (fui étaient dans le port de résister à des forces' si ' sirpérieures. Mais des deux rôtés on se teivait sur la défensive , et l’on attendoil que le hasard engageât la bataille. I,e premier conp de feu partit d’un vaisseau ottoman et tua uii officier anulnis dans une chaloupe. Aussitôt la bataille commença.
Elle fut terrible et longue. D’abord les vaisseaux alliés se trOuvèreut dans une infériorité numérique qui aurait pu leur devenir funeste si la disposition att lieux eût permis à leurs adversaires de déployer toutes leurs forces ; mais les vaisseaux retardés par le vent contraire surgissaient au port les uns après les autres et venaient prendre part au combat; il touchait à sa fin lorsque parut l’escadre russe. Les Ottomans avaient vaillamment résisté ; le port était jonché des débris de leurs vaisseaux; plusieurs avaient été coulés ou brûlés, d’autres avaient sauté en l’air ; il en était bien peu qui n’eussent gravement souffert.
LapertedesOttomansdépassa ciuqcents hommes; les alliés n’eurent que cent soixante-quinze tués et quatre cent cinquante et un blessés.
Les commandants alliés n’étaient pas sans inquiétude an sujet de leurvictoire; ils craignaient en livrant bataille d’avoir outrepassé les iustnictions de leurs gouvernements, et l’on vit des vainqueurs s'excuser presque auprès du vaincu de la liberté ou’ils avaient prise. Le lendemain de la oataille , ils écrivirent à Ibrahim pour lui dire que les trois puissances ne considéraient pas la Porte comme une ennemie , qu’ils s’étalent vus malgré eux obligés de se défendre , que u’ailleurs ils ne profileraient pas de leur victoire , et que, s’il «voulait ne pas pousser plus loin les hostilités , il eût à hisser le pavillon blauc. Ibrahim ne répondit pas et hissa le drapeau blanc. Les escadres quittèrent aussitôt les eaux de Navarin et la flotte ottomane alla se faire radouber à Alexandrie.
Les scrupules des commandants n’avaient rieb d’exagéré. La nouvelle de la bataille de Navarin surprit les cabinets, dont elle engageait la responsabilité , et il s’en fallut de peu qu’ils ne la déclinassent. Les gouvernements français et russe applaudirent, il est vrai; mais, en Angleterre, Canning étaitmort, et son esprit n’anihiait plus le ministère qui lui «avait succédé. Ou prit le parti (l'atténuer la portée de ce ^ave événement en le pr^ntant comme le'résultat d’un malentendu. C'est dans ce sens (lue s'en expliquèrent les ambassadeurs ues trois puissances à Constantinople.
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La Porte i\a s’y méprit pas et le laissa yoir par quelques mesures de rigueur qu’elle prit au sujet des bâtiments de commerce appartenant aux nations alliéeSi.Ce n'était ni la paix ni la guerre ; les hauteurs du ministre des affaires étrangères , l’obstination de la Porte à refuser même alors un accommodement précipitèrent le dénoûment; les amnassadeurs des trois puissances demandèrent leurs passe-ports et quittèrent Constantinople. Le sort en était bien véritablement jeté : l’Europe était a bout de .patience, et elle allait parler I
CHAPITRE XV
Années 1827 et 1828.
EXPÉDITIONS DANS LE NOIID , A CBIO, EN CBÈTE.
Quand le gouvernement grec vit que les propositiotas des puissances assignaient pour limites au futur État les limites mêmes de l'insurrection , il songea g les reculer le plus loin possible. La Grèce continentale, la Crète et Chio atr tirèrent particulièrement son attention.
Il savait que dans tous ces pays l’insurrection avait été plutôt dispersée que vaincue, et il pensait qu’un signal et quelques secours venus an dehors y rallumeraient bientôt la guerre. Dans te but il fit partir Ducas pour la terreferme, Fabvier pour Chio, Miaoulis pour la Crète,
C’étajt avec les Thessalo-Magnésiens, réfugiés darisles UeS du nor^, que Dncas devait commencer son expédition, il leur donna rendez-vous a Satamine et à Scopélo ( fin de septembre). De là ces troupes indisciplinées passèrent sur le contineht et allèrént'guerroyer avec les Turcs de .Voln et de Larisse. Quant à Ducas, il traversa l’Istlime, S’embarqua sur l’escadre de Jlastings, qui venait de détniirè plusieurs vaisseaux turcs dans le port, de Salone , et se fit débarquer É Dragamestre {18 novembre ). . A près la prise'de Missolongbi , la Grèce occidentale s’était si promptement soumise que plusieurs chefs craignaient le reproche de lâcheté ou le soupçon de trahison ; Ducas s’empressa de les rassurer par une proclamation où décla-
rait fidèles enfants de la Grèce tous ceux qui se joindraient à lui , quel que fôt leur passé : sa troupe grossit rapidement. De son côté Hastings s’empara de rilot de.Vasiladi , qui , comme nous l’avons dit, commande le port de Missolongbi ( 27 décembre ). 11 s’y établit solidement et fit de là une teutativ'e pour reprendre Anotolicon ; mais il reçut une blessure dont il alla mourir à Zacynthe( l" juin 1828).
La seconde expédition avait la Crète pour destination. Miaoulis débarqua dans cette lie ( 6 novembre) deux mille Grecs de terre-ferme, soudoyés par les Crétois eux-mêmes. Cette troupe se joignit à une antre troupe de force à peu près égale, commandée par Gianm Châli, et il se forma ainsi une petite armée qui eût pu entreprendre quelque operation importante; elle se borna a ravager les environs de Castre et s’éparpilla sans utilité. Les Turcs reprirent courage . et les Grecs , après quelques succès dont l’indiscipline et rbabiUide du pillage les empêchèrent de profiter, se trouvèrent heureux de se réfugier à Grabouse.
Cette ville était la place d'armes des Crétois; malheureusement son poit vaste et sûr abritait les bâtiments légers dont les brigandages infestaient les mers voisines. I..a présence des pirates attira sur la ville un sévère châtiment. Une escadre anglo-française jeta l'ancre en vue de Grabouse; elle portait un détachement de troupes grecques régulières et Maurocordato , délégué du gouvernement; les commandants alliés déclarèrent aux chefs crétois qu'ils ne venaient pas pour prêter appui à leurs ennemis, mais pour détruire bi piraterie; ils demamfaient en conséquence qu’on leur remit tons les objets volés, qu’on leur livrât douze des pirates les plus connus, dont ils donnaient les noms , et que la citadelle reçût la garnison envoyée par le gouvernement grec. I..CS Crétois consentaient à tout; mais ils se déclaraient dans l'impossibilité de livrer les douze pirates, parce que, disaient-ils, ils n’étaient pas dans la ville. Le commandant anglais , Stain , considéra cette réponse eomme un refus déguisé, et donna l’ordre d’ouvrir le feu contn
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douze grands vaisseaux qu’il voyait à l’ancre dans le port et contre la citadelle. Il est à remarquer que la division Iranijaise assistait sans y prendre part à cette exécutiou. Des douze vaisseaux, sept furent brûlés ou coulés à fond , et les cinq autres pris. Puis les troupes alliées débai^uèrent, et, moitié de gré , moitié par intimidation , s’emparèrent de la citadelle, qu’ils remirent entre les mains du délégué grec. On trouva quelques-uns des pirates désignés, et les escadres s’éloignèrent ( Gn de janvier 1828).
Ce fâcheux contre-temps retarda une expédition projetée. Les Crétois pouvaient difGcilement remporter des succès durables sans le concours du district de Sphakia. Or les Sphakiotes, qui avaient déjà vu échouer le premier soulèvement de la Crète, hésitaient à sortir une seconde fois de l’isolentent dans lequel ils voyaient leur sûreté. Pour les dMider, Chatsi-.Michali vint tout près de leur territoire(Gn de mai), au risque d'être écrasé par les forces supérieures des Turcs , et se mit à ravager l’éparchie de Rhéthymne. Il avait fait de Franco-Castello sa place d’armes : c'est là que s’entassait le butin ; c’est là qu’étaient les troupeaux et les provisions. Tout à coup Franco-Castelln est investi par trois mille trois cents Turcs sortis ne Rhéthymne sous la conduite de Moustapba (18 mai). Cette place était forte, et telle était la conuance des Grecs que cent d'entre eux, qui défendaient un ouvrage avancé , s’étaient lié les pieds pour se mettre dans l'impossibilité de fuir; aussi, à l’exception de deux , furent-ils tous tués ou pris.
Les Turcs emportèrent successivemeut tous les autres ouvrages; les assiégés perdirent dans ces différentes affaires plus de trois cents hommes, parmi lesquels leur chef Chatsi-Michali; encore eussent-ils été tous exterminéssi les Sphakiotesn'avaient enfin pris les armes. Cette diversion procura aux assiégés des conditions avantageuses ; comme ils étaient presque tous de la terre-ferme , Moustapha s’engagea à les faire transporter dans leur pays ; ils promirent de leur côté de ne plus faire la guerre en Crète.
Les Sphakiotes, que le danger de leurs frères avait trouvés indifferents ,
s'étaient mis en campagne depuis que tout semblait perdu , et le hasard leur offrit l'occasion de tout regagner. Ils surprirent Aloustapha, qui retournait avec son armée victorieuse à Rhéthymne, et qui les craignait trop pour les' attaquer, dans leaéfilé du Corbeau. Aucun moyen d’échapper; le salut de la Crèt* dépendait de la vigilance des Sphakiotes ; ce fut leur avarice qui la perdit. Moustapba ordonna à ses soldats de jeter devant eux tout ce qu’ils avaient d'objets précieux, bijoux , belles armes , parures. Ils obéirent , et les Sphakiotes se débandèrent pour aller ramasser le butin. Pendant ce temps les Turcs passaient, quoique avec peine, ils avaient perdu mille nommes dans cefte courte expédition , mais l’insurrection était encore une fois vaincue.
Restait Chio : plusieurs des anciens habitants de cette Ile , alors réfugiés à Syra , fournirent les fonds nécessaires , et Fabvier, quoique indigné des mauvais traitements et des calomnies par lesquels les Grecs payaient sou dévouement, oublia ses griefs et accepta le commandement de l’expédition.
Ce pVojet , dès qu’il fut connu , rencontra chez les commandants des forces alliées une vire opposition ; ils représentèrent au gouverneur grec que l’ile de Chio, se trouvant en dehors de la ligne frontière proposée par les puissances, devait aussi rester en dehors des hostilités. Ce fut précisément la raison alléguée parlescommandants qui décida le gouvernement grec à persister dans ses projets. Il savait bien que les alliés n’emploieraient pas la force contre les Grecs, et le succès pouvait agrandir le futur Etat d’une importante province.
Fabvier quitta Méthène et débarqua à Maurolimena (30 octobre 1827) avec sept cents soldats réguliers , deux cents cavaliers, dont soixante seulement étaient montés , dix canons et dix obusiers , et quinze cents irréguliers à la solde des Chiotes. Le pacha, gouverneur de nie, se relira dans la citadelle, dont Fabvier commença aussitôt le siège. A deux reprises les alliés lui enjoignirent, au nom des puissances, de renoncer à son entreprise; il s’en référa chaqiK fois aq gouvernement grec dont il exé-
entait les ordres. Une goélette autri- CHAPITRE XVI.
chienne ayant voulu forcer l’entrée du
port, il n'hésita pas à la canonner : Année 1838.
cette fois l’Autriche ne réclama pas.
L’indiscipline des irréguliers, troupe abrivée de c*po d'istbia eî» incapable de travaux suivis, força Fan- geèce. — pbeuières mesures. —
vier de convertir le siège en un blocus debiniebs uouvemekts d'ibba-
incomplet; les Turcs conservaient HiM. — les français dans le péleurs communications avec la côte asia- lofonèse. tique, d'où ils recevaient des vivres en
abondance; ils firent plusieurs sorties Capo d’Istria reçut à Saint-Péterslieureuses , endommagèrent les ouvra- bourg les lettres qui'l’lnvitaient à venir gesdes assiégeants. Avec un petit nom- prenore en main le gouvernement de Dre de soldats Fabvier repoussa, en- la Grèce. Il n'hésita pas, comme on l’aferma les Turcs dans leurs retranche- vait craint, à se rendre à l’appel de ses ments, et parvint même à leur couper concitoyens; il se démit de ses foneles vivres, il touchait au succès quand tiens; il rompit les engagements officiels ron armée , qui souffrait de la faim au- qui l’attachaient à la cour de Russie ; tant que les Turcs et qu’on ne payait mais il conserva la bienveillance perpas, se débanda pour piller les environs, sonnelle du czar. Nous avons vu que Ni- Les Chiotes s’en prirent a lui de cel colas suivait à l’égard de la Turquie échec; il en appela au gouvernement, qui une politique plus décidée et plus meuon-seulement lui donna raison, mais lui naçante' que ne l’avait été celle de son envoya .Miaoulis pour le soutenir. .Mais, père ; en ce moment même il jetait les avant l’arrivée de Miaoulis, Tachir-pa- bases de la convention de Londres. Il cha était entré dans le portdeChio avec vit avec plaisir le choix que faisaient les cinq vaisseaux de guerre , et les assié- Grecs d'un de ses ministres pour lui gés avaient reçu un renfort de deux confier leurs destinées , et il laissa ses mille cinq cents hommes. Fabvier voyait sujets venir ouvertement en aide à Capo son armee diminuer par suite des 'dé- par des souscriptions, sections ; les soldats s’embarquaient Capo partit de Saint-Pétersliourg le presque sous lee yeux de leurs chefs ; 38 juillet 1837, passa par Berlin sans
les artilleurs eux-'mémes , sur lesquels s’y arrêter, arriva le t3 août h lAindres, Fabvier comptait le plus, abandonnèrent ou il demeura six semaines. Il s’occupa leurs pièces. de négocier un emprunt pour la Grèce ;
Fabvier, presque seul, après avoircru il eût aussi voulu enrôler des troupes deux fois tenir la victoire , revint à étrangères. Il ne réussit pas. Ses anté- Syra , où une multitude furieuse l’a- cédents politiques excitaient la défiance cueillit comme un traître. On lui re- de l’Angleterre, qui craignait de voir prochait de ne pas avoir tenu plus long- avec lui triompher l'influence russe, temps, de n'avoirpas maintenu leblocus. C'est à peine s’il put obtenir unè ausaut a^aremment à être lui-même as- dience du roi. Tout différent fut l’acsiégé dans son camp ! Ces indignités cueil qu’il reçut à Paris; il put se conl’attristaient sans l’ébranler; telle était vaincre par lui-même de la chaleur avec la fermeté de son caractère, telle était laquelle on avait embrassé en France la naïveté de sa foi dans l’excellence de la cause de la Grèce. De Paris il alla la cause qu’il avait embrassée (fin de en Italie, attendit six semaines à Anmars 1828). cône le vaisseau anglais sur lequel il
Pendant que ces événements s’accom- devait s’embarquer, relâcha un jour ou pliaient , Capo d’Istria était arrivé en deux à Malte, et débarqua enfin . le 18 Grèce. janvier 1838, à Nauplie. Son arrivée fit
cesser les querelles ; les partis qui se disputaient la ville lui offrirent spontanément de la remettre entre ses mains ; mais il ne voulut pas faire acte de souveraineté avant d’avoir été reconnu offi-
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ciellement. Cette cérémonie eut lieu à Ésine, le 24 du même mois. Au moment où il fii' r'-cn par le président du sénat et p..i a commission du gouvernement, le pavillon grec fut arboré et salué pour la première fois par les vaisseaux de ligne anglais et français qui se trouvaiept dans le port.
Jamais libérateur ne fut' reçu avec de plus grandes démonstrations de joie que ne le fut Capo d'istria.- Toutes les classes de la nation, clergé et laïques, fonctionnaires , militaires, peuple , s'unirent de cœur à l’bymne d'actions de grâces qui fut entonné à Égine en l'honneur du sauveur et des nations protectrices. Tous les partis s’embr.TSsèrent , et pour un temps l'on put croire qu'ils avaient oublié leurs rivalités.
Les premières mesures du gouverneur justifièrent cet enthousiasme. Il commença par instituer un conseil de vingt-sept membres, qu'il appela le Faniiellenion, et qu'il divisa en trois sections, de neuf membres chacune, chacune avec ses attributions ; à l'une le gouvernement, à l'autre les finances, à la troisième la justice. Le gouverneur se réserva le droit de rendre les décrets ; mais ses décrets n'étaient valables qu'à la condition d'être approuvés par le conseil. Dans une proclamation adressée à tous les Grecs il exposa les motifs pour lesquels il n'était pas venu immédiatement en Grèce , et annonça la convocation d'une assemblée nationale pour le mois d'avril. Puis il prononça le serment suivant :
• Au nom de la très-sainte et indivi- « sihie Trinité, je jure de remplir les
< fonctions qui m'ont été confiées par « le peuple en prenant pour règle de
< ma conduite les décretsdes assemblées 1 d'Épidaure, d'Astros et de Trézène.
« Je jure de me conduire , Jusqu'à la « convocation de l'assemblée nationale, O d’après les règles fixées pour l'éta- • blissement du gouvernement provi-
< soire, n'ayant pour but que d'avan- « cer la rénovatitm nationale et politi- <■ que de la Grèce, afin qu'elle puisse
< jouir le plus tôt possible des biens
< que lui promet la convention signée à « Londres. Je me reconnais responsa-
< ble pour tous les actes de mon admi-
< iiistration , et je promets de les sou-
« mettre à la sanction de l'assemblée « iialibnale, qui se réunira au mois.
« d'avril. »
Ainsi le gouverneur prétendait respecter à la fois les décrets de rassemblée de Trézène et les stipulations de la convention de Londres; promesse contradictoire : l'assemblée de Trézène avait posé pour condition de tout accord avec la Porte la reconnaissance de l'autonomie de la Grèce , condition qu'excluait formellement la convention.de Londres. La difliculté était insoluble si les circonstances ne l'eussent tranchée heureusement.
La lâche qu'avait acceptée le gouverneur était immense, mais immense aussi le bien qu'il pouvait faire, immense et pure la gloire qui l'attendait. Il fallait créer l'administration de toutes pièces, fonder le crédit et remplir le trésor avec des ressources presque nulles, extirper la piraterie, réorganiser la marine et l'armée, tirer de ce chaos les éléments d'ordre qu'il pouvait contenir, introduire aux habitudes de la vie politique un peuple tout étonné de se voir libre , tripmpher à force de 'décision ou de ménagements des oppositions déraisonnables que ne manqueraient pas de susciter les plus» sages mesures, et faire tout cela pour ainsi dire sous le feu de l'ennemi, qui possédait encore la moitié du pays et avait couvert l'autre de ruines. Capo d'istrias avait la conscience de ses devoirs^ la volonté (le les remplir, et seé premiers actes justifièrent la confiance de ses concitoyens et répondirent à l’attente de l’Europe.
Il commença par les pirates ; tandis que, de son aveu, une escadre anglofrançaise forçait leur repaire de Gra-, bouse, Miaoulis parcourait les .^porades ; quelques semaines suffirent poür rendre la mer au commerce.
Ensuite il convoqua à Trézène les chefs de ces bandes indisciplinées qui ravageaient le Péloponèseplutôtqu’eiles ne le défendaient; ces hommes, habitués à ne suivre d’autre loi que leur caprice, toujours prêts à la révolte, apprirent sans oser murmurer que leurs soldats allaient passer sous les ordres immédiats et à la solde du gouvernement, et s’estimèrent heureux d'en-
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trer comme cauitainos dans les chiliarrliies qu’nypsuantis fut chargé d'organiser. Personue ne résista. Le gouverneur put tranquillement aller recevoir Nauplie des mains de ces gouverneurs factieux qui avaient résisté même h l’assemblée nationale. Puis il revint par terre à Trézène, assista aux exercices des cliiliarclùes déjà formées , reçut leur serment, et envoya les unes à Eleusis, sous les ordres d'Qypsilantis, les autres dans la Grèce occidentale.
La confiance qu’inspirait le gouverneur releva peu a peu le crédit public ; il en proGta pour vendre à des conditions avantageuses pour le trésor les revenus du Péloponese.
Il alla visiter l'Acrocorinthe et revint à Nauplie , où il publia le décret important qui réduisait le nombre des eparcliies et le fixait a sept pour le Péloponese, à six pour les Iles. Les nouvelles provinces reprirent les noms anciens; c’étaient, pour le Péloponese : l’Argolide , l’Achaie, l’Elide, la haute et la basse Messénie , la Laconie et l’Arcadie; et pour les îles : les Sporades septentrionales, orientales et occidentales, et les Cyclailes septentrionales, centrales et méridionales. Quant à la Grèce de terre-ferme et à la Crète , le gouverneur crut devoir attendre, avant de s’en occuper, qu'elles eussent été reconquises.
Ainsi , grice à l'administration réparatrice de Capo, tout prenait forme , la Grèce sq sentait revivre. Ibrahim, il est vrai, occupait toujours le centre et les villes maritimes du Péloponese ; mais, réduit à l'impuissance par la diminution de ses troupes, depuis la bataille de ISavarin, il n’avait rien entrepris.
Il exhala sa rage par une dernière exécution. Il prononça, la destruction de Tripolitza : pendant cinq jours la hache abattit ce qui restait debout des édifices de cette ville ; la mine en dispersa les' fondements ; et sur cette masse de décombres les barbares semèrent du sel.
•Puis ils s'éloignèrent , en menaçant Nauplie du même sort ( février ). A peine étaient-ils partis que les, ruines de Tripolitza recevaient leurs anciens •habitants. Ibrahim ne conservait plus que la Messénie, IVavariu, Patras et quelques autres places.
Sa position devint encore plus critique quand les puissances alliées, cédant aux exigences de la Russie, sans en venir à des hostilités déclarées , s'entendirent avec le gouvernement grec pour intercepter tout renfort qui viendrait par mer à Ibrahim, et mirent en état de blocus les points occupés par les Ottomans, y compris l’Acarnanie et la Crète. Bientôt ces concessions même ne suffirent plus à la Russie ; elle déclara la guerre à la Porte (26 avril 1828), Cette diversion profita doublement à la Grèce; d'abord les flottes turques, occupées à défendre l’entrée du Bosphore, laissèrent le pavillon grec parcourir triomphalement la mer Égée ; en second lieu , les conférences furent momentanément rompues , et, quand elles reprirent, le 15 Juin, ce ne fut plus sur les bases posées par la convention del.ondres. Ainsi tomba le dernier obstacle qui s'opposait ,i l’entier et complet affranchissement de la Grèce , et ce fut la Porte qui le renversa.
■ C’était le temps où la guerre se rallumait dans le nord, à Chio , en Crète.
Dans le l’éloponèse, les Grecs s’organisaient et pouvaient d’un jour à l’autre reprendre l’offensive. Ibrahim ne recevait plus ni renforts ni vivres et avait peine à faire subsister les restes de sou armée dans un pays ravagé tant de fois; ses Égyptiens avaient perdu leur confiance et lenr ardeur ; ses Albanais, qu’il ne payait plus depuis plusieurs mois , songeaient à le quitter. Et lui-même .
que pouvait-il attendre de la continuation d’une guerre dans laquelle l’intervention de l’Europe lui arracherait le prix de la victoire ? Aussi prêta-t-il assez volontiers l’oreillè aux conseils des amiraux alliés , avec qui il eut une entrevue (6 juillet). Il leur promit nonseulement de retourner eu Eigj ptc, mais de faire rechercher et rendre Tes prisonniers chrétiens qui avaient été vendus comme esclaves. Seulement il voulait être transporté en Égypte sur vaisseaux ottomans, et il n’y en'avait plus dans les eaux du Péloponèse. Il resta donc, en attendant les événements.
Mais il n'était plus le maître même de ses troupes. Il ne put retenir deux mille cinq cents Albanais de la garnison de Métnone, qui lui livrèrent bataille pour
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passer, traversèrent tout le Péloponèse sous la conduite et la sauvegarde de Colocotroni, et s'embarquèrent a Rhion.
Cependant Ibrabira ne remplissait pas sa promesse ; la Porte ne cédait pas , et la Russie faisait sur le Danube des progrès qui alarmaient l’Angleterre.
De son câté le gouvcruemeut français se reprochait de soutenir l'insurrection, et il avait hète d’en assurer le triomphe pour en finir avec l'agitation libérale qu’alimentaient les affaires de la Grèce. Il proposa à l’Angleterre une expédition en commun, l’Angleterre refusa d'y prendre part ; mais elle autorisa l’envoi de troupes françaises.
Aussitôt treize mille hommes partirent de Toulon sous les ordres du général Maison ; ils débarquèrent près de Coron, le 29 août 1828. L’arrivée des Français mit un terme aux tergiversations d’ibrahim. Il vit que le Péloponèse était perdu pour lui, et il fit embarquer ses troupes sur des vaisseaux ottomans. De quarante mille hommes gu'il avait amenés ou fait venir d'Egypte à diverses reprises, à peine en ramenaitil vingtmille,exténués parles privations.
Cette armée fut transportée en deux fois, sous l'escorte des vaisseaux anglais et français. Le 5 septembre il n'y avait plus un seul soldat égyptien dans le Péloponèse.
Ibrahim avait laissé les places qu’il occupait entre les mains des soldats de la Porte , en trop petit nombre et trop découragés pour qu'ils songeassent a résister. Aussi ces places furent-elles facilement occupées par les Français.
Navarin et Modon se rendirent a la première sommation ; Coron, Patras et Rhion tirèrent quelques coups de canon pour la forme. 11 en coûta vingt-cinq nommes à l’armée expéditionnaire.
Cette œuvre accomplie, les ambassadeurs français et anglais, après s’étre entendus avec le gouverneur, invitèrent la Porte à envoyer le sien à Poros , où ils s'étaient arrêtés ; la Porte s'obstinait à les attirer à Constantinople. Ils refusèrent de s’y rendre et continuèrent seuls leurs conférences. Le gouvernement français était tout disposé à porter la guerre en Atlique et en Eubée, alléguant avec raison que ces deux provinces sont le rempart naturel du Pélo-
ponèse; mais l’Angleterre, qui ne voulait pas trop affaiblir la Porte , arrêta ces dispositions belliqueuses , et il fut décidé (16 novembre) qu’on laisserait aux Grecs l’honneur de chasser eux-mêmeS leurs ennemis de la Grèce du nord , sauf à les faire appuyer, s’ils étaient malheureux, par les troupes françaises.
NAISSANTE. — SUITE DE LA GUERRE
Le gouverneur n'avait pas de résidence fixe; il allait de ville en ville, tantôt parterre, tantôt sur les vaisseaux grecs ou alliés , pour s'éclairer par ses yeux sur les besoins du pays. Loin d'éviter la vue navrante des maux qu'il ne pouvait pas toujours guérir, comme un médecin consciencieux, il en sondait la profondeur, et, s'il n'v trouvait pas toujours des remèdes efficaces , il était rare qu’il n'y apportât pas quelque adoucissement. Le choléra ayant paru dans quelques districts trouva toujours Capo devant lui. Chacun de ses pas était marqué par des décrets dont quelques-uns avaient une grande importance. Il fit faire des études d’agriculture, introduisit dans le Péloponèse la pomme de terre, qui v était inconnue , y importa les méthodes et les instruments aratoires de l'Occident. Il fonda une banque nationale, ouvrit un emruiit avec hypothèques sur les biens e l'Etal. La monnaie grecque commença à circuler ; elle portait pour efli-
§ie le Phénix s’élançant du milieu des ammes, emblème de l’antique nation qui se rajeunissait. Capo attachait une grande importance à l’instruction publique ; c’est par elle qu’il comptait régénérer la Grèce. Il introduisit le système des écoles mutuelles; en 1830 il y en avait cent vinA-buit , qui comptaient huit mille élèves. Il mnda des écoles supérieures , sur le modèle de celles qui existaient en France et dans la plupart des Etats européens : école centrale, ou industrielle, à É^ine ; théologique, à Poros; militaire, a Nauplie;
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de droit, à Athènes; navale, à Hydra.
Il assura ainsi pour un terme très-rap* proché aux services publics le concours d’hommes capables ae les remplir. Le gouverneur réunit encore un grand nombre d'enfants pauvres , et pour la plupart orphelins, dans un vasteptablissement qu'il dota avec l'argent de la Russie et des Philhellènes.
Ces fécondes créations ne furent pas toujours accueillies avec la faveur qu’elles méritaient. L'enthousiasme qui avait éclaté à l'arrivée du gouverneur se refroidit bientôt, et Capo n'avait pas le droit d'accuser uniquement la légèreté populaire de ce changement. Assurément Capo avait de rares et solides qualités : la noblesse du caractère , la pureté des mœurs, la distinction et l'aménité des manières, des sentiments religieux, un patriotisme sincère, beaucoup de sagacité dans l’esprit et d’application au travail , une éloquence persuasive; mais on lui reprochait une vanité excessive, un grand amour des louanges ; la fréquentation des cours et l’habitude des négociations diplomatiques avaient donné à sa parole une onction mielleuse qui n'était pas toujours le signe de la franchise : autrefois il avait en même temps fait les affaires du czar et flatté I.a Fayette; actuellement dans une terre de liberté il transportait des habitudes qui rappelaient l’arbitraire moscovite. Il supportait impatiemment la critique de ses actes ; la liberté de la presse naissante lui inspirait des appréliensions. Il ne respectait pas toujours l'e^rit ni la lettre de la constitution de Trézène , à laquelle il avait juré de conformer son administration. Bien plus, il lui arriva plus d'une fuis d’enfreindre ses propres règlements, de confondre les attributions des pouvoirs qu’il avait établis lui-méme, de choquer des intérêts, d’éveiller des susceptibilitêa respectables.
Le conseil se plaignit de ce que des décrets avaient été rendus sans qu’il eût été consulté, conuoe l'exigeait la loi organique.
Capo ne fut pas non plus toujours heureux dans ses choix. Là Grèce avait d’abord applaudi en lisant sur la liste des membres du conseil les noms les plus honorés, en voyant les héros de la
liberté, les Miaoulis, les Canaris, les Maurocordato récompensés de leurs services par des fonctions qui leur permettaient d’en rendre d’autres à la patrie ; mais bientôt on put croire que le gouverneur songeait à se faire un parti. Il lit venir sou frère Viaro, et le compagnon de celui-ci, Giannetta ; il leur donna place au conseil; il investit Viaro de pouvoirs exorbitants , lui donna l’inspection des S|K)rades, et, en son absence , le chargea de surveiller le comité de gouvernement. Viaro se crut en effet appelé à surveiller tout le monde. On eût dit, à voir sa soupçonneuse activité, que le gouvernement était entouré d’ennemis , et qu’il ne restait pour le sauver que les remèdes extrêmes. 11 poursuivit à outrance des complots imaginaires,*dejoua des conspirations fantastiques ; maiscezèle grotesque ne pouvait s’exercer sans de graves atteintes à la liberté des citoyens. Il commença par violer le secret des lettres, puis les domiciles; il lit jeter en prison, sans jugement, sans autre motif que ses soupçons , les hommes qu’il qualiflait d’ennemis du gouvernement, c’est-àdire ceux qui blâmaient ses ridicules violences. Il mit sa volonté au-dessus des lois, au-des.sus même de l’autorité de son frère , dont il tenait la sienne ; il prétendait établir partout les habitudes de l'obéissance passive. Il bouleversa les administrations locales, remplaça les vieux magistrats par des jeunes gens dont il espérait se faire des créatures. Enfin il commit tant de folies , d’ilégalités , de violences , le bruit public devint tellement fort contre lui, que la popularité de Capo , déjà compromise , reçut une grave atteinte à cause de la protection qu'il accordait à un frère si peu digne de lui.
La guerre cependant continuait. L’évacuation du Péioponèse par Ibrahim rendait di<^poniblesenviron huit mille hommes de bonnes troupes; le gouverneur les concentra à Mégare, sous les ordres d’iiypsilantis. Lui-même se transporta dans la Grèce occidentale, où les hostilités continuaient mollement. Les Grecs bloquaient Missolonghi , mais si mal que la garnison était restée en communication avec le golfe. d’Ambracie; le gouverneur vint lui-même inspecter les
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lieux et les troupes ; par son ordre un corps d'armée vint assiéger Loutraki ; la ville fut prise , et aussitôt la flotte necque eutra daus le golfe , où étaient des vaisseaux turcs dont elle s’empara.
A partir de ce moment Missolongni ne fut plus ravitaillée. Quelque temps après Vostitza se rendit.
Les montagnards reprenaient les armes sur tous les points ; les Turcs s’étaient de nouveau réfugiés dans les places fortes; outre Missolonghi, ils n’occupaient plus que Zeitoun , iSaupacte, Salone, et quelques autres points. Pendant ce temps l’armée de Mégare restait oisive, par suite de mésintelligences survenues entre son chef et le gouverneur. Enfln, après sept mois d’une inconcevable inaction , elle s’ébranla. C’est à peine si elle trouva de la résistance. I.e seul adversaire redoutable qu’eussent pu rencontrer les Grecs, le brave et habile Kioutagi, se voyait réduit par la révolte de ses Albanais à l’impuissance. Salone se rendit , puis Antirrhion , puis Naupacte, qui tenait depuis le commencement de la guerre ( 3U avril 1839 ), enfln Missolonghi ( 14 mai).
Hypsilantis n’eut pas l’honneur de ces derniers succès. Le gouverneur, qui ne l’aimait pas , profita du mécontentement qu’avait causé sa scandaleuse inaction pour lui enlever le commandement en chef ; il le conféra à son frère Au|!ustin (4 février 1829), avec des pleins -pouvoirs politiques et militaires qui s’étendaient sur toute la Grèce continentale. Le népotisme déclaré de Capo et les alinres arbitraires de son administration excitèrent bien quelques murmures; mais, en somme, Augustin fiit bien accueilli de l’armée, parce que l’on espérait que sa présence mettrait fln aux querelles. Hypsilantis garda le commandement des corps qui devaient opérer en Béotie et en Attique.
La lutte s’était aussi ranimée en Crète, à l’instigation du philbellène Reinecke, qui y avait été envoyé par le gouverneur. Les chrétiens, au nombre de trois mille, se rassemblèrent près de Prosnéro (aoûtX repoussèrent Moustapha , qui était sorti de la Canée, forcèrent un grand nombre de Turcs à se réfugier à Soudas. Leurs succès exaspérèrent tel-
lement les Turcs que ceux de Castro et de Rhéthymne renouvelèrent les horribles scènes qui avaient marqué les premiers temps de l’insurrection. Tous les chrétiens que les Turcs purent saisir furent massacrés, décapités, leurs corps
fêtés dans les fontaines, laissés dans es rues. Il en périt plus de huit cents.
Ces atrocités grossirent le camp des insurgés par la crainte et l’indignation qu’elles excitèrent dans la population chrétienne. Les pillages recommencèrent sans amener de résultats, lorsque l’amiral anglais Malcolm , parlant au nom des puissances , proposa , puis imposa son interventiou à Moustapha, et le força d’accepter une suspension d’armes qui ne mit pas un terme aux brigandages.
CHAPITRE XVin
' Années 1829 et 1830.
NBGOCrATIONS DES PUISSANCES AVEC LA POSTE. — POLITIQUE DE CAPO.
— ASSEMBLÉE d’ARGOS.
Les ministres des puissances alliées étaient alors à Poros , où ils avaient ouvert une sorte d'enquête. Ils voulaient connaître aussi exactement que possible l’état actuel de la Grèce, la proportion dans laquelle les Musulmans se trouvaient encore mélés aux chrétiens dans les provinces insurgées , les limites qu’a vait atteintes l’insurrection, les ressources du pays, le chiffre des impôts qu’il payait autrefois à la Porte, les résultats actiuis par le nouveau gouvernement. A cet effet ils posèrent ofliciellement vingt-huit uestions au gouverneur, qui se hâta ’y répondre; car la préseuce des ambassadeurs avait réveillé l’esprit de parti et gênait l’action du gouvernement. La réponse reçue , les ambassadeurs quittèrent Poros; le gouverneur se rendit à Égiue.
La question capitale à résoudre était celle de la délimitation des frontières : la conférence de Poros proposait une ligne qui , outre le Péloponese , comprenait l’ Attique, la Béotie, la Thessalie, l’Acarnanie et l’Etolie, l’Eubée, les Cyclades, Amourgos, les Sporades orientales ; en dehors de cette ligne res- • talent Samos , comme trop voisine de
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l'Asie, Chio, parce qu'elle était aux mains des Turcs, la Crète, parce que les chrétiens n’y avaient pas obtenu des avantages assez décisifs pour être considérés comme vainqueurs.
Quand les membres de la conférence dé Poros soumirent leur travail à leurs gouvernements respectif , l’Angleterre se prononça hautement contre un projet
ui enlevait à l’empire ottoman un tiers
e son territoire européen. Elle voulait borner la Grèce au Wloponèse, sans tenir compte du sang versé ailleurs, des justes espérances qu’elle trortipait, ni de l'agitation perpétuelle où le voisinage et la vue de leurs coreligionnaires privilégiés entretiendrait les provinces condamnées À retomber sous la domination musulmai^. Elle protesta. Les deux autres puissances approuvèrent les propositions de la conférence. Pendant ce temps , la Russie remportait de nouveaux avantages sur le Danube. L’Angleterre céda enfin ; elle consentit à prendre les propositions de la conférence comme base de négociations, mais non |>as comme base définitive
22 mars 1829). Aussitôt les ambassa-
eurs de France et d’Angleterre partirent pour Constantinople , avec l’autorisation de parler aussi au nom de la Russie.
L’Angleterre n’avait cédé que pour hâter la conclusion de la pais. A peine la convention fut-elle signée qu’elle prétendit forcer le gouverneur à rappeler les troupes grecquesdu continent dans le Péloponèse et à cesser les hostilités, quoiqu'il n’efit pas été question d’amnistie et que la Grèce du nord fût comprise dans les limites posées par la conférence de Poros. Le gouverneur, qui se savait soutenu par les deux autres puissances, refusa. L’amiral anglais se rendit dans les eaux de Missolonghi , pour ordonner aux assiégeants de s’éloigner; il arriva après l’évacuation de la place par les Turcs, lorsme déjà toute la Grèce rendait de solennelles actions de grâces à Dieu pour cet heureux événement.
L’opposition de l’Angleterre , qui sacrifiait la Grèce à la crainte de la Russie, fit ressortir la générosité de la politique de la France , qui témoignait ouvertement son désir d'étendre le plus
possible vers le nord les bornes du nouvel État. Sans cette opposition , les troupes françaises, au lieu de rester oisives dans les places maritimes du Péloponèse, seraient venues renforcer les troupes grecques du nord. Au reste, Capo Ini-méme , attaché de cœur à la politique russe, blessa plus d’une fois
f>ar ses procédés la seule puissance dont es vues fussent complètement désint^ ressées; Fabvier, abreuvé de dégoûts, quitta un paj-s où ses services étaient |iayés d’ingratitude ; les généraux, les ministres français furent l’objet de défiances manifestes, si bien que cette conduite refroidit sensiblement le gouvernement de Paris à l’égard dé la Grèce. Le bruit public avertit Capo de sa faute, et il revint, au moins ostensiblement, à une politique plus sage. Les troupes françaises se rembarquèrent bientôt , sauf quelques corps détachés ui restèrent dans le Péloponèse , à la emande du gouverneur. Maison ne partit qu’après avoirvisité le Péloponèse et qu^ques-unes des îles voisines (20 mai 1829).
La politique de Capo avait suscité parmi les (irecs eux-inômes de vives critiques; sa faiblesse pour ses frères, les allures nouvelles et souvent despotiques de son administration lui avaient fait des ennemis. Le système mis en vigueur par Capo ne pouvait fonctionner sans froisser bien des intérêts et des amours-propres; il faisait entrer le
rs dans la voie de la centralisation ;
gouvernement substituait partout son action aux influences locales, qu’il annulait, surtout dans le Péloponèse, où les primats formaient une sorte d'aristocratie militaire. .Mais Capo oublia trop souvent que ces hommes, dont les vues étroites contrariaient ses plans, méritaient quelques égards, tant à cause de leur puissance reelle qu’en considération de leur dévouement à la cause de l’émancipation et de leurs services.
D’ailleurs plusieurs des mesures par lesquelles il comptait rétablir Tordre leur causaient le plus grand préjudice, celle par exemple qui leur enlevait la perception des impôts. Était-il juste que ces familles se trouvassent ruinées sans compensation parle triomphe de la liberté , auquel elles avaient elles-
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mêmes contribué si puissamment ? Pour combattre les mécontentements Capo gaciia les chefs les plus influents ou parti militaire, Culocotroni, Nikétas, Canaris et quelques autres; mais dès lors il n’était plus le gouverneur de la Grèce ; il devenait un chef de parti.
L’opposition ne se manifestait plus, comme autrefois, par des coups ae fusil ; elle attendait pour se produire la convocation de l'assemblée nationale, que Capo , pour cette raison même , retardait le plus longtemps qu’il pouvait. Avant de la convoquer il voulut s’assurer par lui-méme des bonnes dispositious du pays, et au besoin les Hier, il entreprit un voyage dans le Péloponèse; il visita successivement Nauplie, Arsos, Tripolitza , Carytène, Léontnri, Calamata , Méthone , Patras, Naupacte , Vostitza . où il célébra la fête de Pâques , Calavrita , Corinthe, et revint à Egine. La présence du gouverneur répandait partout sur son passage la joie , l’espérance , le désir de la pais et de la concorde; ses discours ne roulaient que sur les progrès accomplis, sur ceux qui restaient à accomplir. Partout les villes se relevaient de leurs ruines, les écoles se fondaient, les champs si souvent dévastés se couvraient de moissons, et le Péloponése proclamait Capo l’auteur de sa prospérité renaissante. Certes un mouvementde vanité était excusable chez un homme que tout un peuple saluait comme son sauveur et bénissait comme son père.
Dans leur enthousiasme, plusieurs éparchies, et notamment celle d'Argos, déclarèrent qu’elles ne nommeraient pas de représentants à l’assemblée, et qu’elles donneraient des pleins-pouvoirs au gouverneur. Celui ci eut le tort de ne pas se prononcer immédiatement contre une résolution manifestement contraire à la Constitution, il laissa par là prendre de la consistance aux bruits qui l’accusaient de vouloir la renverser. Enfin le gouverneur réunit le conseil , déclara les manifestations des éparchies illégales , et convoqua l’assemblée pour le 5 juillet, à Argos.
Une salie avait été construite pour la recevoir, dans l’ancien amphithéâtre. L’assemblée ouvrit ses séances le 20 juillet, sous la présidence de Sisini. Le
gouverneur ne s’était pas contenté de faire parler ses œuvres en sa faveur ; il s'était réservé la nomination des municipalités; il avait eu soin de se ménager la haute main sur la justice en refusant aux magistrats l’inamovibilité.
Grâce à ces moyens d’action, que renforcèrent encore des manœuvres illégales et de nombreux abus d’autorité, il put se faire illusion à lui-même sur les forces croissantes de l’opposition et l’écraser sous des coups de majorité, L’assemblée entendit et approuva les comptes-rendus qui lui furent soumis par chacun des ministres , et qui équivalaient à un panégyrique de l’administration du gouverneur. Puis , sous son inspiration , elle rendit treize décrets, dont plusieurs fort importants; par lesquels elle organisait les principales fonctions administratives. Elle remplaça le conseil par un sénat de vingt-sept membres, dont vingt et un nommés par le gouverneur sur une liste présentée par l’assemblée et six par le gouverneur seul; ce sénat devait présider à toute l’administration intérieure , jusqu’à 1’^ tablissement d’un gouvernement défluitif. Plusieurs décrets concernant les finances établissaient un grand-livre de la dette publimie, un contrôle pour les dépenses , réglaient les rapports de l’Etat et de ses créanciers. Le gouvernement présenta le budget d'une année entière : les recettes y étaient évaluées à un peu moins de quatre millions, les dépenses à un peu plus de sept : le déficit, environ trois millions, devait être couvert par les subsides étrangers. L'assemblée ordonna l’envoi d’ambassadeurs auprès des puissances protectrices etdu roide Bavière, philhellèue déclaré.
Elle fixa une liste civile de cent quatre-vingt mille phénix (environ tGU,000 francs ) pour le gouverneur, qui refusa ; car on ne saurait s’empêcher de rendre justice au complet désintéressement dont Capo a constamment fait preuve.
Au reste , c’est à peine si ces résolutions si importantes donnèrent lieu à la moindre discussion. L’assemblée était tout entière dans la main du président; Colocotroni s'était chargé de la police intérieure, et ses brutales apostrophes , ses menaces, ses violences même réduisaient bientôt au silence ceux qui
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eussent tenté d’élever la voix. L’opposition ne se produisit que par une aecusation passionnée et maladroite de Tsortsi contre le gouverneur, accusation qui fut écartée comme manquant de convenance et de vérité. Après tout, quelles qu’aient été les fautes du gouverneur, le rétablissement de la tranquillité, la création d’une ordre de choses tout nouveau parlaient en sa faveur; et, dans l’isolement où se trouvait la Grèce , c’était pour elle une circonstance des plus heureuses que d’avoir à sa tête un nommedontlaseuleprésence, dont l’habileté reconnue, dont les liaisons personnelles présentassent déjà des
faranties aux puissances européennes. ,’assemblée flt donc acte de sagesse en épargnant au gouvernement les embarras d^une opposition systématique. Mais sans doute sa confiance alla trop loin lorsqu’elle abdiqua presque entre ses mains ses droits de souveraineté. Tout en posant les bases d'un gouvernement représentatif, qui comprenait un sénat, un corps législatif, et un pouvoir exécutif, elle laissa au président une autorité à peu près absolue en lui donnant le droit d’agir de son plein pouvoir cha()ue fois qu’il le jugerait à propos ; sous sa responsabilité personnelle, ajoutait l'assemblée ; mais qu'est-ce qu'une responsabilité dont rien ne détermine l’étendue, que rien ne sanctionne, et qui laisse la place ouverte à tous les abus de l’arbitraire ? Ce n’est jamais impunément qu'une nation se désiste de ses droits imprescriptibles, fdt-ce entre des mains pures'; car ces droits lui imposent des devoirs dont il ne lui est pas permis de se décharger sur un seul nomme.
CHAPITRE XIX
Années 1830 et 1830.
DERMKRF.8 CAMPAGNES. — TRAITÉS nE PAIX AVEC LA PORTE. — DÉCLA- RATION DE l'indépendance DR LA GRÈCE. — LE PRINCE LÉOPOLD ÉLU ROI (I).
T.es événements se précipitaient avec rapidité vers un dénoûment heureux.
Les Turcs n’occupaient plus en Grèce que Thèbes et Athènes. Hypsilantis entra en Béotie, Vasso en Attique; en Eubée les Grecs prirent Orope.
Hypsilantis était sous les mnrs de Thèbes quand il se trouva tout à coup sans armée; ses soldats murmuraient de SC voir négligés par le gouvernement, dont tous les soins et la prédilection se toumaieut, en effet, sur les troupes commandées par Augustin. Une nuit ils abandounerent leur général , qui se retira presque seul à Arachova ; les Turcs se gardèrent bien de les inqviiéter.
Mais les Russes étaient à Andrinople, et la Porte rappelait de toutes parts ses armées pour defendre la capitale. Aslan-Bey fut envoyé en Grèce pour rallier et emmener le corps de l’Attioue et de l’Eubée. Il entra uans le Noro par les Thermopyles, qu'il trouva ouvertes, passa en Livadie et arriva en Attique.
Il en repartit bientôt , ne laissant dans l’Acropole qu’une forte garnison, et reprit la route du Nord avec cinq cents nommes et ses canons. Il rencontra Hypsilantis, qui s’était refait une armée et qui occupait une forte position à Pétra. près de Thèbes; il fut repoussé avec une perte considérable. Il demanda alors le passage; Hypsilantis le lui accorda à condition que les Turcs évacueraient toutes leurs positions jusqu’aux Thermopyles. La bataille de Pétra termina glorieusement la guerre de Pindépendance (32 septembre 1829).
L’assemblée s'était dissoute après avoir voté l’érection d’un monument qu’on devait élever à l’endroit où avaient
(1) Voyra ponr cette époque : Pellion, la Grèce pendant Pocevpation /rançuiu; Corretptmdnnce de Cape tfletria ; Annuaire de la Revue dee Deux Idnndee; Leconte, Étude économique de la Grèce,
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débarqué l«s Français. Le çouverneur, en vertu des pouvoirs qui lui avaient été conférés , nomma aussitâtie sénat d'après les formalités prescrites par le décret organique; ce corps entra en fonctions (13 octobre) et prêta sermententre les' mains de son p^ident, Si< sini. Le gouverneur n’y avait fait entrer que deux de ses adversaires politiques, Miaoulis et Conturiotis, mais iis refusèrent d'accepter; autant en firent Toumbasi et Maurocordato. L'éloignement de pareils hommes affaiblit le gouveriieinent et fortifia le parti de l’opposition. Cependant le besoin du repos était si grand que le gouverneur trouvait encore dans l'immense majorité du peuple un appui suffisant.
La Grèce attendait avec anxiété le résultat des conférences. Lord Gordon, ambassadeur) d’Angleterre , et le général GuOleminot, ambassadeur de France, arrivèrent enfin à Constantinople et se mirent sans retard en communication avec le ministre des affaires étrangères de la Porte. Déjà le général russe, dont l’épée imposait en ce moment même à la Porte le traité d’Audrinople, y avait fait insérer une clause qui assimilait la Grèce aux Principautés danubiennes. C’était trahir la Grèce en paraissant la soutenir, puisque les Principautés restaient sous la suzeraineté du sultan , et que la Grèce avait déclaré à plusieurs reprises , par l’organe de sep représentants ou de son gouvernement , et tout récemment encore dans l’assemblée d’Argos, qu’elle ne se résignerait plus à le subir. Les ambassadeurs de France et d’Angleterre firent annuler cette clause , et la conférence stipula l'entière indépendance , que le sultan reconnut enfin. .Mais on n’obtint cette concession qu’en faisant le sacrifice des frontières SI nettement tracées par la nature et acceptées par la conférence de Poros. Dans les discussionsqui eurent lieu à ce sujet, la France et l’Angleterre restèrent fidèles chacune à sa politique, la France cherchant toujours a reculer le plus possible les frontières du nouvel État, l’Angleterre à les restreindre. L’n nouveau protocole modifia les bases arrêtées précédemment, dans un sens favorable aux vues de la France.
• Ce protocole , • dit un bon juge, en
pareille matière, le général Pellion, « fixait, au nord , la limite de la Grèce « au cours de FAspro-Potamos ( Aché- « loûs} jusque dans l’Agralde , et elle « suivait ensuite les sommités de l’OEta € jusqu’aux Tbermopyles. Cette ligne « de défense, partant d’Anatolico et « courant par le grand défilé du mont a Araeiate, avait son ceutre proté^
< par les deux lacs d'Aogélo-Castro et ae « Vrachori, suivait le cours des Ther- « mopyles , gagnait les monts Plocos-
< sari , et était adossée au mont Axiros, « ayant sa droite appuyée aux Ther- « mopyles par les sommités de l'CËla.
« Elle permettait de combiner, la dé- « fense par terre et par mer au moyen «. de barques canoooières placées dans
• le b£»$in d'Aoatolico et dans ira deux
• grands lara; et qui eussent facilité les
• approvtsionnements et ' les cororau-
• nicationa. Lépante devenait alors une « base d'opérations et une position fort
• importante. i
• Cette frontière, bien que supérieure « à celle qui avait été assignée par le
< protocole du 3 février 1830, ne ré- <1 pondait pas encore au but de paciti- « cation que l'intervention se proposait. « L'Aspro-Potamos, guéable pendant a buitn neufraoisdel'année,nesuffisait « pas pour assurer l’intégrité des fron- « tiéres grecques, et livrait aux incur- « sions des Albanais la rive gauche de « ce cours d’eau. Des agressions ou
• des représailles continuelles eussent « été la suite inévitable du contact et « des déprédations des deux partis; la « paix edt été sans cesse menacée, et « les limites sanitaires , si essentielles « dans ce pays, eussent été impossibles a à conserver. Mais, ce qu’il y avaitde « plus déplorable dans cette délimita- « tion, c’est qu’elle séparait du royaume « grec l’Acarnanie et l'Étolie, dont les « populations belliqueuses sont les pé- « pinières de ces clephtes renommés « qui ne se soumirent jamais réellement « aux Turcs et qui avaient rendu d* im- « menses services à la cause nationale « pendant l'insurrection.
Le protocole du 3 février avait décidé en outre que le gouvernement de la Grèce serait monarchique, et celte décision était conforme an vœu émis par rassemblée d’F.pidaure, aux détirs des
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S le, aux intérêts du futur État. Les tes , les pallikares, les primats du Péloponèse et des lies , en un mot les chefs de cette aristocratie militaire ou municipale qui, à la faveur de l’extrême morcellement du territoire et de l’autorité, s’étaient créé des espèces de souverainetés féodales, pouvaient redouter l’établissement d’un gouvernement qui 1m amoindrissait; encore la plupart d’entre eux avaient-ils joint leurs acclamations n celles qui avaient salué l’arrivée de Capo d’Istria. Du reste, la grande majorité de lapopulation sentait vaguement le besoin d’une certaine unité administrative , symbole de l’unité nationale , condition esseiitielle de vitalité pour les Etats modernes,' et que la Grèce n’a jamais connue , si haut qu’on remonte dans son histoire. Quoique ce sentiment existêt réellement et comme une aspiration latente qui se faisait jour dans les grandes circonstances , par exemple dans les déclarations des assemblées nationales, pourtant il était combattu en fait par des habitudes si Invétérées, par des préjugés si forts et si vivaces, que cette oeuvre de régénération se présentait hérissée de difBcultés peut-être iusurmootables ; en aucun cas elle ne pouvait être accomplie par un Grec. Les chefs les plus illustres , les Miaoulis, les Maurocordato, les llypsilantis, s’étaient tous plus ou moinscompromis dans les luttes des partis, et aucun d’eux ne pouvait se flatter de rallier tous les suffrages. Aucun n’y avait même prétendu lorsqu'il ne s’agissait encore que du choix d’un gouverneur provisoire ; h plus forte raison leur eilt-il été impossible de transformer le provisoire eu un ordre do choses déniiitif. Capod’Istria lui-même, soit par sa faute, soit qu’il edt subi forcément l'empire des circonstances, avait usé son prestige en peu de temps; et, s’il avait jamais nourri , comme ses actes le donnèrent quelquefois à penser, le secret espoir Je fonder une dynastie, les progrès constants de l’opposition durent détruire bien vite les illusions de son ambition ; preuve manifeste , a ce qu’il semble, que la Grèce avait moins encore besoin d’un homme que d'un nom. Les hommes ont leur valeur,
et certes Capo d'Istria avait la sienne ; mais cette valeur est nécessaireroatt persounelle et contestable, ne fût-,ee qu’aux yeux des partis; elle ne se tranamet pas par héritage , et par conséqueM elle n’offre pas de base sufOsanle pour qu’on y assoie les iustitutioos d’un pays. Lés institutious reposent sur un principe, c’est-à-dire sur quelque chose d'immuable, d'indépendant de la valeur personnelle de ceux qui le représentent ; et, puisque les puissances avaientarr^ dans leur sagesse que la Grèce aurait un roi, il était bon , il était utile que ce roi fût choisi dans l'urte de ces familles souveraiues que le respect des peuples et une possession séculaire ont investies du privilège de personuiGer l’autoribê monarchique. C’est ce que sentaient fort bien les Grecs; ils attmdaient avec une vive impatience le choix des plénipotentiaires ; mais, quel qu'il dilt être, le roi futur était assuré d’avauce des sympathies de son peuple.
Les caitdid.-its ne manquaient pas :
nous avons déjà uommé le duc de Nemours ; il fut écarté par la jalousie de l’Angleterre, [.a France à son tour n’aurait pas souffert une élection qui edt assuré la prépondérance à l'Angleterre on à la Russie. Les trois puissances convinrentdoDcque leur choix collectifne tomberait sur aucun de leurs princes. En conséquence, la France proposa le prince Charles de Bavière, et, sur son refiis, le prince Othon , son frère : ils étaient tous deux fils de ce roi de Bavière qui avait si chaleureusement épousé et soutenu la cause des Hellènes. L’Aneleterre patronnait le prince de Hesse- Hombourg, la Russie le duc Bernard de Saxe. Aucun de ces princes n’ayant réuni l’unanimité des suffrages', la France mit en avant le prince Jean de Saxe, qui n'accepta pas. Enfin l’Angleterre propo.sa le prince Léopold de Saxe- Cobourg , qui lut agréé par les trois puissances.
Ainsi, après une lutte de sept années, après des souffrances inouïes, l’opiniêtrefé des Grecs, soutenue par la ym-
fiathie des peuples chrétiens, avait forcé a diplomatie à consacrer le triomphe de ce qu’elle appelait d’abord leur rébellion. Bel exemple pour les nations opprimées qui espèrent leur délivrance
des négociations paciOques ! Si les Grecs avaient attenau pour se soulever qu’ils fussent assurés de l'appui de quelque puissance, s’ils n’avaient pas fatigué l'Europe dii bruit de leurs combats, si leur espoir n'eût prolongé contre toute attente cet affreux spectacle, auquel l’Europe assistait en frémissant, de l'agonie d’une nation qui se débat sous l’étreinte du bourreau , la diplomatie les aurait condamnés. Ibrahim aurait pu achever son oeuvre, et la Grèce n’existerait plus ou serait esclave. Ils ont persiste, et pour récompense de leur indomptable énergie, ils ont reçu le droit de vivre non plus comme race, comme troupeau, mais comme peuple ; récompense magniflque, qui paye largeement tant de sang verse , puisqu’il est ans la destinée de l’humanité de n’acheter la moindre conquête qu’au prix des plus terribles souffrances.
Ce petit peuple , à la fois si vieux et si jeune, sortit de cette lutte épuisé , mais retrempé pour l’avenir. Que de progrès accomplis pendant ces sept années , qui ne présentent cependant que la confusion d'une guerre effroyable !
D'abord les fils dispersés de l’ancienne Grèce ont retrouvé au fond de leur mémoire, dans la communauté du péril, l’image de la patrie coramuoe , protégée par l’égide de la religion. Puis peu à peu les besoins de la défense ou de l'attaque.
et aussi la triste expérience de la discorde ont révélé à ces paysans grossiers, à ces sauvages montagnards, à ces chefs de bandes indisciplinées, la nécessité d’un gouvernement ; et peu à peu , quoique bien incomplètement encore, leurs esprits se sont ouverts aux idées nouvelles pour eux, de loi, d'ordre public , de police, d’administration , de respect pour l’autorité reconnue. Que l’on songe à l’abrutissant despotisme qui pendant quatre cents ans avait pesé sur eux, à cette barbarie à la fois brutale et stupidementorgneilleuse dont ils étaient entourés, et peut-être s’étonnera-t-on de la promptitude avec laquelle ils ont accueilli , facilité , opéré en eux- mêmes cette révolution morale ui d’ordinaire demande le lent travail e plusieurs générations, et on leur re-
Prochera moins amèrement de ne pas avoir encore achevée ; enfin, on trouvera dans les difficiles circonstances au milieu desquelles elle fut commencée , sinon une justification , du moins une excuse pour les excès qui trop souvent ont déshonoré une noble et sainte cause, pour les erreurs qui l’ont compromise et qui entraveront encore l’établissement de la liberté dans la paix. Et quelle est donc la nation à qui quelque epoque de son passé n’interdise de juger sévèrement les fautes d'un peuple qui ne fait que de renaître ?
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CHAPITRE I
Années 1830 et 1831.
ÀDMimSTBÀTIOlf DE CÀPO d’ISTBIà
DEPUIS L’BLECTIOW DU PBINCE LÉO- POLD. — SÀ MOBT.
Quoique bien peu d'hommes en Grèce connussent le nom du prince désigné par les puissances, la nouvelle de son élection y excita une joie universelle.
Tous saluaient en lui la consécration de la liberté reconq^uise, la renaissance de la patrie, l'établissement de l'ordre public, les espérances de l’avenir. Maisl’allégreese fut tempérée par un douloureux regret, lorsqu’on apprit que le même traité qui proclamait l’existence politique de la nation grecque la démembrait, et que la Crète, Samos, Cliios, l’Etolie et PAcarnanie, tant de foisinondées dusangchrétien, expiaient par la continuation de leur esclavage le tort de leur situation géographique.
D'ailleurs sept années de guerre et de désordres de tout genre avaient laissé partout des traces qui ne pouvaient disparaître que par de loneues années de paix. Des milliers de familles exilées des territoires que les traités restituaient à la Porte, et qui n'osaient ou ne voulaient pas y retourner, demandaient au gouverneur des champs et un asile pour prix de leur dévouement devenu stérile.
De toutes parts des prétentions s’élevaient souvent trop justes pour que le gouvernement les ^rtét sans les entendre, souvent aussi trop exagérées pour qu’il y fit droit. Déjà s'agitait, dans l’attente de l'arrivée du roi, la cohue immense des ambitions; déjà se croisaient les intrigues. Triste s^ctacle! Les héros de la veille se changeaient d’avance en solliciteurs, et dâ lors commençait la chasse aux places, qui devait devenir un des fléaux de la Grèce.
Dans ces circonstances, la conduite de Capo d’Istria fut étrange. Il feignit de céder à l’entrainement général.
Dans des lettres pressantes, presque impérieuses, il insistait auprès du prince Léopold pour qu’il vint au plus tdt ceindre la couronne ; maisen même temps il lui en montrait les épines avec un zèle au moins intempestif. On eût dit qu’il voulait effiraver le jeune prince , qu’il savait timoré et sans expérience, par le tableau des difficultés qui l’attendaient; il ne lui parlait que de l'immensité de sa tâche, et semblait douter que le succès fût possible; il s’exprimait, au sujet de la responsabilité qui allait peser sur le nouveau roi, en termes qui devaient le faire frissonner et en même temps lui donner une pauvre opinion de la Grèce, de son peuple et de ses chefs. 11 insistait sur le mécontentement causé par la Qxation des frontières, et affectait les craintes les plus sérieuses : « Le fait est, écrivait-il le
• 6 avril , que les esprits se montent,
• et que ce ne sera pas chose aisée que
• de les calmer. J'ai fait tout ce qui « dépendait de moi pour y réussir, et « je le ferai encore ; mais, je le répète à « Votre Altesse, qu’elle vienne elle- ■ même y contribuer et j’aime à croire « qu’alors ma tâche deviendra moins « difflciie. * Il lui fait un tableau peu flatté de la vie qu’il va mener, et il se donne sans hésiter comme modèle :
« Si j’ai eu quelque succès dans l’opi- < nion de ce peuple , s’il ne cesse de me
> donner les preuves d’une conflauce « sincère et illimitée, c’est qu’il me
> voit constamment partager en per- « sonne s» misères et ses souffrances
• dans le but unique de les soulager.
• Cest au bivouac, c’est sous le pauvre a abri d'une chaumière, n’importe l’in- « tempérie des saisons, mon âge et « mes infirmités , que le peuple et les e soldats m’ont souvent entretenu de
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« leurs intérêts, qu'ils ont appris à me « connaître, et que j’ai pu aussi leur « inspirer le sentiment de tout ce qu’ils
• se doivent à eux-mémes, à leur gou- « vernement et au monde civilisé.' J'o- « serai, mon prince, vous le dire ; c’est « àcettepremièreépreuvequelesGrecs <• vous attendent. Si vous vous présen- « tez à leurs yeux comme un grand
• seigneur qui ne peut endurer leur « pauvreté et leurs j^ivations, au lieu a de leur imposer, vous vous privez « volontairement du moyeu le plus sûr a d’agir utilement sur leur esprit. L’oca oasion de faire ce premier sacriCoe a vous est offerte. Yeuez donc assisa ter en ' personne aux opérations dif- « iiciles'et douloureuses de la délimita-
• tion, et .ne souffrez pas que d'autres « s’en chargent à votre place. « (Lettre du 6 avril I8S0}. N’y a-t-il pas dans rcttei singulière invitation, et 'surtout dans la manière dont elle est faitci une secrète ironie? Encore ne répond-il pas, même au prix de ce premier sacrilice, des dispositions des Grecs a Je me
• trompe peut-être, ajoute-il ; mais je a n’oserais pas vous répondre d’un aoa. eueil tel que cette nation le doit à a son souverain , si vous arriviez au a. milieu d’elle précédé ou accompagné a du silence le plus complet sur les
trois points meuüoiinés ci-dessus. »
Ce» trois points «onceroent la religion du prince, la forme du gouvernement , ei les garanties h dénuée aux citoyens
Sui avaient faitde graudssaoeiüces penantla guerre. Sur ces trois poiuts et sur biéu d'autres , la conférence, européenne ne s'était pas prononcée ; son iutaxtion ulélait ni ne pouvait être d’entiec.daos le détail des institutions du iiuuTeau royaume. Capo voulait que le prince' prit dès lors l’engagement d’emnrasser la religion grecque, de donner, à la ' Grèce une constitution, et de se. conformer aux ‘décrets de l'assemblée d’/Vrgt>s pour tout ce qui concernait les indemnités. Le chaagenientde religion surtout répugnait à la ooaseience du firince : Capo d’istria ne suppose pas iiitoe qu’il puisse délibérer; et il aff.!ct/e'ea même temps d’attacher à cette abjuration, que le traité n’exigeait point, dont aucun protocole n'avait fait mention, une importance capitale a» C'est ,
< à vous, mon prince, lui dit-il, qu’il « est réservé de rassurer la Grèce sur
• ce point majeur, en lui annonçant que « Votre Altesse Royale embrassera et
• professera avant tout sa commuo uion. » Il critique en ternies fort vifs l’œuvre de la conférence, en signale les lacunes, l’incohérence , se fait l’interprète du mécoiitenteraent et de l’inquiétude des Grecs ; « Les hommes les « plus avancés dans la civilisation ne <■ voient la patrie, l'indépendance et « la liberté que dans leurs intérêts per-
< sonnets et dans le présent. Comment <■ peut-il se faire que les Grecs , à « peine délivrés du joug musuloiaa,
« sortis à peine de l'abîme d'une révo-
• lutiou, conçoivent favorablement l’a- « venir que leur 4estinent les actes de « la coniérence de Londres, lorsque ces
• actes ne leur présentent aucuue ga- « rautie? On a statué sur l'égalité des ■■ cultes sans y ajouter au moins l’épi-
• tliète de chrétiens; et- l'on ne dit « pas le mot de la religion orthodoxe X grecque, qui est celle de l'Etat, üu a " fondé un gouvernement monarchi- « que et béréditaires ; mais ou n’a pas X annoncé en même temps aux citoyens « qu’ils ont le droit d'y prendre part.
« On a renouvelé la promesse de rem- X prunt : mais on ne laisse pas même X eutrevoir que cet emprunt offrira X quelque secours au pays qu’il grève
• d'une nouvelle dette. Enfin, le nou- « vel Etat est d’une part soulagé des « indemuités que lui imposait le proto- « culedu Ti mars; mais de l'autre l'ar- « ticle de l’amnistie le menace del'obli- ' X gation onéreuse de rendre aux Turcs «qui voudront rentrer en Grèce leurs « propriétés. Ces dispositions sont ex- X primées de manière à faire apprében- « der aux Grecs qu’elles tendent à « faire attaquer de front et à compro- « mettre à la fois les intérêts de toutes « les diasses ; marins, soldats, cultiva- « leurs, employés publics, tous se « croient à la veille de perdre jusqu’à « l’espoir de ae refaire de leurs longues « infortunes.
« Ce sont ces hommes que je suis « condamné à voir à chaque instant ;
X mon cabinet ne désemplit pas. Je fais « tout ce qui dépend de raol,pour les « tranquilliser. Je têcbe de leur démon- .
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« trerque leurs alarme! sont sans motif; « mais la confiance n'est plus de sai- « son. J'avais ce pressentiment il y a « peu de jours, et ie me suis fait rar ■* conséquent un devoir de supplier « Votre Altesse Royale de hâter son ar- « rivée en Grèce. Aujourd'hui mon
• pressentiment commence à se réali- « ser, et. ce sont les faits qui me « portent, mon prince, à vous réitérer « la même prière.
. « Il y a des mauvais esprits et des « intrigants' en Grèce comme partout « ailleurs; mais ici il y en a plus en-
• bore. Des étrangers , qui n'ont cessé <• depuis longtem^ de semer la dis-
• corde, 'continuent aujourd'hui plus « que de coutume leurs coupables me- « nées. C’est avec une effronterie qui « se donne des airs d’autorité qu’ils ré- ■t. pètent 'à oeux même qui ne veulent « pas les entendre que si la Grèce est
< réduite à la frontière de l’Aspro-Pota- ■« mos, si Candie et Samos sont rendus « >aux 'ruses, et si les autres clauses du « protocole ne sont pas pins conformes •n a ses voeux légitimes, c’est que l’Eu- .1 it^a dil se garantir des vastes et am-
• bitienses eonahinaisoDS politiques du « gouvernement provisoire actuel- Or « ce gouvernement provisoire, c’est
• moi; et ces vastes et ambitieuses « combinaisons, ce sont mes prétendues « rciations secrètes avec la Russie.
K Quelque 'absurdes et ridicules que n soient ces insinuations, elles ne man- « quent pas cependant de produire une
< impression fnneste. Il n’y a pas de X Grec oui n’ait souffert des pertes con- X sidéranles; il n’y en a pas qui u’es- X pèredesdédommagements. Tousceux
• donc qui se croient près de porter la « peine de la confiance qu’ils ont placée X enmoim’accablentdeieursdemondcs; « iis ne voient de salut que dans les X concessions que je leur ferai. Ce « n'eet pas de quelques individus qu'il « s’agit : ce sont les communautés
'« d’Hydta, de Spezzia, et de Fasra;
• c'est l’armée, c’est la milice, ce sont
• leurs chefs, ce sont enfin toutes les
« provinces. » >
Et il poursuit le bilan de la détresse publiqu* : la banque est épuisée ; les fermiers ne paient pins ; on ne tronve pas d'acheteurs pour les biens nationaux;
les revenus ne rentrent pas ; le peu qu’on a va être dépensé; et d’ici à un mois il faut un million ; et si cette somme n'arrive pas à cette date, le gouverneur laisse entrevoir des révoltes, des défections, des catastrophes qu’il se garde bien de préciser. Point de milieu : un million ou de nouvelles révolutions! Et ir termine par Tinvitatation ordinaire ; « J’ai fait part à Votre ■ Altesse Royalè des considérations X majeures qui doivent l’engager à se « trouver sur les lieux pour diriger en X personne les opérations difficiles 'de X la délimitation; aujourd’hui d’autres X coDsidérations non moins graves, et X qui ont trait à la situation intérieure « du pays, m’imposent le devoir de « vous réitérer, mon prince, avec plus « d’instance le même vœu. Jusqu’à son « accomplissement, je ne négligerai X aucun effort pour maintenir dans les « provinces la tranquillité etl’ordredont X elles jouissent maintenant. J'aime à
• espérer qn'avec l’aide de Dieu j’y X réussirai, sî toutefois les secours pe- «' cuniaires arrivent à temps, et si, X comme j’ai pris la liberté de l’annon- X cerdans ma lettre particulière. Votre
• Altesse Royale les apporte elle- X même. »
Le prince ne pouvait apporter une si forte somme, surtout pour une échéance si rapprochée ; Capo le savait bien ; pourquoi donc revient-il si souvent , et avec tant d’insistance , sur ce pénible sujet ? Mais surtout pourquoi ne montre-t-il jamais au jeune prince que les difficulté de la tâche immense, ingrate , presque périlleuse qu’il entreprend ? Ce nest pas qu’on pfit taxer Capo de fausseté , ni même d’exagération ; le triste exposé qu'il trace de la situation est d’une stricte exactitude ; seulement il ne dit pas tout , et il laisse entendre trop. Depuisie commencement de la guerre , les Grecs n'avaient jamais eu tant de ressources qu’ils en possédaient alors; sans argent ilS-s’ëtaient insurgés ; sans argent ils avaient combattu, vaincu; sans argent, j^é les premières bases d’une organisation régulière ; et quoique assurément ils en eussent un extrême besoin pour achever l’œuvre de leur régénération , la crise qu’ils traversaient n’était pas , comme Capo le
1 Dy
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donnait à entendre au prince, une de celles qui compromettent l'existence d'une nation surtout jeune et pleine d’espérance. C’est ce qu'il ne voyait pas ou ne voulait pas avouer. Il se peint dans sa correspondance; on y reconnaît la plume habile du diplomate <]ui pèse chaque mot et calcule jusqu’à l’effet d’une réticence ; on chercherait en vain à surprendre une expression qui décelât, sous la froideur ofncielle de l’homme d’Etat, les sympathies du patriote pour les maux qu’il est appelé à guérir ou le sentiment d’une juste admiration pour l’héroïsme de ses concitoyens ; il n’arréte scs yeux et sa pensée que sur les désordres, les misères, les petitesses qui trop souvent compromirent la cause de la Grèce , et c’est là le sombre tableau qu'il présente à l’imagination du jeune
Îirince. Dans quel but? Il est facile de e deviner, quand on rapproche ses lettres de certains actes de son administration.
Malgré ses protestations de désintéressement et d’abnégation, Capo ne voyait pas sans regret approcher le moment où il lui faudrait remettre entre les mains d’un autre des fonctions qu’il avait espéré perpétuer entre les siennes ou peut-être écnanger contre un titre plus pompeux. Les transports de joie i|ui écktèrent en Grèce à la nouvelle de l'élection du prince Léopold irritèrent son dépit, et il ne put le cacher. Partout on souscrivait des adresses qui devaient porter au prince les félicitations de ses futurs sujets et l’invitation pressante de hâter sou départ. Il est possible que pour les eunemis du gouverneur ces adresses fussentdes machines de guerre, car déjà l'opposition en était réduite à eliercher les moyens de se manifester sans donner pri^ aux vexations arbitraires du gouvernement ; mais nul doute qu’elles n’exprimassent les sentiments réels de la population , qui n’avait aucune raison pour les cacher. Capo affecta de voir dans ces démonstrations de joie des protestations contre son gouvernement; eÇ comme si l’opposition eût été nécessairement factieuse ou illégale, il fît saisir les adresses, destitua les fonctionnaires qui les avaient signées, et poursuivit plus ou moins ostensiblement les autres signa-
taires. Pour justifîer ces mesures, il se fondait d'abord sur l’irrégularité de la manifestation, disant que les adresses devaient être transmises par voie hiérarchique et sous le contrôle du gouvernement, qui sans doute se serait fait un plaisir de les transmettre au prince; en second lieu, il déclarait qu’il était à sa connaissance que, sous une agitation en apparence inoffensive, se cachaient des menées séditieuses , dont la preuve ne fut jamais fournie. En réalité, il voulait tenir le prince élu dans l’ignorance du véritable état de l’opinion publique en Grèce, et il y parvint. Les adresses furent interceptées, ou il n’en arriva qu’un petit nombre à leur destination. Le prmce, égaré
far des rapports infidèles , effrayé de immensité de la tâche , de la responsabilité qui allait peser sur lui , d’ailleurs répugnant à l’idée de changer de religion ( quoiqu’une abjuration n’eût pas été nécessaire), renon^ au trône de Grèce : il abdiqua dans les formes, le 21 mai 1830.
L’abdication du prince Léopold rejeta la Grèce dans l’anarchie. Le président, raffermi au pouvoir pour un temps indéfini, ne ménagea plus ses adversaires et s’en fit des ennemis irréconciliables ; d’autre part l’opposition , qu’avait
nue là contenus l'espoir d’obtenir plus aveur auprès du roi, éclata. Dés ce moment l’on put prévoir le reuouvallement prochain du la guerre civile.
La nouvelle de la révolution de Juillet vint compliquer encore la situation.
Pendant que l’opposition recherchait l’appui de la France et de l’Angleterre, le gouverneur, qui voyait déjà les Russes à Paris , se rapprocha plus que jamais de l’amiral russe, Ricord. Cependant, en cas de guerre, l’amiral russe, éloigné de tous secours , placé entre deux flottes supérieures en nombre à la sienne, eût eu de la peine à se défendre , et Capo d'istria se fût trouvé sans appui. Des deux côtés on s’observait ; mais l’alliance ne fut pas officiellement rompue.
L’opposition s’organisait et devenait formiaable. Elle avait pour centre et principal point d’appui l’tle d’tlydra, dont la population, ruinée par la guerre et mécontente du gouverneur, offrait à
GRÈCE. 569
Si*» ennemis an refuge, une garde et le concours de ses marins. Elle était dirigée par Maurocordato, servie par Miaoulis , Canaris et beaucoup d’autres chefs illustres-, et certes, le président eüt-il eu de son côté l’évidence du droit, c’était pour lui un fâcheux symptôme que d’avoir à combattre de tels hommes.
Son habileté ne put donner le change aux représentants des puissances alliées; il devenait de plus en plus clair que Capo-d'lstria n'était plus qu’un dief de parti, et ce parti diminuait tous les jours. L’opposition se sentit bientôt assez forte pour sortir de la légalité , qu’elle avait jusqu’alors respectée. Les Hydriotes chassèrent les autorités établies et nommèrent une commission, qui fut elle-même remplacée par un véritable conseil de gouvernement. L’insurrection se propagea en quelques jours dans toutes les Iles ; le Magne n’avait pas attendu le signal pour s^rmer; le nord s’agitait. Partout l’insurrection avait pris pour mot de ralliement ; réunion d’une assemblée nationale, et mise en vigueur d’une constitution. Le président, appuyé sur l’ancien parti des militaires , et principalement sur Colocotroni et rücétas , retenait à grand’peine le Péloponèse dans l’obéissance , et surveillait d’un œil méfiant les mouvements des commandants alliés. La France et l’Angleterre observaient la plus stricte neutralité ; il n’en était pas de même de l’amiral russe , <^ui prit ouvertement parti pour le président; son intm-vention fut pour la Grèce la cause d'une grande catastrophe.
La flotte grecque, composée de la belle frégate l’Hellade, de deux corvettes , de deux bricks, de deux bateaux h vapeur, et de plusieurs vaisseaux d'une moindre dimension, était à l’ancre, désarmée depuis la paix, dans le canal de Poros ; la victoire était assurée i celui des deux partis qui s'en mettrait eu possession. Le gouverneur y envoya un détachement, la commission d'ilydra Miaoulis avec quelques soldats. Miâoulis arriva le premier ; il arma les vaisseaux en toute hâte, et se mettait en devoir de les faire sortir ; il trouva le passage gardé par l’amiral Ricord, qui le somma d'abandonner les bâtiments, le menaçant de l’y contraindre par la
force. Miaoulis répondit : > Qu’il res- « pectait les puissances protectrices, « mais qu’il n’avait pas d’ordres, à rece- « voirdel’amiral russe Individuellement; ■ que rien ne l'empêcherait d’exécuter « ce qui lui avait été ordonné par la « commission constitutionnelle d'Hy-
• dra , et que , s’il était attaqué , il se « défendrait ; que si, contre son attente,
• les commandants des stations navales « de France et d’Angleterre se réunis- « saient à l’amiral pour agir au nom de
• l’alliance , il se laisserait couler sans « tirer un coup de canon , mais qu’il « saurait mourir au poste qui lui avait « été assigné. » Les résidents anglais et français , loin d’approuver l’amiral rosse, lui firent promettre de ne commettre aucun acte d'hostilitéavant qu’ils n'eussent vu le gouverneur. Au gouverneur, ils refuseront formellement de prendre Mrti dans la guerre civile; mais ils lui offrirent leur médiation, et rengagèrent à convoquer une assemblée nationale. Le gouverneur se rendit à leurs représentations , et ils apportaient sa réponse aux insurgés et a l’amiral russe ; il était trop tard. Pendant leur absence, des coups de fusil avaieut été échangés entre les insurgés et les gouvernementaux ; l’amiral russe avait canonné un bâtiment grec, menacé les autres, et Miaoulis, fidèle à sa parole , avait mis le feu à la flotte; l’Hellade et une corvette sautèrent en l’air ; les résidents anglais et français, qui arrivaient en ce moment , purent entendre le bruit de l’explosion. Le reste de la flotte fut préservé de l’incendie. Miaoulis se retira au milieu d’une grêle de balles. Les gouvernementaux se jetèrent surPoros,etla mireutau pillage comme une ville prise.
La déplorable fermeté de Miaoulis frappa de stupeur même l’opposition, et eût gagné des partisans au gouverneur, si l’ignoble conduite des gouvernementaux à Poros n’eût exritél'indignation de toute la Grèce. Les officiers franuis du corps d'occupation témoignèrent nautement leur dégoût. Cependant le gouverneur félicita les troupes de leur victoire, sans hasarder la moindre allusion aux désordres qui l’avaient aceomp^ée.
Peut-être ne le pouvaiLil pas. Dsilleurs l’avantage lui restait, et il comptait bien
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en profiter. Pour désarmer l’opposition, il convoqua une assemblée nationale pour le 1" octobre suivant. En même temps , il faisait! instruire le procès de ceux des insurgés qui étaient tombés entre ses mains à Poros : c’était le petit nombre; les chefs les plus influents, toujours réunis à Hydra, se riaient de ses procédures. Les légers bâtiments des Uydriotes, bravant la croisière établie devant leur lie par l’amiral russe, visitaient sans eesselesautrestles, les côtes du Péloponèse , le Magne surtout , qui était en pleine insurrection ; des émissaires , des lettres entretenaient l’agitation. Les nouvelles les plus absurdes circulaient, lancées avec une égale profusion par les deux partis. Chaque jour l'Apollon , journal rédigé à Hydra, contenait le rmt de quelque nouvelle conspiration du gouverneur contre la liberté et même l’existence de la Grèce. De son côté 1e gouverneur, qui haïssait les Français et aurait voulu les remplacer par> les marins de la flotte russe, faisait ou' laissait propager parmi les habitants ignorants des campagnes le bruit qu'ils voulaient enralür le Péloponèse pour leur compte.
C’est au milieu de cette confusion que se firent les élections ; violences , falsifications de pièces, mensonges, abus de pouvoir, tout fut mis en usage par les deux partis avec le cynisme le plus éhonté. A mesure que l'opposition par- 1 venait à faire élire un des siens, il sembarquait comme il pouvait et se rendait / à Hydra, où les députés se trouvèrant bientôt en assez grand :nombre pour formera eux seuls un congrès. Ils offrirent au gouverneur, pour terminer ces déplorables querelles , de se transporter à Argos, où devait se réunir l’assemblée nationale', et de s’y joindre aux autres députés. Le gouverneur, tout en fei-.'; gnant d’accepter leurs propositions, exigeait qu’ils fissent pr^laulement leur soumission; puis, voyant approcher le ) jour fixé pour la réunion de l’assemblée sans qu'on fdt arrivé à une solution , il > la prorogea sans fixer de date. Evideni- 1 ment on était plus éloigné que jamais i d’une réconciliation, quand Un fudeate événement vint mettre le comble a l’anarchie : le O octobre 1831, au moment i où le gouverneur entrait dans l’église
de Saint-Spiridion pour y entendre la meme , selon son usage , il fut assaæiné par deux hommes de la famille des Mavromichalis, Constantin ei Géorgaki.
Ce tragique accident a été dénaturé par l’esprit de parti, et il importe de bien établir la vérité ; on a dit en Grèce et on a répété en Europe que le crime avait été médité et décidé en conseil par l’opposition. Aucun document n’autorise de pareilles imputations , qua dément d’ailleurs le caractère des hommes sur lesquels oh pourrait la faire peser. Voudrait-on faire passer un' Maurocordato , un Miaoulis pour des assassins f Ils étaient les enoèmis du gouverneur, mais ils le combdttaient ou grand jour et loyalement. A-t-on besoin de recourir à un complot dont on n’a jamais fourni la moindre prèuve pour expliquer km fait si facile à expliquer ? Les assassins étaient du Magne, un de ces pays sauvages où les moeurs autorisent la vengeanee privée comme un droit et quelquefois l'exigent commeun devoir. Ruinés par le nouveau système qu’avait adoptéle gouverneur pour la perception des impôts, les Mauromichahs l’avaient toujours regardé comme un ennemi; de son côté, Capo d’istria semblait avoir juré leur ruine. Un jour, il avah fhit arrêter presque tous les membres de crite famille sur un prétexte' frivole. Il ' tenait encore Pietro Bey, le frère et l’oiKlé des assassins, en prison ; et ce' 'fut la .mallieureose obstination du gouvemeur à.é'y retenir sans cause et «ns le vouloir mettèe-en jugement, qui fut la cause de sa mort. Constantin fut' mis en pièces sar Is-chainp par le peuplé de Naoplie , et son cadavre jeté à la mer. Géorgaki se réfugia chez le résident français , le baron Rouén, qni,. ne voulant ni le • livter à la populace ni protéger un meurtrier, parvint à le décider à 8e> laisser conduire jusqu’à la prison. Son procès fut instruit sommairement, endépit de tontes les formalités-, et il fut condamné et fusillé sous tes yeux de sou père. >. >
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COAPITRE II.
eOUVEBN£MENT PBOVISOIBE DEPUIS
LE MOBT DE CAPO d'ISTBIA JL'S-
qu’a l'abbivée du eôi othon e.n
GBÈCE.i
I Années 1831 et 1833.
Dans la stupeur où l'assassinat du gouverneur avait jeté les esprits, l'ordre matériel ne fut pas troublé. A Nauplie, la garda nationale contint les perturbateurs; le sénat, ou plutôt les membres du sénat présents à Mauplie au moment de l'attentat prirent sur eux, quoique la Constitution ne leur en donnât pas fornielleinent le droit, de nommer une commission de gouvernement provisoire. Comme cps sénateurs étaient presque tous des créatures de Capo d’Istria, ils ne firent entrer dans la commission que des hommes dévoués h sa politique : d’abord son frère , le comte Aqgustin; puis Çolocotronï , sou fidèle soutien , et Coletti. De ces trois noms, celui de Coletti était le seul qui pût rassurer les patriotes sincères; nomme de tête él d’énergîe , il avait conservé dansdes fonctions délicates sa réputation de probité; il avait pris une part active et glorieuse à 'la guerre de l’Indépendance, et ses anciens compagnons d'armes, les capitaines rouméliotes , le regardaient comme un chef dévoué et ca-
f>able de faire triompher les intérêts de a patrie. Colocotroni avait eu aussi un beau moment, lorsqu'il avait presque seul défendu le Péloponèse contre Ibrahim; mais son avarice, sa dissimulation, son égoïsme, l’étroitesse de ses vues en faisaient un chef de parti plutôt qu'un citoyen, et le rendaient extrêmement dangereux. Il gouvernait Augustin, qui ne s'en doutait pas. Lé caractère d’Augustin était un composé de Vanité, d'ambition, d’entêtement, le tout enté sur une nullité qui s'agitait beaucoup pour en imposer aux autres.
Sans être méchant , il avait fait beaucoup de niai. N’étant plus contenu par la prudence de son frèrje, il se jeta dans une politique â outrance, qui ne pouvait amener que des catastrophes. ' Le gouvernement, en entrant en fonctions, déclara qu’il ne conserverait les
pouvoirs que jusqu’à la réunion de l'assemblée nationale; d’ici là, Augustin comptait employer assez bien son temps pour être assuré de les garder. Mais Jl fallait d’abord étouffer l'opposition. Elle demandait quatre choses :
1° L’admission de deux membres du congrès d’ilydra dans la commission gouvernementale ;
2“ Une amnistie entière;
3« La convocation de l’assemblée nationale dans un lieu où elle fût garantie contre toute pression du dehors ;
4“ La liberté et la régularité des élections.
Ces propositions si raisonnables furent rejetées ; et même les députés qui les avaient apportées auraient couru risue d’être arrêtés, sans l’intervention es résidents anglais et français.
Le représentant de la Russie, Rücknlann, ne prenait plus presque aucune part aux délibérations de ses collègues ; d’ailleurs, homme droit et modéré, il se contentait de garder une attitude expectante. Mais l’amiral Ricord , qui peutêtre comprenait mieux que le représentant officiel les intentions de son gouvernement, n’imitait pas sa réserve :
il agissait. Sa maison était le rendezvous de tous les hommes de coup de main, le centre de toutes les intrigues. Là se concertaient les plans les plus téméraires , les machinations les moins loyales contre les Français. Ce parti agissait surtout par le fanatisme religieux , et c’est ce qui lui valut la dénomination de parti napiste, du nom (i'uu enthousiaste fort populaire à Nauplie. Les iiapistes mettaient tout en œuvre pour éloigner les Français; ils allaient jusqu’à répandre le bruit que les chefs de la brigade d'occupation n'étaient pas étrangers à l’assassidat de Capo d’Istria ; et ces misérables calomnies circulaient dans les campagnes avec bien d’autres, et habilement exploitées , elles étaient crues , et soulevaient les passions populaires contre les Français. Leur conduite cependant ne pouvait donner lieu à aucune plainte fondée ; leurs chefs les retenaient dans l’observation de la plus exacte discipline; loin de subsister aux dépens du pays qu’ils occupaient, ils y répandaient l'argent de leur solde et ne ces-
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saienl de travailler à des ouvrages' d’utilité publique. Mais ils avaient occupé Calaraata , pour protéger cette partie de la Messénie contre les pillages des Maniotes, sans d'ailleurs prendre aucune part à la guerre civile. C'en fut assez pour donner de la cpnsistance aux bruits absurdes d'invasion et de conquête.
Pour les faire tomber, les Français finirent par renoncer à toute espèce de participation aux affaires de la Grèce.
Le général Gérard, qui avait conservé jusuue-là le commandement nominal de l'armée grecque , mais dont la position n'était plus tenable, quitta Nauplie avec tous ses officiers. Leur départ fut fêté par un banquet, et les napistes s’en félicitèrent comme d’une victoire.
C’en était une, en effet ; et, dès ce moment Augustin se donna pleine carrière. Malgré les réclamations des opposants, il avait convoqué les député à Argos; cette ville n’est qu’à deux lieues de Nauplie, d'où Augustin comptait bien surveiller de près les opérations de l’assemblée et lui dicter ses volontés. Pour plus de sûreté , il ne laissa arriver au lieu de réunion que les députés de son parti; ceux de l’opposition se virent reniserdes passe-ports; quelques-uns furent jetés en prison, d'autres poursuivis avec menaces. Les députés étaient ainsi triés, de peur qu’il ne se fût glissé parmi eux quelques intrus.
Augustin chargea le sénat, qui lui était dévoué, de la vérification des pouvoirs. Après toutes ces précautions, il se crut sûr du triomphe.
Il en était plus éloigné que jamais.
Coletti s’était effacé à dessein derrière ses deux collègues, et, pendant qu’Augustin usait son autorité à force d'arbitraire , que Colocotroni s’oubliait dans les combinaisons de ses intérêts personnels, il ménageait son crédit, et renouait ses anciennes relations avec les capitaines rouméliotes. A sa voix, ils se transportèrent à Argos, suivis chacun de quelques hommes, et, selon leur usage , tous armés. Réunis, ils pouvaient former une troupe d’environ sept cents hommes déterminés. Us déclarèrent au gouverneur que , ne sachant pas faire de discours, ils entendaient être représentés par leurs amis, et qu’ils ne reconnaissaient pas comme assem-
blée nationale celle où ils ne voyaient pas figurer les hommes qui avaient combattu à leur tête contre les Turcs. Augustin leur répondit en faisant venir à Argos tout ce qu’il put rassembler de troupes régulières : elles étaient bien réduites, depuis le départ des officiers français, par l’indiscipline et la désertion ; cependant elles étaient encore de beaucoup plus fortes que les Rouméliotes. Ceux-ci protestèrent auprès du sénat, auprès du gouverneur, auprès des résidents étrangers, et se préparèrent à la lutte Ils avaient parmi eux une centaine de députés de l’opposition. Ainsi les précautions d’Augustin n’avaient réussi qu'à réunir ses ennemis sous ses yeux , dans la ville même d’où il avait prétendu les tenir éloignés. Deux assemblées rivales, prétendant toutes deux représenter la nation au nom du même mandat, se menaçaient déjà , et n'attendaient que le même signal pour déchaîner de nouveau la guerre civile.
Le 17 décembre, les députés napistes se réunirent dans une église, sous la garde de Colocotroni, armé jusqu'au dents,etde ses bandes ; ils étaient environ deux cent cinquante; ils choisirent pour président Bannardos. Le même jour, les représentants de l'opposition se rassemblèrent dans un autre endroit; ils n’étaient qu'une centaine : mais ils comptaient parmi eux les noms les plus populaires, et Coletti , qui avait jeté le masque : ils donnèrent la présidence à Notaras.
Augustin et Colocotroni remirent leurs pouvoirs à leur assemblée , qui s’empressa de nommer Augustin président avec l’autorité dont avait joui son frère. Mais Coletti ne donna pas sa démission , et resta le chef des opposants.
On ne tarda pas à en venir aux voies de fait. Napistes et Rouméliotes^ se tiraient des coups de fusil dans la rue; les habitants commençaient à quitter la ville. Les gouvernementaux se déshonorèrent par le pillage de plusieurs bazars ; les Rouméliotes ne commirent aucun désordre. Enfin, les gouvernementaux ayant reçu mille hommes de renfort, les Rouméliotes se retirèrent, emmenant avec eux leurs malades et leurs députés; ils arrivèrent sans perte i Mé-
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gare. De là, ils appelèrent ouvertement aux armes les amis de la liberté et des lois ; le Masue et Hvdra se déclarèrent pour eux. L'assemblée de Mégare nomma une commission gouvernementale, composée de Coletti , de Conduriotis et de Zaïmï. Et les deux gouvernements se combattirent à coups de décrets.
Augustin avait dissous son assemblée aussitôt après en avoir obtenu la prolongation ue ses pouvoirs. L’ambassadeur anglais auprès de la Porte, Strafford-C.anbing , et les résidents étrangers l’engagèrent à faire quelque concession , à promettre la convocation d’une nouvelle assemblée et une amnistie. Augustin aima mieux obéir aux instigations de l’amiral russe que de suivre ces sages conseils : il mit Coletti hors la loi ; l’assemblée de Mégare le déclara usurpateur.
L'insurrection avait gagné presque toute la Grèce. Le gouverneur ne se soutenait plus dans la Péloponèse que par l’occupation de Nauplieet grâce à l’appui de l'amiral russe. Tous les jours quelquesuns de ses partisans* l’abandonnaient; Hadgi-Cristos, fameux chef débandé, passa dans le camp de Mégare avec deux cent cinquante cavaliers. Enfin, l’armée insurectionnelle se mit en marche et entra dans le Péloponèse. Constantin, réduit aux abois, implora par une lettre fort humble ces mômes Français qu’il aVait tant insultés. Mais déjà les insurgés avaient occupé Argos (7 avril 1832); Augustin n’avait plus presque personne autour de lui; les r&idents des trois' puissances , qui , dans une telle confusion, ne voulant pas d’ailleurs prendre parti, devaient se borner à constater et a reconnaître l’existence des gouvernements de fait, signifièrent à Augustin sa déchéance, il s’embarqua, le 8 avril, la nuit, avec le cadavre ae son frère, qu’il déposa à Corfou.
Ainsi finit la courte domination des Capos d’istrias. L’atné avait assurément rendu des services à la Grèce; et cependant son administration intérieure l’avait plus démoralisée en trois ans que n’avaieut fait l’anarchie et la guerre.
Quant à Augustin , il n’avait causé que des malheurs..
Le sénat, d’accord avec les résidents des trois puissances , nomma auss tôt
une commission gouvernementale de sept membres : Coletti, Hypsilantis , Za'imï, Métaxas, Calliopoulo, Botzaris , et Conduriotis. Ou voyait reparaître les noms glorieu» de la guerre de l’Indépendance ; de plus, toutes les opinions étaient représentées dans la commission, même le parti napiste, auquel appartenait Calliopoulo.
Mais le nouveau gouvernement se trouva bientôt aux prises avec ses propresdéfenseurs. Ce n’était pas le pur patriotisme qui avait armé les Rouméliotes ; ils prétendaient faire pa^’erleursserviees; ils rrclamaientl’arriere de leursolde, et, ne pouvant l’obtenir, parce qu’en effet il n’y avait rien d.ms les coffres de l’Etat, ils se mirent à piller Argos, qu’ils occupaient; ils auraient fait subir le même sort à Nauplie , si le général Guéhéneuc , chef de la brigade française, n'yeût envoyé,surla demande du gouvernement , le général Corbet avec six cents hommes, qui prirent possession des forts ( 19 mai) et intimidèrent les mutins. Les Rouméliotes se débandèrent et se jetèrent sur le Péloponèse.
Après la cliûte d’Augustin, Tsavellas s’était retiré à Fatras avec un millier de soldats, et avait occupé cette ville ; de là il pouvait donner la main à G rivas et aux autres chefs qui pillaient les environs d’Arta et de Missolonglii, tandis que Vasso occupait Salamine et surveillait l’Anatolie. Tsavellas refusa de reconnaître le nouveau gouvernement , et déclara qu’il ne remettrait la ville qu'aux mains du roi. Dans le sud , le vieux Colocotroui , établi à Caritène , s’était nommé de sa propre autorité chef d'un gouvernement provisoire; sa politique était bien simple : elle consistait à faire rentrer dans ses coffres les revenus de l’Arcadie et de la Messénie; et, à cet effet, il avait institué un système d’exaction parfaitement entendu. Son lieutenant, Nicétas, toujours en armes, parcourait ces deux provinces pour en écarter les concurrents; car les Maniotes se précipitaient comme des torrents sur les plaines voisines. Voici le tableau que trace un témoin oculaire de l’élat de ces provinces : « A cette époque, au mi- ■ lieu des désordres de la guerre civile, « lorsqu’on approchait de ces habita- « lions, quideloin semblaientsi riantes,
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« on ne trourait que des murailles cré-
■ nelées, récemment sillonnées par les « balles: partout la misère promenait
< ses hailloDssouslesdélicieusonibrages « des myrtes et des citronniers; des « hommesdéfendaient,teftisil èla main, « les champs qne d'énormes haies de fi- « guiersdeBarbarieetd’aloësnesuffisait « paspourgarantir. Dans les.villages les
■ plus à portée des partisans , on ne ren-
< contrait qu’une population de vieil - « lards et d’eofants. Les hommes, dans r l’espoir du butin, avaient pris parti « pour Nicétas ou pour Catzaco, et lors^
< qu'un succès obtenu donnait lieu h
■ quelque dévastation, on voyait les « Femmes du Magne descendre de leurs « montagnes avec des ânes pour em- « porter non-seulement les portes et les « fenêtres des maisons, mais encore les « toiles, la faïence et jusqu'aux lx>u-
« teilles cassées Tel était l’état de
« presque toute la Grèce â l’époque dont « il s’agit. * (l’allion, la Grèce pendant l’occupation Française, IX).
f.ès seuls points qui fussent à l’abri des déprédations étaient ceux qu'occupaient les Français, Nisi, Calamata et quelques autres villes ou villages. Mais »comme les Français se renfermaient dans les limites de'la neutralité la plus littérale, les partis se battaient prevue sous leurs yeux sans qu’ils intervinssent, si ce n’est pour s’opposera des brigandages manifestes. On vil le général en chef Guéhéneuc. sur l’invitation dugouvernement, marcher sur Patras avec six cents hommes, parlementer avec Tsavellas, et se retirer sur te refus formel que fit ce elief de lui livrer la place. Cette modération, que les Grecs auraient dd admirer, excitait leur mépris ; ils eh vinrent jusqu'à des insultes, presque des actes d-’hostililé a l’égard des soldats ou des officiers isolés qu’ils rencontraient; et Colocotroni , leur plus ardent ennemi, encoor.igé sons main par l’amiral Ricord, coi;çut des lors le projet de se débarrasser d'eux par un guet-apens.
Telle était la faible-sse du gouvernement, qu'il ne put réunir assez de soldats pour eiiipèelier Calerpi, lieutenant de fk)locotrnm,de s’établir à deux lieues de Nauplie.aux .Moulins, niles pnlMcares de co\iper les aqueducs et d’atfamer la ville; Nauplie eût été dans la situation
d’une place assiégée, si led Français n’eussentdélogé les pallicares, d’aiHeurs sans employer ta force.
Ce n'était pas que le goavemement inspirât des haines bien violentes; mais Il n’avait absolument aucune autorité en dehors de Nanplie; il était comme s’il n'était pas. Pour se refaire une po-
fiularité, il eut recours au grand moyen, à convocation d’une assemblée natior nale : c'étart la cinquième depuis le commencement de la guerre. Elle se réunit â Nauplie, sous la présidence-de Notaras (36 juillet 1833). Elle se montra animée des pins louables sentiments^ publia une amnistie dont les citefs profitèrent pour coDcertcr de nouveaux plans de guerre , fitùnappelà la concorde que personne n’écouta. Mais, tout imbue de i’èsprit libéral des asSetbblées de ïrézène et d’Epidaure, elle se mit en devoir de faire aiis.si sa constitution. Ce n’était le compte ni du' gouvernement, qui n’entendait pas queson existencefdt remise en question, ni des ptiissances alliées, qui ne voulaient pas qn'bn liât d’avauceles mains à leur roi. Deux membresdu gouvernement, Zaîmï etMétaxas, aidés de leurs secrétaires, Tricoupi etZographos, préparèrent un coupd’Etat. Le 13 août, t’assemblée fiit envahie par des pallicares armés; les députés furent dispersés, sauf les plus riches, que les pallicares retinrent en prison pour les rançonner. Il est fâcheux que les auteurs de ce coup d'Etat aient pu plus tard se couvrir de l’approbation du roi de Bavière.
La désorganisation gagnait de proche en proche. Colocotroni conspirait en plein soleil, et s’il n’établit pas un gouvernement miHtaire à côté de la commission existante , c’est parce qu’il ne put s'entendre avec les autres chefs sur le partage du Péloponèse. Il s'en consola en perfectionnant de pins en plus et en étendant le brigandage méthodique qu’il exerçait avec tant de succès depuis plusieurs’ années. Les Français mirent au moins à l'abri de ses tentatives Coron, qu’ils occupèrent sur l’invitation des habitants et du go.iivi mement.
Ostensiblement , la lutte était entre les gouvernementaux et les Dilocotroniens; mais en réalité, il n'y avait plus de partis ; la cupidité possédait tous
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tes caurs et en avait chassé les nobles passions, et jusqu'à ees haines vivaces, qui du moins ne prenaient pas leur origine dans l'avarice ; le plus sordide intérêt se montrait efCronitoent, sans même prendre la peine de se déguiser sous le masque du bien publie ou du zèle pour un parti ; amasser le plus d'argent possible, par vol, concussion, violence ou autrement-, tâle semblait être l’unique pensée de presque tous ces hommes, dont la plupart combattaient naguère en héros pour leur patrie ,et seraient morts martyrs , s'il l’eût &Uu, pour leur religion. -
Heureusement le moment approchait où tous ces désordres auraient une fln. Le- 5 septembre 1833, ie gouremement fit savoir à la nation greonue:, . par une proclamatiou , qu’elle allait avoir uu roi. Le protocole qtfi réglait les destinées de ta Grèce était daté du 7 mai 1833; en voici les priucipales dispositions :
I, 3, 3, 4. Organisation delà Grèce en État indépendant; le prince Frédéric Othonde BavièrCi souverain héréditaire, avec le titre de roi.
5,0. Fixation des limites par les trois puissances , à la suite de négociations avec le Porte.
7. La France, l’Angleterre et la Russie feront reconnaître le nouveau roipar leurs alliés.
8. En cas de mort sans descendance directe, la couronne grecque, passera au.v frères dU roi et à leurs enfants, sans pouvoir être réunie à une autre couronne.
La majorité du souverain est fixée à l'âge de.vingt ans
10. Pendant la minorité, la régence sera confiée à trois conseillers choisis par le roi de Bavière.
I I . Le prince Othon conservera son apanaoe en Bavière et recevra des subsides de son père jusqu’à ce que la dotation soit formée.
13. TJu emprunt de soixante millions sera garauti par les trois puissances, chacune pour un tiers; mais les recettes effectives de la Grèce devront avant tout être consacrées au paiement désintérêts et du fonds d’amortissement, sous l.i surveillance des ministres dos trois cours.
18. La compensation à payer à la Porte sera prélevée sur cet emprunt.
14. Un corps de trois mille cinq cents hommes, armé, soldé et équipé par la Grèce , sera levé en Bavière pour remplacer les troupes françaises.
15. Des officiers bavarois seront autorisés par le roi de Bavière à organiser une force militaire en Grèce.
Par un article supplémentaire, les femmes de la famille royale de Bavière sont appelées à régner en Grèce, mais seulement à défaut de mâles.
En même temps l’on apprit que la Fcance avait obtenu de la Porte, moyennant ube iodemnité de douze millions, la cession des provinces en deçà d’une ligne qui partait du golfed’Arta et aboutissait au golfe de Volo ; ce qui donnait au royaume hellénique, sinon ses limites normales, au moins des frontières naturelles.
« Cés frontières, dit le général « PellioD, étaient déterminées par une « ligue partant du golfe Ambracique et
< aboutissaut au golfe de Volo, qui • comprenait, à l’exception de la Puuta a ( ancien promontoire d’Actium), toute a la rive orientale du golfe d’Arta jusa qu’aux salines de Caprina, puis rea montaitia rivière de Lomboli jusqu’au a Xelona , une des ramifications du a Pinde , qui s’étend sur la rive droite a de l’A»pro-Potamos(Acbéloüs), em-
< brassant les monts MacrinoroS et leurs a défilés. Uu Xétona, la ligne redescend a . versl’Aspro-Potaraos, qu’elle traverse a à peu près à moitié cbeinin entre les « ponts de Corokos et de Tataraïua; un a peu au-dessous de l’Aspro-Potamos , a elle suit les sommets de l’ Agrapba, en a remontant le coqrs de la Platania jusa qu’au mont Zournato, et longe ena suite les montagnes de Triacinora a jusqu’à la source de la rivière de Can ritza, qu’elle descend jusqu'à son ema bouchure dans la Midora. Ue là, elle a remonte la petite rivière de Mouka U jusqu’à la montagne d'Iihonia, située a sur la cbaine principale du Pinde , a dont elle suit la crête jusqu’à la fona taine de Zarharachivrisi , uâcud des a trois chaînes du Pinde, de l'Orthryx a et de rOEta. De ce dernier poiut , a elle suit la cliaiue de l'Oriliryx, en se a maintenant sur la ligi e de partage
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• des eaux qui se rendent dans le Sper* « chius et dans les plaines de la Thes- « salie , atteint un sommet nommé Sa-
• moudroula, où le Surbiotico prend sa
• source, suit ce cours d'eau jusqu'à
• son embouchure dans le golfe de
> Volo, à l’une des extrémités de la
• baie d’Armiros, près du village de « Surbis, où ellese termine, après avoir « parcouru environ trente lieues de l’est « a l'ouest. Dans la partie ouest , la « frontière traverse presnue perpendi-
> culairement des lignes ae cours d’eau
• et de montagnes, tandis que, dans la
• partie est, la chaîne de l'Orthryx, relie ■ de l'ÙEta, ainsi oue le cours du Sper-
> chius, sont parallèles.
O Celte frontière a l'avantage d’offrir « de fortes positions , de séparer deux « populations dont le contact serait « dangereux, et de se prêter parfaitc- « ment à une défense combinée par « terre et par mer. Les profondes inci-
• sions d'Arta et de Zeitoun, et la ma- « jestueuse chaîne de montagnes qui
• court du littoral de la mer Égée vers K la mer Ionienne, forment, avec les
• monts qui suivent le cours de l’Aclié- « loüs, une combinaison d'obstacles
< que l'art pourrait rendre facilement
< inexpugnanles. Trois passages princi- « paux traversent les montagnes de Ca-
• prina , au golfe de Zeitoun
< possession des trois routes principa-
• les , les seules par lesquelles Tartille-
< rie de montagne puisse passer, assure
• en grande partie le succès des opéra- « tions offensives, et complète en même
> temps un bon système de défense. »
Aussitôt après la proclamation , le gouvernement envoya deux de ses membres, Botzaris et Colliopoulo, et l’amiral Miaoulis, en Bavière , pour féliciter le nouveau roi. Trois vaisseaux, une frégate anglaise , une corvette française^, un brick russe, allèrent au nom de l’alliance , l’attendre à Trieste.
Des sept membres qui composaient au commencement la commission gouvernementale, deux étaient absents par délégation; deux autres étaient morts, parmi lesquels leregrettable Uypsilantis, qui, malgré quelques écartsde' présomption, laissait une réputation d’nonneur, de probité, de modération, et emportait l’estime de tous les partis sans
avoir jamais fait à aucun de lèches concessions. La commission gouvernementale se trouvait donc rMuite à trois membres , dont le plus influent était Coletti. Il s'occupait de mettre quelque ordre dans les finances ; il poursuivait de tout le pouvoir dont il disposait (et ce pouvoir était bien peu de chose ) les voleurs publics ou concussionnaires; il était la terreur du sénat, composé de créatures d'Augustin. Ce corps discrédité, redoutant la sévérité de Coletti, tenta à son tour un coup d’Ëtat; il se réfugia secrètement à Spezzia, et là, sous la protection des canons de la flotte russe, proclama la déchéance de Coletti ; il poussa la démence jusqu’à nommer pr^ident de la Grèce ramiral russe, le vaniteux Ricord, qui eut cependant le bon sens de refuser. Le ridicule fit justice de cette folle équipée.
Il semble que la prochaine arrivée du roi dût amortir l’animosité des partis ; c’est le contraire qui arriva. Il n'y avait pas d'ambitieux, pas d'intrigant, c'est-à-dire il n’y avait a peu près personne qui ne voulût se faire un mérite de son importance, pour obtenir la faveur du roi ; tous se disputaient les lambeaux d’un pouvoir chimérique avec un acharnement incroyable.
Les Français, commandés par le général Corbet, avaient pris position sous les murs d'Argos; la ville était encombrée par les pallicares que Colocotroni y avait envoyés de tous les points du Péloponnèse, et peu^êt^e avec l’intention arrêtée d'exécuter de sinistres projets.
Ils se promenaient fièrement, portant sur eux un arsenal de sabres, de pistolets , et regardaient avec dédain ces petits soldats si pauvrement équipés, ces militaires si pacifiques, ces officiers si circonspects. Au moment où les hommes qui étaient de corvée sortaient de la caserne pour aller aux provisions , ils sont tout à coup entourés par une multitude armée; les yatagans nrilleiit, les balles sifflent; plusieurs Français surpris sont tués et blessés. En même temps un feu nourri part des maisons voisines contre la caserne. Les pallicares s'attendaient à une guerre de coups de fusil. Tout à coup la porte de la caserne s’ouvre, et la petite troupe frauçaise s’élance, s'engage sans hésiter dans
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ta ville; la mitraille balaie les rues ; les soldats enfoncent les portes des maisons, tuent ce qu’ils rencontrent. Les pailicares gagnèrent la campagne, poursuivis de près par les voltigeurs corses. Le soldat furieux vengea en un heure les affronts qu’il dévorait en silence depuis trois ans. Cent cinquante pallicares perdirent la vie ; encore le général français , pour éviter une plus longue effusion de sang, Ut-ii battre le rappel aussitôt qu’il vit l’ennemi en fuite. Les Français avaient environ une vingtaine d’hommes tués.
Le général Corbet flt fusiller pour l'exemple deux pailicares convaincus de tentative d’assassinat sur la personne d’un de ses ofGciers. D'ailleurs, satisfait de la leçon qu’il avait donnée à ses imprudents aggresseurs, il ne poussa pas plus loin la répression. Tous les chefs grecs n’avaient pas trempé dans le complot; Hadgi-Cristo avait cherché à le prévenir ; Strato avait prédit aux pallicares que si un engagement avait lieu, ils terniraient eu une heure la gloire qu’ils avaient conquise en dix ans sur les Turcs, et que l'odieux de la trahison retomberait sur eux. Quant à Colocotroni , qui avait promis d’appuyer les combattants, il se garda bien de bouger de Tripolitza. Le gouvernement publia une proclamation pour flétrir les auteurs de ce lâche attentat : il ne pouvait rien de plus. Mais les pailicares avaient appris que la modération n’est pas toujours une preuve de faiblesse, et ils respectèrent depuis ce temps le drapeau et l’uniforme français.
Le roi Othon s’était embarqué à Briudes le 14 janvier 1833 ; il jeta l’ancre le 1"' février dans la rade de Nauplie , et les troupes bavaroises commencèrent leur debarquement. Cinq jours aprtt, leroi fltsonentréesolennelle dans la ville, au son des canons des vaisseaux alliés et des forts, au milieu d’une population ivre de joie. Vraiment en ce jour tous les partis étaient confondus ; c’était un de ces rares et magnifiques moments où tous les coeurs battent a l’unisson , où tout un peuple, emporté par un commun élan d’enthousiasme, s’ouvre aux sentiments les plus généreux. Ce jeune roi, dont les Grecs admiraient la bonne grâce, qu’ils aimaient déjà pour son af-
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fabilité, personnifiait à leurs yeux l’indépendance si chèrement achetée , et des espérances de paix et de concorde.
CHAPIÏRF. 111.
B£GNB n’OTHON DEPUIS SON ÀBBIVBB L BNGBÈCE jusqu'à LACONSTITUIION.
Le conseil de régence était composé du comte d’Armansperg , président, du conseiller de Maurer, et du général Heydeck, ce dernier connu pour la part active qu'il avait prise comme pbilnellène à la guerre de l'Indépendance. Pour marquer son désir d’effacer les souvenirs de discorde passés et de maintenir la paix, le gouvernement publia d’abord l’amnistie la plus large; puis, quand il procéda à la réorganisation de l’administration publique , il appela indistinctement à lui des hommes de toutes les opinions. Seul Colocotruni fut tenu à l'écart : les prétentions qu’il affichait, le faste avec lequel il avait bravé le jeune roi à son arrivée, en se montrant à lui au milieu d’une troupe de pailicares, ne laissaient aucun doute sur ses dispositions : eu effet, il méditait dès lors de nouveaux plans de rébellion. Il n’osa pas s’opposer a l’occupation de Caritena, sa place d’armes, par un détachement bavarois; le reste des troupes que le roi avait amenées avec lui fut distribué par petits postes dans les forteresses, dans les lies, et échelonné le long des frontières au nord. La tâche des Français était accomplie : ils se rembarquèrent au mois d’août 1833, emportant les remerclments de la régence, et laissant derrière eux, comme traces de leur passage, des ponts, desroutes,des fortifications, des casernes, en un motdes ouvrages utiles et durables, sans compter une partie de leur matériel , qu'ils abandonnèrent généreusement au gouvernement grec.
Les principales difficultés venaient des bandes armées qui parcouraient le pays. Le gouvernement leur offrait d’entrer dans les troupes régulières; mais ces hommes, habitués a la vie d’aventure et de vapbondage, ne pouvaient supporter l’idée de la discipline'.
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la plapait d’entre tMx refusèrent, et regagnèrent leurs montâmes , non sans commettre mille excès sur leur passage. Dansie nord, des villes entières nirent pillées; Arta resta plusieurs jours au pouvoir de ces singuliers soldats ; ils rançonnaient les étrangers aussi bien que les nationaux; ainsi l’opposition tournait au brigandage, et le brigandage va s’organiser, et devenir le fléau endémique de la Grèce. Quant au ."ouvemement, sa bonne volonté étai i paralyse par la pénurie des Bnances et aussi, il faut le dire , par l’incapacité et l’étroitesse de vue de son tout-puissant président. Le comte d’Armansperg choqua les justes susceptibilitésde la nation par toutes sortes de mesures impopulaires, par sa préférence hautement avouée pour les Bavarois , par l’emploi de la langue allemande dans les actes publics, par la création d’une foule de places inutiles, presque toujours données à des Allemands. LesjGrecs, qui n’entendaient pas s’étre affranchis des Turcs pour se voir exploités par une colonie bavaroise, trouvèrent pour qualifier cet envahissement des étrangers le mot énergique de xénocratie.
La maladresse du gouvernement fo- Torisait les projets de Colocotroni; ce chef turbulent avait formé un plan pour renverser la régence et proclamer le roi majeur; il espérait bien gouverner sous son nom, en s’appuyant sur la Russie. Dans ce péril , la régence agit avec vigueur et promptitude; elle envoya des troupes, qui se saisirent de Colocotroni et de son principal complice , Plapoutas; tous deux forent mis enju-
§ement (1833), à la mande stupeur es paysans , habitués a respecter et à craindre Colocotroni comme leroiduPéloponèse. Mais il conservait toujours des partisans; et la loi inspirait si peu de respect, qu’il en trouva jusque sur les bancs du tribunal. Deux juges sur cinq refusèrent obstinément de signer l’acte de condamnation, quoique le crime fût manifeste. Il fallut que le ministre de la justice, par une démarche solennelle, se rendit lui-même dans la salle des séances et ordonné tau tri bunal de passer outre. Colocotroni et Plapoutas furent condamnés à mort (1834). Mais leurs services passés, leur nom, leur in-
fluence assuraient la vie de tels coupables. Leur peine fut commuée en vingt ans de détention , et le gouvernement atteignit son but, qui était de ruiner l’autorité de ces tyrans de province.
Le Magne coûta plus de peine à réduire. Ce petit pays était de temps immémorial divisé en une foule de partis qui guerroyaient les uns contre les autres ouand ils ne se réunissaient pas pour piller les environs. Depuis les derniers troubles , la discorae , les vengeances particulières, les haines privées avaient si bien répandu le goût du brigandage, qu'il n’etait plus un village ^ ne fut fortiflé; les maisons même «aient ciselées, et plusieurs munies de pièces de canon. Les troupes réglées s’engagèrent dans ce dédale; elles détruisirent la plus grande partie de ces nids de vautours; mais elles subirent plus d’un échec qui ne fit pas honneur aux troupes bavaroises. Maniotes renvoyaient leurs prisonniers contre une rançon dérisoire. Il est juste d’ajouter que les troupes qui avaient suivi le roi a valent été recrutées parmi des gens sans aveu, aventuriers incapables de prendre l’esprit militaire, et peu propres par conséquent à faire respecter leur drapeau. Quoi qu’il en soit, le nom bavarois souffrit de leur conduite : il inspirait déjà peu de sympathie; on commença à le mépriser.
Dans le nord, les brigands soutenaient de véritables combats contre les troupes du gouvernement; et, grave symptdme de démoralisation, quand la population ne souffrait pas trop de leurs déprédations, elle embrassait souvent leur parti. Elle se souvenait qiu pendant des siècles ces audacieux pallicares, réfugié dans leurs cavernes inacoessiblea, avaient conservé un sanctuaire a la liberté, et qu’au jour de la lutte suprême, on les avait vus en descendre les premiers pour délivrer la patrie de la présence de l’oppresseur.
Aujourd’hui, après la victoire, ils demandaient en vain au gouvernement qui n’existait que par eux, non pas le prix de leur sang , mais un abri , un champ à cultiver; et il eût été difficile de Âire comprendre a ces hommes simples, mais impatients, que la patrie
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lanrée par eux avait besoin de nouveaux qu’à les aveugler sur ses intentions les sacrifices. A Missolonghi, un pallicare plus claires. L’insurrection fut vigoureuqni allait être fusillé harangua Iss ha- sement réprimée par Grivas; plus tard bitants ; il dit qu'il avait pris les armes, ce même Grtvas se révolta contre le parce qu'on lui avait refusé une petite gouvernement qu’il servait alors, place qui le mtt à même de vivre, lui et La régence publia un Code pénal, sa famille; son discours produisit une presque entièrement copié du Code telle émotion, que la ville prit le deuil transis ; cette législation compliquée de sa mort ; pendant trois jours les hou- devait difficilement être comprise d'un tiques restèrent fermées. Ce fiit un des peuple habitué à la Justice sommaire, malheurs du gouvernement d’avoir à la régence rendit encore plusieurs décombattre, à punir des héros. En gé- crets qui eussent pu tirer le pays du dénéral, il se montra humain et avare de sordre, s’ils avaient été exécutés ; les sang; mais, quand il jugea nécessaire uns concemaieut les veuves et les fils de faire un (exemple, te peuple était des soldats tués en combattant pour la presque toujours pour le condamné, patrie, les invalides eux-mêmes : on i> Aussi plus tard eut-on soin de n’ad- leur promettait des terres ou des penmettre dans le Code criminel la peine de sious de retraite; les autres devaient mort que pour un très-petit nombre fonder l’instruction publique : ceux-là de cas. du moins reçurent un commencement
En I8SS, le cri public contre la xé- d’exécution ; les particuliers vinrent en nocratie était devenu si fort, que deux aide au gouvernement par des donades membres de la régence, de Maurer tions ou des legs qui enrichirent l’IIniet Heideck, depuis longtemps mécon- versité et permirent de fonder des bitents et inquiets de la politique du pré- bliothèques ou des collections; car les sident,maisjusqu’alorsdominésparlui. Grecs modernes sont, comme leurs ancmrent urgentde sortir d’une situation cêtres, passionnés pour la science. De pleine dedangeroude honte. Ils signifié- tous les décrets rendus, le plus importent au comte d’Armansperg que dor^ tant fut celui qui foisait d^Athènes la navant ils entendaient avoir une part capitale du royaume ; les souvenirs de effective au gouvernement, lui retirèrent l’antiquité déterminèrent le choix du de leur propre autorité l’administration gouvernement; car, s’il n’eût voulu de la caisse , et s’emparèrent de la di- consulter que les avantages de la sirection des affaires étrangères. Ce pe- toalion, Corinthe , avec ses deux ports, tit coup d’Etat révélait de terribles abus, semblait destinée parsa position centrale dont il faisait retomber la responsabi- à devenir la capitale d’un Etat commerlité sur le président. Mais le comte en çant. Athènes fut reconstruite d’après appela au roi de Bavière , qui , de Mu- un plan régulier, à la mode allemande, nicn, se constitua Juge de la querelle, et En quelques mois elle sortit de ses déqui lui donna raison. DeMaurerfiitrap- comores; l’acropole fut dégagée, les pelé, Heideck seiri> ne put tenir tête au ruines antiques scrupuleusement reseomte, et la xénocratie continua de pectées. Le marbre du Peutélinue fut fleurir. prodigué pour la construction d’un pa-
Mais aussi continuèrent les complots lais royal , dont le tort est de manquer et les insurrections. Un mouvement complètement de caractère. Athènes deédata dans le Péloponèse, dirigé par vint promptement une ville moderne , les napistes; ils demandaient, comme mais sans physionomie, comme lespetoujours, le renvoi de la régence , mais tites villes du duché de Bade ou du de plus la mise en liberté de Coloco- Wurtembergtroni et de Plapoutas, et une eonstitu- Le roi lut déclaré mqjeur, le 12 Juin tion ; quelques-uns proposaient ouver- 1885. 11 fit un appel à tous les partis tement d'établir une r^ublique sous la par des grflees nombreuses ; il rendit protection de la Russie , pojet qui ré- la liberté à Colocotroni et à Plapoutas ; vêle d’étranges préoccupations ; mais de mais il garda le silence sur l’objet des tout temps la Russie a eu l’habileté ou réclamations générales : la promulgale bonheur de fiiscioer les Grecs jus- tion d’une constitution. Armansperg
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continua de pressurer le pays sous le titre nouveau et bizarre d’ârchi-secrétaire d'État; plus puissant que jamais , il se débarrassa de ses adversaires par des exils honorables; c’est ainsi qu’il envoya Coletti , un des chefs du parti constitutionnel, comme ambassadeur à Paris. Puis il s’inféoda complètement à la Russie. Mais la xénocratie était attaquée ouvertement; les Bavarois ne pouvaient plus se montrer dans les rues sausétrL- exposés à des insultes; la Phthiotide en rébellion permanente usa trois généraux ; on fut obligé de mettre Mauplieen état de défense. Cette armée.étrangère, qui grevait un budget déjà obéré, dont la présence entretenait le mécontentement, ne suffisait plus même à maintenir la sécurité des routes. L’agitation paralysait le commerce, les revenus publics ou n’augmentaient pas , ouétaientfollement gaspillés, scandaleusement pillés, prodigué à des étrangers pour des services douteux. Cette année même (1835), la troisième et dcmiere série de l’emprunt fut épuisée ; mais, de vingt millions que reçut le gouvernement, douze passèrent immédiatement dans les coffres de la Turquie comme indemnité pour les provinces cédées. Si l’on additionne toutes les sommes nue les Grecs reçurent soitcomme dons des particuliers, soit comme prêts, peut-être arrivera-t-on à près de cent millions. Avec de pareilles sommes, et seulement avec les soixante millions que les puissances avaient garantis, il eût été facile de reconstituer l’armée, de relever la marine, d’encourager l’agriculture, de remettre sur un pied convenable les différentes administrations : ils passèrent presque entièrement entre les mains de fonctionnaires avides ou infidèles; grâce à l’administration ruineuse du comte d’Armausperg, la Grèce s’enfonçait de jour en jour dans le désordre et l’anarchie. Enfin, inquiet de l’ensemble et de la force avec lesquels se produisaient les réclamations, il forma un conseil d’État où il fit entrer tous ses adversaires : Mavruinichalis, Métaxas, Colocotroni , Coleiti , Botzaris, Zaïmi , Delyanni , les deux Conduriotti , Mavrocordato , Tricoupi, Clonari, Praidi, Rhizo, Caradja, Cburcli. Ce conseil avait en apparenoe lu compétence la plus étendue ; il n’é-
tait pas de matière administrative sur laquelle Une pût donner son avis; mais il fajlait qu'on le lui demandât, et le gouvernement n’était pas lié par ses réponses. Seulement, d’assez gros appointements étaient attachés à ces fonctions; il est triste b dire que pour quelque temps l’opposition se tut : Armansperg n’avait pas trop mal jugé ses adversaires.
Le roi de Bavière , alarmé des nouvelles qu’il recevait du royaume de son fils, fit un voyage en Grèce pour juger
Rar lui-même de la situation (1836).
lais les mesures étaient prises pour que la vérité ne vint pas jusqu’à lui ; circonvenu par le comte d’Armansperg, il crut tout voir, ne vit rien , et se déclara satisfait. Au reste, il visita la Grèce en archéologue, et il en remporta une riche provision d’antiquités qui font le plus précieux ornement, du Musée de Munich.
Othon lui-même suivit de près son père en Allemagne; il y épousa la jeune et belle princesse Amélie d’Üldenbourg.
Elle était protestante ; le roi était catholique ; mais par une clause du contrat de mariage, ils convinrent queleurs enfants seraient élevés dans la religion grecque. Cette décision, que les jeunes époux prirent tout spontanément (car les puissances n’avaient rien stipulé à cet égard), fut pour beaucoup dans les démonstrations de joie avec lesquelles le jeune couple fut reçu à son arrivée en Grèce ( 1837). Othon était réellement populaire; ce n’était presque jamais contre son autorité, jamais surtout contre sa personne qu’etaient dirigées les tentatives séditieuses. Mas il y avait entre son peuple et lui un ministre détesté ; l’habitude, le respect tenaient le roi, bien qu’il fut émancipé, sous sa tutelle; enfin il osa s’en affranchir, et le comte d’Armaiispcrg fut remplacé par Rudhart. Le seul avantage que gagna le pays à ce changement, fut la suppression de ralleraand dans les actes publics; d’ailleurs Rudhart suivit ponctuellement les errements et la routine de ses prédécesseurs. Il ne put résister au flot toujours croissant du mécontentement populaire; il donna sa démission, et fut remplacé par un ministère composé presque entièrement de nationaux
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dont Zographos était le chef (1837).
Quelques mois après (t838), les soldats et une grande partie des fonctionnaires bavarois quittèrent le pays ; mais leur départ ne suffisait pas pour combler le déficit qu'avait creusé la ruineuse administration du comte d’Armansperg.
Le roi tenta de gouverner par luimême; s'il avait eu assez dVnentie et de puissance réelle pour accomplir tout le bien qu'il voulait faire, la Grèce compterait au nombre des Etats les plus fortunés de l'Europe. Maison lui reproche de n'avoir Jamais su prendre une résolution, de remettre sans cesse l’expédition des affaires les plus pressantes, et enfin, au dernier moment, après de trop longues réflexions, de trancher les questions par une résolution précipitée, ou de suivre aveuglément l'impul.sion de sa femme.
Cependant les premières années de sou gouvernement personnel furent marquées par des actes utiles : adoption delà loi de la conscription pour le recrutement d'une armée nationale, fondation ou extension de la banque, conventions postales et traités de commerce avec plusieurs Etats, réduction du budget. Le commerce prospérait , et des fortunes privées s'élevèrent rapidement, dont ouelques-unes rivalisaient avec les plus considérables de l’Europe. Mais l'Etat restait pauvre; cette pénurie avait plusieurs causes ; d'abord l'exiguité des revenus , en.suite et surtout les dilapidations, le grand nombre de fonctionnaires, l'entretien d'une armée beaucoup trop considérable pour un si petit royaume et de plus fort inutile, enfin les dépenses de l’administration et de la cour elle-même :
la liste civile du roi avait été fixée à un million de drachmes (environ 9.'>0,000 francs) : c'était près du douzième des revenus publics.
Pendant une période de cinq années (de 1838 à 1843), le pays edt été à peu près tranquille, si les Grecs eussent eu assez de bon sens pour rejeter les suggestions de la politique étrangère ; mais ils aimaient mieux s’en faire les instruments que de suivre les seules inspirations de leur patriotisme. Le parti napiste travaillait sourdement pour la
Russie, et cherchait à s’emparer du clergé. Il avait pour adversaire le parti constitutionnel, dont les deux chefs principaux étaient deux hommes de la plus haute capacité , et également recommandables par leurs services passés, Coletti et Mavocrocordato ; Coletti partisan de la France, Mavrocordato de l’Angleterre.
Le brigandage n’avait ps complètement cessé ; mais du moins les sympathies de la foule se retiraient des hommes qui continuaient à vivre en dehors de la loi. Ils commettaient des atrocités inouïes. Un d’eux mutilait ceux qui tombaient entre ses mains; un de ses plaisirs était de fendre le ventre aux femmes enceintes et de saupoudrer les plaies saignantes avec du sel. De pareils monstres n’étaient guère fondés a présenter pour excuses de leurs méfaits la nécessité ou le souvenir de leurs combats contre les Turcs.
CHAPITRE IV
BÈG1VB d’OTHON DF.PÜIS l’ÉTABUSSE- MB«T DE L.A CONSTITUTION JUSQU’a NOS JOURS.
Sauf le malaise entretenu par le brigandage , le plus ^and calme régnait dans toute la Grece; rien ne faisait pressentir le complot qui se préparait.
13 septembre 1843, à la pointe du jour, le général Calergi se montra dans les rues d’Athènes, à la tête de quelques soldats qui criaient : f'ive la Constitution. La foule se joint à lui, l’accompagne jusqu’au palaisdu roi. Le roi parait ; ■I est surpris ; il veut parler : sa voix est couverte par les mêmes cris. Le conseil d’Etat le supplie de céder aux voeux du peuple : il cède enfin , il renvoie son ministère , il charge Métaxas de former un nouveau cabinet, et de convoquer une assemblée nationale. C’est ainsi que la Grèce naquit au régime constitutionnel.
La révolution avait été accomplie en ^elques heures, sans désordre, sans effusion de sang. X.a volonté royale avait, il est vrai, subi une pression; mais.
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après rirriiation du premier moment , Ochon accepta franchement la position qui lui était'faite, et sa loyauté lui valut nne immense popularité. En accordant à ses sujets une constitution , il ne faisait que tenir les engagements qu’il avait pris, quoique en termes généraux, à son avènement. Les Grecs avaient attendu impatiemment la réalisation des promesses royales , et la presse ne négligeait aucune occasion de les rappeler.
Le moment était venu de les tenir. La promptitude avec laquelle la révolutinn hit accomplie, l'uuauiniité avec laquelle elle fut saluée dans toute la Grèce, prouvèrent bien que ce n’était pas là un simple coup de main. Aussi les gouvernements de France et d’Angleterre n’hésitèrent-ils pas à ratifier de leur approbation le nouvel état de choses, l.a Russie seule protesta : on dit pourtant que ses menées n’avaient pas été étrangères à la démarche de Calergi, mais qu’elle s’en promettait une toute autre issue; qu’elle comptait sur un simple changement de ministère qui eût mis le gouvernement entre les mains de la faction napiste; que le cri de Vive la Constitution n’était dans son programme qu’un mot de ralliement; mais qu’en le prenant au sérieux , le peuple avait déjoué les calculs de Calergi , et, qu’une fois lancé, celui-ci n’avait ni pu ni osé reculer. Si telles avaient été en effet les combinaisons du parti russe, ce ne serait ni la première ni la dernière fois qu’une démonstration maladroite aurait amené une révolution.
L’ambassadeur de Russie soutint que la majesté royale avait été violée , et il se retira ; mais ses protestations tombèrent devant les déclarations du roi et devant les faits. Les élections n’amenèrent que l'agitation inséparable de toute opération de ce genre, et ne dégénérèrent pas en tumulte. L'assemblée qui se réunit a Athènes, le 20 novembre, représentait fidèlement toutes les nuances d'opinion qui divisaient la nation ; elle ouvrit ses séances par une solennité religieuse pleine de grandeur et de gravité , sous la présidence du vénérable Notaras , qui, après avoir présidé tant d’autres assemblées bien autrement tumultueuses , venait , plus que centenaire , consacrer ses derniers jours a la fondation défi-
nitive des libertés de son pays. Le roi , dans un discours plein des plus nobles sentiments , convia ses sujets a signer avec lui, à la face de l’Europe, un pacte ui consacrât leurs droits en traçant à autorité royale de justes limites.
L’assemblée nomma , selon l’usage , une commission chargée d’élaborer un projet de constitution qu’elle discuta ensuite. Dès les premiers jours, elle rencontra une question brûlante , celle des droits des hetérochtliones, ou Grecs habitant les pays étrangers.
Le royaume de Grèce, dans les limites que lui avait assignées la conférence de Ixindrcs, ne comprend , qu'une petite partie de l’ancieunc Grèce; il ne compte guère plus de huit cent mille habitants , tandis qu’il v a peut-être en Asie et dans l’Empire Turc deux ou trois millions d'hommes que leur langue et leur religion rattachent à la famille grecque; et l’on sait qu’en Orient c’est surtout par la langue et la religion que les nationalités se distinguent les unes des autres. Ces Grecs hetéroehthones, c’est-à-dire nés sur la terre étrangère ou y habitant , n’avaient pas tous pris
fiart à la révolution ; mais tous, on peut e dire, avaient appelé de leurs vœux le triomphe de leurs frères; et même un grand nombre, nous l’avons vu, n’avaient pas hésité soit à tenter des soulèvements partiels, qui ne réussirent pas, soit à quitter leur pays pour se joindre aux combattants. Ce n’est pas tout. Dans le principe, les pauvres ratas n’avaient pris les armes que pour s’affrancliir ; vainqueurs et libres, l'indépendance ne leur suffisait plus; les souvenirs de l’Empire Bi'zantin, quoique assurément peu glorieux, se réveillèrent; les Grecs se mirent à réver l'expulsion des mahométans d'Europe, la conquête de Constantinople; de sorte que la paix, dans l’esprit du plus grand nombre, n’était et n’est encore qu'une trêve qu’ils brûlent de rompre au premier moment, et que lu guerre avec les Turcs ne sera finie que quand la croix brillera de nouveau sur les tours de .Sainte-Sophie. Or, au moment où la Grèce prenait une position officielle, enlever le litre de citovens à tous ces Grecs que la paix n'ava'it pas afi'rancliis , n’etait-ce pas du même coup briser le seul lien qui les
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rattachât à leurs frères en religion , et renoncer à ce brillant avenir que la force des choses doit, suivant l’opinion répandue parmi eux, fatalement amener? Telles étaient les difScultés, chimériques ou réelles, que soulevait la question des hétérochthones. Pour ceux
ui avaient pris part à la lutte . il était
e toute justice qu’ils fussent indemnisés de leurs sacriOces par un titre si bien gagné : leurs droits furent réservés par une série de dispositions d'un caractère naturellement transitoire et personnel; mais, si l'on revendiquait pour la nation grecque tous ceux de ses membres qui, éloignés de leurs pays depuis des siècles, étaient nés, vivaient en pays étrangers , d’abord on se mettait en dehors du droit européen, ensuite on s’exposait à offenser les puissances étrangères, et surtout la Turquie , en afflchant sur une partie de ses sujets des droits que l’avenir ferait valoir. Ces dernières considérations l’emportèrent ; malgré les discours passionnés de Mavrocordato et de Coletti , l’assemblée admit des distinctions , et ne conféra le titre de citoyen grec qu’a ceux qui pouvaient le porter sans faire ombrage à aucune puissance.
Cette décision causa un tel mécontentement dans le peuple , que le ministre Métaxas, qui l’avait provoquée, crut devoir se retirer; il y eut un interrègne assez long ; cependant l’assemblée continua ses travaux sans que l’harmonie entre elle et le roi filt troublée. Le 30 mars 1844, elle proposait à la sanction du roi une constitution dont voici les principales dispositions, d'après l'analyse qu’en donne M. Leconte dans son Etude économique de la Grèce :
« Lareligion de l’Etat est celle de
< l’Eglise grecqued’Orient, dont lesiége « est à Constantinople , et à laquelle O elle est dogmatiquement unie; mais «■ elle ne releve que d'elle-méme; elle « exerce , indépendamment de toute n autre église, ses droits souverains, et « elle est gouvernée par un synode d’é- « véques. "Toute autre religion reconnue '< est autorisée. » Mais la propagande religieuse est interdite.
" Le droit [niblic des Grecs est lar- « pment garanti par l’égalité devant
< la loi, la liberté individuelle, la li-
« berté de la presse et l’abolition de la « confiscation.
« L’instruction supérieure est à la « charge de l’Etat, qui concourt aussi « à l’entretien des écoles communales.
* La puissance législative s’exerce a collectivement par le roi, la Chambre
• des Députés et le Sénat.
« La personne du roi est inviolable « et sacrée; les ministres sont respou- > sables. Le roi est le chef de TËiat; il « commande les armées; il fait les
< traité, il rend les ordonnances,
< promulgue les lois, nomme et révo- « que les employés, jouit du droit de « ^âce et de commutation, et de tous « ceux enfin accordés aux monarques
< constitutionnels.
« La couronne de Grèce est hérédi-
< taire et transmissible en ligne directe
• aux descendants légitimes du roi, par
• ordre de primogéniture. En Tabsence ( de tout héritier direct et légitime du
• roi, la couronne de Grèce appartien- « dra à ses frères puînés^ les princes de « Bavière, ou à leurs héritiers légitimes, « par ordre de primogéniture, mais à la « charge, par le successeur, d’embras- « ser le culte grec d’Orient. »
Cette dernière condition était de nature à entraver la transmission du pouvoir, si le cas prévu se présentait; de plus, elle dérogeait expressément aux dispositions de la conférence de Londres , qui n'avait imposé au roi élu aucun changement de religion. Ces difficultés furent aplanies plus tard par une déclaration des puissances protectrices , qui approuvèrent la modification apportée par l’assemblée grecque à leur œuvre.
• L’âge fixé pour les députés est « trente ans ; ils sont nommés pour trois « ans. Tout électeur est éligible. Les
• députés reçoivent, pendant le temps
< de la session, une allocation men- « suelle de deux cent cinquante drachc mes ( 223 francs 85 centimes ); les
• députés sont au nombre de cent vingt- € six.
« Les sénateurs sont nommés à vie
• par le roi, d’après certaines conditions « déterminées ; ils doivent avoir qua-
• rante ans , et jouissent d'une alloca- « tion mensuelle de cinq cents drachmes « ( 447 francs 70 cenlime.s). Le nom-
• bre minimum des sénateurs est de
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« vingt-sept; le nombre maximum ne
• peut dépasser celui de la moitié des « députés, c’est-à-dire soixante-trois.
« Le droit électoral appartient à « tous les Grecs, nés en Grèce ou ayant « acquis le droit de citoyens, lorsqu’ils X ont atteint leur vingt-cinquième an- « née, et qu’en outre ils possèdent une
• propriété quelconque dans la.pro- > vinoeoù ils ont leur domicile politique, x ou y exercent une profession ou un
• métier indépendant.
« Les ministres ne peuvent pas être « dégagés de leur responsabilité par un « ordre du roi , écrit ou verbal. La
• Chambre des Députés a le droit de les « accuser et de les traduire devant le ■ sénat, qui les juge en séance publix que. Le roi ne peut faire grâce à un X ministre condamné par le sénat que X sur la demande du sénat lui-même ou « de la Chambre des Députés:
« La justice est rendue par des juges « nommés par le roi. Ils seront ina- « movibles , à l’exception des membres X du parquet et des juges de paix.
X Nul ne |>eut être distrait de ses « juges naturels. En conséquence, toute « commission et tous tribunaux extraor- « dinaires sont aliolis.
« Le jury juge les causes criminelles X ainsi ipie les délits politiques et les
• délits de presse, x
Cette constitution fut jurée par le roi, le 30 mars 1844, et immédiatement mise en vigueur. La France et l’Angleterre témoignèrent leur satisfaction de voir la Grèce entrer dans la voie constitutionnelle ; quant à la Russie , elle reprit, quoique de mauvaise grâce , les relations diplomatiques.
La retraite de IM etaxas avait laissé le cabinet sans chef. Le roi eût voulu réunir dans un même ministère les deux principaux représentants du parti libéral , Coletti et Mavrocordato , pour les opposer au parti napiste. Ces deux hommes ne purent s’entendre ; Coletti laissa la place à son rival, tout en lui promettant son concours; Mavrocordato inaugura le gouvernement constitutionnel du roi Othnn (23 avril 1841). Il convoqua aussitôt les collèges électoraux.
Pour s'assurer la majorité , le ministère employa les moyens qu’avait accrédités le goiivernement de Capo d’Istria ,
la corruption et la violence. Des troubles éclatèrent sur plusieurs points ; il v eut des attroupements à Athènes ; Grivas se mit en révolte ouverte dans l’Acarnanie. Le ministère intimidé donna sa démission avant l’ouverture des chambres; il fut remplacé par Cxtletti et Métaxas, contre lesquels devaient s’élever à peu près les mêmes accusations.
(Juand les députés furent rassemblés, après la vérification des pouvoirs, Coletti leur rappela, dans un magnifique et chaleureux discours, ce temps ou les champions de la cause grecque, réunis dans quelque coin des rochers de la Corinthie , déliliéraient le fusil à la main, non pas sur l’exécution des lois, mais sur les moyens de sauver la patrie , et ne se séparaient que pour voler à sa défense; il comparait le calme présent avec les alarmes dont ils étaient victorieusement sortis ; mais il les conjurait de se mettre en garde contre un ennemi plus dangereux que les Turcs , la discorde.
Ce discours eut le sort de tant d’autres : on applaudit l'orateur, et l’on ne suivit pas ses conseils.
Les napistes s’agitaient pour obtenir la séparation complète de l'F.glise et de l’État ; ils demandaient pour le synode le droit de nommer le chef de la religion. La Russie les appuyait, sachant bien que l’indépendance de' l’Église grecque la replacerait sous la domination spirituelle du patriarche de Constantinople, c’est-à-dire sous l'influence rii.sse. Ils échouèrent; mais ils obtinrent la majorité dans le sénat , et Coletti ne se maintint qu’en créant trente sénateurs nouveaux. Il présenta à la Chambre des Députés un budget où les recettes et les dépenses se balani^ient : équilibre illusoire et factice, puisque, dès l’année suivante (1846), le ministre avouait que la Grèce était hors d'étal de servir même les intérêts de sa dette. Le ministre anglais, jaloux de voir le parti français gagner du terrain, saisit ce prétexte pour créer des embarras au ministère, et s'unit avec le ministre russe. D’autre part, l’opposition lui reprochait des actes d’arbitraire, une mauvaise volonté systématique contre la presse , l’oubli ou le mépris des voies legales. Des mouvements éclatèrent; l’Acarnanie n’était pas pacifiée. Enfin Coletti tomba (1847), sans
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que sa chute rétablit le bon ordre.
Nous ne suivrons pas les évolutions des partis depuis la retraite de Coletti. Les ministères se succèdent les uns auK autres sans amener de changement dans l’état du pajrs, qui est misérable. Tout occupés ae se maintenir, il ne leur reste pas de temps pour songer à l’amélioration des routes, à la répression du bripndage, qui prend les proportions d’une institution publique et renforce perpétuellement les insurrections locales. La corruption, les abus de pouvoir, du côté du gouvernement , l'injure et la calomnie du côté de l'opposition , voilà les armes ordinaires. Un ministre fut accusé en pleine chambre de faux et d’assassinat. Le langage de la presse descend à celui des plus vils pamphlets.
Les revenus diminuent et la désorganisation avance d'année en année.
Au milieu de ce désordre chronique, une aggression brutale et inattendue de l’Angleterre vint donnera l’esprit public une secousse salutaire. Un jour (1850), l’amiral Parker se montra en vue du Pirée avec quinze bâtiments de guerre.
En même temps, le ministre anglais Wyse présenta au gouvernement grec une série de réclamations conoernant des indemnités qu'il prétendait dues à des sujets anglais ; il demandait quarantequatre mille drachmes pour Finlay, ancien propriétaire du terrain sur lequel était construit le palais du roi , quatrevingt mHIe pour le juif Paciflco , qui disait avoir été pHIé dans une émeute et ne produisait pas même ses titres , de moindres sommes pour trois autres plaignants ; enOn , comme l'Angleterre ne néglige jamais l’occasion du plus mince profit, il réclamait pour son pays deux petits flots, comme dépendance augroupe Ionien. Pour faire droit à toutes ces demandes , qui auraient exigé un examen réfléchi , il accordait vingt-quatre heures. Le ministre grec saisit de cette affaire les ministres de France et de Russie, qui s’interposèrent sans rien obtenir; l’amiral Parker bloqua le Pirée , pendant que les négociations se continuaient a Athènes et à Londres. La Russie et la France envoyèrent des notes pressantes au cabinet de Saint- James; la Russie surtout , qui songeait déjà à une rupture, rappelait sévèrement
l’Angleterre à la pudeur et au respect de la faiblesse. Lord Palmerston usa de délais calculés si justement, que l'amiral Parker eut tout le temps de causer au commerce grec un préjudice considérable et d’imposer au roi ses volontés, en menaçant sa capitale d’un bombardement. Tout ce qu’on obtint du cabinet anglais fut une réduction dans le chiffre de l’indemnité.
Quelle cause put porter lord Palmerston à ce lâche abus de la force Ce fut probablement le dépit de voir l’influence russe grandir dans les conseils du roi de Grèce, et le désir de la contrecarrer. Il ne réussit qu'à donner à la Russie le beau rôle, à rendre odieux le nom anglais en Grèce, et à réveiller le patriotisme des sujets du roi Othon. Les Grecs comprirent que" la meilleure manière de seconder leur gouvernement était de garder en présence de l’aggresseur une attitude calme et digne ; pendant tout le temps du blocus , il n’y eut ps un seul fait de brigandage ; les exilés eux-mêmes envoyèrent au roi des adresses et des offres de service ; d»
souscriptions forent ouvertes. L’Angleterre ne remporta qu’une de ces victoires qui font tache dans l’histoire d’une nation.
La tranquillité intérieure parut assez assurée pour qiie le roi ne craignit pas de faire un voyage en Allemagne ; son absence se prolongea pendant près d’une année (1851), pendant laquelle la reine gouverna. Mais quatre ans marqués par des fléaux de toute espèce , la maladie des raisins , celle des pmmes de terre, l’insuffisance des récoltes, et, plus que tout le reste, la négligence de la plice et la mauvaise administration avaient tellement réduit les recettes, qu’en 1852 le budget constatait ledéficit énorme de quatre millions.
La guerre éclata entre les trois puissances protectrices du royaume hellénique; la France et l’Angleterre défendaient cette fois la Porte contre l’ambition delà Russie. Dans ces conjonctures, la neutralité était commandée au gouvernement grec non-seulement par de hautes convenances , mais par sa faibleï^se et ses intérêts; une magnifique occasion se présentait à lui de détourner dans les coures de ses sujets une partie des flots d’argent
que répandaient sur leur passade les armées alliées. Les Grecs pouvaient relever leur marine , et peut-être s’emparer d'une partie du commerce de l’Orieut.
Ils se laissèrent éblouir encore une fois par ia chimère des conquêtes, d’autant plus dangereuse alors qu’ils devaient rencontrer sur leur chemin les deux plus puissantes nations de l’Occident, Des bandes armées envahirent le territoire turc et se mêlèrent aux insurgés de l’Épire; des lettres interceptées ne laissèrent aucun doute sur la connivence du gouvernement grec , ou tout au * moins de ses agents, avec les envahisseurs. La Porte se plaignit, n’obtint que des réponses dérisoires, et finit par rappeler son ambassadeur. La France et l’Angleterre à leur tour posèrent au roi un ultimatum , qii’ii éiuda. Aiors des troupes françaises débarquèrent pour la deuxieme fois sur le sol de la Grèce; elles s’établirent au Pirée (1854); quelques mois plus tard , un corps de marins anglais prit position à coté d’elles. Enfin le roi céda ; il appela Mavrocordato au ministère, et renoua les relations diplomatiques avec la Porte ; mais il ne renonça pas à sa dangereuse politique. On vit la cour devenir le centre de l’opposition dirigée contre un ministère soutenu par l’étranger; et la cour suivait certainement le mouvement de l’opinion publique en Grèce ; et cependaut c’était le ministère , c'étaient les étrangers qui sauvaient la cour et la nation de leur propre folie. Le plan de l’opposition consistait a prouver à l’Europe que la présence des troupes étrangères compromettait la tranquillité publique ; à cet effet, les brigandages recommencèrent , non plus dans les montagnes, ni sur des points isolés, mais aux portes même- du
camp des Français, qui furent plus d’une fois insultés sur la route d’Athènes au Pirée. Singulier moyen pour recommander son pays , que de le livrer aux bandits; si toutefois les auteurs de ces coups de mains étaient bien des bandits. On soupçonna la police, des personnages haut placés d'en être les instigateurs : ^nt aux auteurs , ils ne furent jamais ni pris ni découverts ; et l’on se prenait de tout au ministère. MavTocordato se retira (1855). Le roi , loili de se rapprocher des puissances, affecta, dans un discours aux Chambres, le plus profond silence sur les relations extérieures.
Cependant , une situation si anormale ne pouvait se prolonger. La guerre était lime. Enfin, les puissances prirent avec le gouvernement grec un arrangement qui leur permettait d’intervenir plus directement quelles n’avaient fait jusqu'alors dans radministration de ses finances. Une convention passée entre elles et le gouvernement grec les autorisait à nommer une commission qui surveillerait spécialement le service de la dette, mais par le fait la rédaction du budget tout entier (1856). Ensuite le corps d’occupation évacua le territoire grec (1857).
Depuis ce temps , il ne s’est passé en Grèce rien de bien important. Le pays est tranquille; le budget constate régulièrement un déficit, que chaque ministre promet de combler ; le roi Jouit d’une popularité qu’il doit surtout à la chaleur avec laquelle il a épousé les espérances les plusnnsardeusesdeses sujets. Heureuse la Grèce, si elle comprend enfin que son avenir dépend surtout des efforts qu’elle fera pour assurer son présent et conquérir l'estime de l’Europe!
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